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Ferdinand Christin et la princesse Tourkestanov; lettres écrites de Pétersbourg et de Moscou. 1813-1819
A deux reprises différentes j'ai rencontré, sans que je l'eusse cherché, le nom d'un certain Ferdinand Christin, Suisse de naissance, et qui, après avoir successivement été au service de la France et de la Russie, a terminé ses jours à Moscou, où il avait passé les 24 dernières années de sa vie. La première fois ce nom s'est présenté à mon attention en 1872. Je publiais une correspondance inédite jusque là de l'impératrice Catherine II avec le général Budberg, ambassadeur de Russie à Stockholm. L'ambassade de ce dernier avait été motivée par le projet d'un mariage du roi Gustave Adolphe lY avec la grandeduchesse Alexandra Pawlowna. Il fut rompu par suite de scrupules religieux qui servaient à masquer des intrigues politiques. Dans cette laborieuse négociation figurait un individu qui, sans être ostensiblement au service de Russie, était cependant employé d'une manière active par l'ambassade et semblait se trouver complètement à la dévotion du gouvernement russe. Il était désigné comme un voyageur suisse du nom de Christin, qui disposait de certaines accointances auprès de la cour de Stockholm.
La seconde fois j'ai rencontré ce nom en 1875. Je dus à une amicale confidence la communication d'une correspondance manuscrite de la princesse Barbe Tourkéstanow, demoiselle d'honneur de l'impératrice Marie Fédorowna, avec ce même Christin établi alors à Moscou, éloigné des affaires, et vivant dans l'intimité de la société la plus distinguée et la plus aristocratique de la Russie. J'ai été vivement impressionné de l'élévation des sentiments et de la profonde connaissance de la situation politique qu'accusaient les lettres de Christin. Cette correspondance très-suivie avec une amie intime se. distingue par un extrême abandon de la pensée et par un style dont l'élégante familia-
rite semble exclure tout apprêt qui aurait pu en faire suspecter la sincérité. L'homme qui avait écrit ces lettres et avait ainsi épanché sa pensée, n'avait certainement pas été un homme ordinaire et, mêlé aux affaires politiques, le rôle qu'il y avait joué ne pouvait en aucun cas avoir été banal ni effacé.
Cette vie à peu près ignorée piqua vivement ma curiosité; d'autant plus qu'elle paraissait avoir été pleine d'aventures au milieu des événements politiques les plus émouvants de notre époque.
De consciencieuses investigations faites aux sources officielles, par un ami *) qui voulut l)icn me communiquer le résultat de ses recherches, complétèrent les données que j'avais été à même de recueillir, et ainsi se déroula devant moi cette singulière existence, ballottée par les événements politiques et dont les péripéties se rattachent à l'histoire.
Depuis une cinquantaine d'années la triture des affaires diplomatiques H changé de nature. Aujourd'hui, avant d'être soulevée, tout^ question politique est préalablement préparée dans la presse quotidienne, et c'est au journalisme qu'est réservé le rôle, souvent très-important, de venir en aide à la diplomatie. Telle a été la marche suivie par Cavour, par Napoléon III, par Bismark et par bien d'autres hommes politiques d*une moindre valeur.
Il n'en était pas ainsi au commencement de ce siècle. L'influence du journalisme n'était point ignorée; on Texploîtait quelquefois, mais il était loin d'avoir l'importance qu'il a acquise de nos jours. D'ailleurs la presse n'était pas organisée, et on hésitait généralement à se servir d'un instrument dont l'outillage était incomplet et l'usage souvent môme dangereux.
Pour préparer les négociations diplomatiques et pour les étayer au besoin, on se servait d'un élément doiit le rôle a considérablement diminué de nos jours. On avait recours aux agents secrets, qui à cette époque encombraient les chancelleries et les cabinets des ministres, qui parfois rendaient d'éminents services, mais qu'on n'hésitait jamais à désavouer lorsque leurs paroles ou leur attitude pouvaient paraître compromettantes. Ce rôle d'agents secrets avait dans la plupart des cas pour principal mobile la cupidité. Les individus qui le remplissaient avaient habituellement derrière eux une existence déclassée ou une ambition H laquelle toutes les portes étaient fermées. Dans ce nombre on rencontrait cependant des hommes honorables et de réelles intelligences, qui se mettaient à la disposition d'un gouvernement pour pouvoir servir
*) Le prince Alexis Lobauow»
un principe. Leur influence clans les affaires, tout en s'exercant derrière les coulisses, n'en était ni moins importante ni moins directe.
C'est dans cette dernière catégorie d'agents secrets que je crois pouvoir classer Ferdinand Christin, qui forme l'objet dé la présente étude et qui, tout en recevant une rémunération du gouvernement russe, jie le servait que parce que sa politique répondait à ses propres convictions.
Christin était né le 11 septembre 1763 à Yverdun, où était établie toute sa famille; à ce qu'il paraît, il avait été élevé en France et à juger d'après ses tendances ultra-catholiques et la vénération enthousiaste qu'il conserva pour la Société de Jésus, je n'hésite pas à croire que son éducation se fit dans un collège des Jésuites. En même tems que ses croyances religieuses, se formèrent ses convictions politiques. Les unes et les autres le poussèrent vers un royalisme exalté et presque farouche qui prit dans son esprit un développement qu'on serait tenté de trouver excessif, si les excès des idées révolutionnaires au milieu desquelles il vivait, n'expliquaient pas suffisamment et ne justifiaient pas, jusqu'à un certain point, des exagérations dans un sens contraire. Ses principes politiques ne transigeaient sur aucune question et n'admettaient que des solutions extrêmes. Il condamnait ' le libéralisme sous quelque forme qu'il apparût, et se montra aussi sévère pour les concessions libérales de Louis XVI. qu'il le fut plus tard pour les tentatives {NTOgressistes de l'empereur Alexandre I.
C'est dans ces disi)Ositions qu'il entra, fort jeune encore, au service de m-r de Calonne, auprès duquel il resta jusqu'au moment où le flot montant de la révolution emporta ce ministère. Cette place auprès de m-r de Calonne le mit en contact d'une part avec les sommités de ce qu'on commençait déjà à désigner par le nom de ^parti royaliste^, et d'autre part c'est ^ à cette époque que s'établirent ses relations avec la famille Necker et m-me de Staël, qui a marqué dans son existence et avec laquelle il est resté en correspondance même lorsqu'il était déjà complètement éloigné des aflaires. Toutefois il n'acceptait les opinions du parti Necker et de Benjamin Constant qu'avec des réserves. Il ne se résignait pas à transiger avec des théories qui s'écai'taient de la nionarchie absolue. Du reste, parfaitement sincère dans ses jugements, il ne cherchait pas à nier les erreurs et les fautes des royalistes, et il était d'autant plus sévère pour eux qu'à ses yeux leur cause se confondait avec ses devoirs envers Dieu. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, il déplora avec une extrême vivacité la triste fln du marquis de Favras, non à cause du sort de cet infortuné, mais à cause des coupables défaillances qui l'avaient livré à ses bourreaux. Encore en 1815,
lorsque d^à on se rappelait à peine qui avait été le marquis de Fa.vras, il exprimait la convictioià que les malheurs qui frappèrent Louis XVIII et les diSicultës qui entonrairat la restauration, n'étaient qu'une juste punition du Ciel pour le sentiment de lâohetë auquel avait eue* combë le comte de Prov^ice en sacrifiant aux fureurs révolutionnAiree un individu qui s'était dévoué à sa cause. De même, longtems après, il ne trouvait pas de mots assez sévères pour condamner les violatipna de la charte dont s'étaient rendus coupables Charles X et k ministère PoUgnac. La cause de la royauté était pour lui, surtout au début de sa carrière, une cause sacrée, un article de foi que ne devait prctfauer aucun expédient indigne ou malhonnête, et dont la force résidait non-aeulement dans la pureté des intentions, mais aussi dans des moyens auxquels ses défenseurs avaient recours.
Lorsque en 1789 m-r de Calonne fut exilé en Lorraine, CSiriatiu l'y accompagna, et c'est avec lui qu'il vint en 1794 en Russie.
Wiguel, dans ses souvenirs qui en général n'ont aucune valeur historique, prétend tenir de la bouche même de Christin, qu'après lar chute de m-r de Calonne, il passa en Angleterre; qu'il entra an service du comte d'Artois; qu'à plusieurs reprises il avait été char^ par celui-ci de commissions auprès de Louis XVI et de Marie-Antoinette, et qu'enfin ce fut avec ce prince qu'il vint à la cour de Catherine U. Cette fois les affirmations de Wiguel se trouvent confirmées par des données plus authentiques* Différentes indications dans les lettres de Christin, citées plus bas, prouvent qu'il a habité l'Angleterre, qu'en effet il a vécu dans l'intimité des princes émigrés, qui se sont servi de lui pour communiquer avec Louis XVI. Meus de plus, il paraît ne pas avoir été étranger au mouvement de la société de Londres, dont plusieurs détails intimes Iqi étaient connus, ce qui fait supposer qu'il a vécu quelque tems parmi elle. Ce qui est certain, c'est qu'arrivé à St.-Pétersbourg, il s'y fit remarquer par la pureté de ses convictions monarchiques, d'autant plus appréciées à ce moment, qu'après avoir caressé les idées humanitaires et libérales, et après avoir côtoyé de bien près la révolution, Catherine U en était arrivée à se placer à la tête des souverains qui entreprenaient la tâche de combattre les idées révolutionnaires.
, A St.-Pétersbourg il fut présenté à m*r de Markow, qui par son talent de rédaction et par la part qu'il avait prise dans différentes négociations, entre autres dans celle des traités de la Neutralité Armée, avait acquis au ministère des aflfoires étrangères une position prépondérante qu'il conserva jusqu'à la mort de l'Impératrice.
Les commérages du tems prétendirent que la protection que m-r de Markow accorda à cette époque à Christin, protection qui ne se démentit jamais, avait été en partie obtenue par celui-ci grâce à la bienveillance qui lui témoignait une tragédienne française, m-me Huss, avec laquelle m-r de Markow vivait dans des relations presque maritales et dont il eut une fille Barbe, mariée dans la suite au prince Serge GaKtzyne. Ce fat m-r de Markow qui obtint l'autorisation de l'Impéra^ce de &ire inscrire Christin au ministère des affaires étrangères en 1796, et la même année il fut secrètement envoyée Stockholm, ot il se présenta en qualité de voyageur suisse à la cour du duc de Sudermanie, qui gouvernait la Suède pendant la minorité de Gustave lY. La diplomatie russe poursuivait à ce moment deux négociations simultanées en Suède. Celle de la signature d'un traité d'alliance qui après de longs tiraiUemente devait mettre fin à l'animosité qu^en toute occasion le cabinet de Stockholm témoignait à la Russie; et celle de la conclusion d'un mariage du jeune roi avec la grande-duchesse Alexandra Pawlowna, petite fille de Catherine II. L'Impératrice attachait une extrême importance à cette union qui avait échoué jusque là contre le mauvais vouloir du duc de Sudermanie et des personnes qui Tentouraint, particulièrement du baron de Reiterholm, qui était son premier ministre.
Christin avait trouvé à Stockholm un compatriote, le chevalier de Sormain, qui donnait des leçons de mathématiques au jeune roi, et c'est par cette voie que l'ambassadeur de Russie, qui se voyait privé de toute communication directe, essaya d'influer sur l'esprit de Gustave IV afin de le disposer en faveur d'une union avec la grande-duchesse de Russie. Une anecdote que raconte Wiguel et d'après laquelle 'ce fut par la présence d'esprit que Christin obtint une audience secrète du roi, paraît être une invention de Wiguel ou peut-être de Christin lui-même, n'étant confirmée par aucune donnée authentique et manquant absolument de vraisemblance. Au surplus, ses ouvertures n'eurent qu'un médiocre succès et n'exercèrent aucune influence sur le cours de la négociation. U paraît même que le duc de Sudermanie finit par concevoir des soupçons et que Christin, qui se voyait menacé d'être expédié dans les mines de la Dalécarlie, ne se sentit plus en sûreté dans la position indéfinie qu'il occupait à Stockholm.
Son fidèle protecteur Markow intercéda alors auprès de l'ambassadeur afin de le faire nommer ofiîciellement secrétaire de l'ambassade de Russie à Stockholm, pour protéger sa personne contre les dangers dont il se sentait menacé. Le général Budberg ne crut pas pouvoir condescendre à cette demande, ne trouvant pas convenable qu'un indi-
vidu qui avait joué le rôle d'agent non-avoué obtînt une position oflfîcielle à l'ambassade. Christin retourna donc à St-Pétersbourg, où il reprit ses occupations auprès de m-r de Markow, qui dans l'intervalle avait été créé comte de l'empire Romain.
Quelque habituée que fût la Russie aux faveurs cai^ricieuses et aux disgrâces inattendues, elle n'avait pas assisté à des reviremeats plus subits que ceux qui signalèrent l'avènement au trône, de l'empereur Paul I.
Le comte Markow fut compris dans la disgrâce. Il fut exile dans sa terre de Létitchew en Podolie. Le même sort frappa son protégé Christin, qui fut rayé des rôles du ministère des affaires étrangères et se retira avec une pension de 800 roubles à la campagne auprès de son protecteur, aux intérêts duquel il s'attacha désormais avec toute la constance de dévouement qui était l'un des traits de son caractère.
Ni le comte Markow, ni Christin ne reparurent sur la scène politique pendant tout le cours du règne de l'efnpereur Paul I, et ce ne fiit qu'en 1801 que Markow fiit rappelé à Pétersbourg et que Christin fut derechef attaché an ministère des affaires étrangères. C'est de ce moment que commence la partie la plus dramatique de son existence agitée.
L'Europe se trouvait en pleine combustion. De tous les côtés s'amoncelaient les orages politiques qui succédaient presque sans interruption à ceux qui venaient de désoler la plupart des états. C'est dans ces circonstances que le comte Markow fut envoyé comme ambassadeur à Paris afin d'y servir de médiateur entre la France et les gouvernements que menaçaient l'esprit inquiet et la fébrile ambition du premier consul. Les relations de ce dernier avec l'empereur de Russie étaient du reste ostensiblement cordiales et se distinguaient même pas* une apparente intimité. Bonaparte avait consenti à accepter l'arbitrage de la Russie dans ses contestations avec l'Angleterre, quoique par l'une de ces singulières restrictions mentales dont il abusait au besoin, il prétendît ensuite qu'il n'avait accepté que l'arbitrage personnel d'Alexandre I, et non celui de ses diplomates.
Le choix du comte Markow pour ce poste délicat n'avait pas été henreux. Habitué à la triture des afiaires dans les chancelleries et à ne les envisager que dans leur ensemble, sans se rendre compte de certaines nuances locales et de détails qui souvent en déterminjsnt la marche, il ne comprit ni son rôle dans la diplomatie active, ni le genre de services qu'il aurait pu rendre à son pays. Tie eomte Markow était on rédacteur de très-grand mérite, mais un fort médiocre diplomate. Sa
pel^oime d'ailleurs n'était pas sympathique au premier consul; elle était d'aill^m peu fiute pour lui plaire.
L'uBe des premières fautes que commit le comte Markow en se rendant à Paris, fut de se faire attacher Christin, qui avait été trop mélë anx luttes des part» en France pour ne pas être très*partial dans ses appréciations et fort prévenu contre un gouvernement qui se glorifiait A'Hre une ciMitinuation de la révolution, et était devenu un objet de haine et de mépris pour le parti royaliste.
Par un ordre secret de l'empereur Alexandre, daté de Kamennoy- Ostrow le 1 juillet 1801^ Ghristin fat inscrit avec le grade de conseiller de cour au miitistère des affaires étrangères et mis à la disposition du comte Markow^ auquel il devait fournir des notices secrètes grâce à ses anciennes relations avec plusieurs employés de l'administration française, dans laquelle figuraient plusieurs Suisses entrés au service de France. Ce qni prouve qu'on attachait une certaine importance aux services qu'il pouvait rendre, c'est qu'on lui assigna à cette occasion nn traitement relativement considérable pour cette époque. Il obtint 400 ducats pour ses frais de route, et on lui assura 1500 roubles par an avec bonification du change, tout en lui laissant les 800 roubles de pension annuelle qu'il avait conservée après avoir quitté le service de Russie en 1796.
La .situation à Paris à ce moment était des plus critiques. Le premier consul se trouvait dans un état de surexcitation croissante; il n'avait en jusque là que des succès; son ambition et son amour-propre ne connaissaient plus de limites; sa volonté capricieuse n'admettait plus aucune contradiction. Le seul pays qui grâce à sa position géographique et à sa puissante organisation nationale osait ne pas plier devant lui— était l'Angleterre. Il ne comptait plus avec aucune puissance en Europe, il était forcé de compter avec elle, et c'est ce qui l'exaspérait. Mais à côté de ces agitations de la politique extérieure, venaient se placer d'autres préoccupations qui contribuaient pour le moins autant que les premières à lui faire perdre toute mesure dans ses actions et dans ses paroles et à le pousser de plus en plus aux résolutions les plus arbitraires et les plus extrêmes.
La police n'ignorait pas qu'en Angleterre se préparait un mouvemeut sérieux des royalistes français, qui étendait ses ramifications au coeur même de la France; que ces menées étaient patronées par le comte d'Artois et les princes français émigrés, dont les adhérents étaient répandus sur tout le continent de l'Europe. La conspiration de George Oadoudal et de Pichegru se préparait dans l'ombre; la police le savait, mais elle ne parvenait pas à sai»r les fils de la conspiration. Cîondam-
née aux tâtonnements, elle se réfugiait dans les violences. De son c6të le premier consul se plaisait à confondre avec ostentation les deux objets de sa haine du moment. Il attribuait à l'Angleterre les menées des royalistes, et il affectait de ne voir dans ces derniers que les instruments d'intrigues étrangères dirigées contre la sécurité de la France.
La position de m-r de Markow dans cette fournaise d'agitations et d'intrigues devenait intenable. Ses allures hautaines la compliquaient encore davantage. Souvent il compromettait les intérêts qui lui étaient confiés par l'intempérance de son langage, plaçant ses sympathies et ses antipathies personnelles au-dessus des diractions qu'il recevait de St-Pétersbourg, et qui ne cessaient de lui prescrire* la plus grande réserve. Lorsque, par exemple, on lui faisait observer que ses paroles étaient en désaccord avec les assurances souvent réitérées de son Souverain, il répondait insolemment: ^Je sais bien ce que dit l'Empereur; mais l'Empereur a sa politique, et les Russes ont la leur^. Ce propos imprudent fit le tour des salons de Paris, où le gouvernement avait intérêt à le faire colporter. Bonaparte, qui au commencement, et tant qu'il avait voulu ménager l'empereur Alexandre, avait conservé certaines formes courtoises envers l'ambassadeur de Russie, crut pouvoir de plus en plus s'en ai&anchir. Il l'accusait de réprésenter à Paris les intérêts de la politique anglaise bien plus que ceux de son Souverain, et affectait de le soupçonner d'avoir la main dans les menées des conspirateurs royalistes.
L'attention de la police française devait naturellement être dirigée sur tout ce qui se passait à l'ambassade de Russie; les individus qui la composaient, et en particulier Christin, qui paraissait jouer un rôle de confident et de conseiller auprès du comte Markow, étaient l'objet d'une méticuleuse surveillance. La méfiance du gouvernement français était d'autant plus tenue en éveil, que deux autres agents russeSi trèsardents royalistes tous les deux, lui avaient été en même tems signalés: l'un à Naples, l'autre à Dresde. Le premier, m-r de Yemègues, était marié à une Russe, la c-sse Tolstoy, et était entré au service de Russie. Il formait à Naples le centre des agitations bourboniennes, et entretenait en outre avec la cour de Rome des relations secrètes fort hostiles au gouvernement français. Le second, m-r d'Entraigues, était à Dresde et était accusé de servir d'intermédiaire entre l'émigration française qui se trouvait en Allemagne, les princes français et les difiérentes cours du continent.
Christin reçut des avertissements réitérés de se mettre en gaarde; parce que, n'étant protégé par aucun titre officiel, la mauvaise humeur du premier consul pouvait impunément s'attaquer à sa personne. Le
cemte Markow trouva oee eraintes justifiëes, et le 1 (13) Janvier 1802 il éadvit à St-PëteiBbourg pour le faire officiellement attacher à Tarnbafiflade.
Peur la seconde foie dans le cours de sa carrière, cette position officielle à laquelle il aspirait et' que son protecteur cherchait à lui obteiir, lui éckappa. Non^seuliement l'empereur Alexandre n'accëda pas à sa prière, mais il ordonna à Ghristin de quitter Paris où sa prësenee pouvait susciter des difii^ultës et même devenir compromettante pour ramfaasmtde.
Que s'étaii-il donc passé, et pourquoi l'Empereur se montrait-il toat à coup si sévère pour un individu qui n'avait été placé au service et envoyé à Paris que par ses ordres?
Nous trouYons l'explication de cette énigme dans la correspon* dance de ce Souverain avec le général La Harpe, son ancien précepteur et le confident de sa pensée la plus intime.
Le général Ija Harpe et Ghristin, Suisses tous les deux, appartenaient dans leur pays à deux partis politiques diiférents. Dans les agitations de la C!on£édéiration Helvétique ils se trouvaient dans deux camps hostiles qui ne néglôgaient aucune occasion pour se faire le plus de mal possible^ Or, dans la correspondance de l'empereur Alexandre avec le général La Harpe, publiée par la Société Historique de St.-Pé* t^sboni:^, on remarque une lettre sans date, maia qui d'après son contenu doit être rapportée à cette époque, dans laquelle l'Empereur écrit: ^quant à Ckristin, il se trouve en Suisse; parce que j'ai ordonné T^ Markow de le renvoyer de son service, ne voulant avoir rien à faire ,,avec les intrigants^.
évidemment, La Harpe était parvenu à indisposer l'Empereur, contre cet agent dont il avait utilisé les services et dont l'activité avait été trouvée fort utile jusque là. Du reste, il faut bien le dire, on éprouve quelque surprise en voyant l'empereur Alexandre adresser à Ghristin ce reproche d'être un intrigant, ses intrigues, si tant il est qu'il s'en soit rendu coupable, ayant eu pour but les intérêts de la Russie et ayante au surplus, été ^sanctionnées et dirigées par le gouvernement Inirinême.
Les préventions que La Harpe était parvenu à inspirer à l'Empereur contre Christîn furent durables. Depuis ce moment le gouverneneat russe renonça à l'employer malgré les talents dont il avait fait preave et malgré la protection que le comte Markow ne cessa de lui accorder.
Se sentant menacé à Paris et s'étant persuadé qu'il ne trouverait de la part de la Russie qu'une protection fort tiède et dans tous les
CBS insuffisante, il se rendit au commeneement de Tannée 1802 auprès de sa famille à Yverdun. Il y resta jusqu'en 1803 à l'écart des agita* tions politiques, tout en cultivant cependant ses anciennes relations avec les royalistes français et avec le cénacle de Copet où m-me de Staël tenait une cour composée des éléoients hostiles an pouvoir du premiei conôul. D'Yverdun il fit de nombreuses courses à Genève, et ce fut dans l'une de ces excursions que le 35 juillet 1803 il fut mandé chez Iç préfet du département du Léman qui lui signifia que d'ordre du grand juge, ministre de la justice, il le constituait prisonnier comme agent anglais, prévenu de manouevres contre la sftreté de l'état. Christin fut conduit en prison, mais dès le surlendemain il phtint l'autorisation de rentrer chez lui. Pour la forme, plutôt que pour le surveiller, un gendarme fut placé dans son antichambre. Cet étal d'arrestation à domicile se prolongea pendant trois semaines. On devint du reste de moins en moins sévère. Il se promenait librement à Grenève et dans les environs. Plusieurs fois ses promenades l'avaient entraîné même au de là des frontières françaises, et ses amis le pressèrent d'en profiter pour se dé*rober par la fuite aux dangers qui pouvaient le menacer dans l'avenir. U résista à ces conseils et, persuadé qu'on ne pourrait produire contre lui aucune accusation sérieuse, il continua à rentrer tranquillement dans son domicile attendant que des ordres de Paris vinssent constater son innocence. Son argent et ses papiers avaient été saisis lors de son arrestation. L'argent lui fut restitué bientôt après, mais toute sa correspondance avait été envoyé à Paris pour y être soumise à une enquête.
Après trois semaines d'attente arriva la réponse de Paris. EUe fiit cependant toute différente de ce qu'avait espéré Christin. Elle renfermait d'abord un blâme formel de la condescendance dont le préfet avait usé à l'égard d'un personnage dangereux, accusé d'un crime politique; en outre^ elle ordonnait de renforcer la surveillance exercée contre le prisonnier, et enfin elle contenait l'ordre de le transporter à Paris pour lui faire subir un interrogatoire.
Arrivé à Paris, Christin y jouit d'abord d'une liberté presque complète. Il demeurait à l'Hôtel des Colonn^^, circulait librement dans la ville sans être ostensiblement surveillé et allait voir ses amis. Ceuxci ne se fiaient guère à cette apparente mansuétude de la police et le pressaient de prendre la fuite. Christin s'y refusa obstinément, convaincu qu'on ne pourrait produire aucune preuve contre lui, qu'il parviendrait donc facilement à confondre les calomnies et à dévoiler dans la procédure même les turpitudes d'un gouvernement qu'il détestait avec as véritable acharnement
Le 29 aoftt 1809 il fut mande chez le grand juge qui lui fit subir jon interregatoire de pure forme qui ne dura pas plus de 10 minutes. Il dut dëclarer soin nom^ son état, sa demeure, en un mot, on ne lui posa que les questions les plus ordinaires qui gënëra^lement ne sont que Tentrëe en matière de toute enquête. Quoique ses réponses fussent entièrement satisfttisantes, il fut immédiatement enfermé au Temple et tenu au secret pendant 18 jours. Dans l'intervalle la nourelle de eette arrestation était parvenue à mrr d'Oubril qui remplissait à Paiis les fonctions de chargé d'ai^îres de Russie pendant l'absence du comte Markow- parti pour les eaux de Barège. En même tems cette nouvelle se répandit à St-Pétersbourg, d'où le comte Alexandre Woronzow, chancelier de TEmpire et gérant le ministère des al&ires étrangères, prescrivit le 16 septembre 1803 à m-r d'Otibril ^de suivre cette ^aflaire^ en évitant toutefois de se compromettre >.
Cet ordre se croisa en route avec le rapport de m-r d'Oubril, qui dès le 5 (17) août avait déjà adressé une note à m-r de Talleyrand pour lui demander des explications au sujet de l'arrestation de Ckristin et pour obtenir son élargissement. Le comte Markow fut également informé de ce qiii venait de se passer, et il avait cru devoir appuyer la demande du chargé d'aAûres dé Russie par une lettre à m-r de Talleyrand dans laquelle il réclamait énergiquement la mise en liberté de ee <conseiller de cour et pensionnaire de l'Empereur de Russie».
L'intervention intempestive du comte Markow fut fatale à Christin. Le 26 septembre le grand juge donna l'ordre de l'enfermer dans le donjon de la Tour oh on le traita comme le plus dangereux criminel, sans cependant lui avoir fait subir aucun interrogatoire. Lui-même a raconté depuis^ qu'on ne cessait de l'entourer de pièges pour obtenir de lai des aveux qui eussent été compromettants pour le gouvernement russe. On ne se lassait pas de lui insinuer que le dernier l'abandonnaii et que surtout in-r de Markow le trahissait par l'indiflërence qu'il témoignait à son sort.
Christin se montra d'une fidélité inébranlable. On eut alors recours À rintimidation. Lui ayajdt permis de prendre l'air une heure chaque matin sur les crénaux de la Tour^ on lui adjoignit comme camarades de promenade deux officiers Vendéens, Picot et le Bourgeois, tous les rfeox au service du comte d'Artois, envoyés en France pour préparer l'expédition de €teorge Cadoudal et tous les deux fort compromis par les preuves qu'on était parvenu à réunir contre eux. Pendant dix jours t^DÈécutib il les vit ainsi tous les matins, et une certaine intimité ne tarda pas à s'éteblir entre eux. Le onzième jour le gardien de la Tour leor proposa de dîner ensemble. Ils acceptèrent avec joie. Vers la fin
du repaa le même gardien entra brusquement dahé la priâon et leur adressa les paroles suivantes: «Messieurs, je suis bien fiUshë de vorufir <dire que dès aujourd'hui vous ne eomptes^ plus sur la t^re; il faut <mourir>. Qu'on juge de l'horrible stup^action produite par ees paroles. Puis, après avoir pendant quelques iastante joui de la terreur gënërale, il ajouta en s'adressant à Christin: «pour cette fius^îi, monsieur, cela «ne vous regarde pas; je n'emmène que m-r Picot et m-r le Bour- «geois que les gendarmes attendent pour les fusiller». On s'empare ée ees deux malheureux qu'on traîna devant la commission militaire peiTmanente qui, séance tenante, les condamna à mort. Le mdme soir ils furent fusillés.
Le gardien revint tranquillement auprès de Christin et lui déclara que s'il ne s'empressait d'écrire au ministre et de dire franchement tout ce qui serait propre à le sauver, un sort pareil l'attendait infiBulliblement.
Dans la nuit -du 28 au 29 février 1804 Christin fut transféré à S-te Pélagie. On le jeta dans un cachot humide et obsoure et on ne lui accorda qu'une botte de paille pour se coticher. Ce ne fiit que plusieurs jours plus tard qu'il obtint la permission de louer un lit. E tomba dangereusement malade, ce qui n'empêcha pas de le tenir au secret et d'user envers lui des plus grandes rigueurs. Le secret fiit levé le 29 juin. Le 26 juillet il fut ramené au Temple, puis le 21 septem* bre on l'enferma pour la troisième fois au cachot où il resta jusqu'en janvier 1805.
Chose curieuse et bien caractéristique, pendant tout ce tems il ne subit aucun interrogatoire; les mauvais traitements qu'on lui infligeait n'avaient donc pas pour origine la marche d'une instruction ou d'une procédure quelconque, fut*elle môme vicieuse, mais étaient simplement inspirés par les capricieux tâtonnements de la justice.
C'est pendant sa détention et pendant qu'on le traînait de prison en prison que s'accomplissait la série d'actes arbitraires et inouïs dont George Cadoudal, Pichegru, le duc d'Enghien et Moreau furent les plus illustres victimes et qui eurent pour résultat la proclamation de l'Empire.
Le premier consul se porta aux plus grandes violences. En pleine réception aux Tuileries il avait brutalement apostrophé le comte Markow en insinuant contre la Russie l'accusation que ses agents avaient la main dans les conspirations contre sa personne. «Croit-on donc, «avaitril dit, que nous sommes assez tombés en quenouille pour suppor- «ter les afironts de la Russie>.
Le crime d'EttenlieiBi fut suivi de l'enlèvement de m-r de Yernëgaes à Rome. Puis, lorsqu'à Paris on sentit l'effet déplorable que produisaient en Eurc^e ces incessantes violations du droit des gens, on favorisa son évasion, et ce fut à l'intervention de Vernégues auprès du pape Pie VU et aux instances de celui-*ci que Christin fut redevable de recouvrer sa liberté.
En sortant de prison il eut l'ordre de quitter le territoire français en 15 jours. Il en passa encore 8 à Paris; puis il se rendit à Yverdun pour se reposer pendant quelques semaines des tribulations et des angoisses par lesquelles il avait passé. La proximité de la frontière française lui parut cependant dangereuse. 11 se hâta de s'en éloigner et passant par Carlsruhe, Stattgardf et Munie, il se rendit à Vienne où il se prés^ita le 11 (23) février au comte Razoumovvsky, ambassadeur de Russie. U se rendit à fjetitcheff, et c'est ainsi qu'il rentra dans sa patrie d'adoption qu'il ne quitta plus depuis cette époque.
Au mois de mai de la même année il se rendit à St.-Pétersbourg, persuadé que les souffrances qu'il avait endurées pour la cause de la Russie et la fidélité dont il n'avait cessé de donner des preuves au milieu des circonstances les plus cruelles, lui assureraient un accueil distingué.
L'empereur Alexandre avait cependant gardé trop de préventions contre lui pour tenir compte de ses services. D'ailleurs sa personne était devenue compromettante, parce que son arrestation avait fait trop de bruit. Christin ne trouva à St.-Pétersbourg que des déceptions. Après cinq mois il partit pour Polotzk profondément blessé du peu d'intérêt qu'éveillaient ses malheurs et ses souffrances dans les sphères gouvernementales de la Russie.
En 1813 nous le trouvons établi à Moscou dans la maison du comte Markow à la Nikitskaja, jouissant d'une pension du gouvernement et ayant en . outre acquis une petite propriété qui suffisait à sa modeste existence et qu'il échangea^ à ce qu'il paraît, contre une mai* son à Moscou après la mort du c-te Markow (le 29 janvier 1827). Depuis cette époque sa vie fut celle d'un naufragé qui, ayant -gagné un port de refuge, après avoir affronté les tempêtes, juge le passé en philosophe et puise dans ses souvenirs la mesure de ses appréciations des hommes et des choses. Il ne fit aucune tentative pour rentrer dans les a&ires, s'entoura d'amis, prenait vivement à coeur tout ce qui touchait au intérêts de sa nouvelle patrie et ne témoigna aucune aigreur contre ceux, qu'à juste titre, il aurait pu accuser d'ingratitude.
Dans la soKtude où l'avaient placé les événements, son existence élêit partagée entre <ieux intérêts principaux: sa nombreuse correspon-
dance qui occupait la plus grande partie de son tems, et sa liaison avec la comtesse de Broglie, établie à Moscou ob elle possédait plusieurs maisons qui avaient été brûlées en 1812, puis reconstruites peu de tems après,
La comtesse de Broglie, fort connue dans la société de Moscou d'alors, était née m-me de Ijevaschew et avait été mariée au prince Troubetzkoy. Après la mort de ce dernier, elle avait épousé un comte de Broglie, émigi-é français, réfugié en Russie où son genre de vie donna lieu à de sévères critiques. On l'accusait, peut-être à tort, d'avoir fait de son salon un tripot de jeu, très-fréquenté par la jeune noblesse russe et auquel la ^beauté de sa femme assurait de nombreux visiteurs. Quant à la comtesse de Broglie, il ne paraît pas qu'elle ait favorisé ces honteuses manoeuvres. .11 semble, au contraire, que ses relations avec Christin existaient déjà à cette époque *et qu'elles se distinguaient par la constance d'une affection mutuelle. Les dernières années de sa vie il eut cependant beaucoup à souffinr de ses rapports avec une femme qui était devenue très-maladive et qui de plus paraît avoir été fort capricieuse.
C'est à la comtesse de Broglie que Christin légua en mourant tous ses papiers ainsi que la majeure partie de sa voluminense correspondance. Il l'institua également légataire de sa modique fortune. Malheureusement la comtesse de Broglie ne comprit pas l'importance que ce dépôt pouvait avoir pour l'histoire. Elle brûla impitoyablement tous ces papiers parmi lesquels se trouvaient des souvenirs qu'il avait commencé à consigner dans des mémoires et dont il fait mention dans un recueil de ses lettres qui, grâce à une disposition qu'il avait prise quatre ans avant sa mort, a été conservé.
Ce recueil représente l'autre intérêt qui avait orné une partie de sa vie.
Il avait rencontré vers l'année 1813 à Moscou, la princesse Barbe TourkéstajQOw, demoiselle d'honneur à la cour de Russie et attachée ensuite à l'impératrice Marie Fédorowna, mère de l'empereur Alexandre I. Dès les premiers jours de leur connaissance Christin avait conçu pour la princesse Barbe une sincère et solide amitié, toute différente du reste des sentiments qui l'attachaient à la comtesse de Broglie. La princesse Tourkéstanow possédait im esprit supérieur, rehaussé par une instruction sérieuse, un caractère charmant, une nature enthousiaste et quelque peu fantasque à laquelle l'origine asiatique de sa famille donnait tout le charme de la femme orientale. Elle était pleine d'imagination et s'intéressa vivement à cet homme qui était une épave des bouleversements politiques de son époque. EUe aimait à épancher en-
T6CS lui les aveux des agitations de sa propre existence, qui, sous des dehors bnllants, ne cachait qu'imparfaitement les amertumes insëparâbles d'une vie à la cour.
Presque tous les jours la princesse Tourkestanow et Christin con* signaient dans des lettres leurs impressions les plus intimes, leurs réflexions politiques et religieuses et toutes les choses qui intéressaient le monde dans lequel ils vivaient A cette époque les communications postales entre St-Pétersbourg et Moscou n'étaient pas aussi fréquentes ni aussi faufiles qu'elles le sont aujourd'hui. Ces lettres renfermaient donc souvent les notes de plusieurs joui*s réunis, écrites au fur et à mesure que se produisaient les pensées. Grâce à ce mode de correspondance suivie, ce recueU trace un tableau complet et exti*émement attrayant de la société, russe contemporaine.
En 1819 la princesse Tourkestanow mourut d'une manière tragique. Pendant plusieurs années elle brilla à la cour. Le charme de sa conversation fut très apprécié par l'empereur Alexandre, qui lui faisait de fréquentes visites et lui témoignait un intérêt particulier. Quoiqu'elle eût plus de quarante ans, elle était non-seulement très bien conservée, mais sa beauté, tout en changeant de caractère, n'en était pas moins séduisante. Depuis quelques années elle avait été fort. courtisée par le prince Woldemar G-ne, plus jeune qu'elle et fort connu pai* la légèreté de sa conduite. On a prétendu que la princesse Tourkestanow fut nctime d'un odieux pari qu'avait fait le prince Gr-ne, qui abusa d'elle grâce à la trahison d'une femme de chambre et qu'elle mourut en donnant le jour à une fille que recueillit la princesse G-ne, qui voulut ainsi réparer généreusement les torts de son mari. Une version qui déjà alors circulait dans le public, et qui est confirmée par des données authentiques citées plus bas, affirmait que peu de jours après la naissance de sa fille, elle prit du poison et mourut dans d'atroces floufltances. Cette fille qui porta le nom de G-ne, fut mariée à m-r de NéL—w.
Christin fut inconsolable de la mort de la princesse Barbe. Une large moitié de l'intérêt de sa vie s'évanouissait, et il n'était plus dans l'âge où de pareilles pertes se remplissent par d'autres affections. Pour repasser les souvenirs de cette douce intimité, qui pendant des années avait occupé une partie de son tems et orné sa solitude, il entreprit de copier toutes les lettres qu'il avait reçues de la princesse Tourkestanow et celles qu'il lui avait adressées. Avant sa mort il légua ce recueil ainsi que le journal d'un voyage qu'elle amt fait en Allema- CAe avec l'impératrice Marie en 1818, à la comtesse Sophie Samoïlow, i&ariée au comte Alexis Bobrinsky, qui avait été fort liée avec la prin-
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cesse Barbe et qui, en même tems qu'elle, avait été demoiselle d'honneur de l'Impératrice.
L'ëlëvation d'esprit et de coeur qui distinguait la c-sse Sophie Bobrinsky était aux yeux de Christin une raison déterminante pour lui léguer ce dépôt dont les événements avaient fait une chronique du tems tracée par l'amitié. Les circonstances l'avaient d'ailleurs rapproché de cette famille. La c-sse Sophie et son mari avaient su apprécier les quailités aimables de Christin. Pleins de bonté tous les deux, ils lui avaient témoigné une sympathie à laquelle il répondait par un sentiment de profonde reconnaissance. Lorsque en 1830 et 1831, l'insui'rection de Pologne, l'apparition du choléra et les bouleversements politiques de l'Europe semblaient se partager la tâche d'ébranler l'édifice de l'Empire de Russie, le comte et la comtesse Bobrinsky étaient étar blis à la campagne où le comte Alexis posait les fondements d'une nouvelle industrie qui popularisa son nom en Russie et devint pour son pays une nouvelle source de richesse. Christin se trouvait à Moscou. Pe là il tenait la comtesse Sophie au courant- de tous les bruits qui circulaient dans la ville, des événements qui s'y passaient, et il ajoutait sur les actualités politiques des appréciations qu'autorisaient sa vieille expérience et les tribulations de sa jeunesse. Quelque difôrente que soit cette correspondance de celle qu'il avait naguère cultivée avec la p-sse Tourkestanow et quoiqu'elle ne lui ressemblât ni pour la forme, ni pour l'abandon de la pensée, ni même pour la variété des sujets qu'elle embrasse, elle n'en acquiert pas moins un intérêt réel, grâce à la régularité avec laquelle Christin s'était imposé la tâche de consigner tout ce qui arrivait à sa connaissance. Sur bien des questions ses opinions s'étaient modifiées. L'état politique de l'Europe avait changé, des préoccupations d'un autre genre agitaient les esprits et des aspirations nouvelles se faisaient valoir. Christin ne fut pas à l'abri de ces influences. Ainsi que je l'ai déjà indiqué plus haut, le principe de la monarchie absolue dans la défense duquel s'était consumée sa jeunesse ne lui apparaissait plus comme une panacée qui pût guérir tous les maux des sociétés humaines. Il ne se réconciliait cependant pas avec le régime de Louis Philippe. Ce souverain bourgeois que l'origine de son pouvoir condamnait fatalement à être le courtisan de la populace, ne répondait pas à son idée de la royauté. £It pour*tant, puisque les événements l'avaient placé sur le trône, il voulait qu'il filt respecté par tous, et la lettre jsuivante du 26 février 1831 expose dans quelles conditions il admettait une restauration bourbonienne:
<Je suis honteux pour Charles X de le voir retomber encore «dans ces sourdes intrigues qui font plus de mal que de bien à sa «cause. Soulerer des prêtres, s'associer avec les anarchistes pour renver* <ser le trOne de Louis Philippe et livrer la France à toutes les hor- «reurs d'une désorganisation qui durerait peut*étre autant que celle de <1793 et produirait autant de crimes et de malheurs! Ces malheureux «princes n'ont-ils pas assez conduit de sujets fidèles à l'échafaud? La «machine infernale, la conspiration de George Cadoudal, les menées de «Pichegru, tout^cela était dirigé par eux du fond de leur retraite^ et «tout cela a fini par le supplice de leurs agents, tandis que les bra- «ves Vendéens, se battant pour Dieu et pour le roi, restaient abandon- «nés sans pouvoir jamais obtenir que le c-te d'Artois, alors dans la «force de l'âge et ses fils déjà grands garçons, vinssent appuyer de leur «présence cette valeureuse armée qui a vu périr tant de nobles victi- «mes sous le plomb des révolutionnaires. Les La Rochejaquelein, les «Cathelineau, les Charette, les Stoffet, les Frotté sont autant de morts «qui témoignent de la fidélité des sujets et de la faiblesse morale de «leurs maîtres. S'il y avait lin Henri lY dans cette famille et serait «à présent à Bordeaux ou à Toulouse arborant son drapeau blanc et «appelant à son aide tous les nombreux amis de la légitimité, en 15 ^ours il aurait une armée avec laquelle il défendrait ses droits, par- «viendrait à reconquérir son héritage ou mourrait avec gloire. Mais «intriguer du fond de Holyrood, cela sent l'absence de toute grandeur «d'âme et de tout sentiment vraiment noble et royah.
Dans une lettre antérieure il fait un retour sur son passé et répond à la CH3se Sophie qui l'avait engagé à profiter de ses loisirs pour écrire des mémoires.
«Des mémoires, dites-vous! Eh bon Dieu, on en est inondél «Malgré cela je crois que j'aurais aussi des choses curieuses et inté- «ressantes à dire. Tant que les Bourbons ont régné, cela n'aurait pas «été permis; à présent qu'ils sont dans l'infortune, il y aurait de la lâ^ «eheté à publier ce que j'ai su et ce que j'ai vu d'eux pendant les pre- «mières années de l'émigration; j'ai passé cette époque dans leur inti- «me intérieur, dévoué à leur cause qu'alors je croyais si belle et pour «laquelle j'ai plus d'une fois exposé ma vie dans des voyages à Paris «aux moments les plus périlleux, pour les faire communiquer sûrement «avec Louis XVI, ce qui m'a mis au fait de bien des particularités «dont je pourrais seul rendre compte avec vérité. Mais je les servais, je «les aimais; ce n'est qu'à la longue que j'ai pu me détacher d'une «cause qu'ils ont pris plaisir à gâter, quoique, dès le moment où je fus «admis à prendre part à leurs affaires, je remarquasse mille choses
«qui me choquaient, paxce qu'elles blessaient les sentiments moraux dans «lesquels j'avais été élevé. Je remarquais bien vite que, chez Louis <XyiII surtout, fausseté voulait dire prudence, et que bonne foi était «un mot vide de sens. J'ai vu qu'on pouvait cajoler, caresser jusqu'à «la dernière minute l'homme dont on avait décidé la perte ou tout au «moins l'éloignement. J'appris qu'on pouvait inventer des crimes qui «n'avaient jamais eu lieu, pour faire éloigner un ministre qui gêne «chez une puissance étrangère. J'appris que diviser pour régner était «ime maxime qu'on appliquait dans sa propre maison et parmi les ser- «viteurs les plus dévoués. J'appris bien d'autres choses encore, qui, je «crois, existent à toutes les cours et qui rendent l'existence d'un hom- «me obscur bien précieuse pour ceux qui connaissent les princes et «qui savent tout ce que l'ambition de les approcher coûte de peines «et de sacriâces>.
Les événements journaliers auxquels il assistait du fond de sa retraite et dont quelques amis fidèles lui apportaient les échos, lui fournissaient matière aux réflexions les plus judicieuses dans lesquelles son excellent esprit se complaisait à trouver des principes généraux. La politique extérieure, aussi bien que les terreurs insensées que l'apparition du choléra inspirait aux autorités moscovites; les défaillances et les fautes des organes du gouvernement, les désastreux tâtonnements de la campagne de Pologne, toutes les erreurs et les faiblesses de son époque; dictaient à sa plume des pages qui se distinguaient par l'élégance du style, par la rectitude des opinions et par la chaleur des sentiments.
Christin avait conservé pour la p-sse Tourkestanow un pieux souvenir qui ne se démentit pas jusqu'à sa mort. En 1833, ayant été fort malade, sentant ses forces décroître et croyant sa fin prochaine, il écrivit à la comtesse Bobrinsky la lettre suivante datée du 7 juin:
«Vous savez que j'ai soutenu pendant près de sept ans une corres- «pondance très suivie avec votre compagne de voyage en Allemagne. Je «crois vous avoir dit aussi qu'après la mort de cette excellente amie, «toutes ses lettres me furent renvoyées et que, pour avoir une occu- «pation manuelle pendant de longs accès de goutte, je m'étais amusé «à copier par ordre de date toute cette correspondance, laquelle forme «5 volumes in quarto. Or, l'époque étant arrivée pour moi où tout «homme sensé doit mettre le dernier ordre à ses affaires, j'avais pris «la résolution de brûler toutes ces écritures; mais, voulant me donner «le plaisir de revivre quelques moments dans le passé, ce qui est la «seule jouissance des vieillards isolés comme moi, je me suis mis à re- «lire cette correspondance d'un bout à l'autre. Vous avouerai-je qu'à
anesoFe que j'avançais dans cette lecture, j'ëprouvais des regrets de la «livrer aux flammes. Cette collection renferme, au milieu de beaucoup «de pnërilitëSy des lettres qui me semblent mériter d'être conservées, «tant sous le rapport anecdotique que sous celui des réflexioifls que les «circonstances faisaient naître. Je conviens qu'il y a peut-être de la «vanité dans ce jugement,, car c'est dans mes propres lettres surtout «que je trouve l'exposé des principes salutaires pour tous les tems et «de nature à être lus et appréciés dans l'avenir comme à présent, prin- «dpalement dans ce qui a rapport aux deux dernières années de la «corre8pondance>.
«J'ai donc envie qu'elle soit conservée, et comme après moi elle «tomberait peut-être entre les mains de la police, qui se fourre partout, «j'ai le plus grand désir de la déposer entre les mains d'un ami sûr, «dès à présent et pour toujours. Cet ami, madame la comtesse, ne peut «être que vous si vous voulez bien y consentir. Vous savez tout ce que «peuvent s'écrire dans l'intimité deux amis ayant les mêmes connais- «sances dans la société et demeurant habituellement dans deux capi- «taies différentes. La plus extrême franchise règne dans toutes ces let- «très sur des personnes dont la plupart sont encore vivantes, et par «conséquent il serait impossible d'en permettre la lecture aux curieux «indiscrets. Vous êtes en vérité la seule personne citée avec éloge sans «aucun mélange de critique, ce qui rend ce dépôt dans vos mains exempt «de tout inconvénient. De plus, vous êtes de toutes les personnes que «je connais celle qui réunit le plus de prudence à une parfieûte solidité «d'esprit et de jugement, et par conséquent vous saurez mieux que qui «que ce soit^ ce qui doit être fait de ce dépôt dès à présent ou par la «suite, et si vous y consentez je le mets à votre entière disposition «pour le détruire ou pour le conserver. >
Peu de mois avant sa mort, le 5 juillet 1837 il écrivait à la comtesse Sophie sa dernière lettre empreinte des plus mélancoliques pressentiments. Approchant du terme de sa carrière terrestre, le souvenir d'une amie qui était morte depuis 18 ans lui revint et lui inspira les lignes suivantes qui, en même tems qu'elles soulèvent le voile qui planait sur la cause de la fin prématurée de la princesse Tourkestanow, prouve et la constance de l'affection qu'il lui avait vouée.
«D y avait chez elle comme chez les hauts personnages au milieu «desquels le sort l'avait jetée, tout ce qu'il fallait pour que son esprit si «distingué lui créât une position spéciale, honorable et assurée pour la me. Une fatale faiblesse a bouleversé tout cela et un orgueil (assez natu- «ïel au reste) l'a empêchée de recourir au seul remède qui eût pu lui con-
«server encore une situation élevée. M-r le Grand *) anrait été flatte «d'une confiance entière et sans réserve et aurait su pourvoir aux moy- <en8 d'étonfier à jamais ce fatal secret. Mais elle n'a pu se résoudre «à descendre du piédestal où les principes professés d'une haute vertu «et d'une entière pureté de moeurs l'avaient placée. Elle n'a pris çon- «seil de personne; elle avait un ami auprès d'elle, elle en avait un «autre en moi qui n'aurait rien épargné pour lui être utile si elle avait «pu prendre sur elle de leur avouer qu'elle n'était qu'une femme. Vous «me demandez qui m'a appris la cause de cette mort? C'est une an- «cienne amie dont elle n'était plus aimée, une amie qui avait conl* «mencé par être protectrice et qui avait fini par sentir qu'au besoin «elle ne pourrait plus être que protégée. Ces changements-là ne se «pardonnent pas. Aussi la mort de notre chère princesse ne causa nul «chagrin dans ce quartier-là, et sa chute, révélée plus tard, y causa «presque, de la joie. Cette découverte fut occasionnée par l'embarras «du médecin d'abord, puis par la réclamation du père qui, ne reculant «pas devant les preuves positives qu'on exigeait de lui par rapport à «ses droits, envoya les lettres originales de la pauvre mourante. Ne «trouvez-vous pas que ces choses-là, loin d'aigrir contre les faiblesses «humaines, inspirent au contraire une tendre pitié pour ceux qui y suc- «combent? Cela me fait cet efiet-là en me prouvant que nous ne som- «mes tous que de fragiles créatures sans droits pour condamner chez «les autres ce que nous ferons peut-être demain; car qui pourrait avoir «assez de confiance en soi-même pour dire: je ne faillirai pas?>
Christin mourut à Moscou le 18 décembre 1837 et fut enterré au cimetière catholique allemand, où un monument érigé par une ancienne ' et fidèle amitié orne sa tombe et trace en peu de mots le cours de sa carrière.
Notembre 1876.
^ C'est ainsi que dans leurs lettres la p-sse Tourkestanow et Christib désignaiest TeniDerear Alexandre.
Pétersbonrg, le 10 juillet 1818.
Je viens vous assurer, monsieur, que vous avez pour votre compte une grande part au chagrin que j'ai eu de quitter Moscou. Je remercie beaucoup madame de Noiseville de m'avoir procure votre connoissance; assurément ce sera une de celles que je me plairai à cultiver, quelque part que je sois, et j'aime à croire que la distance où nous sommes l'im de l'autre ne vous empêchera pas de penser quelquefois à moi et de me donner de vos nouvelles, qui me feront toujours un bien grand plaisir.
J'ai voyagé en véritable courrier; j'ai été nuit et jour. Tout le monde se plaignait et se plaint encore des chemins; je ne les ai pas trouvés si mauvais à beaucoup près; d'ailleurs avons-nous des chaussées pour nous permettre ces murmures? A mon avis cette route de Moscou à Pétersbourg est encore la plus supportable, du moins peut<>on mettre pied à terre quelque part. La ville est déserte, et mon château m'a bit l'effet d'un donjon: je n'y ai pas rencontré un chat en débarquant; J'ai monté mes 113 marches avec peine^ et en rentrant dans ma cham* bre je n'ai pas éprouvé la moitié du plaisir que j'avois autrefois en 7 arrivant (ne dites pas cela chez ma tante). Enfin je ne compte pas demeurer dans cette solitude, et je me transporterai à Kamennoy Ostroff dans 4 ou 5 jours; ce sera chez la princesse Toussoupoff, que vous ne eonnoissez peut-être pas, une personne d'un grand mérite et qui a beaucoup d'amitié pour moi. La princesse Boris est venue me voir le lendemain de mon arrivée. Elle est t.oute seule en ville; ses filles sont déjà à Mourino; hier j'ai passé à mon tour la journée chez elle, ce soir je ▼errai la comtesse Strogonoff. On est ici passablement ignorant sur les nouvelles de l'armée; la gazette de Berlin parle d'une prolongation d'armistice jusqu'en septembre; c'est comme un avant-propos qu'on a soin de jeter dans le public pour le préparer. Vous et moi nous l'étions,
il me semble, du moment que nous eûmes lu les fameux articles. D'un autre côté madame de litta écrit de Czarskoécélo à la princesse Youssoupoff sa soeur, qu'on a reçu la nouvelle d'une triple alliance contractée entre l'Autriche, la Prusse et la Russie pour une guerre offensive et défensive. M-s Balachoff, Bubna et Stein ont signé pour les trois cours. Vous qui avez plus d'esprit que moi, peut-être saurez-vous à quoi cela va nous mener! Ma chère p-sse Boris, qui aime les illusions, s'amuse à faire le dénombrement de nos forces, et moi à tout cela je me bouche les oreilles. Lorsque je me rappelle que l'année passée il n'y avait pas une seule table de boston où je n'aye vu faire l'addition de nos troupes, qu'on disait monter à six cent mille hommes, et qu'après cela nous nous sommes toujours vu attaqués par des forces supérieures, cela me fait supposer, ou que jamais nous n'avons eu autant qu'on le disait, ou que les Français avaient des soldats par millions. Partant de là, vous imaginez conibien l'arithmétique de la p-sse Galitzine me rassure peu.
Je ferai aujourd'hui une coquetterie à m-r de Markoff en lui renvoyant ses livres: je veux lui écrire pour lui demander des nouvelles de sa santé.
MoBcoa, le 21 juillet 1812.
Quelle aimable et obligeante attention, princesse, que celle de m'apprendre votre heureuse arrivée. Ma tristesse fut extrême le jour de votre départ de ne pouvoir aller prendre congé de vous. Elle redoubla quand je sus que mon billet d'adieu était arrivé un moment trop tard; je maudis la Pologne et les Polonais qui font du mal partout, en masse et individuellement: au milieu des courses que madame Potocka me faisait faire, je m'occupais de votre voyage et je faisais mille voeux pour vous, voeux qui, quoique vagues faute de savoir positivement sur quoi les porter, n'en étaient pas moins vifs, ardents et sincères. Jugez si je me trouve flatté d'apprendre que j'ai eu quelque part aussi à votre souvenir et que vous me permettrez de vous entretenir quelquefois des regrets que votre départ laisse à tous ceux qui ont l'avantage de vous connaître et de vous apprécier. Vous connaître peut n'être que l'effet d^un hasard heureux; mais vous bien juger est la preuve certaine d'un esprit éclairé et d'un goût sûr et délicat. Vous voyez que je sais dans l'occasion me faire à moi-même un compli-
ment. Ne me croyez pour cela ni vain, ni présomptueux; la force de la vérité l'emporte cette fois-ci sur la modestie qui m'est naturelle.
M-elle Bridai m'a dit comment vous aviez passé côte à côte avec m-r de Ribeanpierre sans vous en apercevoir; voilà ce que c'est que d'aller jour et nuit en vrai courrier de cabinet aulieu de garder l'allare un peu plus lente d'une demoiselle d'honneur. Je comprends que vos 113 marches et ce vaste château désert vous ayent donné l'envie d'aller à Kamennoy OstroiT et à Mourino; seule dans ces mansardes, vous eussiez été comme une colombe fourvoyée et je félicite les princesses Tonssoupoif et Galitzine de ce que les circonstances et la saison . vous amènent auprès d'elles pour quelque tems. Je n'ai point l'honneur de connaître la princesse Tonssoupoif si ce n'est de vue et pour lai avoir parlé une ou deux fois; mais je connais parfaitement tout son mérite; il y a longtems que m-me de Noiseville m'en entretient en tonte occasion et m-me de Noiseville est assurément un excellent juge. Je ne sais plus que penser de l'armistice ni de ce que dit à ce sujet la gazette de Berlin. Si l'alliance autrichienne est sûre comme ehaeun le croit, je ne vois pas ce qu'on attend pour reprendre les hostilités et frapper un grand coup qui serve d'écho à la victoire de Wellington. Cette victoire doit embarrasser Napoléon s'il est encore vivant, on déconcerter celui qui le représente caché sous l'énorme chapeau dont Vlwvalide nous amuse et nous berce. Ce silence absolu du quartier-général ne peut pas toujours durer: nous devons toucher au moment d'un éclaircissement quelconque. Je l'attends avec plus d'impatience que jamais, mais. Dieu mercy, avec moins de crainte que ci* devant; car cette alliance d'Autriche et cette victoire d'Espagne font bon gré mal gré renaître l'espérance dans mon coeur. Je ne crois pas aox six cent mille hommes des années alliées, mais j'en rabats beaucoup aussi des quatre cent mille qu'on prête à l'ennemi. Je crains un peu le talent qu'il a de se présenter en masse, et notre habitude de disséminer nos forces sur une ligne trop étendue. Les gens de l'art prétendent que cette ancienne routine autrichienne et russe a fait tout le secret des succès inouïs de nos ennemis depuis 20 ans. Si avant Lutzen nous eussions réuni toutes nos forces, la Saxe serait encore à BOUS. D est vrai que Hambourg n'eût pas été libéré momentanément, mais les derniers résultats de la guerre eussent affranchi, non-seulement les villes Anséatiques, mais encore toute TAllemagne. Au reste, je raisonne de tout cela en ignorant et sur la foi d'autres; mais ce qu'on m'a persuadé à cet égard semble s'accorder avec le bon sens que je prends pour guide autant que je peux, partout où les lumières me manquent.
n me tarde d'apprendre le succès de la coquetterie que vous avez jetëe en avant pour m-r de Markoflf; il est fort aimable maigre ses 67 ans, et j'aime à croire qu'en dëpit des glaces de l'âge, il aura répondu galamment à si douce et gentille avance. Mais ce dont je suis certain, c'est que tout son esprit et ses profondes connoissances en politique ne lui feront pas [Jënëtrer le secret de cette prévenance, et je parie qu'il la prend sur le compte de ses beaux yeux, tout malades qu'ils sont, plutôt que de deviner qu'on en veut à son Bourdaloue. Je voudrais que vous eussiez toute sa bibliothèque et que saillie eût une amie comme vous, princesse. Le sort de cette jeûne personne m'intéresse beaucoup, et si elle avait le malheur de perdre son père avant d'être mariée, elle serait exposée à des peines et des dangers de plus d'un genre.... C'est alors qu'elle auroit besoin de protecteurs contre les ennemis envieux de sa fortune, et d'amis sûrs pour diriger sob inexpérience.
J'en étois là, et voici la poste qui m'apporte quatre lignes de m-r de MarkoflF, qui me mande que pour la 3-ème fois la fièvre l'a repris, et qui ajoute: ^La princesse Tourkestanoff d'abord après son arrivée <m'a écrit un fort aimable billet; je lui ai répondu, mais je n'ai pas ^pu lavoir à cause de ma fièvre^. Voilà une sotte maladie qui s'obstine on ne peut plus mal à propos. Il ajoute un peu plus bas: ^On <espère à présent de plus belle, que les Autrichiens seront plutôt avec «nous que contre nou8>. Cette espérance -là n'est pas un traité signé cependant, et j'aime mieux la version de madame de litta, pourvu toutefois qu'elle soit véritable.
St-Péterabourg, 26 jaillet 1818.
Je suis établie à Kamennoy Ostroff à une fort jolie campagne, chez une personne qui a infiniment d'amitié pour moi et dont le genre de vie convient parfaitement à mon humeur habituelle, qui n'est pas autrement gaie depuis bien du tems, et que j'ai été dans la nécessité de travailler presque sans relâche pendant tout mon séjour à Moscou pour ne pas donner matière à penser aux personnes avec lesquelles je me trouvais, et que j 'étois censée venir distraire par ma présence; mais ici, ce motif n'existant pas, je me gêne beaucoup moins. La princesse Youssoupoff, à l'exception de la princesse Boris, ne voit*guères de monde, et d'ailleurs étant d'une facilité extrême à vivre, elle me laisse
exactemeiit maîtresse de mon tems et de mes actions. J'en profite pour aller souvent me promener toute seule, ou pour rester des 3 et 4 heures dans ma chambre sans y voir entrer un chat, et faire des lectures bien sèches, bien arides, parce que ce sont les seules qui me conviennent J'ai reçu un grand nombre d'invitations; mad. Gourieif, qui est logée tout vi^à-vis de nous, m'a beaucoup engagé à passer les soirées chez elle; la princesse Dolgorouky aussi. J'ai eu bien soin de leur parler de ma maussaderie, pour qu'elles me laissent de côté; cependant j'irai chez la première, pour leè beaux . yeux (l'ont-ils jamais été) de m-r de Markoif. Je vous ai déjà dit que je lui avois fiait une coquetterie en lui écrivant pour avoir des nouvelles de sa santé; il n'est pas resté en arrière, et m'a répondu par un très-joli billet; il se plaint d'être toujours souffrant, mais j'entends dire qu'il fait des folies de jeune homme; il sort quand il devrait se tenir tranquille et puis mange des fraises et du fruit qu'on lui défend: voilà du moins ce que m'en a conté mad. Gourieff. A propos, aller chez lui me devient abso- Inment impossible, car la princesse Boris n'y va pas du tout; tout se bornera donc à une rencontre.
Si vous voulez des nouvelles, je vous renverrai au Fils de la Patrie, à VlnvaUde, à la gazette de Kosa^avleff; passé cela, il n'y en a pas plus que sur la main. D est arrivé un courrier du 12, qui ne dit rien; on feit mine de traiter de la paix, l'armistice va jusqu'au 10 août nouveau style.
Moicou, le 4 aooat 1818«
Je suis bien aise que vous alliez chez mad. Gourieff, car je désire fort que son fils épouse la jeune Markoff, et sûrement vous n'y serez pas contraire. Je vous avoue que j'ai été souvent bien peiné, en entendant la comtesse Tolstoy exprimer devant ce jeune homme toute rhoiTéur qu'une alliance de ce genre lui inspire. Elle ne faisait nulle application à la vérité, mais ses généralités étaient bien propres à repousser les premières velléités, car elle alloit jusqu'à dire qu'elle aimeroit mieux voir mourir son fils que de le voir faire un semblable mariage. Il y a de l'exagération de mère à ce propos, tout au moins inutile à exprimer. Au reste, le c-te Markoff n'a pas la plus légère idée de cette opinion; je la lui ai soigneusement cachée, parce qu'il fait d'ailleurs de la comtesse Tolstoy tout le cas que ses grandes qualités
mëritent, et qu'il dësire par dessus tout d'en faire une protectrice à son enfant. Je l'aurois donc trop afflige, et affligé en pure perte, en lui faisant connoître ce petit écart de l'orgueil des Galitzine. J'appelle cela un écart, parce qu'après tout l'irrégularité de naissance a été corrigée autant que les loix peuvent le faire, et que cette jeune personne peut avoir des qualités essentielles qui efiacent tQ)}t souvenir, et qui, jointes à sa fortune, soyent capables de faire le bonheur d'an honnête homme comme l'est le jeune Gourieff. Ne pensez-vous pas comnfe moi? Faut-il qu'une irrégularité que les loix et l'éducation ont couvertes de leur voile, bannisse de ]a société une jeune personne bonne et intéressante sous tous les rapports? N'avons-nous pas vu un prince G-ne épouser une Bàbet sans nom, fille du comte Serge Ronmanzoff et nullement légitimée? Votre bon esprit, votre jugement sain et solide saisira l'occasion de dire ce qu'il faut pour concilier les esprite et pour servir d'antidote à ce que la jalousie de beaucoup de mères ne manque pas de semer pour écarter une rivale de leurs filles (tout ceci entre nous). Si vous connoissiez comme moi tout ce que m-r de Markoff a de tendresse paternelle dans le coeur, vous partageriez le désir extrême que j'ai de seconder un sentiment si naturel et si bien placé. Voici une lettre du 28 juillet, du c-te Markoff, qui me parott croire que tout est décidément à la guerre. Dieu le veuille! Napoléon, dit-on, casse les porcelaines de m-r de Marcolini quand il reçoit des nouvelles d'Espagne. Quelqu'un qui a lu le Courrier de Londres (que depuis vous je ne vois plus) assure que Joseph a dû, pour sauver sa vie, abandonner sa voiture chargée de ses trésors et de ses portefeuilles et monter le cheval d'un de ses gardes pour échapper au galop! Avezvous lu cela? Reçoit-on à Pétersbourg ce Courrier de Londres? Ne pourriez-vous pas le voler pour moi? Je ne suis point scrupuleux pour les gazettes: elles sont par leur nature une propriété publique. Elles sont à mon esprit ce que les pâturages communs sont à nos bêtes de somme, et quand on me les retranche, je me trouve comme ces chevaux auxquels on lie inhumainement les pieds de devant et , qu'on laisse errer sur un grand chemin aride, où il maudit les entraves qui l'empêchent de sauter le fossé pour paître en plein champ.
St.-Pétersbourg, le fil juillet 1818.
Je regrette Moscou, et très vivement. Je crois que je me suis trop preseëe de la quitter, j'en ai rapporte une certaine disposition d'esprit et de coeur qui ne me rend pas très-propre à être dans la société avec un certain agrément; aussi depuis que je suis à Kamennoy Ostroff, c'est à dire dans le grand monde, je ne me suis laissée aller qu'une seule fois à passer la soirée cher mad. Gouriefif; j'y ai retrouvé les mêmes personnes, les mêmes propos, le tout passablement ennuyeux. J'aurois déôré qu'on y fît moins les aimables et qu'on y fdt moins gai. Si cela vous paraît bizarre, passez-le-moi, mais je vous dis que mon intérieur ne répond pas du tout à ce que j'ai retrouvé dans la société. Celle de la princesse Yoldemar, qui est logée chez sa fille Strogonoff, me convient davantage, vu qu'on y est plus à l'unisson de mon humeur.
La grande affaire qui occupe et attire l'attention générale en ce moment, c'est la nouvelle de l'arrivée de Moreau au quartier-général, chose qui ne fait ni chaud ni froid; car je ne l'envisage pas comme importante: il me paraît que c'est une petite intrigaillerie du prince royal de Suède, ou^ comme le prétend mad. de Noiseville, que madame Moreau se sera ennuyée en Amérique. Il me sembleroit extraordinaire qu'il pût avoir quelque commandement, et il suffit bien que Bemadotte ait des Russes sous ses ordres sans qu'un autre vienne encore s'en mêler. Les émigrés qui vont d'espérance en espérance depuis 23 ans, me soutenoient hier que cette apparition de Moreau feroit on très-grand effet sur l'armée françoise, qu'on déserteroit etc. etc. Je pris la liberté de leur observer qu'à peine restoit-il des soldats dans cette armée qui connussent le nom de Moreau^ et que la fusillade étant toujours à l'ordre du jour chez Buonaparte, c'étoit un grand remède à la désertion. Au reste s'amuser à disputer avec ces messieurs, c^est tirer sa poudre aux moineaux. On dit les hostilités recommencées et l'Autriche entièrement pour nous; mais rien n'est encore officiel. Cependant d'ici à 8 jours nous verrons beaucoup plus clair, et en mon particulier je frémis des chances que nous avons encore à courir. Napoléon a 350 mille hommes contre nous, et en auroit eu davantage, s'il n'eût £Edt repasser le Rhin à un corps d'armée pour occuper les provinces méridionales de France que les Anglo-Espagnols menacent très sérieusement. Plaise au Ciel qu'ils y entrent: cela pourra servir
so
d'heureux commencement pour nous autres. Enfin on ne peut pas se dissimuler que c'est une lutte à mort que nous avons en perspective. Je n'ai aperçu m-r de Markoff qu'en voiture: il y a quelques jours que nous nous sommes rencontres, reconnus et croises. J'ai été deux jours de suite en ville à son intention; il avait promis à la princesse Boris d'y venir passer la soirée et n'en a rien fait. Un quatorze de dames m'arrache son coeur, et je suis bien certaine que j'ai plus à craindre de ces rivales-là, que je n'aurois eu peut-être un jour des attraits, de madame Hus: tant il y a qu'il joue du matin au soir chez Popoff et chez une madame Karadyguine, bonne amie de celui-ci. Sa fièvre l'a quitté, je le tiens de mad. Gourieif, et comme vous aimez m-Ue de Markoff, je vous dirai qu'elle a beaucoup plu à cette dame. Elle la trouve jolie, bonne enfant; mais la manière dont elle s'est expliquée sur le compte de la mère, me ferait croire qu'on y penserait à deux fois avant de contracter une alliance. Si cette femme avait à coeur le bonheur de sa fille, comme elle s'empresseroit de la quitter! Ce sacrifice seroit une oeuvre bien méritoire devant Dieu et devant les hommes; mais elle me semble incapable d'un pareil procédé, et voilà comment elle empoisonne l'existence de cet enfant. A quoi pense l'abbë Maquart? C'eut été de son devoir de la travailler là-dessus.
Moscou, le 11 aoiut 1818.
Je ne crois pas l'arrivée de Moreau , tout-à-fait insignifiante pour la bonne cause; l'armée française, qui ne le connaît plus, l'aime encore par tradition comme un chef qui ménageait et aimait le soldat; les officiers et les généraux le connaissent, et son exemple peut avoir de l'influence sur eux. Souvent les hommes ne sont retenus que par l'opinion; celle qui rend infâme tout transfuge est bien propre à arrêter les plus mécontents; mais quand on se joindra à Moreau, à celui des chefs que l'armée a le plus chéri, ou se croira suffisamment autorisé à une démarche qui, sans cet exemple, eût paru impossible. J'ajoute à cela que les conseils d'un homme aussi habile dans son métier ne peuvent qu'être utiles, si l'amour-propre nationnal ne les étouffe pas ou ne les fait pas échouer.
Au nom de Dieu, donnez-moi des nouvelles de l'Autriche. Puis-je fedre alliance dans mon coeur avec François II, où faut-il que je le déteste? Quel beau rôle il peut jouer! Le laissera-t-il échapper!....
St.-Pétersbourg, le 8 aoust 181S.
J'ai enfin vu m-r de Markoff. Nous avons passe une soirée chez mad. Oourieff, et il s'est montré parfaitement aimable pour moi. Il me semble même qu'en sa faveur j'ai été très fêtée dans la maison. Vous savez qu'il y a des personnes qui se règlent sur l'opinion des autres; or, iei c'est un peu le cas. Au reste, cela m'est bien égal: si l'on me reçmt toujours aussi bien, je retournerai plus souvent dans la maison et je me donnerai le plaisir de causer de tems en tems avec votre vieux, qui malgré ses 67 ans fait des frais quand la fantaisie lui en prend. Je suis réellement fâché qu'il ne soit pas employé, car cette tête là en vaut bien une autre au moins. Je serois curieuse de savoir ce qu'il vous dit de Moreau et ce qu'il pense de cette arrivée; pour moi, le sang me bout quand je vois se réjouir de ce qu'un étranger dont la carrière sembloit être finie, puisse être regardé par des Russes comme un libérateur pour la Russie. Il faut que j'aye prodigieusement d'orgueil, car à la lettre cela m'a fait mal. Au reste, je suis encore fort portée à croire que cette arrivée ne fera ni chaud ni froid. Hem! Qu'en dite^vous? On nous assure que Balachoff est parti pour Constantinople où il y a quelque peu de rumeur; ce sera un plat de l^ façon de Bonaparte, qui pendant les deux mois d'armistice se sera amusé à travailler ses gens-là contre nous et- peut-être contre l'Autriche, qui est bien décidément pour nous. Si ces Turcs ne voulaient pas se tenir tranquiles, cela ne laisserait pas que de donner du fil à retordre. Depuis le courrier du 22 rien n'est venu à notre connaissance; mais le moment est intéressant, il faut en convenir. Dans tout cela je ne sais plus ce que deviennent mes princesses avec leur comtesse^ Où vont-elles? Que font-elles? Ostermann a-t-il de nouveau un commandement, je n'en sais pas une syllabe; mais je lis dans la gazette qu'on lui nomme des aides-de-camp. Donnez-moi quelque nouvelle de Tolstoy; n'avezvous pas eu des lettres de Gillet? Sauriez-vous me dire aussi pour quoi et par qui le fils de mad. de Staël a été expédié dans l'autre^ monde?
Moscou, le 18 aoast 1613.
Je VOUS parlerais bien de Moreau si je ne croyais l'avoir fait déjà dans ma dernière épître. Il me semble que vous prenez son arrivée comme trop particulière à la Russie. Ce n'est pas la Russie qui est en danger, c'est l'Europe entière; ce n'est pas la Russie que Moreau servira, c'est la cause européenne^ où tout Européen a le droit de concourir de tous ses moyens. C'est ainsi que j'envisage la chose en grand; et si Moreau s'adresse à l'empereur Alexandre pour offirir ses services^ c'est qu'il est à la tête de la coalition générale, ou prête à devenir générale. Ensuite, vous croyez facilement que la France et les armées françaises renferment des milliers de mécontents, qui ne sont retenus que par la force de l'opinion qui déclare infâme tout transfuge, -opinion que l'exemple de Moreau est bien propre à détruire ou à affaiblir. Tel général ou tel officier qui aura rongé son frein pendant dix ans par cette espèce de respect humain qui le retient sous les drapeaux du tyran de sa patrie, se croira suffisamment autorisé en marchant sur les traces de l'homme que la France et l'armée ont le plus aimé et respecté. De plus, à supposer que l'on arrive au Rhin, comme la déclaration tardive de l'Autriche pourrait le faire espérer, quel ascendant n'aura pas Moreau sur les frontières de France? Croyez-vous que le peuple ne le verrait pas entrer avec plus de confiance qu'un étranger quelconque? Croyez-vous impossible que les François, fatigués de Toppression d'un conquérant qui leur ôte tout repos, ne se ralUent à Moreau et ne lui disent: gouvernez nousl L'autorité de Bonaparte ne tient peut-être dans ce moment qu'à l'embarras où l'on seroit de le remplacer! Non, chère princesse, je ne pense pas que l'acquisition de cet homme soit insignifiante; il est vrai que les choses peuvent tourner de manière à ce quelle ne produise rien; mais elles pourraient aussi prendre telle direction d'après laquelle sa présence et son appui seraient de la plus grande importance.
Je n'ai aucune nouvelle de Gillet ni de Narychkine. Madame Tolstoy me mande que son mari doit avoir passé la frontière et rejoint Beningsen. On assure que la déclaration de l'Autriche a renouvelé les hostilités.
St.-Pétertboarg, le 16 M>ait 1818.
Le jeune Woronzow, dernier arrivé de l'armée, sort d'ici. Ce qu'il conte sur nos armées est merveilleux! La bonne tenue à pai% l'esprit ^ véritablement parfait Chaque Prussien, dit-il, est un héros. Le roi y. va de coeur et d'âme; absolument il est certain que pour lui et son pays il n'est plus de rémission; c'est le va-tout: il est souverain ou il ne l'est plus. Les Autrichiens font aussi très-bonne contenance, et leur armée est superbe. Le nombre des forces alliées se monte à 500 mille hommes, sans compter nos réserves et les leurs. Le Scélérat est en force aussi, mais si on peut se référer aux calculs humains, il semble que les chances sont pour nous, car l'histoii'e de l'Espagne apporte une bien grande diversion. Il est à croire qu'il y a de la rumeur en France, puisque Marie Louise ne retourne plus à Paris, mais s'en va à Bruxelles, et dans tous ces voyages pas plus question du roi de Rome, que s'il n'était pas au monde. Où est^il? En savez-vous quelque chose? Chaque moment va devenir intéressant; le premier courrier ne uous apprendra encore que Tenti^evue des souverains alliés, mais le second nous apportera certainement la nouvelle d'une affaire. Qu'il est à souhaiter que le commencement surtout nous soit favorable! Le c-te Woronzow m'a conté la bataille de Lutzen; elle a été telle que nous Tavions jugée à nous deux à Moscou, et les cloches ont sonné à peu près pour une perte. M-r de Wittgenstein fit une faute en découvrant le flanc droit; mais la présence continuelle de l'Empereur, qui aflron* tait absolument bombes et boulets, lui avait brouillé l'esprit. Je désire de toute mon âme que pareille chose ne se revoye plus et que l'Em-r pereur se dispense de faire preuve d'un courage dont on a déjà été témoin. En pareil cas cela devient un peu affaire de vanité, et pour le bien général je crois qu'on peut en faire le sacrifice. Ne le jugezvous pas ainsi?
Entre toutes les choses que Worontzow a contées, je ne puis vous dissimuler avoir eu du dépit de la joye universelle que cause l'arrivée de Moreau; on aura beau me dorer cette pilule: j'en sentirai toujours le mauvais goût. Je ne comprends pas comment on s'arrange pour passer si vite d'une jactance sans exemple à une humilité si ridicule! Être réduit à considérer Moreau comme le sauveur de trois monarchies i&e semble si singulier que jamais je ne le concevrai.
U, s. PTOORitt APXUli 1882«
St.-PétersboQrg, le 28 aouBt 181S.
écoutez bien, moudieur! Le dernier courrier en date du 13, arrivé aujourd'hui du quartier-général de Nedlitz, à 3 verstes de Dresde, apporte la nouvelle que m-r de Wittgenstein a chassé les François de leur camp fortifié de Pirnu, leur ayant fait beaucoup de prisonniers et pris 3 canons. Koudachow, le gendre du feu maréchal Koutouzow, s'est fort distingué et a enlevé une aigle. On a pris des drapeaux dont un, polonais, a été apporté par ce même courrier. Bernadotte a envoyé le vicomte de Noailles au quartier-général de l'Empereur, avec la relation et les détails de ces victoires remportées les 21, 22 et 23. Les François sont en pleine retraite sur tous les points et paraissent se replier de l'autre côté de l'Elbe. Nos cosaques et notre cavalerie légère sont en poursuite en différents partis, et on en attend de grands résultats en prisonniers,, artillerie, bagages etc. etc. Beningsen est arrivé avec son armée sur Krossen et marche aussi en avant. Des corps de la grande armée russe-austro-prussienne ont occupé fort heureusement et sans opposition les fortes positions et les défilés de Khemnitz en Saxe, et nos avantgardes se trouvent déjà à Leipzig. On dit même que le général autrichien comte Neiperg y est entré. Des lettres particulières de Riga annoncent que les alliés ont derechef occupé Hambourg. Le comte de Walmoden, qui avait été obligé de se replier dans le pays de Meklembourg, ayant été renforcé de tous côtés, a repris l'offensive et se porte en avant. Bonaparte va remplacer la recette étrangère qu'il n'a plus, par des confiscations et par l'introduction d'un papier-monnaie. Voilà ce qui doit influer en bien sur nos finances.
Moscou, le 28 aooat 18U.
Faites-moi la grâce de me dire tout ce que vous savez d'un m-r de Sacken qui fait accoucher sa femme à coups de pistolet; cette histoire court ici de cent façons, et mad. Tolstoï, parente de la pauvre victime, m'en demande les détails^ que j'ignore. Il n'est pas possible que cette brutalité conjugale n'ait fait quelque bruit à Pétersbourg. Quelles en ont été les suites pour le bourreau et pour sa victime?
Je crains le silence en tems de guerre, j'aime qu'on dise où on en est. On assure que le Moniteur n'a pas soufflé le mot de l'affaire de Yittoria; ce silence en double la valeur, car personne n'ignorera le fond de la chose, et chacun en exagérera les conséquences au gré de sa peur ou de sa haine pour le tyran. Je n'ai pas l'âme vindicative, mais je ne peux m'empêcher d'être bien aise que quelque province françoise connoisse par expérience les angoisses où nous étions il y a une année; cela leur fera voir l'agrément d'être sous la férule de leur doux maître.
Marie Louise, régente de l'Empire, quittant Paris pour Bruxelles, et sa majesté le roi de Rome restant on ne sait où caché, sous ses 9 langes, me font un bien que je sais mieux sentir qu'exprimer. Les Brabançons ont toujours aimé les princesses d'Autriche, et c'est probablement pourquoi on leur confie celle-ci.
Ne voilà t-il pas Jomini, le fameux tacticien Jomini qui suit l'exemple de Moreau! Je vous dis que ce Moreau donne un démenti à l'opinion que Bonaparte cherche à renforcer sur les transfuges. Aucun Français ne se croira infâme en fesant ce que Moreau a cru pouvoir et devoir faire. Il est vrai que Jomini est Suisse, mais il n'en vaut que Bûieux (à mon avis). Serait-il vrai que Lubeck est repris et que les Danois nous donnent leurs 2ô mille soldats? Il viennent un peu tard, mais c'est le cas de dire: mieux vaut tard que jamais.
Gébgle -
xu.
, -St.-Pétersbourg, le 8 septembre 1818.
La mort de Moreau est annoncée, les regrets qu'on lui donne sont généraux; on se récrie sur la singularité de sa destinée, qui le fait rester tant d'années en Amérique tranquille au sein de sa famille, et qui ensuite Ten fait sortir pour venir chercher ce terrible boulet presque au moment qu'il débarque et trouver un tombeau à Pétersbourg où on va l'amener pour l'enterrer. Pour moi, dans tout cela je ne fais qu'une réflexion. Jusques à quand l'esprit humain serat-il présomptueux! Jusques à quand s'amusera-t-il à former des plans, à s'arranger un avenir, à bâtir sur le sable! Enfin jusques à quand vivra-t-il toujours de lui et point de Dieu? Cet événement ne \âent-il pas' le confondre? Il me semble que la Providence est visiblement détferniinée à nous humilier.... Ah, vous avez cru que c'est le prince Koutôuzow qui vous sauverait; eh bien, c'est que vous ne l'aurez pas. Ah, vous croyez dans votre fol orgueil que c'est Moreau; eh bien, point du tout: Je vais l'enlever, pour vous prouver que tout votre esprit, toute votre prévoyance n'est que misère.
En attendant, Blucher fait très-bien de son côté; on assure que l'armée qu'il avait contre lui, forte de 80 mille hommes, est réduite à * 35 mille. On lui a envoyé le St.-André. L'empereur d'Autriche a prié le nôtre d'accepter l'ordre de Marie-Thérèse première classe. Il a également donné la seconde classe du même ordre ù m-r de Witgenstein. au comte Ostermann, à Knorriiig et à un autre dont j'ai oublié le nom. Tous ces cordons donnés de part et d'autre et, plus que cella, les lettres qu'on reçoit de ce pays-là confirment que l'harmonie la plus parfaite règne dans les armées combinées. Le comte Ostermann se porte bien, il a soutenu l'opération qu'on lui a faite avec le plus gi-and courage, et Willié assure que dans quelqi>es semaines il sera en état de reprendre le service, oi c'est h quoi je l'attends Je jour qu'on y pensera le moins. C'est lui qui commandait les gardes à cett« affaire du 17. Ces 4 régiments, pendant plus de 12 heures, ont soutenu à eux seuls un combat contre 42 mille hommes et véritablement se sont couverts de gloire. Ostermann animait tout par son exemple. Se portant dans les endroits qui lui paraissaient les plus dangereux, il y commandait dans le plus grand ordre, et tous les officiers ont fait merveille. Lorsque le boulet lui a emporté le bras, le baron Rosen, chef du tégiment de Préobrajensky, a (*.ommandé à sa place. J'ai eu ce matin
la liste des tués et blesses; Il y en a paâf^ablenient, mais la majeure partie blessés. E^hmobkhi», le beau frère de Rounitch, l'est très-grièvement; on doute qu'il puisse vivre. André Galitzine l'est aussi, mais ibrt légèrement Tou» ceux qui ont pu être transportés l'ont été à Prague. Je rends grâces au Ciel de ce que plusieurs jeunes gens auxquels je m'intéresse ont échappé. Chaque courrier qui arrive donne des transes mortelles: on veut avoir des nouvelles et on frémit d'en demander. Ce matin quelqu'un venant de la ville prétend qu'on parle d'une autre affaire, encore qu'a eue m-r de Wittgenstein.
Permettez-moi, monsieur, de vous renvoyer a ma tante pour l'histoire de Sacken. Je la lui ai contée de point en point; sauvez-moi la répétition et sachez que la jeune dame se porte à merveille à l'heure où je vous parle. Ce mari-là est un fou tout uniment, et on croit que la tête lui a tourné depuis longtems.
Moscou, le 8 Vll-bre ISIS.
C'est un pau\Te boiteux qui vous écrit, chère princesse, et pour dire la vérité c'est un pauvre goutteux qui depuis avant-hier ne boit ni ne mange. Vous direz qu'on n'a pas la goutte dans la fleur de l'âge; mais c'est que ma fleur à moi aura jeudi prochain. 11 du mois, précisément 50 ans. Si je pouvais me cacher cette vérité-là, je vous en ferais un grand secret; mais puisqu'il faut que je le sache et que j'en digère l'amertume, je veux vous ouvrir mon coeur sur cela comme sur tout le reste. J'ai donc mon petit demi-siècle avec tous ses agréments: tête chauve, front charge' de rides, pied enflé et douloureux.... je vous fais grâce des etc. etc. que je i)ourrais mettre en ligne de compte. Toutes ces infirmités-là peuvent bien changer l'extérieur, mais je m'aperçois avec reconnoissance qu'elles n'attaquent que l'écorce et qu'elles me laissent un coeur tendre et aimant, qui défie les plus jeunes; or, cette faculté d'aimer, de s'attacher, étant la source et le fond du bonheur, je me console des accessoires que l'âge peut m'enlever.
Je savais très-bien que vous e'tiez en coquetterie avec le c-te de Marcow, il me l'a mandé fort plaisamment; il me disait que vous l'attaquez ouvertement, mais que par malheur pour lui // se sent en fonds pour vous resvifer. Je lui ai répondu par la dernière poste: ^Je suis charmé que vous voyez la princesse Turkestanow et je voudrais que
vous la vissiez souvent: die est de vos amies] elle a Tesprit solide et xm caraetère sûr; je voudrais que vous essayassiez de son bon juge- BMnt en passant quelque fois du badinage au sérieux; elle pourrait vous éolaircir bien des choses obscures pour vous, car on lui a parle assez ouvertement sur ce qui fait l'objet de toutes vos affections^. Si ce ne sont pas les mots précis de ma phrase, c'en est absolument le sens; mais ma lettre partie, j'ai pensé qu'il vous fera probablement des questions auxquelles vous ne comprendrez pas grand'chose, si je ne vous préviens (entre nous) qu'il a eu lieu de croire que les Gouriew désiraient l'alliance et qu'à ce moment il croit voir qu'on n'y mord plus. Il m'en a écrit assez naturellement, et je n'ai pu lui répondre que vaguement par la poste. Si donc il cherche à être éclairci par vous, chère princesse, parlez-lui franchement de l'obstacle qui se présente, en ménageant cependant son amitié pour m-me Hus et le caractère de cette femme, qui par ses bonnes qualités mériterait, je vous assure, une place fort au-dessus de sa sphère. Si vous voyez que son coeur s'ouvre un peu-, dites-lui que je vous ai écrit à ce sujet, et pour, peu qu'il désire savoir ce que je vous en ai dit, lisez-lui ma lettre du 11 août sur ce qui a rapport à sa lille: c'est le moyen de lui inspirer toute confiance, car sa camère diplomatique l'a rendu très-défiant, et j'ai toujoui'S déjoué cette défiance par la plus extrême franchise. Il sera flatté qu'on s'occupe de lui dans un sens aussi noble et aussi désintéressé, et vous vous ferez de lui un ami solide auquel je suis sûr que vous serez extrêmement utile. Son coeur est une place qu'il faut forcer, car il n'a pas le bonheur de croire à la générosité; il imagine difficilement qu'on puisse aimer quelque chose sans intérêt, et il faut quelquefois le servir malgré lui. Mais quand on est parvenu à l'intéresser, on lui trouve l'esprit fort aimable et le coeur très-reconnaissant. C'est donc une action bonne et honnête que je vous propose: saisissez l'occasion de la faire, si, comme je le crois, elle se présente tout naturellement. Quand vous connaîtrez bien celui à qui vous aurez rendu service, vous verrez qu'il en est digne, en dépit d'un certain orgueil qui le fait d'abord résister à cet entraînement du coeur que le coeur seul apprécie.
Les bonnes nouvelles de la guerre me font un bien que je ne puis exprimer..,. Le sang humain cessera donc de couler, nous reverrons des jours heureux et tranquilles. Ce qu'on m'a dit du manifeste de l'Autriche me donne la plus grande envie de le lire: il est dans le meilleur esprit.
Je reviens au comte Marcow. Je pense que tout ce que je viens d'écrire à son sujet pourrait fort bien ne vous point convenir, et j'espère, dans ce cas, que vous ne vous gênerez pas. J'ai dû vous expliquer
Sf
la raison pour laquelle il vons fera peut-être quelques questions; s'il ne vous eonvient pas d'y répondre, vous saurez bien détourner le siqet par quelque déftùte qui ne le désobligera pas. Au reste, n'ayez jamais l'air d'être au fait sur son espoir trompé; si vous le voyez venir, ee sera de lui que vous aurez l'air d'apprendre ee sur quoi il désire un éclaircissement. Pas un mot de tout ceci chez la princesse Boris. Mon Dieu, avec quelle confiance je vous parle! Pourquoi ne vous connais-je pas depuis 4 ou 5 ans? je ne pourrais pas vous en aimer davantage, man je serais plus autorisé à avoir le coeur sur la main. Non pas qu'après quelques mois de connaissance seulement je dois vous p€u*attre d'me bonhomie, d'une naïveté prodigieusement helvétiques.... On a beau iure, on ne perd jamais entièi'ement le goût du terroir.
MoBCon» le 18 Vll-bre 181S.
Vos réflexions sur la mort de Moreau sont très-judicieuses et trèsehrétiennes; mais tant qu'il plaira à la Providence de cacher aux hommes le secret de Ses voies, il faudra bien que les hommes mettent en usage les moyens humains. Nous' devions donc espérer en Koutouzow, en Moreau, comme nous espérons encore après leur mort dans la réunion des pouvoirs, qui peut-être se diviseront avant d'avoir atteint le bat qui les rassemble. Moïse tendit ses bras élevés vers le Ciel pendant une journée entière pour implorer gon secours; mais pendant toute cette joui-née le peuple d'Israël se battait avec le plus grand courage, et ce courage, croyez-moi, ne nuisait pas aux prières du chef.
J'ai eu grand soin de faire part à la comtesse Tolstoï des bonnes uouvelles de m-r Ostermann. Cet homme est étonnant: il ressemble à m spectre ambulant; il a l'air de n'avoir qu'un souffle de vie, et ce booffle en fait un lion sur le champ de bataiille: on a beau le couper, le tailler, il n'en est que mieux portant et plus disposé à recommencer. Voilà un genre d'hommes bien précieux dans les circonstances actuelles.
Un courrier parti le 5 Vll-bre de l'armée m'a dit ce matin que Napoléon est à Paris, que notre Empereur est à Dresde, que les Françaig ont été battus à 30 milles de Vienne, qu'ils se retirent sur tous les points et que nous avançons. Je serais au comble de la joye, si je pouvais croire à tout cela; mais comme le courrier a vu le c-te Ros-
toptchine et que ce gouverneur n'annonce aucune de ces nouvelles, je les tiens à peu près pour apo'chrypheg. J'attends la poste avec impatience. Que peut faire Napoléon à Paris? Lui donnera-t^on les dernière restes de la France? En tout cas ce ne sera encore qu'une jeunesse indisciplinée, une armée sans cavalerie et contre laquelle nous continuerons à avoir beau jeu, ce me semble.
Le prince Youssoupow m'a fait lire la lettre du jeune Potcmkinc à sa mère; cette lettre m'a fait grand plaisir par la simplicité et la modestie de ce récit de bataille, où il a figuré pendant 12 heures: tant de jeunes gens se seraient vantés, cités, mis en avant... mais on dirait que celui-ci a regardé le tout comme d'une loge; cela est beau et rare! J'ai trouvé ce récit si bien £ait dans sa simplicité que je Tai copié pour l'envoyer à m- me Tolstoï; j'aime mieux ce genre de relation que celles qu'on fait dans les bulletins.
J'ai une lettre de Gillet; il est avec le c-te Tolstoï sur les frontières de Silésie dans un lieu nommé Sokolniki; je ne sais ce que c'est. On assure ici que le général Beningsen est mort. Tous ces généraux ne tiennent à rien; ce que j'en ai vu mourir en Russie depuis 15 ans est incroyable; je les commence à Roumanzow et Souvorow; il est vrai qu'il n'en meurt pas souvent de cet acabit-là. Vivez longtems, quoique vous ne soyez pas générale! Vivez mille ans, comme disent les Espagnols!
Pétersbourg, le IS Vll-bre 1S18.
Vous êtes goutteux, vous êtes souffrant, tout cela est fort désagréable; cependant permettez, monsieur, qu'avant de vous plaindre^ je vous gronde et de la bonne façon. Vous n'avez pas 50 ans, cela n'est pas vrai, vous en avez 15: car vous venez de vous conduire comme on le ferait à cet âge, où on est quelquefois pressé de parler. Quel besoin, s'il vous plaît, de faire savoir à m-r de Marcow tout ce que je vous ai écrit de ma conversation avec m-me Gouriew? Pourquoi conter des choses que je crois n'écrire qu'à vous seul? Connaissant l'intérêt que vous prenez à la jeune personne, vous ayant entendu parler du projet qu'on avait de la marier dans la famille Gouriew, je vous ai dit tout simplf^ment qu'il me semblait que la chose ne serait pas si facile, puisque m-me Gouriew était à peu près de l'avis de m-me
Tolstoï SUT l'article de cette mère si gênante. En me tenant ce propos m-me Oouriew ne me faisait pas une confidence, il est vrai; je n'ëtais pas tenue à le taire, mais qui sait pourtant si elle ne serait pas fâchée que je vous en eusse parlé? En transmettant ce propos à m-r de Marcow, vous l'autorisez ou pour mieux dire voué l'engagez à me faire des questions, et pourquoi faire? Pour me mettre dans le cas de compromettre m-me Gouriew; car c'est cela. Vous %aurez beau tourner la chose, j'aurais toujours l'air de faire un commérage, un tripot, et je n'en suis nullement curieuse. Je suis tentée de croire que vous me supposez véritablement une adoration pour votre vieux, mais point du tout: je l'aime comme on aime toutes les personnes agréables dans la société, et jamais il ne me tombera sous le sens de m'en faire un ami. Je suie toujours enchantée de rendre service, mais encore cela- ne vat-il pas jusqu'au point de me mêler de choses qui ne me regardent en aucune manière et dont je suis sûre de me tirer très-gauchement. Quelle nécessité avez-vous de me jeter à travers un mariage qui peut se faire sans moi ou qui ne se fera pas^ sans qu'également j'y sois pour quelque chose? Convenez que tout ce que vous avez imaginé est fort déplacé, que vous avez eu tort d'écrire à m-r de Marcow et que j'ai raison de vous gronder.
Je ne suis plus à la campagne: avant-hier nous quittâmes Kamennoï OstroW; mon appartement au château, n'étant pas encore entièrement réparé, m'a fait venir chez la princesse Boris qui, toute bonne et aimable, m'a donné des chambres charmantes au rez-de-chaussée; j'y suis établie très-commodément et ti'ès -chaudement; mais je n'y pourrai pas rester longtems, car l'Impératrice Elisabeth est rentrée aujourd'hui en ville, et pour cette raison il faut que chacun se rende à son poste. Vers le 4 ou le 5 VllI-bre je monterai dans ma mansarde. Je ne puis vous rendre toutes les choses obligectntes que m'a dites la princesse Youssoupoff au moment de nous séparer: j'en ai eu le coeur tout gros. Elle a été parfaite pour moi tout le tems que je suis restée à la campagne, et si vous la connaissiez, vous sauriez combien on doit lui tenir compte de ce qui s'appelle une attention, car elle est d'une froideur glacée. Nous avons été deux ans à nous voir sans nous dire une parole, j'allais même jusqu'à l'éviter: ta,nt elle me paraissait peu agréable. Le mariage de sa fille avec mon cousin Ribeaupierre nous a rapprochées, et depuis ce moment nous avons fait connaissance. Au reste je ne sais à quel charme cela tient, mais j'ai observé que depuis mon retour de Moscou plusieurs personnes ont redoublé de bonté pour moi. Je trouve à tout ce que je vois une aménité étonnante.
Il est, doux d'être un peu aimëe, maie combien cela nuit au salai^ On doit être continuellement en garde pour ne pas se laisser trop aller à cette douceur. Pour peu qu'on s'y livre, on risque bien de n'aimer qv'en chair et en os, et point en esprit Moi surtout! Ah, comme je me sens aimer la chair! Et comme je voudrais ne pas l'aimer! Croyez* vous que j'y parvienne un jour? Au reste, ayant la parfaite certitude que je ne me damne pas en vous aimant, je vous prie de croire que je le fais malgré votre ëtourderie de 15 ans. Bonjour et sans rancune. J'ai envoyé à m-me Tolstoï une lettre de mes soeurs, dont j'ai eu des nouvelles tout récemment; elles sont à Pi*ag«e. M-me Ostarmann ignore qu'il manque un bras à son mari; elle est tout heureuse de le savoir en vie depuis cette terrible affaire. Le c-te lui à écrit un mot le lendemain de son opération, mais en même tems il a envoyé son aide« de-eemp à mes soeurs pomr leur dire la vérité, en les exhwtant de la cacher à la comtesse jusqu'au tems où lui-même viendra les joindre.
St-Pétersbourg, le 28 Vll-lve 1813.
Tout ce que vous dites sur Vandamme est charmant. J'aime surtout: il a parlé au Vandamme, comme qui diroit au Hotteutot, au Nègre etc. J'ai porté tout cela à mad. Strogonow, parce que je savois le plaisir qu'elle en aurait. Nous avons donc lu cette lettre ensemble, et puis elle a voulu que je la relise encore chez la p-sse Woldemar, qui en a été également fort charmée. Toutes ces lectures m'ont fourni Toccasion de parler de celui qui écrivait, et bien sûrement vous avez été en bonnes mains pour toute cette soirée. Quand j'aime quelqu'un, je voudrois tant que certaines personnes dont je fais cas l'aimassent aussi, et c'est à cette intention que je parfois beaucoup de vous à ces dames, qui assurément pour leur part ont infiniment de mérite. Je suis fâchée souvent que vous ne soyez pas à Pétersbourg, autant pour moi que pour vous-même; il me semble qu'on ne vous rend pas assez de justice à Moscou, et qu'on ne vous y prend pas à votre valeur. Ce n'est pas qu'il n'y ait de bonnes gens dans ce pays-là, ce n'est pas qu'on n'y ait pas de jugement; mais je leur refuse une certaine finesse de goût. Comprenez-vous? Je ne sais pas si je m'exprime bien, mais encore une fois ils n'ont pas le goût fin. Je sui^ tentée de croire que je
me suis mal expliquée sur tout ce qui regardait Moreau. Je ne prétends pas qu'on reste les bra^s croisés à attendre les effets de la Providence, mais je voulais vous faire entendre que l'esprit humain, beaucoup trop présomptueux, se plaît à établir certains plans comme ïie pouvant manquer, parce qu'il les a prévus et arrangés. Je désirerois qu'on ne se reposât pas avec tant de certitude sur cet esprit, qu'on subordonnât le tout à la volonté ot au pouvoir du Très-Haut. Si c'étoit la pené^e dominante, on ne s'ennoi'gueilliroit d'aucun succès et on ne se dëcourageroit pas d'un revers. La citation que vous me faites de Moïse est très-bonne; mais, faut-il vous Tavouer, je croîs que les bras élevés étaient justement ce qui rendait les Israélites coui*ageux et victorieux. Le corps de Moreau est arrivé, on Ta déposé à Czarskoé Célo dans une église catholique, on travaille dans celle d'ici à un catafalque dont s'occupe Guarenghi; quand cela sera lîni, on l'amènera, il y aura un grand service, une grande musique. Le père Rosavin, Jésuite, se charge de l'oTaison funèbre; il est érudit, il est-fort éloquent, nous entendrons ce qu'il dira. Si je vais à la cérémonie, ce ne sera que pour Voraison funèbre. Je pense que Moreau sera enterré vis-à-vis le roi de Pologne, car je ne sais pas où on le metti'oit ailleurs. Le colonel Rapatel, son aide-de-camp, est arrivé avec le corps; il était fort attaché à sa personne, il l'avait suivi dans toutes ses campagnes, l'a accompagné en Amérique, enfin ne Ta jamais quitté; ses regrets sont trèsvife, et tout ce qu'il dit sur la perte qu'il vient de faire, est d'un homme sensible. L'Empereur l'a fait sou aide-de-camp à lui.
Nos affaii-es vont bien, le prince-royal de Suède avance à grands pas: ce m-r Rapatel en parle avec extase. Il dit qu'il est également tranquille sur le compte de Blucher; il paraît moins compter sur Schwartzemberg. On assure bien positivement que Napoléon abandonne Dresde et se porte en arrière; on a ici des lettres très-fi'aîches de l'armée de Beningsen, qui pour ainsi dire donne la main à Blucher; le c-te Tolstoï doit se porter sur l'Oder. D'un autre côté nous avons la nouvelle qu'on a occupé Ti'ieste, que la Bavière se range sous nos drapeaux et que le Wurtemberg donne le même espoir. C'est à peu près toute l'Allemagne; il semble en vérité que la chose ne peut pas manquer, humainement parlant. — Je ne suis pas encore dans mes mansardes, cest après demain, 1-er VUl-bre, que je ferai l'escalade. Une fois que j'y serai établie, je vous promets de vous envoyer la carte de mes allées et venues. Vous dites bien que je n'irai plus promener, parce que la seule idée de faire quatre cent marches en ôte toute envie. Je me bornerai au jardin de l'Hermitage, qui est fermé de tous côtés et que j*ap-
pelle le jardin des Odalisques; aassi bien je n'ai besoin que d'exercice, et quant au monde, j'irai > le trouver le soir. La p-sse Boris a repris ses vendredis et ses lundis; le premier jour il n'est venu qu'une vingtaine de personnes, j'ai fait une partie de trie- trac avec le duc de Polignac et j'ai ëtë me coucher à minuit. Si vous saviez combien une nombreuse société m'excède! C'est à un tel point que je ne trouve pas de terme assex fort pour vous le rendre; pas le moindre désir d'y faire quelques frais, de chercher à plaire, à parler; enfin c'est une petite croix pour moi que la nécessité d'y assister. Ah! S'il plaisait à Dieu de me tirer de tout cela!
Moscou, le 9 VlII-bre 181S.
Je vous trouve si bonne et si aimable que je voudrais être jugé par vous 'avec pleine connaissance de cause, et je suis quelquefois tenté de reprendre pour vous seule un travail qui était très-avancé et qui a péri dans le sac de Moscou, soit par le feu, soit par le pillage. C'était une relation suivie des circonstances assez singulières dans lesquelles je me suis trouvé depuis mon entrée dans le monde. Je n'ai conservé que le premier cahier, parce que c'était le seul mis au net et qu'il s'est trouvé dans mes portefeuilles; l'énorme brouillon, laissé dans une malle d'effets enterrés, a péri, comme je vous l'ai dit. Cette relation pourrait n'être pas sans intérêt, abstraction faite de ce qui me regarde, vu les événements dont j'ai été témoin. Cependant je ne l'ai lue à qui que ce soit et je n'ai même' dit à personne sans exception qu'elle existait. J'aurais envie aujourd'hui que vous la lussiez; mais rccompaser est bien dur et bien fastidieux. Encouragez-moi si vous le jugez à propos, et j'y ferai des efforts. Au moyen de cette lecture vous me connaîti*ez comme je me connais moi-môme, et vous saurez sur la révolution et sur plusieurs événements publics des anecdotes intéressantes et parfaitement inconnues.
Ce que vous me mandez des armées me comble de joye; mais je suis bien sur Schwartzembèrg de l'avis de Rapatel, c'est à dire que je crois que les Autrichiens ne permettront pas qu'on achève Napoléon, et que dès qu'ils le verront réduit au point qui convient à leur politique, ils feront avec lui une paix avantageuse pour eux, sans s'embarr
rattôer des autres». Mon plus ferme espoir est dans le caractère de Bonaparte, qui ne voudra entendre à aucun accommodement dès qu'il faudra céder un pouce de ses précédentes conquêtes.
Voue Yoilà donc rétablie dans votre haut domicile; madame votre tante m'a dit qu'on vous y a arrange' un appartement délicieux et que vous êtes l'enfant gâté de m-r de Litta. Je le trouve fort heureux d'avoir la facilité de vous obliger.
C'est un bonheur d'être bien logé, et j'en jouis en plein; car j'ai un des jolis appartements de Moscou, bien propre, très-bien meublé et entretenu avec beaucoup de soin. Aussi je vous prie de croire que les dames viennent me voir, et qu'une légère incommodité qui me retient chez moi m^a amené mad. Labkow et quelques autres femmes à dlnei^ avant-hier. Je crois bien, entre nous, que c'est l'ennui qui se déguise en charité; mais je suis poli et je ne fais pas semblant de le reconnoître. Nous avons à Moscou une beauté nouvelle dont on fait quelque bruit, c'est la jeune épouse de m-r Valouyew le fils; elle est Livoniennef très-fraîche, très-haute en couleur, de beaux yeux, un donx langage et beaucoup de naïveté; mais elle s' ennuyé ici, parce qu'elle n'aime pas la grande-patience, ni la fricoterie non plus, dit-elle. Quel seroit, je vous prie, le genre de vie que vous choisiriez si vous étiez la maî-' tresse de vous faire un sort à volonté, puisqu'une société de 20 personnes et un tric-trac avec le bon vieux duc de Polignac vous sem-^ blent trop tumultueux? Vous êtes si bien faite pour la société que c'est un vrai meurtre de chercher à la priver de vous. La solitude, la lecture, le recueillement, font bien selon moi le bonheur de la journée; mais le soir pendant deux ou trois heures un peu de société fait du bien en renouvelant les idées, en égayant l'esprit et en le maintenant dans une disposition nécessaire au commerce de la vie.
St.-Péftenbourg, le 6 Ylll-bre 1813.
Pourquoi votre esprit a-t-il voulu prescrire de certaines limites au sentiment que je vous porte? Il ne fallait pas le faire travailler à cela, et tout uniment vous bien persuader que je vous aime beaucoup et de la bonne manière. Ne jouez donc pas sur les mots, monsieur, et ne me forcez, pas. à vous expliquer ce qu'il vous plaira de tourner dans un sens oppose au mien; je ne saurai jamais vous bien répondre pai* la simple raison que je n'ai pas autant d'esprit que vous, et j'écrirois des volumes que je suis sûre qu'en deux mots vous me battriez toujours. Dans cette lettre du 29 que je viens de receFoir à l'instant, vous revenez encore sur le sujet qui vous a attiré ma gronderie. En vérité, il ne m'étoit guères possible de vous entendre autr^ement que je ne vous ai compris; la crainte que j'ai eu tout d'un coup d'être questionnée par m-r de Marco w et la certitude que j'avois de lui répondre gauchement, m'a peut-être donné de l'humeur plus qu'il ne convenait et, naturellement franche, j'ai eu le besoin de vous dire comment j'avais pris la chose. Si j'ai eu un peu trop d'humeur, daignez me le pardonner, et iésons de tout cela comme de non advenu. Vous êtes bien bon d'avoir pris l'alarme pour une petite incommodité qui n'a duré que quelques heures: je me porte à merveille et je suis installée dans mes mansardes qui, par parenthèse, sont très-jolies.
Mon appartement; composé de ti*ois pièces, grâces à un parquet neu^ À une cheminée arrangée, à une draperie nouvellement teinte et à un meuble de casimir vert retourné, a pris un air de fraîcheur qui charme tous les yeux; ceux de mes compagnes surtout le voyent avec une véritable envie. L'extrême propreté qui y règne, un certain ordre dans tous mes eifets, tous cela le présente sous uu charmant aspect. Je me suis arrangée un certain petit coin dans lequel j'ai établi un Voltaire bien commode avec une petite table vis-à-vis, et ime étagère à côté où sont posés mes livres; c'est quelque chose de très-confortable, comme disent les Anglois. Je passe toutes mes matinées dans ce coin et pour peu que vous voulussiez m'y chercher, vous seriez sûr de m'y trouver.
J'ai renoncé aux promenades: c'est âni, il n'est pas possible de grimper ces terribles escaliers à plusieurs reprises; il faut se borner aux galeries de l'Hermitage. De plus, voici l'emploi bien exact de toute une semaine. Je dîne le lundi chez moi avec une petite soupe, une
côtelette, des oeufs et un petit verre de vin de Porto; ensuite je m'ocenpe à écrire à peu près toute la journée; le soir^ c'est à dire à 9 heures, je vais chez la p-sse Boris. Mardi, il n'y a rien d'arrêté pour le dtner: je puis l'aller chercher dans quelque maison où je ne vais pas souvent; le soir je rentre chez moi. Mercredi je dîne chez la c-se Strogonow et soupe chez sa mère. Jeudi, dîner chez la p-«se Youssoupoff et la soirée chez mad. Gouriew. Vendredi dîner chez la p-sse Boris, et comme c'est encore un jour où elle reçoit du monde à souper, je l'esqnive et rentre dans mon coin. Samedi je dîne chez la c-sse litta, j*y joue au boston, et le soir je vais chez la p-sse Woldemar. Dimanche encore dîner chez la p-sse Boris et le soir chez mad. Gouriew. Vous voyez qu'il y a deux jours dans la semaine pour les personnes que j'aime à voir de préférence, c'est à dire pour ma bonne p-sse Boris, pour la c-sse Strogonow et pour la maison Gouriew; la naison, entendez-vous bien: car ce n'est pas tant pour madame ellemême que pour quelques bonnes âmes que j'y rencontre.
La matinée de Pétersbourg n'est pas celle de Moscou: on .sort à 4 heures pour aller dîner, de sorte que qui se lève à 8 heures, comme je le £bûs, trouve suffisamment de tems pour lire, pour méditer, entendre l'office, s'instruire, satisfaire sa curiosité et broder au feston. Lorsqu'on a la bonté de me venir voir, j'en suis bien aise; si on ne vient pas, point de prétention.
Hier chez mad. Gouriew on disoit que le roi de Saxe, en quittant Dresde, avait été enveloppé par un détachement des armées combinées et conduit avec toute sa famille près de KJiemnitz. Est-ce vrai? N'est ce pas vrai? C'est ce que je n'entreprendrai pas de vous assurer. Mais ce qu'il y a de certain, c'est que de ce roi de Saxe on ne prendrait que la personne, car il est de fait que Bonaparte s'est emparé de son trésor; il s'est fait donner jusqu'à la dot de la princesse Augusta et s'est contenté d'inscrire le tout sur le grand livre. Dolgorouky le msade de Vienne à sa mère. J'imagine qui c'est de l'argent perdu ou tout au moins bien hasardé.
On a enterré Moreau il y a quelques jours; je ne suis pas allée à la cérémonie. On critique beaucoup l'oraison funèbre, mais ce pauvre révérend avait si peu d'envie de la faire et étoit si certain de manquer, qu'il s'attendoit à cette critique. C'est un homme d'esprit que le père Rozavin, mais je ne suis pas étonné qu'il n'ait pas réussi, car le sujet étoit difficile à traiter. Le colonel Rapatel est venu me voir; il pleure, il dit des choses très-touchantes sur son attachement pour Moreu, mais en même tems des choses très-singulières sur ce qui se fait aux armées. U paraît qu'il ne prévoit pas une fin prompte à tout cela.
St.-Pétergbourg, le 90 V!IUre 181S.
Ce n'est pluii le lii^di que je reste à la maison, c'est mardi; ce changement est venu, parce qui j'ai accepte une charge dans la société dés Dames de Charité, je suis aide de mad. de Novossilzow (née Orlow); comme elle se trouve avoir deux quartiers de pauvres assez éloignés, elle m'en a donné un. Ces courses doivent se faire le lundi et mon rapport présenté le même jour à mad. Novossiltzow, qui le porte à son tour chaque mercredi au conseil. Je me suis arrangée de façon à avoir la voiture de mad. Novossilzow, qui m'a priée de venir dîner chez elle ces jours de courses. Elle est bonne personne, elle ne voit pas beaucoup de monde, elle loge aux Jésuites à cause de son fils et ne reçoit que quelques révérends avec des gens de même calibre, m-r de Maistre par exemple. J'y vais donc aujourd'hui, et le soir je rentrerai chez moi pour finir ma poste.
J'ai été hier chez m-r de Marcow que j'avais su un peu malade. Le comte M. avait dit chez mad Gouriew qu'il étoit au lit, nous y sommes bien vite allées. Il nous a reçues à merveille, il étoit à peu près deux heures, à peine sortoit-il de son lit. Ce n'était qu'un petit rhume, je lui ai trouvé d'ailleurs bon visage et surtout beaucoup d'amabilité; il a été charmant^ s'est bien moqué de moi, m'a comparée à Ambroise dé' Laméla, mais le tout de manière à ne produire d'autre effet que lé rire. J'ai demandé à voir sa fille, qui est arrivée tout de suite; je lui ai fait beaucoup d'amitiés, et le père m'en a su gré. Il a fini par nous inviter à dîner chez lui soit pour demain, soit pour mercredi. Il engage la société de mad. Gouriew. Dans tout cela je ne sais ce qu'il fera de mad. Hus, qui n'a pas paru hier et qui ne paroît plus chaque fois que mad. Gouriew y vient. Je vous parlerai de ce dîner quand il aura eu lieu, mais je vous dirai à présent comme toujours que j'aime beaucoup votre vieux et que je souhaite de tout mon coeur qu'il puisse croire en Jésus-Christ. Mon Dieu, mon Dieu, qu'il est encore philosophe!
Moscou, le 30 Vni-bre 181S.
Vous êtes donc bien dégoûtée de la société, princesse. Cela est affreux; c'est se complaire dans l'ingratitude, car ce dégoût est un mal que la société ne vous rendra jamais; c'est moi qui vous le dis avec connaissance de cause, en vous conjurant de vous laisser un peu aller à aimer qui vous aime. Je ne prends point le parti du grand monde tumultueux, où sous le rapport du coeur on est à peu près comme dans la solitude; mais bien de ces petits rassemblements d'amis ou de connaissances intimes avec lesquelles on cause librement le soir pendant une heure ou deux, à la suite d'une journée occupé et solitaû'e; c'est là où l'esprit se détend, où la gayeté se ranime, où les idées se renouvellent par la communication d'autres idées. Peut-être vos sorties à l'heure du dîner nuisent-elles au goût que vous auriez pour la société si elle ne commençait pour vous qu'à 9 heures du soir, peut-être alors deviendrait-elle un besoin et par conséquent un plaisir, selon l'adage:
Il n'est de vrais plaisirs qu'avec de vrais besoins.
Quand vous seriez demeurées toute une journée avec vous-même, avec vos livres et dans un grand silence, vous verriez que l'heure vous rapellerait à la fin du jour vers quelques amis. Vous êtes faite pour cela, vous avez beau dire, et c'est combattre la belle nature que de prétendre le contraire!
Quant à la civilisation, pour laquelle vottf^ nètes pas trop, c'est encore un blasphème, une hérésie dont il faut vous confesser plus tôt que plus tard. Pensez donc que sans cette civilisation nous ne jouirions point de votre esprit et vous ne jouiriez pas de celui de tant d'hommes illustres et célèbres, dont les ouvrages font vos délices et les nôtres. Croyez-vous que Bossuet, Fénelon, Racine et les beaux génies du 17-me siècle eussent produit leurs chef-d'oeuvres s'ils ne fussent nés précisément à l'époque de la plus haute civilisation? Car elle a fort rétrogradé depuis eux, et nous nous en ressentons. Vous faut-il des preuves parlantes? Jetez les yeux sur les classes de la société, chez qui le défaut de l'éducation nuit à la civilisation: vous y rencontrerez sans doute des coeurs honnêtes et quelquefois de l'esprit naturel, mais combien cet esprit est rétréci par les petits intérêts sur lesquels il se traîne; quelle masse d'idées dont nous avons le bonheur d'être en. possession et qui ne seront jamais à leur portée et n'élèveront jamais leurs âmes
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à une certaine hauteur! Mais si je comprends bien votre lettre, c'est précisément ce nombre d'idées qui vous embarrasse et c'est cette disette que vous enviez aux autres classes A cela je n'ai rien à ré-
• pondre, sinon que les grandes richesses en tout genre blasent ceux qui en sont en possession. Oseriez-vous bien vous plaindre sérieusement de ce qui fait votre plus beau titre aux yeux de tous les gens de goût; je veux dire ces idées fines et lumineuses autant qu'abondantes et faciles qui vous distinguent éminemment! Ah, croyez moi: appréciez mieux vos talents, rendez grâce à la nature des dons que vous en avez reçus; ils sont rares et précieux; rendez grâce à l'éducation du vernis brillant et poli qu'elle a passé par-dessus tout cela, et jouissez de vous-même avec la satisfaction qu'on éprouve nécessairement lorsqu'on sent qu'on est apprécié et jugé comme on mérite de l'être. Tout le monde n'obtient pas cette justice; il faut rencontrer juste sa place pour jouir de cet avantage; il faut que les lieux et les circonstances cadrent et s'accordent, et cela est fort rare. Cependant il me semble que tant qu'on a la conscience d'être mal jugé, il doit manquer quelque chose au contentement intérieur, parce que l'injustice blesse toujours un peu, quelque dénué qu'on soit d'amour-propre et de vanité.
Vous voilà donc dame de charité; je suis sûr que cela vous sied à ravir. Je n'ai jamais lu le prospectus de cet établissement; quand il parut, cela me frappé d'une manière désagréable sous le rapport d'une imitation parisienne; mais je crois que j'ai eu tort, car pourvu que le bien se fasse, qu'importe où on en a pris l'idée?
La comtesse Tolstoï va se trouver dans des transes mortelles en lisant les bulletins où elle apprendra à quel point l'armée de Beningsen a pris part à la grande bataille de Leipzik. Je lui écrivis avanthier de façon à lui faire croire que c'est après cette bataille que le c-te Strogonow avait vu Alexis. Je disois: le quartier-général est à Leipzik, on en a déjà des lettres, et à propos des lettres du quartiergénéral il faut que je m'empresse de vous dire de la part de la p-sse Tourkestanow que le c-te Strogonow a vu Alexis et l'a trouvé très-gentil et qu'il en écrit beaucoup de bien à sa femme. Elle va me demander des explications précises et me gronder de n'avoir pas su les dates bien juste; mais pendant tout cela, la vérité arrivera, elle aura des lettres de son mari et n'aura, j'espère, aucun larme à verser. Je trem ble en pensant au nombre de victimes qu'on va avoir à pleurer. Nous attendons d'une heure à l'autre les lettres du 24, qui pourront nous apprendre bien des choses, ear nous touchons à la catastrophe; et chaque courrier peut nous apporter la fin du Monstre. Vandamme a cru d'abord qu'on lui en imposait sur nos victoires, mais en lisant la liste
des 24 gënëranx tués on pris à Leipzik, il a dit que si tout cela est vrai, il ne doute point que Bonaparte ne se donne un coup de pistolet avant de regagner le Rhin. Puisse Vandamme être prophète! Les scélérats doivent se connoître et se deviner, et le propos de notre prisonnier m'a fait plaisir.
Il me tarde de savoir des nouvelles du dîner que vous avez fait chez le c-te Marcow. Mad. Hus s'y sera-t-elle trouvée? Je suis ravi que vous goûtiez la petite; quant au père, il a un excellent fond, de grandes qualités qui attachent à la longue, parce qu'en acquérant de l'expérience, on apprend qu'elles sont rares. Ce n'est pas que je n'aye eu à me plaindre de lui sous quelques rapports; mais il le sent et le répare en toute occasion avec suite et méthode, sans en jamais parler. Vous verrez tout cela si jaihais j'amve à rétablir le fatras que j'ai sottement laissé brûler; j'y veux travailler, mais cela sera long, car j'ai eu 20 ans de vie active, et dans quelle époque! Enfin je veux vaincre ma paresse, quelque chère qu'elle me soit.
Avez-vous vu sur la gazette que les princes françois ont assisté au service que mad. Moreau a fait célébrer à Londres pour son mari? Cette circonstance m'a fait plaisir comme une victoire. En reviendraiton enfin aux principes véritables et fondamentaux, les seuls qui peuvent ramener une paix solide, parce qu'elle serait fondée sur la justice? Si les rois de la terre veulent régner en paix, il faut qu'ils cessent de consacrer l'usurpation et qu'ils saisissent le premier moment où ils recouvrent le libre exercice de leur puissance et de leur volonté, pour prouver que la force des choses a pu seule les obliger momentanément à abandonner la maison de Bourbon. Louis XVIII est aussi légitimement roi de France que Frédérik est roi de Prusse, et l'on ne peut sentir la nécessité de soutenir ce dernier sur son ti'Ône sans remonter à la cause qui a pensé le renverser. Si la sainte ligue des rois s'était formée en 1792 pour Louis Seize, la guerre se fût bornée à la France et n'aurait point ravagé l'Europe entière pendant 20 ans. On a perdu de vue le principe, et tout a croulé. Il a fallu la lassitude et le désespoir des peuples pour ramener les souverains sur le vrai chemin; cette vérité est bien remarquable et sera relevée dans l'histoire comme un des faits les plus extraordinaires dont le monde ait été témoin.
Voici la poste, avec la confirmation des superbes nouvelles qui assurent la liberté de l'Europe et du monde. Je regarde Bonaparte comme perdu sans ressource, et je suis trop pénétré de bonheur pour pouvoir me réjouir; il me semble que je fais un beau rêve. D'ailleurs aa milieu de ce bonheur j'éprouve à votre sujet, chère princesse, une certaine inquiétude fondée sur la crainte que la visite que vous a faite
le c-te Marcow ne vous ait causé de Tembarras. Voici ce qu'il m'ëcrit à ce sujet le 24; je copie mot à mot: ^J'ai été voir hier la p-esse Tur- ^kestanow chez elle, et l'ayant trouvée toute seule j'ai causé avec elle ^à loisir sur le sujet que vous m'avez indiqué dans une de vos lettres ^précédentes. Nous sommes encore bien éloignés entre toutes les par- ^ties intéressées à abordei* la question que voCls entendez. Quelque ^pressé que je sois vu mon âge^ je ne crois pas qu'il soit sage de rien ^précipiter dans une ' occui'ence qui peut tant influer sur le bien-être ^de quelqu'un qui m'intéresse autant que celle dont il s'agit. Cette p-sse ^Turkestanow est vraiment telle que vous la dépeignez, et on ne saurait „la voir et la connoîire sans l'aimer et sans prendre confiance en elle^.
Moscou, le 6 IX-bre 1818.
La victoire nous rend généreux tout-à-fait. Ce Vandamme que nous avions traité d'abord comme un brigand, est devenu tout-à-coup un homme fort aimal)le, qu'on voit, qu'on reçoit, qu'on invite et qu'on fête. Il n'est plus question que de ce_qu'il a dit chez monsieur un tel, et le lendemain chez monsieur un autre; il parle comme un livre, mange comme un affamé et fait tous les plaisirs de nos bons Moscovites. J'ai été invité à dîner avec lui, j'ai refusé; et je vous avoue que je ne me sens pas le coeur aussi tendre que ceux qui pardonnent avec tant de facilité tous les maux et les désastres causés par cette horde maudite de Dieu, dont Vandamme fait partie. Que ferois-je près d'un tel homme? L'écouter vanter les exploits de son maître et garder le silence me seroit impossible; lui dire que ce maître et ceux qui le servent sont des gueux à pendre, seroit de ma part une lâcheté visà-vis d'un prisonnier qui ne peut pas répondre ou se venger. 11 faut donc l'éviter, et c'est ce que je ferai soigneusement. Cependant j'écrivais hier à la comtesse Tolstoï que si à son retour elle lui donne à dîner, je serai de la partie; croyez-vous qu'il y ait grande apparence que je le voye là?
ft»
Jendy, 6 IX-bre.
J'ai soutenu hier au soir une grande thèse contre Yandamme avec des gens qui me blâment de me singulariser en refusant de le voir. Savezvous, me disoit un richard que vous devinerez peut-être, qu'il a un demi-milliou de rente. Il en auroit bien davantage, ai-je répliqué, si on l'eût laissé faire en Russie ce qu'il a fait ailleurs; il n'a cette fortune qu'au moyen du crime et aux dépens des honnêtes gens, et cela le rend mille fois plus odieux à mes yeux. YAHBHTeJibHoit qejiOB'bRi», est tout ce qu'on m'a répondu en levant les épaules. Peut-on croire que la fortune d'un brigand en impose! Parce qu'un brigand a été heureux, en est-il moins un brigaiid? Pougatchew eût été fort riche aussi si on n'eût réussi à le prendre. Réellement la morale de certaines gens est pitoyable; elle seroit révoltante dans la bouche d'hommes sensés et de poids, mais ici ce n'est pas k cas. J'ai de l'humeur, vous en êtes caose, et vous étiez au fond de ma diatribe contre Yandamme sans vous tu douter.
St.-Pétersbourg, le 4 IX-bre 1813.
Je ne sais si mad. de Noiseville vous aura parlé de la sortie de St.-Cyr de Dresde. Tolstoï a dit-on eu le tort de le laisser échapper quand il aurait pu l'en empêcher.
La gazette de Berlin fournit seule quelqu'aliment à la curiosité. La dernière nous donne la position des armées et prétend que Bonaparte est parti pour Paris et que c'est sur la demande du Sénat. Je n'en crois rien, et une lettre interceptée sur laquelle on s'appuye pourroit bien être une ruse du Coquin. Au reste je parie qu'il se fera donner jusqu'au dernier homme et au dernier écu et continuera son diabfe de train. Les gazettes anglaises disent que Wellington a forcé les lignes de Soult et pénétré sur le territoire français à la tête de cent et dix mille hommes; mais jusqu'où a-t-il avancé? Voilà ce qu'on ne dit pas.
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Moscou, le 18 IX-bre 1813.
Les Anglais en France sont une grande nouvelle; cette entrée a eu lieu 14 jours avant Leipzik, et il est clair que Napoléon en étoit instruit le jour de sa déroute; je croirois assez aux troubles qui ont engagé le Sénat à le rappeler. Cette sotte Marie-Louise a péroré coname une cruche en présence de ce Sénat avili et vendu au tyran; mais que feront les 280 mille enfans qu'on lui sacrifie, si les alliés demeurent unis et qu'il n'y ait ni paix ni trêve partielle? Ils ne feront rien, soyez en sûre; il faut dans chaque corps un fond de vieux soldats, et cela manquera à la nouvelle armée; et puis voyons un peu comment on lèvera cette nouvelle conscription? Cette opération se fera-t-elle sans difficultés, sans troubles, sans révolte? Et les révoltés auront un appui à l'armée anglaise ou sur le Rhin, où les alliés seront incessamment. Il me semble que la situation des choses doit inspirer beaucoup de confiance. Les Anglais peuvent répandre force proclamations dans la France et ouvrir les yeux de ces millions de victimes dévouées! Nous verrons très-incessamment quelque chose de nouveau se développer à la confusion de Bonaparte, cela me paroît immanquable.
Moscou, le 16 IX-bre 1818.
J'ai été hier et aujourd'hui dans de grands dîners qui m'ont fatigué. On les donne au prince Bariatinsky, qui nous a amené une assez jolie femme laquelle paraît douce, aimable et de fort bonne société. Pour lui que je n'avais pas vu depuis "18 ans, j'ai eu delà peine à le reconnoître, et comme je voyois que cela étoit réciproque, j'étois tente de lui dire ce vers de Piron:
La Parque à la soardine a diablement fîlé.
Mais a quoi bon rappeler aux gens qu'ils ont été plus jeunes et plus beaux qu'ils ne sont à présent? Il faut être pour les autres comme on est pour soi-même, se croire à 50 ans ce qu'on étoit à 30 et ne faire semblant de rien. Au vrai, le p-ce Bariatinsky a l'air du beau Cléon. Il passera l'hy ver ici; sa femme est Allemande et nièce du c-te Wittgenstein.
Tout Moscou est ce soir au spectacle^ Pozniakow; je vous avois dit qoe j'irais aussi, mais je n'en ai plus l'envie, je n'ai plus besoin de me distraire, je reste chez moi ce soir, et je prends un bain pour réprimer cette fièvre d'ortie qui revient sans cesse; quand on a l'esprit contenty on sent le désir de se porter tout-à-fait bien; voilà pourquoi je me haigae pendant qu'on chante l'Arbre de Diane à l'autre bout de la rue.
On nous parle d'une nouvelle victoire de Blucher, dont le bulletin eet attendu par la poste de ce soir; mais le triomphe de la bonne cause est bien moins dans les victoires que dans les restitutions qu'on &it aux souverains légitimes dépossédés de leurs états par' la violence. Le Hanovre et la Hesse rendus à leurs princes annoncent la fin de cette funeste guerre. Si les Anglais et les Autrichiens, en s'emparant en 1793 de Toulon et de Valencienne, eussent proclamé Louis XYII au lieu de Georges HE et de Léopold II, peut-être la France dès ce momentlà eût-elle aidé les souverains coalisés à rétablir les Bourbons; mais on étoit bien éloigné alors d'en être revenu aux principes; il a fallu 20 ans de malheurs toujours croissants pour ramener les esprits au point d'où l'on étoit parti en commençant à s'égarer.
St.-Pétersbourg, le 10 IX-bre 1818.
Dernièrement, comme j'accompagnois l'Impératrice Élizabeth à la promenade, nous passâmes devant la maison du comte Marcow, et à cette occasion j'eus la possibilité de glisser un mot sur la petite et de lui en dire du bien. L'Impératrice me demanda si elle étoit jolie, quelle ëtoit sa figure etc. etc.? Je répondis à tout d'une manière avantageuse pour l'enfant; ensuite nous parlâmes de la mère et je dis que je ne l'avais jamais vue. Je n'ai rien dit de tout cela au comte, tout bonnement parce que je l'ai oublié; mais un jour je me propose de lui en faire part comme d'une chose fort simple au reste, mais qui pourra lui faire plaisir, à ce que je suppose.
Tout ce que je vous ai mandé sur le comte Tolstoï est tombé à plat. St.-Cyr est revenu à Dresde justement, parce qu'il n'a pu se faire jour. Le jeune Gouriew écrit à ses parents que les troupes postées autour de la ville ont empêché cette sortie, qu'il a été contraint de revenir sur ses pas, qu'il est cerné et qu'on va faire le blocus de Dresde.
Nous avons eu un coarrier du 20 qui apprend que notre quartier-général ëtoit ce jour-là à Meininguen, et hier la gazette de Berlin l'annonce déjà à Francfort. Quelques cosaques ont passe le Rhin et semé l'effroi. Le général Wrede s'est battu trois jours pour entrer à Francfort; Platow est venu à son secours, l'ennemi a été obligé de céder et la ville a été occupée. Lord Wellington est fort content des habitants du midy de la France; on en a eu le rapport à Londres, et m-r Bardaxi le conte à tout le monde. Entin tout va bien, à ce qu'il paraît, et il semble qu'on peut se flatter de toucher à la fin de cette guerre terrible. J'ai reçu des nouvelles de mes soeurs de Vienne, elles me mandent la brillante réception qu'on y a faite au comte Ostermann. Le jour même de son arrivée il a eu la visite de l'archiduc Charles, ensuite celle de tous les autres princes. Le lendemain au Prater on se p'ressoit pour le voir, on le montrait au doigt, et on disoit tout haut: c'est ce comte Ostermann qui avec la garde impériale russe a sauvé la Bohême à Culm. Quelques jours après, il fut au spectacle, et dès qu'il parut dans sa loge, il fut applaudi pendant plus de dix minutes au point que la pièce ne pouvait pas continuer. Bref on lui a prodigué les témoignages les plus marquants de la considération qu'on lui accorde. Vous sentez combien cela le rend heureux, et comme il est consolé de se trouver sans bras. Il passera i'hyver à Vienne, et mes soeurs aussi.
Moscou, le 20 IX-bre 1813.
On écrit d'Allemagne au prince Bariatinsky que le comte Ostermann y est regardé comme un second Léonidas. Il est très-positivement le sauveur de la Bohême, il l'est par une action héroïque, et la conséquence de cette journée est une chose incalculable: car si les débouchés de la Bohême eussent été occupés par l'ennemi, la bataille dans laquelle Vandamme fut pris et défait le lendemain n'aurait pas eu lieu ou auroit eu un succès tout différent. Ce point de Culm paraissait si important à Bonaparte qu'il est venu trois fois en personne l'attaquer après coup. Ceux qui prétendent diminuer le mérite d'Ostermann se rejettent sur la force de sa position locale; mais en a-t-il moins soutenu pendant 12 heures, à la tête de 8 mille hommes seulement, tout l'eifort d'un ennemi cinq fois plus nombreux que lui? Penset-on que cela eût été possible en rase campagne, où l'ennemi eût
la fecilitë de manoeuvrer et de l'entourer? Il y a . des jaloiix et des
enTienx partout, mais dans des circonstances comme celle-ci combien
la bassesse de ces vices en redouble la honte! J'aimais beaucoup Toutch-
kow, et cependant je ne l'ai presque point regrette quand j'ai su que
pour nuire au p-ce Bagration il avait été une des causes des malheurs
de Borodino. Je suis charmé que les médisances sur le comte Tolstoï
soyent tombées d'elles-mêmes par la rentrée de St.-Cyr.; mais comme
vous êtes une femme qui n'entendez pas plus que moi aux opérations
militaires, je vais vous adresser une question qui paraîtrait peut-être
ridicule aux gens de l'art, mais qui me semble toute simple aux yeux
du bon sens. Pourquoi, après que St.-Cyr est sorti de Dresde, Tolstoï
n'y est-il pas entré, pour lui en fermer les portes en cas d'un retour
que les dispositions militaires devaient lui faire prévoir on supposer?
On aurait occupé la ville, et l'on se serait battu sous ses murs quand
St--Cyr serait revenu. Peut-être cette question est elle saugrenue, mais
elle se présente tout naturellement.
J'ai lu une pièce fort curieuse arrivée d'Allemagne, et qu'on n'imprimera sûrement dans aucune de nos gazettes; c'est une épouvantable et virulente diatribe de Bonaparte contre le prince royal de Suède, dans laquelle il rappelle l'origine et la vie de Bernadette depuis sou entrée au service jusqu'à ce jour. Il y a une vingtaine de points posés en questions, qui sont de la dernière force. N'est-ce pM ce même Bernadette qui dans telle et telle circonstance a fait je ne m'aviserai
pas de vous dire quoi: il est notre fidèle allié, et dans cette qualité il faut le respecter; mais cette pièce est d'une belle force et ne laisse pas de renfermer de sanglantes vérités. Au reste, le ton indécent avec lequel elle est écrite prouve bien l'origine de tous ces Bonapartes et compagnie.
Nous touchons à un dénouement quelconque qui sera du plus grand intérêt; je crois très-fort que la France se refusera à soutenir Bonaparte; il n'a plus cette vieille armée qui donnoit le ton aux jeunes militaires; les conscrits demeureront attachés à leurs familles et en conserveront les sentiments dès qu'ils ne seront plus éblouis par ce prestige de gloire dont on leur fascinait les yeux pour leur faire oublier le toit paternel.
D devient si évident qu'un conscrit est une victime dévouée k l'ambition du tyran sans profit pour la patrie, qu'enfin il faut croire que les François suivront l'exemple des Allemands et se détourneront contre l'oppresseur de leur pays. Cela me parott d'autant plus devoir être ainsi qu'on ne peut raisonnablement rien espérer de bon en France
d'un nouvel effort national. Les gens sensës comprendront cette extrëmite et agiront en conséquence, ce qui perdra Bonaparte et ramènera les Bourbons. Si cette restauration a lieu, j'illuminerai l'hôtel Marco^w avec splendeur, dusse-ge faire comme le comte Kamensky à Orel à l'océasion de la victoire de Leipzig: ne trouvant pas assez de lampio&B à acheter, il s'est avisé de faire emplette de 1500 pots de pommade où l'on a fourré du coton pour faire mèche, en sorte que l'illumination a été à la fleur d'orange, au réséda, à la vanille etc. etc. Gela n'est-il pas magnifique?
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St-Pétersbourg, le 17 IX-bre 1813.
Je vous parlois dernièrement de la triste disposition dans laquelle je me trouvais; elle dure encore un peu, mais c'est moins fort; je ne puis vous cacher qu'une bonne messe entendue chez le prince Galitzine du Synode, Mercredy dernier, et une heure de conversation avec lui m'ont remontée. Si j'avois la possibilité de le voir plus souvent, mon abattement se dissiperoit plus tdt; mais il oie vient pas chez moi, et pour le voir, il me faut toujours l'aller chercher dans une société où j'ai quelquefois le désagrément de ne pas le rencontrer. D est souvent bien dur de ne vivre qu'avec soi] c'est pourtant la situation dans laquelle je me suis mise, un peu par système, beaucoup par circonstance. Je me~ regarde absolument comme étant au nombre de ces coeurs dont parle Chateaubriand, condamnés à un veuvage éternel, à une viduitë morale, et cela avec le sentiment interne d'avoir au plus haut degré la faculté d'aimer et même avec ardeur. Gardez-vous toutefois de me plaindre; gardez-vous surtout de m'attendrir là-dessus: vous me feriez du mal.
Je trouve votre conduite à l'égard de Vandamme très-bonne et très-belle; je suis fâchée de voir combien nos Russes pensent différemment. L'exemple d'un gouverneur, en pareil cas, ne peut ni ne doit influer; car il a peut-être ses raisons pour se conduire comme il le fait, les autres n'en peuvent avoir aucune. Ce n'est pas sur les cendres de Moscou qu'on doit fêter Vandamme; le voir est un mal, l'inviter est une horreur. J'ai été si contente de tout ce que vous me dites à ce sujet, que le soir, me trouvant chez la princesse Woldemar, j'y ai fait la lecture de votre lettre, à elle et à la c-sse Strogonow. Toutes les
denz en ont éié dans l'admiration et exactement de mon avis sur les Moscovites.
Depuis hier on parle ici de la reddition de Dresde, mais sur de simples on ditj rien d'officiel n'est encore arrive; on croit également que Danzig doit se rendre sous peu de tems. Nous supposons Bonaparte à Paris, et chacun attend la nouvelle de la réception qui lui sera faite. Le dernier courrier étoit du 22, d'une petite ville près de francfort. CzernickfOw a passé le Bhiu à la tête de quatre mille cosaques et a semé des proclamations dont on attend un bon effet.
Le petit Strogonow écrit à sa mère que la Suisse s'est déclarée pour les alliés; mais on l'a dit si souvent qu'on ne peut pas se âer à cette nouvelle. A propos de la Suisse, nous avons ici un m-r Galatin, originaire de ce pays-là, mais domicilié en Amérique avec le droit d'indigénat. Lui et m-r Bayard sont députés des États-Unis près de notre cour. Je les vois chez la princesse Boris; m-r Galatin a de l'esprit, des connoissances, mais son habit d'une espèce de satin noir, sa manière de le porter et quelques phrases que je lui ai entendu débiter, me le font regarder comme un membre de l'Assemblée des Notables qui eut lieu en France en 1787; je parierois presque d'avoir vu la figure et le costume de m-r Galatîn dans les gravures que nous avons de la dite assemblée. Ësirce que mad. de Noiseville ne vous en parle pas? Le dernier Y endredy a été si terriblement nombreux chez la princesse Boris qu'en entrant dans son salon j^ai été toute hébétée; c'est au point qu'au lieu de dire bonjour, j'ai tourné les talons et suis partie sans pouvoir dire qui j'ai vu. Ah mon Dieu, quelle figure j'eusse fait si je m'ëtois avisée de rester.
St.-Pétersbourg, le 20 IX-bre 1813.
J'ai passé avant-hier la soirée avec m-r de Marcovr, c'ëtoit chez mad. Gouriew, il n'y eut pas de boston, et bongrë malgré il fut obligé de fournir à la conversation; je l'entrepris sur l'article qui me touche le plus et je lui soutins qu'il falloit croire en Jésus-Christ ou ne pas se dire chrétien. Il me fit des objections absurdes, mais cependant point de plaisanteries. Hélas! Il ne m'appartient pas à moi de le convertir, mais je désire ardemment qu'il puisse être touché de la vërité, parce que je me suis prise à l'aimer très-sincèrement et que je lui désire certaines consolations qu'il ne peut avoir, dans ce monde avec sa maiiiière de penser. Je ne puis vous dissimuler qu'il m'a demande si jamais nous avions traité ce chapitre vous et moi, et sij'étois contente de votre foy à vous? Il m'a paru qu'en me fesant cette question, il voulait me dire que vous abondiez dans son sens; mais je lui ai répondu que je ne vous avois pas parlé et que nous ne traiterons le dit chapitre qu'alors que nous nous reverrons.
L'ordre de mes dîners est un peu dérangé; le Mercredy de mad. Strogonow est^ devenu trop nombreux, trop fatigant: j'y ^i renoncé, me bornant à la voir le soir que je vais chez sa mère. La maison Grouriew me plaît beaucoup, on y a l'air de m'aimer, j'y rencontre des personnes qui me conviennent. Galitzine y étoit avant-hier à ma grande satisfaction. La princesse Boris est très-inquiète de la fièvre de Tatiana, qui paraît avoir changé de caractère; je commence à m' alarmer aussi à causé d'évacuations trop fortes et de certaines transpirations qui reviennent souvent; j'ai peur d'une fièvre lente. Cette Tatianaest des filles de la princesse Boris celle que j'aime le mieux, elle est charmante sous tous les rapports.
St.-Péter8bourg, le 24 IX-bre 1813;
Vous m'avez fait la leçon sur l'imagination et le danger qu'il y a à s'en laisser maîtriser. Eh bien, j'aurais presque envie de vous la renvoyer, cette leçon, parce que à votre tour vous en avez besoin. Convenez que l'imagination est un funeste présent que nous fait la nature; ▼oyez comme elle nous donne souvent plus de mauvais que de bons moments. Ah, je vous assure que je n'en fais pas plus de cas que de la civilisation. Croyez-moi, calmez la vôtre; moi, je tâche de tuer la mienne.
La dernière fois que je vous écrivis, j'avois de grandes inquiétudes sur Tatiana, on m'assure que sa âèvre n'est point dangereuse, et je ▼eux bien le croire; mais tant que je ne la verrai pas debout et dans le salon de sa mère, je ne serai pas tout-à-fait rassurée. Son âge m'effiraye extrêmement, et elle est si délicate! Depuis que vous ne l'avez vue, elle est prodigieusement embellie. J'estime la princesse Galitzine bien heureuse d'avoir auprès de ses filles une personne comme madame de Noiseville; elle connoît leur naturel à merveille et travaille sur toutes les trois de manière à les rendre heureuses. Si la princesse Kourakine avait eu le bonheur de passer par ses mains, elle ne seroit pas ce qu'eUe est. Dans son éducation on a suivi une toute autre marche.... C'est bien à celle-ci qu'on a monté la tête; on en a fait une savante, une barbouilleuse de vers. Elle a eu l'esprit de traduire Horace et n'a pas celui de rendre heureux son mari.
J'ai eu des lettres de Vienne il y a quelques jours; mes soeurs me disent qu'Ostermann est très-soui&ant de son bras et que les médecins le garderont longtems dans un climat plus doux que celui de la Russie. Sa femme est aussi malade^ et mes princesses m'ont tout l'air de s'amuser médiocrement; cependant elles trouvent le séjour de Vienne charmant Je ne puis pas vous cacher qu'elles m'apprennent d'assez mauvaises choses de notre milice de Nijnei, qui me pèse sur le coeur avec armes et bagages. Elle a bien mal débuté, les pauvres MywBKh ont été repoussés jusque Péterswald; je suppose que c'est au moment où St.-Cyi' à voulu sortir et qu'ils auront voulu l'en empêcher, on en a tué beaucoup. Titow est resté à Tôpiitz et n'a pas voulu faire le siège de Dresde, mais enfin cette ville a capitulé. Ne contez rien de tout ceci^ je vous en conjure, pas même chez mes parents. Tout ce qui regarde Tolstoï m'intéresse trop pour que je puisse parler de ses re-
vers; je voudrois tant qu'il se tirât bien d'affSaire, et lorsque je vois un si mauvais début, cela me fâche, et j'ai bien soin de le taire.
Soyez tranquille sur les fleurs de itia chambre, je n'en ai pas en hyver; lorsque je vous disois que j'en avois de jolies, j'entendois parler du printems; pour le moment je n'ai que quelques arbrisseaux.
Comment cette fièvre d'ortie ne veut-elle jamais vous quitter? Pourquoi vous baignez-vous quand vous l'avez? Cela convient-il? Je ne l'ai jamais ouï dire.
Moscou, le 27 IX-bre 1S13.
Vous me défendez de vous plaindre sur ce qui fait le sujet de vos peines secrètes; il est impossible que je vous obéisse; comment voulez-vous que je vous sache souflrante et que je n'y prenne nulle part! Par malheur je ne peux point vous consoler, parce que j'ignore le sujet de la peine et que je craindrais d'irriter le mal au lieu de l'apaiser, si je cherchais à sonder la playe. Je vous avoue que je ne comprends point ce que veut dire Chateaubriand par des coeurs condamnés à un veuvage éternel et à une viduité morale. Cela ne peut regarder qu'une femme qui passerait du séjour de la civilisation où elle aurait été élevée^ parmi une peuplade de sauvages grossiers dont aucun ne pourrait l'apprécier ni lui inspirer un sentiment quelconque; alors ce veuvage du coeur aurait eu sens, et ce coeur, s'il était naturellement tendre et aimant, serait fort à plaindre. Mais lorsqu'on a le bonheur d'être parmi' les siens, entouré d'amis véritables, prêts à partager vos peines et vos plaisirs, comment peut-on éprouver ce vide moral dont vous souffrez sans permettre qu'on vous plaigne? C'est ce qui passe ma conception. Livrez-vous à la tendre amitié: elle est un don de la Providence, qui ne veut point qu'on s'en prive. Ouvrez votre coeur à un ami et puisez dans le sien les consolations dont vous pouvez manquer dans la solitude: vous vous en trouverez sûrement bien. Dieu setd sufHt pour calmer les remords d'une conscience agitée, et ce n'est pas votre cas; mais pour remplir un coeur honnête, aimant et tendre, croyez-moi, il faut Dieu et les hommes. C'est un tribut qu'il faut payer à la faible humanité. Sainte Thérèse seule a pu concevoir pour J. C. cette espèce d'amour qui tient lieu de tout; mais savez-vous qu'elle a attendu cette tendresse pendant 22 ans d'une sécheresse de coeur qui la rendait fort malheureuse, et quand enfin les visions l'ont
dëdommagëe de ces longues souflrances en remplissant tout son coeur^ il n'est pas bien prouve que sa tête fût, saine. Ne croyez pas que je prêche ici contre la foy. Rien ne nous oblige à croire aux miracles sur le témoignage de quelques religieuses espagnoles exaltées par St.-Jean de la Craiœ et par deux ou trois confesseurs qui on vu ou cru voir ce qa'ils attestent au procès de canonisation. J'ai lu tout cela avec le plus grand désir de me persuader; mais j'ai fini par en revenir à l'Évangile et à sa morale, qui recommande de s'aimer les uns les autres, de s'aider, et qui ne prescrit nulle part l'isolement. Comme je vous écris fort en courant, chère princesse, peut-être dis-je très-mal ce que je voulais dire. Mon intention est bonne. Je suis charmé de vous voir de la dévotion, elle est le fond du bonheur présent et à venir; mais je crains l'exaltation de la tête, parce que j'en connais le danger. Ne vous laissez pas emporter trop loin, afin que vous n'ayez point à reculer. Étant forcée de vivre dans le monde, réglez-vous sur ses usages, ou tout au plus modifiez-les; mais ne les abandonnez point tout-à-fait. Vous voyez que je ne cherche pas à vous attendrir, car j'ai presque le ton grondeur; c'est une tendre amitié qui me dicte tout cela, prenez le bien ainsi, si même vous croyez devoir rejeter ma morale.
Moscou, le 1-er X-bre 1818.
Je suis prersuadé que vous perdez vos peines et vos soins à con^ vertir m-r de Marcow; mais je vous réponds que vous l'avez mal compris à mon sujet et qu'il a voulu vous dire le contraire de ce qu'il a paru exprimer. Il sait très-bien que j'ai de la foi, et même que cette foi est ferme; nous avons eu jadis beaucoup de discussions à ce sujet, sans que cela menât à rien de part ni d'autre. Mais, vous le dirai-je, si cette foi a jamais couru quelque risque, c'est à la suite de l'exaltation que certaines personnes avaient trouvé le secret d'établir dans ma tête et même par moments dans mon coeur. J'espérais tout de. la religion, j'en attendais des consolations et même des satisfactions et des joyes sensibles dont mon âme avait besoin; je croyais quelquefois les obtenir, je me montais l'imagination^au plus haut degré, et quand j'en étais là^ j'éprouvais une agitation physique proportionnée à l'ébranlement moral, et malgré mes fei*mes propos, mes ardentes prières et le secours des amis qui me dirigeaient, je finissais par quelque lourde fiftute, qui me ramenait à terre en me prouvant que je n'étais qu'un homme
faible auquel il ne fallait qu'une occasion adroitement présentée pour le faire succomber. J'étais au désespoir; mais une chose m'étonnait infiniment: c'était l'indulgence complète de mes directeurs, qui traitaient de pécadilles ces rechutes et prétendaient qu'elles devaient être attribuées au diable et non pas à moi, m' assurant que je devais recommencer sur nouveaux frais, ce que je ne manquais pas de faiie jusqu'à une nouvelle chute. Je vous avoue que ce fond inépuisable d'indulgence me porta à réfléchir, et je finis par me dire qu'on voulait faire de moi ujie espèce de sectaire dévoué, sans- que je connusse bien le but de cette volonté; mais que, puisqu'au milieu de iant de pratiques de dévotion qui me fatiguaient la tête, on me permettait d'être aussi pécheur que mes mauvaises inclinations l'exigeaient de ma faiblesse, je pouvais en sûreté de conscience en revenir à la religion pure et simple et m'en tenii* à ce qu'ordoline l'Évangile et à ce que prescrit l'Ëglise, sans aller chercher une perfection idéale qui ne me rendait point parfait. Je vous crois, plus ou moins, sous le même charme oh j'étais alors (aux chutes près, du moins delà nature des miennes), et vous verrez par la suite le peu de succès de certains efforts et de certaines tentatives. A présent vous ne me croirez sûrement point, mais je vous attends dans quelques années. Défiez-vous des gens qui, au nom du salut de la vie à venir, veulent tout diiûger dans celle-ci. Faisons bien et laissons faire les autres. Toutefois respectons et tâchons d'imiter ceux qui joignent l'exemple au précepte; car pour ceux qui prêchent une morale sévère en caressant une vie commode, je n'en fais nul cas.
Parlez-moi, je vous en prie, plus en détail du prince Galitzine que vous avez nommé deux fois dans vos lettres. Qu'a donc son entretien de si édifiant et de si consolant que vous le recherchez avec tant de soin? Sa place au Synode en ' a-t-elle fait un saint? Ce seroit là une véritable grâce d'état. Je voudi-ois bien qu'il réussît à réunir les deux Eglises, et surtout, par manière de préliminaire, à éclairer vos prêtres, et en faire des modèles à suivre pour leurs ouailles, ce qui est bien rare, à ce que je vois ici, surtout depuis que l'incendie de Moscou les a ruinés. Il n'ont pas le désintéressement apostolique, je vous assure.
Vous fuyez donc ces grandes soirées; j'ai pensé à vous avant-hier chez madame Abraham Pouchkine; tous les restes de Moscou étoient réunis dans son saloii par invitation; 10 tables de bostou, un macao de 17 femmes sans un seul homme. Il n'est resté à souper que 30 personnes. 27 femmes et 3 hommes^ dont j'étois le plus frais. Cela étoit d'une gaieté à s'avaler la langue. Telle est cette pauvre ville de Moscou pendant que tous nos guerriers sont sur le Rhin!
Je suis fôché de ce qu'on vous mande de la milice de Nijnei; plus iSché encore de ce que Titow soit resté à Tôplitz pour ne pas aller au siège de Dresde, car cela me prouve de la mésintelligence. N'ayez pas peur que je parle de tout cela à qui que ce soit; je ne me laisse pas même aborder là-dessus, et je réponds aux clabaudeurs qui s'évertuent sur les articles de la capitulation, que ce n'est pas de loin qu'on peut juger les opérations d'un général qui a probablement des ordres supérieurs. Cependant au fond je suis un peu de leur avis; cette capitulation m'a choqué vivement. Voici ce que je crois voir; vous me direz si cela reaconlre vos idées. Tolstoï étoit fort mécontent de se voir à l'éu^rière-garde; il a eu un vrai chagrin que Moscou ait été prise sans lui, il se flattoit d'en être le libérateur, et pourtant son armée n'a été en état de marcher que trois grands mois après l'évacuation de cette ville. Dès lors son rôle le dégoûtoit, car il avait envie de faire parler de lui. Tout ce qui s'est passé depuis a dû augmenter ce dégoût: tant de succès obtenus par de jeunes gens ses cadets en grade et en âge, tant de récompenses et d'avancements, tandis qu'il étoit dans l'ombre, et toujours dans l'ombre, auront aigri son humeur et celle de Mouraview, qui est son faiseur. Enfin, on lui donne une opération à diriger qui peut le remettre sur le tapis; mais cette opérati<(n pourra être fort longue, St.-Cyr pouiTa tenir comme Rapp à Danzig, l'impatience s'en mêle, ou veut voir son nom sur la gazette. Mouraview, passablement brouillon et intrigant, souffle sur ce feu, et l'on fiût à St.-Cyr des propositions qui ne peuvent être refusées, puisqu'elles le reportent en France, mais qui enfin livrent Dresde entre nos mains et font parler de Tolstoï. Peut-être tout cela n'a pas le moindre fondement et ne gtt que dans mon imagination; mais c'est ainsi que je crois coù-^ nottre Tolstoï» et Mouraview.
Je voudrais bien pouvoir accompagner mad. de Noiseville quand elle va passer les soirées chez vous. Ah mon Dieu, oui; c'est impossible que je fasse une course d'hyver à Pétersbourg; j'ai bien tout calculé: cela me coûteroit lôOO roubles pour le moins, et cela me dérangeroit. Il y a un mois que je lus fort tenté d'aller manger à Pétersbourg quelques dessétines de bois que je venois de vendre dans ma petite aoA'b-HocBOBHa; mais la raison crioit à mes oreilles: tu as 50 ans, si tu manges tes fonds, tu mourras dans le besoin (chose que j'ai en hon*eur). J'ai cédé à la triste raison et j'ai acheté 9 bons laboureurs dont j'ai augmenté mon village, qui m'en donnera plus de revenus l'année prochaine. Deucalion fesoit des hommes avec des pierres, et moi j'en fietis avec du bois; ce bois ne me donnoit rien, mes 9 honuues avec leur 11 femmes me feront des enfans, du foin, de l'avoine, et* IL 5. prooult àfXMM% 1S82.
l'année procliaine je répéterai la même opération, et mon village, qui est à présent de 35 paysans, sera de 45, et ainsi de suite, car j'ai' beaucoup de terroir et peu de bras. Vous me direz: à quoi bon tous ces soins^ vous êtes vieux et seul. Mais je vous répondrai que c'est précisément parce que je suis vieux et maladif que je veux avoir une petite indépendance assurée pour ma caducité; cela m'aidera à supporter les maux qui viennent à la suite des années; je ne mourrai pas à charge aux autres; j'aurai quelques petites choses à laisser après moi, ce qui est la plus douce consolation de la mort: car le coeur veut se survivre, je le sens bien.
St. Pëtersbourg, le 1-er X-bre iSlS.
Mon Dieu, que vous vous trompez quand vous croyez Bonaparte perdu sans ressources! Comme tout ce que vous me dites à ce sujet daus votre dernière lettre sent le baron de Milleville! Oi\ allez-vous chercher ces Bourbons qui n'intéressent personne? Tout cela sont des rêves creux. Bonaparte, quoique refusé pour une levée en masse, se fait encore donner 300 mille conscrits et vient de décréter un nouvel impôt sur les capitaux; le 30 pour cent, dit-on. Enfin il paroît vouloir tenter de nouveaux eflTorts, mais il est assez vraisemblable qu'ils seront inutiles; car à tout prendre il ne fera bouger que ces seuls conscrits, tous le reste l'abandonne. On a ici la nouvelle de l'insurrection de toute la Hollande et celle de l'évacuation des François d'une grande partie de ce pays-la. L'ancien gouvernement y est rétabli, le général Bulow & occupé Amsterdam, on y a proclamé le prince d'Orange stathouder et on l'a fait chercher; plusieurs forteresses se sont rendues de manière que de ce côt^là tout va bien. Vos Suisses se sont neutralisés, mais on vient de leur envoyer m-r de Lebzeltern pour leur signifier qu'on île veut pas de ces demi-mesures, qu'on leur demande un oui ou un non, ce qui fait supposer qu'ils se réuniront aussi à la bonne cause. Quand cela aura lieu, j'imagine que c'est par là qu'on entrera en France, parce que c'est la frontière la plus ouverte, il me semble même que jusqu'à Besançon il n'y a aucune forteresse. On dit que le Corse n'est plus à Paris, où il n'a fait que se monti-er, et qu'il est de nouveau retourné à Metz.
La capitulation de Dresde est faite, mais les articles sont changés; St-Cyr et toute la garnison demeurent prisonniers de guerre et sont envoyés en Bohême. Le petit Boutourline écrit à ses parents de Dresde
même. Personne ne parle plus de mon pauvre Tolstoï, au moins en ma présence; ma liaison avec sa femme est si connue, les relations que j*ai avec Tun et Tautre depuis dix ans sont si prouvées, qu'on me doit un peu de ménagement. Il est probable que la comtesse ignorera toujours ce qui s'est passé; d'ailleurs m-r de Kleinau, général autrichien, ayant signé avant Tolstoï, le blâme pourroit retomber sur lui seul. Je vous avoue que tout cela m'a cependant fait beaucoup de peine; je m'en suis soulagé le coeur dernièrement avec m-r de Marcow, et il m'a paru qu'il ne lui jetoit pas tout-à-fait la pierre.
Depuis que j'ai recommencé à sortir, je vais chaque jour chez la princesse Boris; l'état de sa fille m'inquiétoit jusqu'à hier que je l'ai trouvé mieux. J'ai eu des lettres de Vienne très-fi-aÎQhes; mes voyageuses sont à Baden pour quelques jours. Ostermann est fort souffrant; il paroît que ni lui, ni sa femme, ni ma soeur Sophie ne se soucient pas beaucoup de se produire dans le monde. Catherine est la seule qui se soit lancée; elle me dit avoir été à une soirée chez la c-sse Protassovr et puis chez la princesse Bagration. Il me paroît qu'on s'amuse beaucoup dans ce pays-là et tout différemment qu'ici. Ce n'est pas que la vielle princesse Wiazemsky ne fasse jouer la comédie chez elle, et que le prince Kourakine n'ait des mardys et des samedys très-nombreux; mais tout cela n'est pas fort séduisant.
Moscou, le 8 X-bre 1813.
Je crois plus que jamais que, malgré les 300 mille conscrits, Bor naparte touche à sa ruine, si même on lui accorde une paix qui le laisse maître de la France: car ce sera une France ruinée. Les maréchaux dépouillés de leurs apanages ne lui pardonneront jamais ces dernières guerres. M-r de Lacépède même n'a plus l'air de parler au maître du monde, et ce maître du monde répondant de dessus son trône ressemble à un enfant qui chante pour déguiser sa peur. Tout cela ne va pas mal. Le tiers des capitaux dont on prétend qu'il veut s'emparer est une opération impossible et dont le seul projet lui aliénera l'esprit des riches; et le pauvre, qui donne son dernier fils de 15 ans, fait hautement des voeux pour la fin d'un état de chose aussi tyrannique. Tous les esprits seront bientôt d'accord là-dessus, et l'opinion générale voulant un changement, on ne pourra l'exécuter avec calme et sans effusion dé sang qu'au moyen des souverains légitimes qu'on rapellera, surtout s'ils
sont sautenuspar les puissances belligërantes. J'en conclus que les Bour* bons remonteront sur leur bête, et vous verrez si je me trompe.
Mais laissons — là Bonaparte. Pendant qu'il perd ses conquêtes, vous augmentez les vôtres de jour en jour, chère princesse, et vous en avez fait une dont vous vous doutez sans doute, mais que vous ne voulez pas me dire. Je la sais à merveille, et en voici la preuve, que je copie mot à mot dans une lettre de votre nouvel esclave, datée du 2 décembre. «Cette bonne et aimable princesse Turkestai^ow, dans une seconde visite que je lui ai faite, m'a confie en plein tout ce qu'elle vous a mandé à mon sujet. J'ai bien ri de ses voeux en ma faveur; mais je ne lui en sais pas moins gré, comme une_nouvelIe marque de l'intérêt que j'ai eu le bonheur de lui inspirer. Je ne saurais mieux vous donner la mesure du cas que j'en fais qu'en vous disant qus j'aurais bien voulu qu'elle fût la mère de ma fUle. J'aurais été la voir beaucoup plus souvent sans l'incommodité de son logement. Il y a de quoi devenir asthmatique pour le reste de ses jours en y grimpant souvent; j'en ai été tout essoufflé la dernière fois que j'ai monté son escalier^.
Comment trouvez-vous cette déclaration et ces voeux rétrogrades^ dont me voici confident? Pour moi, toute jalousie à part, je lui en sais le meilleur gré du monde et je lui réponds que plût à Dieu qu'il en eût été ainsi.
Je n'envoyé plus les gazettes à la comtesse Tolstoï à cause de ce malheureux changement de capitulation dans lequel cependant Kleinau est seul blâmé. Elle le lira dans les papiers russes et ignorera ce qu'on a dit.
Je vais dîner moi quarantième chez' un nouveau restaurateur qui vient de s'établir au Pont des Maréchaux; c'est le prince George Dolgorouky qui est son protecteur et qui arrange ce dîner mêlé d'hommes et de femmes, à 10 roubles par tête; on dit que cela doit être délicieux, nous verrons. On se bât les dimanches à la porte' de m-r Pozniakow pour voir son opéra, qu'on dit bon et que je trouve détestable sans prévention^ mais je me tais; car je passerois pour dénigrer Moscou où il est convenu que tout doit être excellent depuis qu'elle a passé par le feu. J'ai fait une erronerie épouvantable: j'ai loué la maison du comte Marcow pour le club de la noblesse sans stipulerf aucune assurance en cas de feu, parce qu'il falloit la louer comme cela ou pas du tout, J'avois consulté le maîtreTde la maison sur cette clause, sa réponse a tardé, et j'ai conclu la veille du jour où son refus est arrivé. Je viens de lui déduire mes raisons que je crois bonnes et valables; parlez-lui un peu de cela pour voir ce qu'il pense de ma témérité; mais priez Dieu surtout pour que la maison ne brûle pas: car il est certain que
chargé dB cette responsabilité je me brûlerois avec plutôt que d'y survivre.
La Hollande est tout-à-fetit aimable, et j'espère que sa soeur l'Helvétie ne lui cédera en rien; Tune avec son Océan, l'autre avec ses Alpes, forment un joli petit appui pour les opérations militaires*
St.-Pétersbonrg, le 9 X-bre 1S18.
Quant à ce que vous dit^s de S-te Thérèse, je n'ai malheureusement rien de commun avec elle! J'ai lu son histoire cet été à la campagne, j'ai vu comme l'amour de *Dieu lui est venu après de longues années d'aridité et de sécheresse. Il me semble cependant que si on pouvait me dire bien positivement que pareil amour me viendrait un jour, je me soumettrais de tout mon coeur à 22 ans d'ennui. C'est une belle résolution^ vous voyez, mais elle n'est pas constante chez moi, parce que je suis bien misérable. An nom du Ciel ne vous imaginez donc pas que je passe ma vie prosternée au pied du Crucifix, ne me supposez pas davantage en oraisons de deux heures, ainsi que l'a conté le petit Duloup, enfin ne faites pas de moi ce que je ne suis pas. Ne ci-oyez pas que je sois fâchée contre vous; je rends justice au motif qui vous a porté à m'écrire comme vous l'avez fait; je vois clairement que tout cela vient d'un coeur plein d'affection; mais malgré cela, gardez-vous de m'attendrir sur moi - même, car vous me feriez du mal.
Le jour de ma fête j'ai reçu quelques petits présents, mais un entre antres qui m'a procuré une surprise très-agréable. J'ai dans ma chambre de toilette une petite cloison^ derrière laquelle j'ai posé mes images et où je vais prier. Les images étaient simplement sur une table avec mes livres de piété. Ce matin-là en y entrant à mon ordinaire je demeurai interdite: au lien de ma table j'aperçus deux rayons en acajou sur lesquels se trouvaient mes images^ aux deux côtés de ces rayons sont adaptées deux petites armoires pour les livres; au-dessous un prie- Dieu des plus élégants, fait en manière de bureau; on peut y poser un livre et y lire, on peut y écrire, car on trouve une écritoire d'un côté et de l'antre une planche pour mettre des bougies; au pied du prie-Dieu un tabouret en maroquin pour s'agenouiller. J'ai été enchantée de tout cela et je tiens ce cadeau de m-r Swistounow, que je vois beaucoup chez
la princesse Boris, qui est un très-bon homme et qui a un peu devine la tournure de mon esprit. Vous pensez bien que je lui ai fait mille remerciements; il m'a conté comment il s'était arrangé avec mes femmes pour faire faire tout l'ouvrage et ensuite le placer.
Moscou, U 15 X-bre 1818.
J'ai été fort malade la semaine dernière, cependant je suis allé, à l'assemblée de la noblesse le 12; le bal était joli, j'ai éprouvé un vrai plaisir à voir que Moscou offirait encore un simulacre de lui-même. Cette musique, ces chants, ces fanfares quand à souper on a bu debout la santé de l'Empereur, tout cela m'a causé une émotion agréable. Je n'étais pas le seul ému: 'car la vieille madame Arkharow, en portant cette santé, a fait le signe de croix, et ses larmes coulaient. Pour moi j'aurais voulu l'enfbrasser, parce que je voyais que nous étions à Tunisson par le coeur.
Croyez-^us toujours que les Bourbons ne reviendront pas en France? Pour moi je regarde comme certain qu'ils touchent à leur réinstallation; parce que je ne vols absolument aucun moyen de finir avec ce coquin de Bonaparte par aucun espèce de paix, et qu'enfin la guerre ne peut pas toujours durer, même pour les Français, qui vont en sentir et en supporter presque tout le fardeau.
St.-PéterBboarg, 1« 14 X-bre 181S.
Le prince Galitzine est uu homme admirable; je ne sais pas si vous l'avez beaucoup connu autrefois, mais il était bien différent de ce qu'il est à présent. Tout' entier au monde et à tous les vices qu'on y trouve, il en a été véritablement l'esclave; depuis deux ans il a réformé son genre de vie du tout au tout, et à l'heure qu'il est rien n'est plus réglé que sa conduite. Il n'est ni morose, ni austère, ni intolérant; il censure peu, mais il exhorte avec douceur et encourage beaucoup à bien faire. D'ailleurs il ne parle sur certains sujets qu'avec gens qui l'entendent, et c'est sous ce raport-là que j'aime à le rencontrer lors qu'il m'arrive des moments de tristesse, des souvenirs pénibles, un découragement intérieur, ce besoin de m'échapper en plaintes, comme
je le disais dans ma dernière lettre; il devine à ma contenance àpeu-^ près ce qui m'arrive et me donne quelques paroles de consolation. Il ne me renvoyé pas à des amiSj il m'adresse à Celui Qui ne peut jamais manquer et Qui restera' toujours, quand les autres peuvent m 'abandonner. Voilà donc comment est fait Galitzine. et voilà pourquoi je serais charmée de le voir plus souvent.
IjB sentiment d'amitië que me porte m-r de Marcow, bien différent de celui dont je viens de parler, ne laisse pourtant pas que de me faire plaisir, et tout ce que vous avez la complaisance de me transcrire de sa lettre me pénètre de reconnaissance. II est très-aimable pomr moi: quelque part qu'il me trouve, il vient me chercher; dernièrement à travers toute la cour rassemblée il est venu me dire bonjour; depuis cette matinée qu'il passa chez moi et qu'il me parla le coeur sur la main, je lui ai reconnu quelque chose de bon qui m'a inspiré pour lui un véritable intérêt. Je crois que je n'eusse pas été fâchée de l'épouser, si l'envie lui en avait pris il y a quelques années; je n'en aurois pas été amoureuse, mais je suis sûre que je Taurois aimé de tout mon coeur et qu'il se serait trouvé heureux de m' avoir pour femme par le. soin que j'aurois eu de faire son bonheur. Nous nous sommes vus avant-hier soir chez mad. Qouriew et nous avons parlé de vous. Je crois qu'il sera bien aise que vous ayez loué sa maison pour l'assemblée de la noblesse, mais je vous plains sincèrement d'avoir sur la conscience cette responsabilité du feu, et si vous croyez qu'on peut prier pour qu'une maison ne brûle pas, je vous promets une oraison de plus à cet effet. Je vous remercie d'avoir été chez ma tante le jour de ma fête, elle me l'écrit et m'en parle avec une certaine satisfaction; je vous dis que cette bonne personne m'aime autant qu'il est possible d'aimer, elle me considère absolument comme son enfant, et rien ne lai fait plus de plaisir que de voir qu'on a quelque amitié pour moi. Elle est fôchée que vous n'ayez pas dîné chez elle ce jour-là; mais où donc avez-vous été, à quelle fête? Car mad. de Noiseville m'a positivement dit que c'était à une fête où l'on jouait la comédie. Je n'envie i^i cette comédie, ni celle de Pozniakow, ni le souper de mad. Abraham Pouchkine; tout cela m'eût ennuyé à crever, et il n'y aurait eu que l'esprit de mortification qui eût pu me faire aller à un souper de 37 femmes; il me semble même que votre fraîcheur ne m'eût pas consolé de cette soirée. J'en aurais mieux senti le prix dans la rue du commerce. — Je crois Tatiana en pleine convalescence; elle n'a plus de fièvre et ne se plaint que d'une extrême faiblesse; elle se fatigue d'être au lit, d'être dans son fauteuil, de manger, de boire, enfin de tout; iQaid cela est assez simple après six semaines de maladie; les méde-
cins sont fort contents de la marche actuelle, tout en annonçant que la convalescence sera longue. J'y souscris des deux mains pourvu que Dieu nous fasse la grâce de la revoir un jour bien portante. Mad. de Noiseville vint hier pctsser la soirée chez-moi; nous avons «beaucoup parle de sa fille qui, je le crains bien, sera tOt ou tard aveugle, depuis sa dernière couche: le seul oeil quelle avait de bon commence à SQ troubler. Cet ëtat cruel et en général tout l'avenir de cette jeune fem* me inquiète sa mère; une lettre qu'elle a reçue dernièrement d'elle et de Prescott l'a fait beaucoup pleurer; hier donc nous en avons reparlé, et elle a de nouveau été fort attendrie. Je voudrais qu'on pût la foire venir en Russie: elle serait au moins avec sa mère, et avec des personnes qu'elle connaît plus que toutes celles qu'elle voit à Paris; bmûs le moyeu de la tirer de là à présent!
Oui, en vérité il m'eût été bien agréable de vous avoir en tiers chez moi, vous devez en être bien assuré; cependant je trouve très-rctisonnable que vous ayez résisté à ce petit mouvement de venir maBger vos dessétines de bois à Pétersbourg. C'est très-bien £ait d'avoir acheté 9 hommes; mais comment se trouve- t^il qu'avec ces 9 hommes voub ayez aussi onze femmes? Il y a de la polygamie ici, ou je me trompe fort. Je vous prie, monsieur, de me^ calmer sur ces deux femelles de trop qui me troublent l'esprit. Vous me dites si positivement qu'elles vous feront des enfans qu'il est au moins permis de s'alarmer sur leur compte. — N'avez-vous pas été très-surpris du départ de l'Impératrice? Nous l'avons tous été ici, et en même tems très-charmés de l'invitation que lui a faite l'Empereur. Elle nous quitte le 20 et ne prend qu'une très-petite suite, je pense que ce sera - un voyage de six mois. Mais quel bonheur pour elle de se retrouver avec tous les siens et dans un pays quelle a quitté depuis 21 ans, et quel bonheur plus grand encore si ce voyage rapprochait deux êtres si bien faits pour »'aimer! Adieu, vous serez content de cette lettre, elle est passablement longue. Portezvous bien et croyez à toute mon amitié. Tout ce que vous dites de Tolstoï me paraît très-vraisemblable. Sa femme pourra, j'espère, ignorer tout ce qu'on a débité à son sujet. Je ne vous dis rien sur le passage du Rhin: madame de Noiseville vous en parle fort au long; il y a une proclamation qui nous semble un peu singulière, et je voudrais bien savoir de quelle plume elle est sortie.
Moëcoii, le 25 X-bre 1813.
Je suis ravi du voyage de riinpe'ratrice, il nie paraît comme le gage du bonheur futur de la Russie. Quant à la proclamation, je vous répéterai à peu près ce que j'en ai écrit à mad. de Noiseville. Au premier coup d'oeil elle n'est point satisfaisante pour ceux qui, comme moi, désirent avec une sorte de passion le retour des Bourbons, et qui eroyent que ce retour peut seul finir à jamais la cruelle guerre qui afflige et accable l'Europe depuis 20 ans. Mais en y réfléchissant plus mûrement, je crois voir dans cette proclamation un moyen d'arriver au but par un chemin détourné, mais sftr. On est en force sur le Rhin, et le moment est venu de capter la nation française pour prévenir tout enthousiasme national qui pourrait nous être funeste; en conséquence on fait à Bonaparte des conditions de paix très-honorables pour la France, quoiqu'absolument innacceptables pour lui personnellement: sera-ce après avoir sacrifié d'innombrables armées et des trésors incalculables pour bloquer l'Angleterre et mettre ses frères sur des trônes, qu'il signera le dépouillement de ces mêmes frèreti et la liberté de la Hollande, qui ouvre 20 ports au commerce anglais? S'il avait cette faiblesse, ne tomberait-il pas dans le mépris public. Tiendrait-il sur un trône usurpé quand sa personne serait entachée d'ignominie et que ses sujets auraient à rougir de lui; quand les archives de la France Bt celles de l'Europe entière seraient des monuments éternels de sa honte, et quand le Moniteur, son journal officiel, <leviendrait pour lui • une satyre plus sanglante que toutes celles que ses ennemis pourraient fiûre; quand toutes ses idées vast^îs, si exaltées, ses grandes conceptions si vantées, ne seraient plus aux yeux du monde que de ridicules fiemfaronnades? Non, il est clair qu'il ne peut accepter cette paix, et qu'en la refusant tout l'odieux de la guerre dont le théâtre va se porter en France, retombera sur lui. Cette proclamation répondra aux cris et aux plaintes des Français. On vous offre la paix, on laisse la France indépendante et plus puissante qu'elle ne le fut jamais sous ses rois; votre chef seul refuse des conditions aussi avantageuses: ne vous en prenez qu'à lui des maux que vous souffre/, et présentez-lui vos réclamations comme au seul auteur de vos souffrances. Il me semble que ce raisonnement frappera la France entière et qu'il établira une division entre les ' gouvernants et les gouvernés bien plus sûrement que ne pourrait le faii'e toute déclaration des puissances qui* prétendraient
s'immiscer dans le gouvernement du pays et qui présenteraient un roi, qui tout légitime qu'il eM, servir» cependant de point de ralliement antour de Bonaparte à tout ie parti jacolûn et à tous les acquéreurs de biens nationaux, ce qui fait la majeure partie des Français. Il faut éviter de fournir à Bonaparte des prétextes qui lui servent à se montrer encore à la nation comme le seul homme qui puisse la tirer de l'embarras présent; il faut le décréditer auprès de ses peuples, et de la division qui naîtra il faudra saisir les événements pour en venir entin au vrai but qui, j'aime à le croire, est aux yeux de toutes les puissances Louis XVIII. Si je me trompe dans ma n anière d'emisager la chose, alors je conviens que la proclamation est très peu satisfaisante; mais, je le répète, chacun sait que cette paix est inacceptable et que les usurpations précédentes de Bonaparte font de cette guerre-ci une guerre à mort entre les rois légitimes et lui. J'écris si fort à la hâte que je ne sais^ si je me fais comprendre, mais votre sagacité corrigera ce que j'aurai mal rédigé.
St.-rvtersbours, le 22 X-bre 1813.
Je viens de faire mes courses, il y a 23 degrés de fi'oid, un vent insupportable; on m'a conduite aux extrémités de la ville, j'ai barbette dans la neige et je suis transie; malgré cela, je vais vous dire un mot pour ne pas vous causer le petit chagrin de n'avoir pas de mes noiivelles un jour que vous en attendez. Mad. de Noiseville m'a dit que vous étiez malade, que vous aviez eu un mouvement de lièvre^ que vous avez passé une nuit blanche: j'en ai été peinée, je voudrais que cela fût passé bien vite et que vous voiis portassiez toujours à merveille. K'oubliez pas que vous êtes la fleur des pois à Moscou, soutenez donc votre réputation et ne soyez pas cacochyme. Si vous avez les froids que nous ressentons ici, je vous plains; je déteste ces fatales gelées et j'aime encore mieux le vilain tems humide; je ne puis pas vous rendre Thorrenr des 113 marches par le tems qu'il fait, c'est à devenir folle lorsqu'il les faut descendre et remonter deux ou trois fois le jour: on pourrait en pleurer. Mais le moyen de s'épargner cette besogne! Il faut presque de nécessité aller chercher son dîner, souvent faire une seconde toilette pour sortir le soir. Enfin on a beau penser et repenser: il faut descendre, il faut monter, et je le fais. C'est surtout pendant ces froids cruels qu'il serait doux et agréable d'avoii' à
rHemiitage un aatre voisin qné Labensky, qui viendrait prendre une fasse de thé sur les 8 heures du soir et faire perdre toute idëe et toute envie de voir de la société autre que celle de ce voisin. Mais les choses ne s'arrangent pas comme nous le voudrions^ et il est h peu près certain que de vous à moi il existera toujours une distance bien plus longue que celle de quelques corridors et escaliers.
Je pense que la comtesse Tolstoï sera déjà k Moscou, j'en suis charmée et pour elle et pour ses enfans, qui perdent leur teuis à la campagne, n'ayant pour toute ressource que CeMen-b HBaH0BHqi>. Les études et les talents doivent en souffrir prodigieusement. Quant à la comtesse, je suis sûr qu'elle n'en peut plus aussi, et je .serai fort aise de la savoir arrivée, car du moins elle entendra parler de ce qui se fait dans le monde. Son mari est allé bloquer Magdebourg, je le sais de mad. Gouriew, qui a reçu des nouvelles de son fils. Celui-ci se désespèi*e qu'on ne les employé qu'à ce blocus^ il a l'air d'en avoir une certaine honte; mais je trouve qu'il a tort: un militaire doit faire ce qu'on lui commande, sans murmurer. Le général Kleinau va partir pour ritalie, et je ne sais pas trop ce qui arrive, au reste, de la inilice de Nijnei; personne ne nomme ni Mouromzow, ni Titow. Je doute cependant que celui-ci revienne, et il me semble que ce qu*on eu dit est un fagot; toutefois je suis portée à croire à quelque petit mécontentement, car enfin il n'a pas été au siège de Dresde et est demeuré à Tôplitz «ous prétexte do maladie; il a écrit de là à ma soeur, qui à son tour l'a fort engagé à venir les joindre à Vienne. Je vous confesse que cet armement de Nijnei et la manière dont il a été fait m'ont donné bien du désagrément, j'aurois donné tout au monde pour n'y pas voir le noui de Tolstoï, et il m'eût été mille fois plus agréable de le savoir tout uniment à la tête d'un corps comme le commun des martyrs, que chef de toute cette soi-disante innombrable milice qui cependant s'est trouvée réduite à peu de chose. Enfin il est clair que la fortime ne sourit plus à cet homme-là et que depuis 5 ou 6 ans toute sa carrière a e'té bouleversée. Ostermann est revenu à Vienne, il a pris les bains de Baden pendant trois semaines, mes soeurs m'écrivent que cela lui a fait du bien. Les Ostermann ne savent encore s'il leur sera possible d'aller en Italie, ou s'ils devront rester à Vienne pour recommencer les bains au printems prochain; mais de cette alternative je conclus que je ne reverrai mes princesses que dans une année. Je vous ai dit que mon intention avait été de venir sur la fin de l'hyver à Moscou, et le départ de l'Impératrice Elisabeth m'y avait presque déterminée; car je me trouvais libre de mes faits et gestes. Mais nous venons de recevoir Tordre de l'Impératrice-mère de faire le service chez elle, tant pour
les promenades que pour le^ soirëeti qu'elle compte reprendre. 11 me semble que ce serait lui manquer que de demander à partir dans ce moment, de sorte que je remets mon projet à l'été, ou même plus tôt s'il se présentait une bonne occasion. Dieu y pourvoira^ je l'espère.
St.-Pétersbourg, le 30 X-bre 1^18.
La gazette de Berlin nous apporte la prise de Torgau et de Bergopsoom; cela va à merveille en Hollande, on marche sur Anvers. Les Autrichiens avaient un petit brin négotié pendant ce tems-là; mais ces négotiations qu'ils aiment à la rage n'ont rien produit. Bonaparte tout battu qu'il est n'acquiesce à rien, et voilà qu'on va recommencer, cela devient curieux et intéressant; quelle guerre cela va-t-il être! La nation française s'opposera t-elle aux alliés? Cela me semble fort incertain. On organisa en France cette nouvelle levée, et rien ne remue jusqu'à présent. Ij'autorité de Napoléon est encore dans toute sa force; il vient, dit-on, de reléguer à Vineennes quatre sénateurs qui osaient parler, et cette mesure a fait taire les autres, et les a rendu plus souples que jamais. Dieu seul sait ce qui arrivera, mais en attendant je suis prête à parier que pour toute Tannée 1814 il ne sera pas plus question d'un Bourbon que de mol, pour le trône de France; il n'y a que vous, na-r ile Milleville, et m-r Dubourg (un des prisonniers de mad. de Noiseville) qui y croyez; personne de plus, je vous assure. A propos de m-r Dubourg, il vient souvent chez la princesse Boris, il est assez agréable, très-intéressant à entendre sur la guerre de la Vendée; il a un peu la cranerie des Bretons, mais avec tout cela il pourrait bien finir par me déplaire. 11 s'est avisé l'autre jour de me faire un compliment sur mon pied, qui m'ajparu sôt et déplacé.
Moscou, le 1 jantier 1814.
Ah, Gombien je vous plains d'être perchée aux mansardes du palais, par un froid aussi excessif que celui que nous avons eu! Je sens toute rjiorreur de 113 marches d'un escalier qui n'est pas chauffe. Si. vous sortez deux fois par jour, cela fait un petit supplice de 452 degrés tout juste. Hélas! je crains bien en effet de n'être jamais - votre voisin plus près que la di&tance de la Nikitzka à la rue du Commerce, et encore s'il en était ainsi! Mais cette circulaire aux demoiselles d'honneur^ comme Napoléon eu envoyé à ses préfets, je vous demande à quel propos? A l'honneur de quel saint cette fantaisie d'assemblées? Comme cela va vous amuser et redoubler votre amour pour le monde! Au reste on meurt tant ici, que je suis plus en repos pour ceux qui sont à distance.
Voilà ce qui est arrivé à Vandamme. Il était l'autre jour dans nn lieu que je ne saurais comment vous désigner; on dit aux enfans que c'est où le roi va à pied; c'était le soir, il y était avec une lumière. Tout à coup un bruit terrible se fait entendre, quelque chose d'aflfreux tombe avec grand fracas sur la tête du. brave général, et ce quelque cbose éteint sa bougie. y€tndamme, hors de lui, se jette dans la chambre du commandant, plus pâle qu'un mort et dans un désordre de toilette avec lequel il n'est point d'usage de se montrer; il se plaint d'un guetapens, veut qu'on lui rende compte de ce qui vient de lui arriver. Le commandant court avec une sentinelle et deux domestiques; on trouve que l'auteur de ce vacarme était une malheureuse poule qui s'était perchée sous le toit de ce beau lieu et qui, éblouie par la bougie, était tombée en se débattant et criant. On vient au général pour le rassurer en riant? et quand il se vit l'objet de la pitié fies domestiques, sa fureur devint telle qu'il se fît apporter la poule sur le champ et la déchira en pièces ^ en jurant comme un damné. Le fait est parfaitement sûr; vous pouvez le conter comme une chose avérée, donnant le dernier coup de pinceau à un tel homme, qui à ce qu'on assure, a la fleur de lys sur l'épaule, ce qui l'a peut-être efibcée de son coeur. Le Times, gazette anglaise, prétend qu'il était au nombre des galériens marseillois arrivés à Paris pour le 10 août 1792, et que sa fortune date de là. Cela n'empêche pas qu'il ne soit recherché ici plus que ne le serait peut être le duc de Polignac ou tel autie
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Français de sa sorte. Tant il est vrai qu'aux yeux du vulgaire les richesses, quelle que soit leur source, font bientôt pardonner les forfait-s les plus révoltante, comme le malheur fait disparaître à la longue tout mérite intrinsèque. Vandamme a reçu 50 mille roubles par son banquier; on ne parle que de ses terres, de ses châteaux, et Ton conclut en disant qu'un homme qui a 500 mille francs de rente ne doit cependant pas être traité comme un polisson. Ce pitoyable raisonnement me fait sauter en Tair toutes les fois que je l'entends. C'est faire l'éloge, et même l'apologie, du vol, de l'assassinat et de tous les crimes qui ont servi de degrés à Vandamme pour arriver à cette fortune honteuse dont ses amis (puisqu'il en a) devraient rougir.
J'oubliais parmi les morte un jeune Tarakanow, qui s'est marié il y a deux mois avec une d-elle Labkow. On disait à cette demoiselle: n'épousez pas cet homme-là; il est poitrinaire et ne peut pas vivre. Elle répondait: ilvaut encore mieux être veuve que fille.
Moscou, le 8 janyier 1814.
Je profite d'une insomnie bien conditionnée pour causer avec vous. Il est 5 heures du matin; je me suis endormi à 3, réveillé à 4, et je sens que mes yeux ne se fermeront qu'au grand jour. Il y a des temps comme cela; il faut les prendre en patience. Si ma lettre est sotte, si mon style est lourd, vous saurez à quoi l'attribuer. Les savante qtii font des livres, appellent leurs ouvrages te fruU de leurs veilles; je crois que c'est une manière de parler tout à fait fausse, car j'éprouve qu'on jouit à peine de l'exercice du sens commun quand on ne dort pas. Je suis à moitié hébété, et si j'écoutais mon amour-propre, je jetterais plu» me et papier; mais à la vie que je mène. Dieu sait si je trouverais le temps de reprendre ma lettre. Moscou est devenue un tourbillon, et ce tourbillon m'entraîne bon gré mal gré que j'en aye. Je ne m'amuse pas, je vous le garantis, mids je manque de prétexte pour reftiser de faire ce que les autres font. L'Assemblée est la première cause de tout ce tumulte; j'y suis comme un accompagnement obligé, puisque c'est elle qui me vient chercher, et comme j'y porte un visage de circonstance bien ouvert et bien gay, on ne doute point que ce ne soit la foule qui m'inspire, et les amante de la foule me disent que je suis charmant et m'engagent pour le reste de la semaine. Or, j'ai un chien de caractère si enclin à l'exactitude, si esclave de ma parole, que lorsque j'ai dit
une fois auiy il me semble que je suis lie par un contract, et je m'exécute eomme un traité de capitulation à mes risques et périls. Par exemplOi je vous prie de me suivre depuis 48 heures. Mardy 6 il y eu ici im grand dîner de 50 couverts à l'Assemblée, oii^ quelque sobre qu'os soit, OB mange toiqours un peu plus qu'on n'aurait fait chez soi, on boit des santés, on excite l'humeur gotteuse qui demanderait qu'on se mtt au lait plutôt qu'au vin. Dans ce dîner on est deux grandes heures à table, et jugez de l'agrément quand on s'y trouve placé entre le vieux Tatistchew, mari de la princesse Gagarine et un inconnu affamé qui ne sait pas dire pain en français. En sortant de table, 8 robbers de whist avec le grand-pastelnik Caliarchi, un diamant à chaque doigt, Yêta de châles turcs et la calotte de drap rouge sur le chef, et une longue barbe noire qu'il caresse à tout moment pour faire briller ses bagues. Son compatriote Warlam, habillé de martres zibelines et de satin ponceau, barbe grise et humeur joviale; enfin Boulgakow que vous connaissez. Ces 8 robbers finis, je descends chez moi, où je compte me reposer en attendant l'heure de l'Assemblée; mais ces deux boyards valaques n'imaginent-ils pas qu'il ne vaut plus la peine de rentrer dans leurs maisons et qu'ils se trouveront tout portés ici pour l'Assemblée s'ils viemient passer deux heures dans ma chambre. En conséquence ils m'amènent un m-r Zagriajsky pour quatrième, et voilà 8 nouveaux robbers qui se passent à petit bruit et à huis clos, au bout desquels on vient nous dire* que les salons sont remplis et qu'il est temps de rentrer. Me voici au bal,' et comme mes jambes sont engourdies d'une si longue séance au tapis vert, je me mets à arpenter cette maison à grands pas, une dame à la main et pendant une heure de suite: on appelle cela^ je crois, danser des polonaises. Enfin viennent les écossaises, et je m'assieds pour un petit moment de conversation. Mais bon, voilà une dame debout, il fitut bien vite lui ofl&ir sa chaise; je continue à parler debout à ma voisine assise. Au milieu d'une phrase un étoumeau qui galoppe une tempête me heurte à me faire fiûre dix pirouettes, et voilà le fil du discours perdu. A minuit on soupe, et à Moscou toutes les dames soupent comme si elles n'avaient pas mangé depuis 8 jours. Deux d'entre elles me prient de les escorter à table pour avoir un voisin de connaissance, et le voisin, qui n'en peut plus, fait cependant les choses • de si bonne grâce qu'on le conjure d'aller après souper avec les voisines à la mascarade de Pozniakow. Eh, mesdames! J'y ai été le jour de Tan, c'est une foule, une bagarre horrible; je ne saurais vous conseiller de vous hasarder là-dedans. — Vraiment, il y a beaucoup de foule? Oh, que cela fioit être délicieux! Allons-y, allons-y, vous redoublez notre envie; allonsr-y bien vite, car il est une heure. Je vais à la nioscarade,
et je n'en reviens qu'après avoir rôde des salons au théâtre, du parterre aux loges, qu'après avoir essuyé les insipides propos de 20 visages cartonnés. Quand je suis par la grâce de Dieu dans mon lit, j'ai beau y chercher le sommeil; j'ai la tête remplie de Yalaques, de cartes, de danses, de masques, et je me dis: ce sont donc là les plaisirs de ce monde; ah, que j'aimerais mieux dormir! Cependant le lendemain, qui était hier, me trouve harassé. Mais quoi! N'ai-je pas promis de dîner chez le prince Bariatinsky; son monde est compté, on ne peut lui manquer, et puis il est si poli, si aimable; allons, je dormirai après! Mais le concert de m-r Apraxine, bon Dieu! Il est impossible de s'en dispenser: j'ai accepté un billet, j'ai promis d'y aller en société, et cette société, ne me pardonnerait pâ.s mon manque de parole; et puis, un concert, cela m'endort pour l'ordinaire, et j'ai besoin de somnifères. A 7 heures je suis au concert; à 10 heures j'en sors pour aller avec l'univers au bal de la princesse Troubetzkoï. Ce bal est joli et suivi d'un souper de 60 personnes qui finit à deux heures... Vous savez le reste... Je vais me remettre au lit; je finirai ma lettre, si je peux, avant d'aUer à un grand dîner chez le prince Youssoupow... Priez pour moi, je vous en conjure, car j'en mourrai pour peu que ceci dure.
Me voici après une heure de repos; je ne vous parlerai plus de moi: il faut des bornes à tout. J'ai vraiment ri en lisant votre course nocturne avec m-^r de Markow et la manière dont vous en parlez comme en vous excusant Ce n'est pas moi qui vous accuserai, je vous le promets: personne n'est plus convaincu que moi qif une femme n'a rien à craindre que d'elle-même et qu'elle ne sera jamais attaquée même par un homme qui aurait 40 ans de moins que m-r de Markow, à moins qu'elle ne le veuille bien! Quel homme s'exposerait à la colère véritable d'une femme? C'est la bienséance et non la nécessité qui a établi lusage de n'être point tête à tête en voiture. Quant à m-r Dubourg, c'est un homme fort aimable peut-être, mais son éducation n'a pas été soignée, sans quoi, comme vous le dites fort bien^ il n'eût pas hasardé un compliment familier avant d'être bien certain qu'on peut se familiariser. J'avais 18 ans et je croyais qu'il fallait dire quelque chose à toutes les femmes. Une parente éloignée arriva chez mon père avec sa fille assez fraîche et jolie que je ne connaissais point. Je lui dis dès le lendemain devant tout le monde que je la trouvais charmante; la demoiselle rougit, la mère dit sans se fâcher à mon père: ^Si j'avais cru que votre fils fttt si mal élevé, je n'aurais pas amené Henriette avec moi^. Je fus pétrifié et je sentis tout de suite l'inconvenance de ma conduite, sans autre explication. Je n'ai plus ftdt de sottise pareille dans ma jeunesse; mais j'avoue que les voyages, loin
de me former à cet égard, m'ont gâté, parce qu'on rencontre en voyageant beaucoup plus de femmes gw ne veulent pas être respectées que d'autres; et remarquez que dans toutes les capitales les maisons les premières ouvertes aux étrangers sont presque toujours celles des femmes les moins scrupuleuses; ce n'est qu'après quelque séjour qu'un voyageur pénètre dans la meilleure société avec quelque familiarité. Votre m-r Dufoourg a sûrement renconti'é beaucoup de princesses Santa Croce, et son compliment sur votre pied me rappelle cette dame Romaine chez laquelle débutaient tous les arrivants. J'y allai avec m-r de Galonné, qui la connaissait de réputation; elle nous reçut à sa toilette et fiit dès la première visite d'une gayeté folle. M-r de Calonne, se conformant au ton de la dame, se mit à la louer sur ses charmes, ce qui paraissait lui faire grand plaisir et l'animer beaucoup. Quel joli pied! dit m-r de Calonne. Ah ah, et la jambe^ répondit la princesse en la découvrant jusqu^à la jarretière. Ce n'est pas là ma modeste cousine, me disais-je tout bas. Et en lisant votre lettre je disais de Dubourg: ce hutor la prend-il pour une Santa Croce^ Vous avez toute raison d'être mécontente de lui; mais ne craignez pas que je l'imite. Personne ne connaît mieux que moi tout ce qui est louable en vous, mais personne ne vous en parlera moins, parce que la première de vos qualités est la modestie, et que la blesser le moins du monde serait se nuire à soi-même. D'ailleurs un homme n'a pas besoin de parler pour qu'une femme devine tout ce qu'il pense d'elle; cela se fait voir par un certain silence plus clairement que par les discours les plus éloquente.
On dit Titow fort malade à Rézan; j'espère qu'on exagère. Ce- MCHi nBanOBEH-b est arrivé hier avec Tobose; il prétend que la comtesse sera ici demain. Je me trompais donc: tant mieux.
Voilà le Rhin passé, et notre Empereur en France. Hier on a illuminé la ville; le comte Rastoptchine avait fait poser devant sa maison un transparent où sous le nom d'Alexandre on lisait ces mots:
^oôpoxiTeJiB— ero saKom, npex'B BHiTb najTb HanoieoH'b.
Voici le moment d'une campagne décisive. Espérons que Dieu nous soutiendra jusqu'au bout.
St-Pétersboarg, le 5 janvier 1814.
Avant d'avoir reçu votre lettre du 25, je savais votre histoire avec le prince Michel; m-r de Markow me l'avait contëe, et je vous assure qu'il en a été beaucoup moins piqué que vous et que ces contretempslà ne lui tiennent point à coeur. Quant à vous^ je comprends votre humeur, parce que cela m'aurait produit le même effet, tant il est vrai que rien n'est plus difficile que de soigner les intérêts des autres: on croit toujours n'en pas faire assez. Je suis fâchée que ce ne soit pas Rounitch qui ait pris cet appartement; comme ce n'est pas très-loin de chez ma tante, ils auraient pu se voir assez souvent. Vous ne connaissez pas les parents du directeur de la poste: ils sont excellents, extrêmement de mes amis et la mère une véritable sainte.. Apprenez-moi s'ils sont déjà à Moscou et quelle est cette maison Messayédow, où ils se logent. C'est toujours à cause de ma tante que je veux le savoir. A propos de m-me Arséniew, savez-vous qu'elle vous aime infiniment? Dans sa dernière lettre elle vous nomme son cher Ch.; elle me dit que vous allez la voir et que cela lui fait grand plaisir. Allez-y toujours, parce que cela m'en fait aussi et que cette bonne tante à son tour mérite bien d'être aimée. Je \m avais écrit au moment du départ de l'Impératrice que mon intention était d'aller cet hiver à Moscou et je l'aurais fait de suite, si l'Impératrice-mère n'avait ordonné le service chez elle; il ne serait pas convenable de partir après cet ordre. Nous avons comsmencé à 'servir, et avant-hier j'ai accompagné S. M. à Tinfirmerie et j'ai été dans l'admiration en voyant l'intérieur de cette maison. Elle peut contenir deux cents malades, soignés à ravir. La propreté des chambres est comme celle des plus beaux salons; les malades jouissent de tout plein de commodités: des fauteuils pour les convalescents; auprès de chaque lit une table sur laquelle se trouve tout ce dont' on peut avoir besoin. Enfin c'est quelque chose de merveilleux, et j'en ai bien dit mon sentiment à l'Impératrice; je n'imagine pas qu'il puisse exister ailleurs un établissement de ce genre mieux entretenu! En sortant de là ma tête s'est montée; j'ai pensé au bonheur qu'on aurait de se retirer, dans quelque terre où l'on établirait un hôpital pour les malades, une école pour les enfants, enfin mille choses semblables qui feraient du bien à l'âme et donneraient de l'occupation à l'esprit! Mais hélas,
jamais cela ne pourra s'arranger pour moi qui ne possède pas un pouce .de terrain sur le globe.
•J'ai commence mon année dans la maison Gouriew; il y a là une chapelle où l'on a dit des prières le soir; ensuite nous sommes rentres au salon, où il est venu quelques personnes. M-r de Markow à onze heures; il arrivait de chez un m-r XosanLEO, une espèce de coupe-jarret, un homme qui a servi dans les vivres, où il a volé de toutes mains. Actuellement il a une fortune énorme, donne à dtner et joue très-gros jeu. Ce dernier article y a attiré notre vieux, qui meurt de rire en contant tout ce qui se passe chez le dit monsieur et qui convient que c'est pour l'amour des cartes qu'il se compromet dans une telle société. Il nous a vraiment fort amusés en nous parlant de ce dîner. Au reste nous nous sommes embrassés du meilleur coeur du monde et je ne puis vous rendre à quel point je suis dans ses bonnes grftces.
Depuis que le prince Boris est arrivé, il y a quelque chose de gauche dans la maison de sa femme. Il me semble qu'ils ne sont pas faits pour habiter sous le même toit. Je le crois très-bon homme, mais c'est quand il est seul; en ménage je le vois tracassier et pas mal désagréable. M-me de Noiseville est là pour maintenir la balance, cepen-* dant il y a eu déjà quelques échappées de la part de ce mari, qui m'ont étonnée. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'à l'exception du comte Tolstoï je n'ai pas vu un seul époux qui eût l'air de quelque chose; pour celui-là, c'est un mari parfait. Savez-vous que Titow revient; malheureusement rien n'est plus certain; j'ai eu des lettres de mes soeurs qui me l'apprennent. Il est toujours resté malade à Tôplitz et puis la fantaisie lui a pris de s'en revenir en Russie. Ostermann l'a engagé à venir le joindre à Vienne, lui proposant l'Italie pour le printemps prochain. Ma soeur qu'il adore lui a aussi écrit; il n'a répondu à personne, et Catherine suppose qu'il est déjà parti. Ce que je ne comprends pas, c'est la manière dont il a fait cette équipée. A-t-il quitté le service? Ne veutil plus rester à cette milice? Dieu le sait Je tremble de le voir arriver. Si c'est un mécontentement entre lui et Tolstoï qui l'a fait quitter, je frémis qu'il ne vienne nous jeter à la tête ses incartades accoutumées. Malheur à lui si je l'entends: nous nous brouillons à mort.
TV
Moscou, le 15 janvier 1814.
J'avais cru comprendre* que l'Impératrice-mère demandait des demoiselles d^honneur pour tenir salon et non pour les mener à l'hôpital; toute fois je suis certain que cette visite vous a fait plus de plaisir qu'un gala de cour. Ces établissements seraient admirables s'il était •possible de les multiplier au point que chaque pauvre malade pût y trouver une place; mais quand on pense qu'on n'y entre que par faveur et protection et que pour un admis il y a 50 refusés, cela Ôte beaucoup du plaisir que le coeur éprouve en examinant ces échantillons de bienfaisance. La pièce entière ne se verra peut-être jamais; il paraît que cela est au-dessus des moyens des gouvernements ou de la volonté des gouvernants.
L'Hôtel-Dieu de Paris est une vaste maison, et j'y ai vu jusqu'à quatre malades dans un même lit, ce qui est peut-être plus nuisible qu'utile. L'hôpital de Milan était aussi un des plus beaux et des plus grands établissements de charité qui fût au monde, mais il était loin de suffire aux malades nécessiteux qui en sollicitaient l'entrée. A Rome de même. A Madrid les hôpitaux étaient richement dotés par diflTérents rois; on avait cru devoir ajouter à cela encore les revenus des combats de taureaux, qui donnaient une somme prodigieuse, mais tout cela était loin de suffire aux besoins des pauvres malades. D'où je conclus que rien n'est plus difficile que de parvenir à des moyens suffisants. Je ne prétends pas blâmer par là les essais qu'on fait, bien au contraire: il est très-beau de faire ce qu'on peut et de s'en remettre pour le reste à la Providence. IjOs pauvres ont fait une perte irréparable par l'abolition des couvents dans toute l'Europe catholique. Les distributions de vivres qui s'y faisaient tous les jours de Tannée alimentaient un nombre infini de vieillards, de femmes et d'enfants; les caisses militaires ont absorbé le fond de tous ces monastères, et l'on a cru faire un grand pas vers la civilisation en dispersant les moines et les religieuses, dont l'institution était aux yeux des philosophes si contraire à la population. Je voudrais demander à ces messieurs aujourd'hui ce qu'ils pensent des conscriptions, qui arrachent quatre ou cinq cent mille jeunes gens de leurs foyers pour les mener à une mort certaine? C'est pourtant là le résultat de leur amour pour l'humanité!
Je savais bien que le prince Boris n'était pas fort aimable en ménage; il est peu fait pour la bonne société; il aime sou monde^ et ce monde est un peu subalterne. Je crois que m-me de Noiseville le voit
trop en beau, du moins cenx qni croyant connaître le fond de son caractère et les détails de sa conduite en font beaucoup moins de cas qu'elle. J'imagine aussi que l'article finance lui donne de l'humeur, mais je ne saurais plaindre un homme de cette qualité qui se trouve dans l'embarras pour s'être fait fermier général^ cela est si peu noble, cela répond si mal à son nom et même à la fortune considérable qu'il a ponr soutenir ce nom, qu'on ne peut plaindre que sa femme^ et ses enfants, et non lui prince Galitzine. Comment, avec treize mille paysans qui rapporteraient deux cent mille roubles de rente sans ces vilaines fermes d'eau-de-vie, on ne pourrait pas avoir une bonne maison à Pé-tersbonrg, y établir sa famille, y vivre honorablement et ne pas faire de dettes? Cela me passe. Mais non, avec cette superbe fortune il failt s'enterrer dans le fond d'un village deux ou trois ans de suite et, aulieu de profiter de cette retraite pour payer ses dettes, il faut que m-r achète, comme un enfant, bientôt une compagnie de musiciens de 60 nulle roubles, bientôt une meute de 50 mille, et qu'il ait un sérail et tout le train de confidents que cela entraîne!... Ah, cela n'est ni beau, ni sensé, ni estimable. Je plains cette pauvre princesse qui, après tout, n'a, selon moi, que les goûts et les prétentions de son état. Vouloir vivre dans une ville quand on est née pour cela, quand on a trois filles à établir et une fortune qui en donne les moyens, ne me semble point une chose répréhensible. Mais nous la verrons revenir à Cima pour deux ou trois ans, et cela ne payera pas un sou de dettes. La bonne société gène le prince à la loi^gue, soyez en sûre; de plus, c'est un homme qui se laisse monter la tête par des sots avec une facilité incroyable.
Vous avez raison, le comte Tolstoï est un mari parfait; il en est peu sur ce modèle, et peu de femmes plus heureuses sous ce rapport que la sienne. S'il pouvait revenir s'établir à Moscou l'hiver, à Troïtzkoyé l'été, renoncer à toute ambition et marier leurs filles, il ne manquerait rien à leur bonheur. Eudoxie est encore grandie, c'est une très-belle personne; Sophie a beaucoup plus de sens et de maturité, mais je ne suis pas de Tavis de sa mère, qui la trouve plus belle que son aînée. Sachou est charmant. A propos, on prétend ici que le prince Boris s'est brouillé à Minsk avec le gouverneur et avec les chefe des régi- ♦ ments de sa milice, et que cela lui a causé plus d'une affaire désagréable. Si vous n'en avez pas entendu parler, gardez-vous d'en rien dire; car aussi bien cela peut être faux ou exagéré.
J'ai loué le second étage de cette maison-ci à m-r Bachmétiew et une des ailes à une m-me Gourîew; il y a encore une aile vacante et qui se placera; en attendant la maison rapporte à l'heure qu'il est 13,200 roubles, avec la seconde aile cela ira à peu près à 15^00; cela
ne va pas mal, et je suis fort. aise d'avoir si bien réussi, puisque je me suis charge de la chose.
L' Assemblée de Mardy était fort brillante, on dansait dans deux salles, on jouait dans cinq ou six chambres, grand souper injïs la bibliothèque, c'est à dire dans la chambre destinée à l'être; et pour moi qui viens me reposer dans mon cabinet quand j'ai trop chaud, je trouve ces soirées-là assez agréables. Mais les Valaques ne m'ont pas rattrapé pour leur whist: j'ai passé cette fois-ci une journée raisonnable. Lundy il y a eu 620 personnes au spectacle chez m-r Apraxine, où m-r KaROm- RHEi», m-r Ilyine et la princesse Dolgorouky ont fort bien joué.
St.-Pétersbourg, le 12 janvier 1814.
Que dira l'aimable Christin de notre association avec le roi Murât? L'aifaîre est faite, l'Empereur l'écrit et ajoute que c'est bien à son corps défendant C'est donc l'Autriche qui s'est mêlée de cela. Elle aura oublié que le roi de Naples ne peut être que le mari de la reine de Sicile, grande tante et belle-mère de l'empereur actuel. Enfin il paroît qu'on ne veut pas soigner cette cause-là et qu'on saute à pieds joints sur certaines illégitimités. Pour nioi je n'aurais pas traité avec Murât,* et les 40 mille hommes qu'il promet et qu'il n'aura peut-être pas, ne m'auraient pas déterminée à entacher ainsi une sainte et juste alliance, comme l'étoit jusqu'ici celle des trois souverains. Lord Castlereagh est parti pour le quartier-général, on ne sait trop à quelle fin. Nous attendons le premier courrier avec impatience: il doit apporter des nouvelles intéressantes; on sera en France sans aucun doute.
P. S. Il est arrivé un courrier du 23 décembre. Notre Empereur était encore à Fribourg; il parloit d'aller à Basle. On a pris Fort-Ijouis, et à Genève 108 canons. Il y a beaucoup de mouvement en France, on quitte sa province pour se réfugier à Paris, où l'on prétend qu'il y a aussi quelque peu de consternation. Bonaparte, pour ' maintenir son monde tranquille, va au spectacle et se montre souvent dans les rues. Il a de nouveau péroré le corps législatif en disant que la trahison de tous ses alliés était la seule cause de ses revers; il leur a rappelé ses anciennes victoires dont l'Europe entière est restée étonnée.
Moscou, le 22 janvier 1814.
Vandamme n'est plus ici, il court la poste sur le chemin de Sibérie; c'est l'Empereur lui-même qui l'a ordonné, en manifestant son mécontentement de ce qu'on l'admettait ici dans les sociétés. Wolkow, qui le menait, en a sur les oreilles, et sa belle-mère va s'ennuyer d'avoir perdu un convive aussi agréable. Il faut être prudent dans la conduite qu'on a avec ces prisonniers, et le mieux serait peut-être de ne les point voir du tout. Il ne faut point oublier que ceci n'est pas une guerre ordinaire entre deux nations civilisées: ce sont des brigands qui ont suivi un autre brigand pour piller et dépouiller; on peut les regarder comme les camarades d'un nouveau Pougatchew. Qu'importe que parmi eux il se trouve des noms illustres, ils n'en sont que plus coupables, ceux qui les portent, puisqu'ils ont oublié ce qu'ils devaient à leurs ancêtres et à leur souverain légitime pour se vendre à cet odieux usurpateur qui va périr, selo^n toute apparence, comme le dernier des misérables.
he traité avec Murât est plus politique qu'honorable assurément; mais s'il peut servir à écraser le monstre, on fait bien de l'accepter. A la iBn des comptes il trouvera le sort qu'il mérite aussi bien que son beau-frère; et je suis persuadé qu'une réaction d'opinion remettra bon gré mal gré chacun de ces messieurs à leur place. Le discours de Napoléon au corps législatif ressemble au chant du cygne; il voudrait se faixe passer pour un Titus ou un Marc-Aurèle^ tandis que c'est Néron épouvanté qui cherche à prolonger quelques instants sa malheureuse existence. Vous voyez que les alliés ne rencontrent jusqu'ici aucune résistance et que cette dernière levée de conscrits ne s'effectue pas aussi &cilem^t qu'o» aurait pu le craindre.
La contre-révolution est faite en Suisse; La Harpe doit en être iïirieux. Perrier, Bouvat et le vieux Ornon ont pleuré de joye, quand je leur ai envoyé la gazette qui contenait la prise de Genève sans efiiiçion de sang.
St-Pétersbonrg, le 18 janvier 1814.
On nous a prêche ce matin un sermon magnifique chez Oalitzine. C'est Tarchimandrite nomme Philarète, qui a une éloquence admirable. L'auditoire ëtait nombreux; on est sorti pénétre jusqu'à l'âme. Le comte Boutourline à déjà traduit plusieurs de ses sermons; mais la langue française est bien faible en comparaison du texte slavon si grand et onctueux! Le sermon d'aujourd'hui était sur la pénitence et commençait par ces mots: JJne vaiœ crie dans le désert. La matière a été bien développée, bien menée, et la fin admirable par quelque chose de nouveau; car il a terminé son sermon par une interrogation qui nécessitait à peu près une réponse au fond du coeur de chacun des assistante.
La gazette de Berlin nous apporte un discours de Fontanes au Sénat, bien astucieux, et ensuite un autre de Lacépède avec une réponse de Napoléon dans laquelle il dit tout bonnement qu'il n'est plus question de recouvrer les conquêtes anciennes, mais qu'il faut repousser l'étranger qui envahit le territoire français; il dit que le Brabant, l'Alsace, la Franche-Comté et le Béam sont entamés, et il appelle les autres provinces au secours de sa famille, qui est le peuple français. Il a l'air de convenir de ses fautes; cependant il jette du trouble dans l'âme en appuyant sur la conduite des alliés, si fort, dit-il, en contradiction avec la profession qu'ils font d'être modérés. Enfin il a l'air d'être bien mal dans ses affaires. Cependant je répète encore mon refrain: point de Louis 18. Bonaparte fera la paix; une vilaine paix sans doute pour lui, mais je suis sûre qu'il y donnera les mains et que ce sera avec lui qu'on traitera et point avec un autre. Pariansl
Vin- Moscou, le 29 janTier 1814.
La lâcheté du discours de Bonaparte à son Sénat m'a révolte plus encore que ses insolences ne faisaient ci-devant. Il m'inspirait de l'horreur, à présent c'est un profond mépris que je sens pour lui. Il a l'air de ces criminels arrogants jusqu'au moment de leur sentence et qui marchent à la mort en pleurant. Je ne puis croire qu'on fasse la paix avec ce vil scélérat démasqué. C'est à ses compUces à l'anéantir bien vite comme un gage du pardon qu'ils devront chercher à obtenir de la France et de l'EuropeJ* et de la postérité. Une autre considération me semble rendre la paix impossible: ce serait tromper la confiance àea peuples qui oxit fait de si grands efforts^ des sacrifices si immenses pour secouer enfin le joug de ce tyran, que de le laisser régner au moment où l'on a toutes les facilités possibles de l'effacer de la liste des souverains. On assure ici que son frère Joseph a abdiqué; je m'attends à lui en voir faire autant à lui-même, car je commence à croire qu'il ne saura pas mourir sur son trône et qu'il aimera mieux imiter le roi Théodore, qui est mort à l'hôpital à Londres. Pour moi, je mourrai aux Quinze- Vingts, si mes yeux ne se guérissent pas bientôt: ils sont enflés, enfluxionnés, collés, pleurants depuis quatre ou cinq jours, et cela est fort incommode, car on me défend de lire et d'écrire, mais j'envoye promener l'oculiste sur cet article. Que peut-on faire sai;is livres et sans plumes? J'ai pensé devenir fou en prison pour cette privation pendant un secret de 18 mois sous ce cher Bonaparte, et à quelle époque encore: pendant le procès de Moreau, l'assassinat du duc d'Enghien, celui de Fichegru et tout ce tems dhxécrable mémoire!
Allons, chère princesse; j'accepte le pari que vous me proposez au sujet des Bourbons; c'est à dire que je gage une discrétion qu'ils remonteront sur leurs trônes; j^ ne sais trop à quelles conditions, mais ils y remonteront. Si vous perdez, vous me broderez un portefeuille tout en fleurs de lys d'or sur du beau satin blanc; si c'est moi qui perds, je vous donnerai ces mêmes fleurs de lys blanches sur un crêpe noir. Mais je gagnerai, vous verrez!
Je meurs d'envie d'aller remercier madame votre tante pour toutes les choses aimables qu'elle vous dit de moi; mais on ne veut point que je sorte avant que mes yeux ne soyent guëris. Je monte pourtant chez m-r Bachmëtiew; cela ne s'appelle pas sortir. Le connaissez-vous? n se fait servir par des filles, on ne voit pas un homme autour de la table. Cela est extraordinaire en Russie; mais comme c'est l'usage général en Suisse, je ne me récrie point. On dit que ces filles (il y en a 12) étaient jolies il y a 10 ana; aujourd'hui elles sont un peu vieillotes. U y a une qui a de fortes moustaches; c'^st sans doute à force de faire le service d'homme que cela lui est venu.
St-Péteraboarg, le 26 janvier 1814.
Vous savez toutes les nouvelles apportées par un courrier parti le 5 de Montbéliard; nos avant-postes sont à Troyes; c'est bien près de Paris; mon Dieu, c'eçt comme rien d'aller jusqu'à cette capitale, et cependant....! En attendant on débite ici mille fagots: les uns veulent que Bonaparte ait été arrêté par le Sénat; les autres prétendent qu'il s'est sauvé aux États-Unis; d'autres encore assurent que Louis 18 a été invité à se rendre au quartier- général. Je ne crois à rien de tout cela; mais cependant la chose est si avancée qu'il faut s'attendre à une décision quelconque.
Vous faites à ravir les affaires du c-te Markovr, et sa maison ri^portant 15 mille roubles vaut une tçrre. U doit être fort reconnaissant Je l'ai vu avant-hier. Nous n'avons pas traité le sujet: il est resté dans un coin à faire une partie d'échecs avec le duc de Polignac, et moi, comme Cendrillon^ dans un autre coin à la cheminée, la plus grande partie seule avec mon ouvrage et mes pensées. Un moment avant le souper j'ai été m'asseoir auprès d^ lui, et puis il a voulu me ramener chez moi, et nous sommes bravement partis ensemble.
Depuis la nouvelle année on ne cesse de danser à Pétersbourg; il semble qu'on soit piqué de la tarentule; des bals chaque jour, cette semaine ce sera comme une fureur, on dansera partout; vendredy ce sera chez la princesse Boris pour le jour de naissance de Tatiana, qui paraîtra au bal plus belle que tout ce qu'il y a ici de beautés. Moi qui ne danse pas, j'irai chercher une soirée paisible chez mad. Gouriew, peut-être chez lady Sarah littleton, qui ne veille pas et qui pourrait bien rester chez elle ce soir-là.
' Moscou, le d février 1814.
Cette semaine est un vëritable supplice: bal, comédie et mascarade sans cesser. Jeudy on jouera chez m-r Âpraxine le Misanthrope, tradnit par Kakochkine, et Adolphe et Clara, aussi traduit; j'irai, parce que ce jour-là je dîne chez m-r Apraxine, mais une fois dans la salle du théâtre, on ne verra plus qui y est ou qui n'y est pas, et je m'esquiverai pour aller chez m-me Tolstoï. Alexis Pouchkine, qui n'a jamais assez de plaisir, ne s'est-il pas avisé de me faire demander par les dames de sa société du thé, au sortir de l'Asi^emblée. D faut vous dire qu'on en sortira entre deux et trois heures et que cela me mènera à me coucher à quatre. Mon Dieu, que les vieux jeunes gens sont ridicules! Pouchkine est un ex-jeune homme qui ne mûrira jamais.
St-Pétersbourg, le 3 février 1814.
L'Empereur écrit de Langres, il dit à l'Impératrice que le peuple demande qu'on ne fasse pas la paix avec Napoléon, qu'il lui en coûte moins d'entretenir les armées étrangères que de fournir à toutes les réquisitions exigées par le gouvernement; enfin l'Empereur ajoute que s'il n'entendait pas de ses oreilles toutes ces chosesj il refuserait d'y croire. Les lettres particulières sont dans le même sens, j'en ai lu cinq ou six. Dmitri Galitzine écrit qu'il croit rêver de se trouver en France dans un grand et beau château chez un prince de Beaufi*emont, qu'il avait connu autrefois à Paris, dans un vaste salon, à un joli feu de cheipinée, avec des dames d'assez mauvais ton, le maître de la maison devenu chambellan de Bonaparte et légionnaire, tandis que dans ce même salon on voit le portrait de son père décoré du Si-Esprit et de la Toison d'Or. Galitzine prétend qu'on a bien tort d'imaginer qu'il y a un certain ordre de choses établi et suivi en France; il assure que tout y porte le type de la révolution et que la terreur est ce qui constitue ce soi*disant ordre. Mais il dit aussi qu'on se trompe sur l'article de la dépopulation: il a trouvé dans les villages une grande quantité de jeunes gens. En causant ayec des gens du peuple, il leur a nommé Louis 18. On parle plus volontiers du duc d'Angoulême et l'on
dit que, s'il y avait seulement un noyau autour duquel on pût se rallier, dans très peu de tems on verrait une année royaliste. Je n'entends pas grand chose au congrès de Fribourg; au nom de qui m-rs Talleyrand et BeumonviUe traiteraient-ils?
xn.
Pétersbourg, le 9 février 1814.
Nous avons eu de si grandes, de si parfaitement belles nouvelles, qu'il ne me reste pas autre chose à faire qu'à monter sur le métier le porte-feuille aux fleurs de lys d'or! Monsieur, vous avez presque gagné votre pari. Bonaparte a été battu en plein à Brienne le Château; il s'est mis à la tôte de toutes les troupes qu'il avait à Châlons, il a attaqué le 19 le général Blucher, et le 21 il a été attaqué à son tour, défait et mis dans l'obligation de se retirer sur tous les points. Le général Sacken,' qui est arrivé au secours de Blucher, a décidé de cette affaire, qui dans de certains moments s'est trouvée aussi chaude que celle de Borodino. Sacken s'est couvert de gloire et a reçu le cordon bleu sur le champ de bataille. Wassiltchikow a donné avec tout son régiment et a fait merveilles aussi. L'Empereur a vu de bien près les bo^ilets, s'étant porté souvent aux endroits les plus dangereux. Que Dieu nous le conserve! Il fait l'admiration de tout ce qui le voit et l'approche! C'est bien l'Élu du Seigneur. Le comte d'Artois doit être au quartier-général depuis longtems, et peut-être les grands intérêts s'y sont-ils déjà traités. On. Ta vu passer par Francfort le 23 du mois dernier, il allait en toute hâte. Hier on nous a menés en pompe à Casan pour y entendre le Te-Deum, tout le monde était dans la joye; la princesse de Tarente, que j'avais à mes côtés, pleurait à chaudes larmes; elle ne pouvait pas articuler une seule parole à qui venait la féliciter, mais serrait la main de manière à se faire comprendre. Les Polignac sont dans l'ivresse; avant-hier chez la princesse Boris, dès que nous apprîmes cette nouvelle, il fdt question de les en informer; mad. de Noiseville écrivit un billet, nous nous mîmes à dîner, et pendant que nous étions à table le duc et la comtesse Diane arrivèrent dans le même état que madame de Tarente à l'église: on parlait, on s'embrassait, on pleurait tout à la fois. On marche sur Paris, on y est sans contredit. Que devient Bonaparte? Où est il?... <J'ai vu l'Impie au faîte des grandeurs et aussi élevé que le cèdre du Liban, j'ai passé, il n'était déjà plus je l'ai cherché, et il ne restait de lui aucun vestige>. Voilà ce qui va
ètre^ et dans le moment où je vous ëcris il est possible que cda soii. Tontes les lettres apportées par le dernier courrier ne parlent que des dëpntations qni arrivent pour demander un Bourbon. On reçoit les troupes rosses avec transport, et nos messieurs disent tous qu'il croyent faire UB rêve* Ah, vous direz tout ce qu'il vous plaira, mais il y a bien le doigt de Dieu dans tout ce qui arrive, et qui a vécu ces deux mémorables années peut bien avouer hautement qu'il a été témoiu d'un éclatant miracle. Oui, j'ai perdu mon pari, maintenant je le crois; il y aura en France un souverain légitime. Tous les Anglais que nous avons ici, entre autres les Sandford, ont couru chez tous les émigrés pour leur aller faire compliment; les glaces se sont fondues, et ils sont aussi chauds à ce moment pour cette cause, qu'ils ont été froids jusqu'ici. J'aurais mille choses à vous dire encore sur ce sujet, ainsi que sur les nouvelles de l'armée., mais j'ai une si grande confusion dans la tête que je ne salirais rien arranger. D'ailleurs m-r de Markow et m-me de Noiseville ou la princesse Boris vous écrivent certainement de leur côté... On dit que le prince royal de Suède a écrit une lettre charmante à Louis 18. On dit aussi que ce dernier est tombé en apoplexie. Si cela est vrai, il serait donc très*possible que cette intéressante duchesse d'Angouléme, que la Providence a si visiblement protégée, ne rentrât à Paris que comme reine de France, car le duc de Polignac assure que le eomte d'Artois se désisterait de tous ses droits. Enfin nous sommes ici dans la plus grande impatience d'un nouveau courrier qui, suivant les probabilités, doit être encore plus intéressait. Le comte Schouvalow écrivait en date du 17, c'est à dire avant l'affaire de Brienne, que le duc de Vicence (Caulincourt) se trouvait à Châtillon, faisant des propositions de paix et acquiesçant à tout absolument, mais qu'on n'en voulait pas entendre parler. Comme la scène a changé: il y a deux ans et quelques mois que ce même Caulincourt, avec tout le faste d'un proconsul, donnait à peu près la loi à Pétersbourg! Quelles actions de grâce ne devons nous pas rendre à l'Empereur d'avoir montré tant de fermeté, tant de patience, dans la catastrophe de 1812! Ne devonsnous pas être bien heureux que sa conduite ait été si différente de celle des autres souverains qui se sont trouvés dans la même position! C'est cependant le sacrifice de Moscou qui npus vaut tout ce grand changement
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MoBCoa, le 16 février 1814.
Votre lettre m'a fait un extrême plaisir; j'en ai pleure comme m*me de Tarente; j'attends la fin d'un jour à l'autre: elle ne peut être éloignée^ elle n'est plus douteuse, et aux incidents près nous pouvoDS en prévoir le résultat Ce sera Louis 18 ou Charles 10, ou Louis 19 sur le trône de France, mais ce sera à coup sûr un Bourbon.
On pense tant, on sent si vivement qu'on ne peut expiimer ce qui ëe passe dans l'âme dans un moment aussi solennel que celui-cL Les mots ordinaires ne suffisent plus pour rendre la grandeur des événements et leur importance. Je crois que la postérité en jugera mieux que nous, parce qu'elle verra de sens froid ce que nous ne pouvons voir sans passion. Cette époque me semble la plus mémorable de l'histoire du monde. Cromwell, qui a fait tant de bruit, n'a joué son rôle que sur une isle de l'Europe; Napoléon a bouleversé l'Europe entière, s'est allié à la première maison régnante et a marié les siens à des princesses souveraines. Ce colosse de puissance paraissait afiTermi pour le reste des siècles, mais cette tête d'airain, ce corps de fer, reposoit sur des pieds d'argile: le grain de sable a roulé de la montagne, et le colosse s'est écroulé. Vivrons-nous assez pour lire le Bossuet que cette époque va faire paraître? Car un Bossuet il y aura, n'en doutons point: chaque grand événement trouve un grand historien, et cette époque de la révolution sera sans contredit celle qui fournira le plus de matériaux à l'éloquence dès qu'on en pourra parler librement. Il faudra ^ un auteur tout à la fois plein de sagacité et pénétré de l'esprit religieux qui persuade que Dieu conduit tout. Combien n'a-t-on pas murmuré contre la Providence depuis 25 ans? Elle marchait d'un pas égal et voyait le terme là où nous ne pouvions guères l'apercevoir; j'aime à croire que les mânes 4e Louis 16, de la reine, de m-me Elisabeth voyent ce qui se passe à ce moment. Tant de victimes immolées pour leur cause se réjouissent, je l'espère, de la fin de tant de maux^ comme nous nous en réjouissons sur cette terre d'aveuglement où l'on voit si mal et si trouble. J'ai pleuré sur nouveaux frais cette famille royale massacrée il y a 21 ans. Je crois que Paris payera les crimes dont il s'est souillé, je ne puis penser qu'une ville si coupable ne se ressente pas de la justice divine. Je vous conjure de me tenir au courant chaque jour amènera quelque chose de grand. Votre comparaison de l'Impie est très-juste. Quelles terribles réflexions doivent faire ces or-
gnenilleux satellites du Tjrraiiy qui se Toyent prêts à përir et à ei^ier leurs crimes par le supplice ou tout au moins par le mépris et l'exécration publique! Qu'il serait intéressant de voir de près ce grand chan« gement!
Oui, sans doute notre Empereur est le libérateur de la France et de l'Europe entière, et reçoit la plus glorieuse récompense de sa patience et de sa résignation pendant la terrible crise de 1812. Et j'ai vu des Rosses désirer la paix pendant que l'ennemi était sur notre territoiret M-r Earamzine me disait en août de 1812: 7)Que ne cède-t-on à Napoléon la Lithuanie et les autres provinces polonaises dont nous pouvons, nous passer? Ne voit-on pas que toute résistance est inutile contre cet homme-lày et la Prusse et l'Autriche ne se sont-elles pas garanties de leur ruine par des cessions de ce genre?^ Et c'est pourtant avec cette manière de penser, avec ce manque absolu de noblesse et d'énergie qu'un tel homme travaille à écrire l'histoire de son pays! Ah, quelle réforme intérieure Alexandre aura à entreprendre à soii retour! J'espère qu'il n'éprouvera plus d'opposition et qu'il saura trancher les difficultés. Il reviendra tout-puissant et couvert de gloire; l'Europe le proclamera 8on bienfaiteur, et ses peuples auront à lui demander encore non des biSjmsis l'exécution des lois, non des magistrats et des ministres,^ mais des hommes intègres et .probes dans ces places d'où la sûreté publique dépend si éminemment. Alors, véritable image de la Providence, l'Oint du Seigneur pourra se dire: j'ai rempli ma tâche, elle était grande, pénible et glorieuse; j'ai donné la paix au monde, le bonheur à mes sujets, et je laisserai à la postérité un modèle qui sera béni d'âge en fige, et à qui on comparera les meilleurs souverains quand on voudra louer leur vertu et exciter leur émulation.
8t.Pétersbourg, le 12 février 1814.
Des lettres d'Amsterdam qui méritent confirmation, annoncent que Louis 18 est arrivé à la Haye et que le duc d'Angoulême est allé à l'armée de Wellington; il n'est donc pas vrai que le premier ait eu an coup d'apoplexie. Vous avez bien raison de dire que les nouvelles sont intéressantes, elles le sont à en Ôter le sommeil. Madame Gouriew, qui est d'un naturel agissant et inquiet, prétend qu'elle en a une véritable insomnie. Je n'en dis pas autant: ni les Bourbons, ni Bonaparte Be peuvent m'empêcher de dormir, et quand cela m'arrive, c'est autre chose qui en est cause.
St.-Pétersbourg, le 17 février 1814.
J'ai accompagne hier l'Impëratrice à l'Institut de Ste-Catherine, où il y eut examen. Nous y sommes allées à 4 heures et demie et nous en sommes sorties à dix et demie bien comptées: cela fait six heures d'horloge. Les petites filles s'en sont tirées avec honneur et gloire, la partie de l'Histoire surtout a été d'une manière admirable; la supérieure m'a dit que dans cette sortie il y avait des sujets fort distingués. C'est fort bien; mais qu'est-ce qu'on fera de ces historiennes prédestinées à passer leur vie dans le fin fond des provinces les plus reculées? Sur cinq ou six demoiselles d'un nom connu et appelées à vivre dans le monde, il s'en trouve cinquante qui iront à Tambow, Penza, Eoursk ou Saratow. Croyez *vous qu'en y portant leur science seule, dénuées de toute connaissannce relative au ménage de leurs pauvres parents et au genre de vie qu'ils ont, elles puissent se trouver très-heureuses? J'en doute fort, et je tiens, moi, qu'il eût autant valu ne pas sortir de leur nid et ignorer l'existence des Grecs et des Romains. La seule langue russe et des ouvrages de main eussent parfaitement suffi pour l'éducation de ces pauvres demoiselles. Je n'ai pas été fâchée d'être de service hier; car cet examen, tout long qu'il était, ne laissait pas que d'être fort intéressant. J'adore la jeunesse et l'enfance: il me semble qu'on s'épure avec elles.
J'ai vu le comte l'autre jour. Toute sa figure s'épanouit quand il m'aperçoit; il m'a fait mille plaisanteries sur le carême et a dit mille folies dans ce genre; entre autres, il me demandait si Démidow, qui jouait avec lui au piquet, seroit sauvé? Pour monsieur comme pour vous, lui ai-je répondu, c'est à peu près la môme chose: vous savez qu'il est plus facile à un chameau de passer par le trou d'une aiguille, qu'à un riche d'entrer dans le royaume des cieux. Il s'est fort amusé de cette réponse, mais très^certainement n'en aura pas senti un moment la vérité. Que le Ciel en ait pitié! Je voudrais tant que son esprit fût retourné; je l'aime trop pour ne pas souhaiter sa conversion.
JLVL
Moscoa, le^28 février 1814.
Je ne sois pas tout à fait de votre avis sur le compte des de- ' moiselles qui porteront dans les provinces l'éducation de la capitale. Je crois l'instruction utile à la noblesse en tout pays; je la crois nécessaire au bonheur de la vie: elle agrandit les idées, elle prévient ce rétrécissement d'esprit qui choque si fort dans nos gentilshommes campagnards et qui les rend pires que les paysans. La rusticité dans un paysan est chose simple, on n'attend rien de plus de lui; mais dans un gentilhomme qui joint à cela le sot orgueil de sa noblesse, elle devient intolérable. Je n'ai vu autre chose dans l'intérieur de ce pays, et je crois fort convenable que des demoiselles destinées à devenir mères de famille sentent l'utilité de la civilisation et cherchent à la propager peu à peu. Les progrès ne seront pas rapides, j'en conviens; mais peut-on faire mieux? Ce que je redoute dans nos villes de gouvernement, ce sont les Lycées, Académies et Universités avec des professeurs martinistes, maçons^ sectaires, en un mot, comme le sont les neuf dixièmes de ceux de Dorpat, de Eharkow etc. etc. Ah, par exemple, je crois que ces prétendues lumières-là font plus de mal que de bien.
Hélas, chère princesse, je vous préviens que vous perdrez vos peines à convertir m-r de Markovr. Il pèche par le fondement: il ne croit pas. Il n'a pas un système décidé, il est déiste, et voilà tout. Quant à la révélation, il la met au rang des fables du paganisme, et vainement vous essayerez de le tirer de là, parce qu'il se révolte contre la nécessité de faire abnégation de ses sens pour croire un mystère. Démidov^ n'est point si avancé que cela, mais je ne sais s'il se sauvera mieux que l'autre, vu ses richesses qui, comme vous le dites fort bien d'après l'Évangile, sont un grand empêchement. Cependant Dëmidov7 pourrait bien prétendre à la béatitude promise aux pauvres d'esprit, ce me semble, ce qui ne sera pas le cas de m-r de Markow.
On vient de m'assurer que m-r Apraxine a reçu la nouvelle que le quartier-général russe est à Château-Thierry. Si cela est vrai, pas de doute qu'on ne soit entré à Paris 3 jours après.
Je suis un peu confondu de ce que l'exemple de Murât n'est pas Boivi par les maréchaux. Peut-être attendent-ils de voir Louis 18 pour se rendre à lui. Mais je veux m'interdire de raisonner là-dessus jusqu'à l'arrivée du courrier définitif. Je me rends fou à force de me creuser la tête sor une chose à laquelle je ne peux rien changer du tout
.«.„.., J^oogle
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St"PéterBbourg, le 24 février 1814*
Nous sommes réduits à quelques numéros de la gazette de Francfort, où l'on trouve une relation parfaitement détaillée de l'aflfaire de Brienne et tout le discours de Laisné au corps législatif, dont le Conservateur n'avait donné que des fragments. Ici il est tout au long. Laisné a été renvoyé à Bordeaux, où il pourrait fort bien ne jamais (irriver; on a vu de ces sortes de choses. Il est bien à souhaiter que pareille scène se renouvelle, car les chamailleries dans l'intérieur vaudraient des batailles gagnées. Je serais bien aise que Bonaparte fit arrêter quelques membres pour donner le branle aux autres. Ce serait un moyen de faire parler des Bourbons, sur le compte desquels nous sommes obligées, mad. de Noiseville et moi, de vous reprendre plusieurs de nos nouvelles. Celle du débarquement du roi est absolument fausse: jamais il n'est sorti d'Angleterre. Le duc de Polignac a reçu une lettre de son fils qui lui mande que le roi a eu une paralysie au bras et qu'on l'a mené à Bath. Les jeunes princes sont partis pour l'armée de Wellington, ceci est positif. Le comte d'Artois doit se trouver au quartier-général. L'histoire du congrès de Châtillon intrigue beaucoup de monde; mais je crois au comte Litta, qui assure que cela ne produira rien. Il n'est pas possible d'imaginer que tous les princes se soyent réunis pour ne faire qu'une paix avec Napoléon. On est très-fâché ici contre lord Wellington, qui semble pétrifié; il est, dit-on, à se démener avec les Certes; les Anglais que nous avons ici n'en conviennent pas et prétendent qu'il agira dès que le duc d'Angoulême sera arrivé. Dieu le veuille! Cette afiaire de Brienne a été fort chaude; j'ai lu dans cetie relation de Francfort que les mêmes villages ont été pris et repris plusieurs fois/ Vous voyez comme les Français se battent encore. Ces provinces qu'on nous a dit avoir été occupées au nom de Louis 17, c'est encore faux: rien ne prouve la vérité dç cette nouvelle.
xvm.
Moscou, le 2 mars 1814.
Le congrès de Châtillon et la paix d'Espagne sont des faits si inoois, si inconcevables, qu'il faut suspendre tout jugement. Peut-être rien de tout cela n'est vrai; en tout cas il ne faut pas trop s'en alarmer: nous n'avons aucune donnée assez fixe et assez certaine pour porter une opinion fondée.
Louis 18 malade à Londres ne m'étonne pas; entre nous, je le regarde comme Moïse, qui n'entra point dans la terre promise par punition d'une seule faute. Celui-ci en a commis de cruelles il y a 25^ ans et n'a pas acquis de droits personnels sur le coeur des Français. Le sacrifice du marquis de Favras pèsera longtems sur la mémoire de ce prince, et tant que ses sujets s'en souviendront il leur sera difficile d'estimer un tel souverain. Quant à moi qui l'ai connu de près et dans son intérieur, je vous le donne pour le plus égoïste des hommes et pour le coeur le plus sec et le plus froid. Mais pour le comte d'Artois, ses fils et le duc de Bourbon, il en est tout autrement: ceux-là sont bien francs du collier et peuvent rentrer en France la tête haute. Je voudrais que Louis 18 cédât ses droits à son frère, mais soyez persuadée que c'est ce qu'il ne fera jamais. Dieu veuille donc que nous voyons Louis 18 sur le trône, puisqu'il en est le légitime possesseur et que, Diea merci, il n'est pas éternel: c'est la seule porte à une restauration durable, et il en faut bien passer par là pour arriver à la paix et au bon ordre général, qu'on n'obtiendra jamais de Napoléon Bonaparte. Que dit on de Hambourg? Le Conservateur annonce que les assiégeants ont brûté un pont. Voilà un pauvre exploit. Je ne puis vous dire comme je suis contrarié de ce que cette armée-là n'avance pas d'un pas. La pauvre comtesse en soufiî-e aussi, mais en silence. On dit le comte Ostennann retombé dans ses tristesses et ses vapeurs; cela est bien affligeant. On assure qu'il veut aller se battre encore; il n'en aura assez que quand il sera tué. C'est une folie, mais elle est bien noble et bien belle celle-là! Le sort de vos soeurs ne doit pas être fort gay au milieu de ces agitations.
St-Pétersbourg, le 2 mars 1814.
Je voas dirai une chose qui vous fera dé la peine, c'est que je ne crois pas que le portefeuille aux lys d'or puisse être monté au métier de sitôt. Les choses commencent à aller autrement, nous n'avons plus de courriers, et la gazette de Berlin parle beaucoup du congrès. Caulincourt a donné un grand dîner à Châtillon à tous les ministres des puissances. Lord Castlereagh lui a rendu ce dîner, et puis les courriers que ce dernier envoyé à Londres passent par Paris avec des passeports de Napoléon; l'intelligence qui règne entre les ministres anglais et françois paraît intime, et la gazette en fait grande mention. Qu'estce que tout cela veut dire? Je n'en sais rien, ni personne. Le dernier couirier du 4 n'a apporté que des lettres pour l'Impératrice; d'autres prétendent qu'il y en a eu, maief qu'on ne les a pas délivrées. L'Impératrice ne dit mot. On dit à présent que les princes se sont trop hâtés, qu'on ne les demandait pas; enfin, mille &gots que je vous épargne. 1a tête en tourne à un chacun. Pour moi, je demande comme dans Figaro: mais qui est-ce qu'on trompe ici?
Tout ce que vous me mandez sur l'éducation des Instituts peut faire suite à ce que vous m'avez dit un jour sur la civilisation. Je n'aime pas plus l'une que l'autre. Je ne sais comment ces historiennes et ces physiciennes tournent une fois qu'elles sont chez leurs parents pauvres et ignorants, mais je vous conterai simplement une histoire arrivée à une de celles de la dernière sortie il y a trois ans. Cette jeune personne, arrivée dans le fin fond d'un village, trouve chez ses parents neuf autres enfans et pour toute propriété sept paysans, les fils de la maison travaillant eux-mêmes à la terre, les filles lavant leur linge à la rivière comme les princesses d'Homère. Il fallut donner un emploi à la nouvelle arrivée, et on lui confia la garde des poules. Madame de Maintenon avait gardé des oyes, il est vrai; mais notre malheureuse ne se la rappelait que reine de France, et .il arriva qu'un beau matin on la trouve pendue. C'était le désespoir le plus violent; oui, monsieur, pendue de désespoir, l'histoire n'est que trop vraye. N'eûtil pas mieux valu pour elle de ne jamais sortir de son village et de s'y occuper comme ses soeurs à laver ses haillons? Non, non, je n'aime pfis cette éducation qui fait sortir de sa sphère; pas plus que les professeurs de Dorpat avec leurs principes démocratiques dans un pays essentiellement monarchique.
IQl
Moscou, le 10 mars 1814.
Croyez-vous donc que la folie de votre gardeuse de poules qui s'est sottement pendue plutôt que de manger des oeufs frais en attendant un mari, soit le fruit de son éducation? Il se pourrait qu'elle se fût pendue sans cela^ on voit partout des fous qui se tuent. Au reste cela ne prouve rien sur la quantité contre les avantages d'une bonne éducation. Les parents étaient insensés, ayant dix enfans et sept paysans, d'envoyer leur fille dans la capitale et surtout de l'en retirer; s'ils avaient eu le crédit de la placer à l'Institut, ils devaient avoir celui de représenter qu'ils n'étaient plus en état de la nourrir et vêtir, et la laisser aux soins de S. M. l'Impératrice-mère, qui est bonne et secoorable.
Jendy 12.
lia poste n'a rien apporté que l'évasion des Polignac, et c'est en vérité une nouvelle qui réjouit le coeur de tous ceux qui, comme moi^ savent par expérience ce que c'est que d'être en prison sous les clefe de monsieur Bonaparte. Depuis 10 ans, ces malheureux jeunes gens languissent dans les fers. Je partage le bonheur de leurs parents et vous prie de le dire au duc et à la comtesse Diane. Il paraît qu'on avance tout doucement et que Bonaparte ne se sent pas de force à attaquer. Je persiste à le croire fini et je vois un Bourbon le remplacer. On m'écrit de Suisse qu'on m'y attend sans faute dans le courant de l'année; c'est comme qui dirait qu'on y voit la perte assurée de Napoléon. Mais on se trompe, et quoi qu'il arrive, je ne quitterai pas cette bonne Russie de sitôt. Je m'y établis avec peine et avec soin, ce n'est pas pour abandonner tout cela. Si jamais mes revenus me permettent de mettre de côté les frais d'un voyage, alors je le ierai avec délices, mais jamais je n'abandonnerai le fond au hasard. Vous ne sauriez croire à quel point je tiens au peu que j'ai. Je sens que si cela s'en va, il ne reviendra plus rien, et j'ai pour la misère une sainte horreur: je la redoute mille fois plus que la mort. C'est par fierté et non par avarice où égoïsme: dépendre sur ses vieux jours me parott tout justement entrer dans le vestibule de l'enfer. J'arrange mon petit village. On y fait du fromage. Je vous en ferai manger. On dit qu'on m'en fera pour six millQ roubles par an. Ainsi soit-il!
St.-Péter8bourg, le 17 man 1814.
Que dites-vous de ce ménage K.? Ce mari qui s'en va d'un côté, cette femme qui vient d'un autre; cette dame Sué qu'on lui donne pour égide, qui est une folle s'évanouissant dix fois dans la journée, s'effrayant de tout et effrayant Lise; celle-ci qui se prépare à mourir dans 15 jours, qui fait ses adieux à son mari dans une lettre pathétique; ce mari qui ne s'émeut point et qui ne remue pas le bout du doigt pour aller chercher sa femme, et qui, trop heureux que m-e de Noiseville se charge de cette besogne, passe sa vie en attendant dans les salons de Pétersbourg! A la place de la princesse Boris je serais malade de chagrin. Bon Dieu, le triste mariage, et quel homme que ce K., malgré toutes ses richesses! Si j'étais de lui, je n'oserais pas montrer ma figure par le trou d'une serrure. J'avais bien prévu ses cancans: tout le monde lui jette la pierre. On s'étonne qu'il ne soit pas inquiet, qu'il , n'ait pas été à Moscou. A tout cela il oppose un petit air fort dégagé et qui donne envie de le battre. Que le Ciel préserve ces trois jeunes princesses d'être mariées comme leur aînée! En revanche m-e de Noiseville est portée aux nues.
Mad. de Noiseville vous aura dit les nouvelles des armées; depuis son départ nous avons eu encore deux courriers, tous deux de Chaumont, l'un du 16 et l'autre du 20; ils ont apporté la confirmation de l'assaut de Troyes et de la belle affaire de Witgenstein à Bar-sur- Aube; le maréchal Blucher se trouve entre Soîssons eiMeaux^ ses avantpostes à Claye, qui est tout près de Paris. Les fils de la princesse Boris écrivent qu'on ne peut dire précisément où on en est; un jour on leur fait espérer de voir les clochers de Notre-Dame, le lendemain on leur parle de retourner en Russie; aujourd'hui il est question de paix, et le lendemain on veut marcher en avant. Si ces messieurs sont dans cette ignorance, vous pouvez juger du reste du monde! André écrit que les Autrichiens sont détestables en tout, et partout généralement abhorrés; ils prennent des réquisitions exhorbitantes et de toutes mains. Le comte d'Artois, qui était à Vesoul, a été sommé par le commandant autrichien de cette ville de s'en éloigner, attendu qu'il n'avait aucun ordre pour l'y garder. Enfin, dans mille circonstances ces gens donnent à voir bien clairement que la politique de leur cabinet ne tend pas à rompre avec Bonaparte et encore moins à rétablir Louis 18. Notre Empereur doit souffrir mort et passion avec cette vilaine engeance. Ils paralysent à eux seuls toutes les bonnes dispositions qu'on pourrait trouver dans l'inté-
rieur de la France. Je concluB de tout cela que ai jamais Bonaparte a fait un coup de bonne politique, c'est en épousant cette sotte de Marie- Louise. Je suis pourtant dans l'idée que cela finira bien et que si on parvient à occuper Paris, cela changera en grande partie la face des choses. J'ai eu de bien mauvaises nouvelles d'Ostermann; sa santé s'est dérangée comme par le passé. Vous savez qu'il était retourné à l'armée; sa femme était restée à Basle pour y attendre de ses nouvelles. Ne voyant pas arriver de lettres, cette malheureuse femme a couru au quartier-général pour en ramener son mari, et elle y est parvenue. Mais, comme je vous l'ai dit, sa tête est plus malade que jamais. On s'était aperçu au quartier-général de l'état de cet homme, et l'Empereur, pour éviter de lui confier le commandement d'un corps, l'a nommé son aidede-camp général. Il a compris le motif et a quitté l'armée très-mëcontent ainsi que très-souffi*ant, et avec la résolution de se séquestrer pour le reste de ses jours. Voilà ce que mad. Nesselrode écrit de Basle à mad. Gouriew. André écrit pis que cela: il dit qu'Ostermann n'a pas longtemps à vivre, qu'il le tient de son médecin.
xxn.
Moscou, Dimanclie, jour de Pâques, le 29 mars 1814.
Je veux vous parler de Titow, il vient me voir quelquefois. U a entamé certaine matière; je ne sais s'il a dit vrai, mais puisque je ne lui ai fait aucune question, je ne vois pas pourquoi il aurait voulu me tromper. Le fait est qu'il m'a dit n'avoir eu aucune altercation avec le comte Tolstoï; qu'à la vérité ce dernier avait été fâché de le voir partir, mais que sa soute et la parfaite inutilité de ^a j^mance l'avaient engagé à se retirer. U m'a confié ensuite une chose que je ne répéterai qu'à vous seule: c'est que Tolstoï avait dans toutes ses lettres à l'Empereur annoncé son armée comme forte de 70 mille hommes. C'était un puissant renfort que l'Empereur attendait; mais quand on est arrivé à 10 Terstes du quartier-général et que S. M. se disposait à aller inspecter cette armée, elle a appris qu'elle était réduite à moins de 8000 hommes, ce qui a tellemment déplu au Souverain que non-seùlemeiit il n'a pas voulu faire cette inspection, mais qu'encore il a refusé de voir le comte Tolstoï. Celui-ci a écrit quatre fois pour demander une audience et n'a jamais obtenu qu'un refns verbal. Je crois que Titow exagère beaucoup, car il est un peu menteur de son métier, mais il se pourrait qu'une partie de cette épouvantable réduction fût vraie. Elle es
due, selon Titow^ au mauvais régime, au manque d'hôpitaux et de médecines; les gens se déclaraient malades et restaient en arrière, sans qu'on pftt vérifier s'ils feignoient ou s'ils étoieat réellement ce qu'ils disoient. En un mot, cette armée s'est iondue du Volga à la frontière par manque de soins et par la n^ligence de je ne sais qui. Mais ces malheurs retombent toujours sur le chef, et cela est assez naturel, puisque dans le cas contraire il en retire tout l'honneur. Un véritable tort du comte Tolstoï, c'est que quand il fiit réuni à l'armée de Beningsen, celui-ci lui écrivit pour lui demander s'il avait tout ce qu'il fallait pour ses soldats, et Tolstoï répondit qu'il avait toutj tandis qu'au fait U n'avait rien, pas même des fusils: car de ces 8000 hommes il n'y en avait pas 5000 armés. Titow prétend qu'il avait fait cette réponse pour .ne pas s'expliquer avec Beningsen, qui ne l'aime pas, se réservant de tout dire à l'Empereur lui-même à sa première entrevue. Cette entrevue n'a jamais eu lieu, et sa lettre à Beningsen fait foi qu'il avait tout reçu, et le rend par conséquent fort coupable en apparence. A dire vrai, il y a là de quoi l'achever dans l'esprit de l'Empereur, et je ne sais comment il en reviendra s'jl ne se présente quelque occasion bien lEavorable pour s'expliquer. Cela a donné au c-te Tolstoï des chagrins affreux, des dégoûts qui ont rejailli sur son état-major, et Titow m'a dit que cela finissait par n'avoir plus l'air de rien; quand on est arrivé en Saxe, on n'avait plus que 6000 hommes et l'on n'avait pas encore tiré un coup de fusil; et pour ces 6000 hommes on avait une douzaine de généraux, ce qui apprétoit à rire aux autres corps de l'armée, surtout en voyant l'espèce de quelques-uns de ces généraux. Voilà ce qui a £Ait quitter Titow, qui peut-être aussi ne m'a pas dit toutes ses raisons. Après cela est arrivée la capitulation de Dresde, où Tolstoï a mis sa signature fort mal à propos, puisqu'il a partagé par là l'a&ont qu'a reçu Kleist du rejet de cette capitulation. Kleist, étant l'ancien, pouvoit signer seul, et même le devait. Titow assure que la comtesse ne sait qu'une très-petite partie de tout cela par les lettres de son mari, mais que pour lui il ne lui en a rien dit. Elle est extrêmement affectée, il le remarque comme moi; mais elle n'ouvre pas la bouche. Je la plains, puis qu'elle a de l'ambition, car sans cela des chagrins de cette sorte devraient glisser facilement: ils ne touchent pas au coeur.
xxra.
St.-Péter6boarg, le 2 ayril 1814.
Le duc de Vicence a rassemble tous les ministres du congrès pour leur communiquer l'ultimatum des prétentions de Bonaparte. Cet ultimatum a choqué tout le monde. Soult est sur le point de se réunir à l'armée de Napoléon. Wellington se remue pesamment; on dit pourtant qu'il a fait un mouvement sur Toulouse.
Ce qui se passe devant Hambourg est pitoyable! Les nûliciens ont fait des ravages terribles sur les terres de Bloome dans le Hanovre. Sa soeur lui écrit qu'ils ont pillé tout ce qu'ils ont pu, qu'un certain Philimonow avait établi dans un des plus beaux salons du château une vingtaine de tailleurs qui l'ont bientôt converti en une espèce d'écurie. Si je ne me trompe, ce destructeur Philimonow est un parent de madame Tolstoï; vous sentez que je ne m'en suis pas vantée à Bloome: j'ai fait mine de ne pas connaître le personnage. Mais quelle fatale besogne a ce pauvre Tolstoï; mon Dieu, que cela me contrarie pour lui! J'ai eu ce matin des nouvelles de Vienne, mes soeurs s'y plaisent beaucoup, elles sont fort tranquilles en l'absence de mad. Ostermann et s'amusent tout doucement. On ne sait rien du mari, sinon qu'il est encore à Basle; j'ai l'espoir que les bains calmeront beaucoup ses agitations. Non, je ne veux pas. qu'il meure; car sa femme en deviendrait folle à son tour, je la connais.
Moscou, Samcdy, 11 avril 1814, pour Lnndy 18.
Vous allez me trouver bien méchant, mais je ne plains point le Bloome, que j'aime pourtant individuellement; si vous saviez comme moi ce que sont les agents du pays qu'il représente, vous diriez: bravo Philimonow! C'est de la boue qu'il faut à ces gens-là, ils en ont dans, l'âme, mettez-en sur leurs meubles. Âh, si les maux de la guerre se bornaient à salir et même à piller un peu les châteaux de messieurs les Danois, il n'y aurait pas le plus petit mot à dire; ils ont fait tant de vilenies depuis 25 ans pour conserver leurs chères fortunes. Le sang de cet infortuné Louis 16 fumait encore dans le tems oii j'ai vu l'infôme Grouvel, greffier de la Convention, le même qui, devant tout à la maison de Bourbon, avait cependant pu se résoudre à lire la sen-
tence d6 mort à son roi; je l'ai vu, dis-je, trois ans après cette affireuse époque reçu à Copenhague comme ambassadeur de la république française, fêté, caressé par le roi, la reine et toute la famille royafe, faisant leur partie de wbist tous les soirs, et alors m-r de Bloome était un courtisan fort assidu. N'est-ce pas leur faute encore aujourd'hui, si les malheui*eux Hambourgeois sont retombés sous le joug et périssent de misère et de maux!
Voici le bulletin du 14 mars, cela est magnifique. J'ai frémi en lisant combien notre Empereur s'expose, et voyant que Rapatel a ét^ tué sous ses yeux. Mais je ne peux m'empécher de faire une réflexion pour la dixième fois; c'est que tous ces révolutionnaires qui reviennent aux bons principes quand la fortune leur tourne le dos, ont beau changer d'opinion: aucun d'eux n'arrive à bon port. Pichegru a pris la Hollande, c'était faire faire un pas de géant à la révolution; plus tard il voulait remettre le roi sur le trône, la république l'exila, et il est mort étranglé au Temple. Moreau a fait triompher la révolution et n'est revenu aux bons principes qu'après avoir fait pendant sa faveur populaire tout le mal possible à la cause royale: il est tué le premier jour de bataille. Rapatel a suivi le sort de Moreau depuis 15 ans:^l périt aux portes de Paris. On dirait que le doigt de Dieu est là qui leur trace ces mots: Vous (wez eu du talent^ vous Vavee mal employé, vous n^êtes point dignes de voir la restauration d'un trône que vous avez travaillé à renverser! Nous verrons si Bernadotte sera excepté de cette punition d'en haut; peut-être sa bonne foi le sauvera-t-elle, car on assure qu'il veut les Bourbons et rien que les Bourbons.
St-Pétersbonrg, le 9 aTrîl 1814.
Nous sommes à ParisI Et je ne vous en dirai pas davantage, parce que ce serait vous faire lire deux fois la même chose. Mad. de Noiseville vous rend compte de tout ce qui s'est passe; il semble à présent qu'on est tout près d'achever le grand oeuvre. La déclaration de l'Empereur dit positivement qu'on ne traitera plus avec Napoléon, ni avec aucun des siens; partant de^là on peut, on doit croire qu'il a fini son règne. Que Dieu assiste notre Souverain pour mettre le sceau à tout ce qu'il a déjà fait de grand et de beau! Cette nouvelle, qui nous est arrivée hier, est, comme vous l'imaginez bien, la seule et unique dont on s'occupe. Je l'ai apprise à la messe chez Galitzine. Un aide-de-camp du ministre de la guerre entra avec le papier en main. Madame 6ouriew, que tout agite, comme yqus savez, fit tant de train, d'autres personnes tant d'exclamations qu'à travers toutes ces agitations je ne me suis pas trouvé la force de remuer le bout du doigt; je n'étais ni surprise, ni réjouie, ni ébahie, rien de tout cela, mais exactement dans le même état que j'étais une minute avant, -parfaitement calme. On avait apporté la déclaration pour la lire seulement, chacun voulait en avoir une copie, personne ne pouvait écrire; moi, avec mon beau sangfroid, je me suis acquittée de cette besogne, j'ai copié cinq déclarations l'une après l'autre et les ai distribuées à tout ce qui en voulait, si bien qu'il ne m'en reste pas une pour envoyer à ma tante, mais vous y suppléerez, j'espère, en lui faisant lire celle que mad. de Noiseville vous envoyé aujourd'hui même. Je dînai chez la princesse'^Boris, oh je trouvai le petit La Tour dans l'ivresse, les yeux lui sortaient de la tête; le reste du monde plus ou moins réjoui, enfin il ne fut pas question d'autre chose. Cette affaire de Montmartre à été chaude à ce qu'il paraît, les régiments des gardes en ont encore décidé; on a pris à cette occasion 70 canons. L'Empereur est entré à Paris le 19 (31) mars, précédé des autorités de la ville et du Sénat en corps; bien autrement que ce coquin de Bonaparte n'est entré à Moscou. Le général Sacken est gouverneur militaire de Paris.
On m'a donné, par le plus grand hasard du monde, une commission pour vous: c'est de la part de m-Ue de Sybourg, gouvernante de mad. la Grande-Duchesse. Elle me dit qu'elle venait de recevoir une lettre de Genève de son frère, qui lui contait tout ce qui s'était passé dans cette ville lors de l'entrée des troups -jalliées; j'eus la curiosité de connaître ces détails, et mad-Ue de Sybourg me lut sa lettre pres-
qu'en entier, mais je devins tout oreilles quand elle en Ait à l'article suivant: ^Tâche, je te prie, d'instruire m-r Ferdinand Christin de la ^mort subite de son ami de Traz, de lui dire en même tems que son ^frère aînë dirige la campagne du plan des ouattes près de St-Julien ^et que pour le moment je n'ai pas de ses nouvelles*. Elle me supplia de vous donner cette nouvelle.
MoBCon, le 17 aTril 1814.
Je n'ai point eu votre beau sang-froid à la rëception de la nouvelle si grande et si ynportante de la prise de Paris, je ne me suis point non plus agite comme madame Gouriew; mais j'ai ferme ma porte à clef et j'ai fondu en larmes comme le petit La Tour. J'ai vu tant de bien pour l'avenir dans cet événement, ma mémoire m'a retracé tant de souffrances passées, et j'ai envisi^ un si grand changement dans la situation de la Russie depuis 18 mois, que ces sentiments, se pressant dans mon âme, ont oppressé ma poitrine et m'ont fait sangloter comme un enfant. Je ne suis pas le seul sur qui cela ait produit un effet à peu près semblable: le peuple s'embrassait dans les rues, les is* vochiks jettaient leurs bonnets en l'air en criant hourra; les honnêtes gens couraient la ville pour se féliciter mutuellement avec bien plus d^empressement et d'ardeur que le jour de Pâques. U me semble qu'il fout "Stre sur les ruines de Moscou pour bien apprécier la prise de Paris! Mais, grand Dieu, avec quelle impatience on attend la suite des événementSy la destruction prochaine de Bonaparte et le couronnement de Louis 18; car on ne peut en choisir un autre qu'autant que celui-ci abdiquera ses droits. Soyez-en bien persuadée; soyez-le aussi que jamais cet homme ne cédera une couronne et le plaisir de régner; il aime trop l'autorité pour s'en dessaisir, et n'aime pas assez son frère pour s'en faire un maître; en conséquence je conclus que vous pouvez mettre mon portefeuille sur le métier: vous ne courez plus aucun risque.
M-elIe de Sybourg me ramène à pleurer mon jeune âge, quand je ne devrais pleurer que sur le malheur de m-me de Traz, qui, étant beaucoup plus jeune que son mari, devait lui survivre, mais qui n'avait pas dû croire de le voir mourir avant ses 40 ans. Cette femme est une personne tout^à-fait extraordinaire. Sourde et muette de naissance, fille de parents fort riches, on lui a donné pour instituteur un m-r Ulrich,
eoopërateur de l'abbé de PÉpée, qui s'est établi chez elle et qui a si bien réossi qu'il en a fait non-seulement une personne écrivant avec la dernière correction, mais encore une savante, une géomètre, mathématicienne et par dessus tout une astronome qui calcule les éclipses et la marche des corps célestes comme Lalande. La nature avait sans doute donné beaucoup d'aptitude à cette jetme personne; mais on ne sait pas à quel point d'application peut se portef un esprit qui n'est jamais distrait par aucune conversation^ qui ne sait rien de rien de ce qui se passe autour d'elle et dans la société. Elle y apporte un air calme et serein, mais toujours sérieux, et je l'ai vue souvent, au milieu du bruit d'un salon, tirer un livre de son sac et se mettre à lire avec toute l'attention qu'un autre y mettrait au fond de son cabinet. On prétend qu'elle aimait son instituteur et que les parents, s'en étant aperçus, ont cherché à la marier et ont congédié m-r Ulrich. Cependant de Traz:, d'une belle figure, se fit agréer par la demoiselle, et ils ont £ût un très-bon ménage. Il m'a dit souvent, quand il eut le malheur de perdre les deux aînés de ses enfans: ^Si je viens à mourir avant que mes enians soient en âge de me remplacer auprès de leur mère, elle serait la femme du monde la plus à plaindre: qui pourrait lui tenir lieu de moi! Et je suis sûr que son coeur est si tendre et si aimant que si elle n'a pas sur qui l'épancher à sa manière, elle en mourra d'ennui et de chagrin^. Depuis son mariage elle avait négligé les hautes sciences; je voulais un jour la distraire d'un enfant malade qui absorbait toutes ses pensées, et je lui fis par écrit quelques questions astronomiques. Devinant mon but, elle écrivit: <Eh, laissons les astres, ce sont les dents de ce pauvre enfant qui m'occupent>. Et elle me regardait avec des yeux si tendres et dont il coulait quelques grosses larmes qui m'allaient droit au coeur. Nous avons été en correspondance assez longtemps: elle m'écrivait des lettres remplies de sens et de sentiment et mêlées souvent de phrases à citer pour leur précision, leur^ concision et leur extrême clarté. Cependant ce style ne ressemblait point à celui qu'aurait eu une personne accoutumée à la conversation; jugez combien de tournures familières dans le langage ordinaire, qu'on ne trouve point dans les livres et qui par conséquent lui étaient tout-à-fait étrangères» Rien n'était plus difBcile pour elle que de comprendre Molière dans les scènes les plus familières, comme le «Médecin malgré lui> ou «l'Avarei; j'ai barbouillé un cahier de papier un jour pour tâcher de lui faire comprendre le sel dès morceaux les plus saillants sans y bien réussir; mais les vers du «Misantrophe> avaient l'air d'être sa langue maternelle: tant elle en sentait les beautés. Aussi chez elle tout avait une teinte de gravité qui était 8, nroonft àpxhbii 1882.
la cons<^quenee de ce qu'elle n'entendait jamais de fadaises ni d'inéptieB, et qu'elle ignorait jusqu'à l'existence des pointes, jeux de mots, calembourgs et autres sottises pareilles... Elle n'a que des enfants de 7 à 8 anSy une mère qui ne vit point avec elle; elle n'a ni frères ni soeurs, et le frère de son mari s'est charge du soin des terres, chose à laquelle la pauvre femme n'entend rien du tout. JeWous demande pardon de vous fsB^re voyager pn Suisse pendant une heure; mais la cara patria a toujours des charmes...
St.-Pétersboiirg, le 20 atril 1814.
C'est donc fini! La pièce est jouëe, la toile est tombée; elle va se lever pour un autre sujet, et ce n'est donc plus Bonaparte qui va occuper l'univers! On croit rêver en récapitulant tout ce qui s'est fisût, tout ce qui arrive à présent Mais quel dénouement pour cet homme qui était si terrible! Quelle fin! Pouvait-on l'imaginer? Je ne la prévoyois pas assurément; sans avoir jamais été admirati*ice de cet homme, j'avoue qu'il m'a souvent étonnée, et j'avais toujours supposé qu'il se ferait tuer à la tête de ses troupes. Je l'ai cru capable de ce courage, et il se trouve que c'est le plus lâche des humains; il se tix>uve qu'il veut vivre^ qu'il le demande comme une grâce. Non, c'est à ne pas le concevoir! U efface de sa propre main son nom de l'histoire et le replonge dans la boue d'oii il étoit sorti. Si on en parle, ce ne sera plus que comme d'un brigand, d'un aventurier, semblable, comme vous le disiez, à Pougatchew. Enfin, il est jugé pour ce monde. J'ai cru que la déportation à l'isle d'Ëlbe était une fiable de quelque gazetier, maïs il paraît que cela devient certain, et que c'est un lieu de son choix. On est fort curieux de savoir comment il partira et avec qui? Pour son arrivée, on n'y compte pas infiniment, et cela se pourroit bien. Mais que deviendront les femmes et toute cette séquelle infernale? Je me flatte qu'on purgera les trônes de tous les individus tenant à cette famille et que la légitimité va se rétablir pour tous les pays en général. Vous nous devez alors un voyage à Pétersbourg, car vous l'avez promis au duc de Serra-Capriola; il me Ta dit.
Au reste, je ne vous somme détenir votre parole qu'autant que j'y serai; sans moi n'y pensez seulement pas. Vous vous représentez sans peine comme on a été ici dans des jubilations. IjC Te-Deum à Casan où
Ton nous a fait aller en grande parade, ensuite grand dîner à la cour de 180 couverts^ des illuminations magnifiques trois jours de suite; plasieuTS personnes disent n'en avoir pas vu de plus belles. Le corps des marchands a donne un magnifique dîner au gënëral Eoutouzow, qui est arrivé avec la nouvelle de la prise de Pteis, et lui a présente quatre mille ducats dans un beau vase d'argent; il a pi*is le vase et a donné les 50 mille roubles aux ruinés de Moscou: chose A' autant plus méritoire qu'il n'est pas riche du tout. J'ai passé la soirée avec lui chez la comtesse Strogonow; il est très-intéressant à entendre sur cette entrée à Paris, mais vous dire .ce qu'il conte ce seroit à n'en pas finir. Je pense que nous devons avoir un courrier aujourdhui, qui nous appor*tera l'adhésion des maréchaux à l'ordre de choses actuel, ainsi que l'histoire de l'isle d'Elbe. Nous avons eu avant-hier beaucoup de feuilles étrangères, entres autres VOradCy qui s'imprime à Bruxelles. On y trouve toutes les séances du corps législatif, les discours de différents membres du gouvernement provisoire et des détails sur ce que fait l'Empereur. Il y en aura une partie dans le Conservateur^ que vous lirez. Les gazettes en général seront très-intéressantes. Koutouzow m'a dit que le c-te Ostermann n'est pas plus fou que lui, mais qu'il soufire beaucoup de ses blessures ainsi que de sa poitrine.
xxvni.
St.-PéterBbotirg, le 25 avril 1814.
. Je vois d'ici toute la joye. que la prise de Paris aura produite à Moscou, et c'est tout simple: on y devoit apprécier davantage l'importaace de cet événement; il semble que les ruines mêmes de cette ville devaient ce jour-là avoir un autre aspect Au reste, nous avons été dans de très-grandes jubilations aussi, et les illuminations de trois jours avaient mîft toute la ville dans les rues depuis 8 heures du soir jusqu'à une heure du matin, excepté moi; cependant, qui me suis bornée à la première soirée.
Nous avons beaucoup de lettres de Paris et très-fraîches, car elles sont du 3 avril. Tous ces jeunes gens sont fous de joye d'être là. Les fils de la princesse Boris écrivent des volumes et sont dans une véritable ivresse. Capoue a ses délices, absolument. André a envoyé une quantité de journaux, de vers et la brochure de Chateaubriand que vous aurez immanquablement par ce môme courrier; car mad. de Noi-
seville Ta fait réimprimer chez Pluchard, oà on se l'arrache. Cela vous plaira^ c'est bien éloquent et très bien senti. Quant à la constitution à faire, on voit que tous ces gens n'ont qu'une seule idée, un seul désir, une seule crainte, c'est VargenL L'envie de conserver ce qu'ils ont, la frayeur de le perdre, ils ne pensent qu'à cela; pour tout le reste c'est le cadet de leurs soucis. C'est une plate nation qui cède à la force des choses, mais qui ne prouve par son caractère réel aucune espèce de consistance* ou de valeur intrinsèque. Toutes ces adhésions qui pieuvent de toutes parts sont à faire pitié; les plus enragés, les plus scélérats se montrent à ce moment les plus ardents à secouer le joug de leur idole. Messieurs les Français, vous pouvez être très-aimables, brillants et spirituels, mais sous le rapport d'un caractère national vous n'êtes que de la drogue. Vous n'êtes braves que sur le champ de bataille; ailleurs vous faites assaut de bassesse et de lâcheté! Au reste, tout cela m'est bien indiférent^ pourvu que la Russie redevienne tranquille par une bonne et solide paix. Les deux dernières années ont englouti des masses d'hommes: il est temps enfin qu'on se repose et qu'on respire librement. Je ne voudrais pas être à la place de Louis 18 pour tout au monde. Je trouve son rôle fort difficile, vu les gens qui s'emparent du timon. U faudra qu'il se fasse le très-humble serviteur de Talleyrand, qui tient le haut bout dans cette affaire, ou bien qu'il l'écarté lui et les siens au risque de se voir bientôt accablé . d'amertume et de contradictions. La besogne est bien forte pour son âge. Qu'en pensez-vous? Croyez-vous que tout cela s'arrange à l'avantage du roi? Dieu le veuille, car j'aime la monarchie et veux que les autorités soyent respectées. On dit que l'empereur Alexandre n'attendra pas Louis 18 à Paris; on croit qu'il fera un voyage en Angleterre et reviendra pour le sacre du roi. Mais tout cela estril positif, c'est ce que je ne peux vous dire. Peut-être ces nouvelles sont elles fabriquées ici. A présent que la guerre est finie, tous nos braves vont revenir chamarrés de cordons et de croix qu'ils auront sans contredit bien mérités; le seul comte Tolstoï reviendra comme il était parti, sans avoir fait quoi que ce soit; mon Dieu, que cela me chagrine, et qu'il a fait une sotte campagne! Je n'attache pas à un rang et à un cordon plus de prix qu'il n'en faut, mais j'en attache beaucoup à un service réel et bien fiait. C'est donc à ce titre que je plains Tolstoï.. Avoir amené 6000 MynHirb pour rester devant une place qui sera tombée d'elle-même: vous direz ce qu'il vous plaira, c'est pitoyable! Et madame Tolsoï doit en avoir le coeur d'autant plus contrit que ses conseils ont beaucoup influencé la conduite de son mari. Ah, si elle l'avait laissé faire comme Jes dutres!
J'ai vu hier un monent- m-r de Markow, qur menace de partir bientôt pour eee terres de Pddolie en passant par Moscou, conane de raison. Dites-moi, ce projet est-il bien arrête, et que ferez-vous de votre personne? Je n'aimerais pas à vous voir confine là pour deux ans, et je serais bien fâchée de ne vous plus retrouver à Moscou. C!omptez-vous donc Suivre le c-te Markow?
' Moscou, le 1-er may 1814.
J'ai fait absolument les mêmes réflexions que vous sur l'avilissement où est tombée cette nation française; elle en est dégoûtante au dernier degré. Elle adorait ses rois, elle a vu tranquillement une poignée de scélérats égorper le meilleur d'entre eux et traîner toute sa famille à l'échafaud, elle a applaudi à ces massacres, elle a envoyé des adresses de félicitations à la convention régicide, de tous les coins de la France. Quand Paris voulut faire un effort pour ses princes en 1795, Bonaparte fusilla 1500 jeunes gens dans les rues de Paris; cela lui valut le grade de général, et de ce jour il devint un héros aux yeux de cette nation frivole et avide de nouveautés. Pendant qu'il spoliait l'Italie, elle applaudissait au 17 fructidor, qui exilait dans les déserts de Cayenne un de ses directeurs et 24 membres du conseil des anciens, dont l'attachement pour les Bourbons était connu et fesait leur seul crime. Nouvelles adresses à cette occasion. Au 18 brumaire ce fut un délire d'avoir Bonaparte pour consul. On en fit un empereur, il opprima,' il tyrannisa, on l'encensait toujours. La guerre de Russie en 1812 et la rétraite de Moscou, qui coûtèrent tant de sang à la France, n'empêchèrent point les François de lui confier encore d'innombrables armées qui périrent en 1813. Enfin on le laisse jusqu'au dernier moment organiser une garde nationale, enlever les trésors, sans oser sourciller, et s'il fût demeuré pour défendre Paris, Paris se serait défendu jusqu'à la dernière extrémité. Le bonheur a voulu qu'il ait été coupé de sa capitale et qu'après la journée de Montmartre les Parisiens ayent été convaincus que les alliés étaient en forces trop supérieures pour avoir plus rien à craindre du Corse. Alors ils ont bravement déchargé leur rage sur l'ennemi terrassé, sous lequel ils tremblaient 24 heures auparavant. Aucun acte de courage n'avait fait foi de leur oppression et du désir de secouer le joug; c'étaient de bas esclaves qui, grâce à l'excessive indulgence avec laquelle les alliés les ont
traites, sont devenus insolents dès le lendemain dans la rédaction des articles de la constitution insultante qu'ils osent prescrire à leur lëg;itime roi. Cette constitution est même à mes yeux offensante pour les souverains allies, et c'est une grande imprudence à eux que de permettre qu'on proclame, en leur présence et en quelque manière sous leur approbation, des principes subversifs de l'état monarchique, qui, s'ils prenaient racine en France, ne manqueraient pas d'ébranler bientôt l'autorité de tous les rois de l'Europe. Mais ils ne, voyent pas le danger, ou ils veulent bien s'y exposer, sans doute. A ce moment la gloire de leurs succès les éblouit, les enivre, mais ils se réveilleront et sentiront tôt ou tard la faute qu'ils commettent aujourd'hui. Mais ils sont eux-mêmes étonnés de se voir à Paris et d'avoir vaincu Napoléon, et cet étonnement nuit beaucoup à leur prudence. Si notre excellent Empereur, sans se mêler de la constitution à donner à la France, se fdt contenté de dire à Talleyrand et à ses coassociés: J'esphre que c'est aux pieds de Louis 18 que vous mettrez votre Sénat pour lui demander Vùubli et le pardon des crimes dçnt la France s^est couverte depuis 25 anSj ce peu de mots eût suffi pour que. le roi de France rentrât purement et simplement avec les droits de sa naissance, sans qu'on eût osé songer à lui prescrire aucime condition. Je suis sûr que cette constitution est impraticable et qu'elle ne durera pas. Le roi pourra, je pense, la renverser incessamment s'il sait profiter de l'opinion du peuple, qui est toute en sa faveur contre ces voleurs complices de Bonaparte. Mais s'il veut tergiverser, et (ce qui est assez dans son caractère), s'il veut feindre d'approuver ce qu'il haït de tout son coeur et donner le tems au nouvel ordre de choses de s'établir, alors (souvenez-vous de moi) nous verrons de nouveaux troubles en France.
Mais ainsi que vous, chère princesse, je prendrai bien peu de part à tout cela, pourvu que la Russie prospère et cicatrise ses nombreuses playes. Que ces François remuants se dévorent chez eux, je ferai des voeux pour leur prince, jamais pour cette abominable nation, et ces voeux ne troubleront point mon repos, tant que les événements n'auront leur théâtre que sur le sol françois. L'arrangement politique de l'Europe est à ce moment le grand oeuvre sur lequel chacun aura les yeux ouverts. Ce ne sera pas l'affaire d'un jour comme les paix du Napoléon: il faudra un congrès qui fasse époque comme celui de Westphalie.
Je suis ravi de savoir enfin par vous-même que vous comptez toujours venir à Moscou cet été. J'aurai sûrement le bonheur de vous y voir si Dieu me prête vie, car je n'ai jamais eu le projet d'aller en
Podolie. Il me faut le séjour d'une ville ou d'une terre plut habitée que ne l'est celle du comte Markow, où Ton ne yoit jamais un chat. J'ai besoin des secours qu'on, trouve en livres et autres objets d'occupation dans une capitale (même brûlée). Je lis beaucoup, je sors très peu et j'aime mon chez-moi à la folie quand je peux m'y procurer ce qui me convient.
J'aurais fort voulu être à Pétersbourg pendant cette époque intéressante, mais cela ne s'est pas pu à cause de ma santé, et si même je me fusse bien porté, cela ne se serait pas fait davantage à cause de la dépense. Tout est devenu si cher ici, si extravagamment cher, qu'avec une fortune aussi minime que la mienne, on n'y peut mettre un rouble de côté; trop heureux de potivoir y nouer lés deux bouts. Or je ne me dérangerais pas dans mes affaires pour rien au monde, car cela deviendroit bien vite irréparable. J'espère dans une amélioration de change, dans uii traité de commerce, dans une administration sage qui rétablira enfin quelque proportion entre la 'dépense et les revenus; mais si rien de cela n'arrive, je me vois cloué à Moscou pour le triste reste de mes pauvres jours.
Cioncevea^vous la commission de Schouvalow, et le voyez-vous dînant et soupant avec Bonaparte, Caulincourt, Savary, Maret et Ber^ trand? C'est un vivant parmi des morts, et il pourra dire à son retour qu'il est descendu aux enfers, où il s'est entretenu avec d'illustres ombres. Oh,* s'il sait un peu ne les faire parler dans ce premier moment, que de choses intéressantes à en tirer!
St.-Péter8bottrg, le 80 avril 1814.
Mandez-moi, je vous prie, toutes les fêtes de Moscou: cela me fera plaisir. Chez nous tout est fini, et maintenant chacun s'attend à voir revenir quelqu'un des siens. Le général Winzingerode doit nous arriver ce soir, et voilà qui va en conter de plus belles; je vous dirai tout ce que j'en recueillerai. On ne croit pas que l'Empereur revienne de sitôt; il a tout plein de voyages à faire: après celui de Londres U en fera un en Hollande, ensuite il retournera à Paris, après cela il ira a Vienne, puis à Dresde, puis à Berlin, et nous reviendra par les provinces du Midi. Voilà ce qu'on assure, et cela fait supposer qu'on ne le reverra à Pétersbourg que sur la fin de l'été. Bonaparte doit avoir quitté Fontainebleau le 18, il va en Provence pour y être embarqué pour son ide. Il a un m-r Drouet qui le suit par sentiment. Ce sera quelque
coquin fieffë, peut-être celui qui arrêta Louis 16 à Yareimes et vota sa mort avec tant d'acharnement; ce doil être ce même personnage, et alors il est tout simple qu'il suivît Bonaparte. EnfiU) le sol françois va en être purgé. Marie*Louise, redevenue demoiselle, va retourner avec monsieur son père, qui joue à ce moment un triste rôle, il faut en convenir; au reste, ni elle ni lui ne m'inspirent pas le moindre intérêt, car ce mariage' a été bien plat. L'histoire de Murât ne se confirme pas, et on ne sait point encore ce qui en sera de la royauté de Naples; mais il est à espérer et surtout à désirer que rien de cette infernale séquelle ne souille encore un trône. Le Sénat a expédié au vice-roi d'Italie le décret de la destitution de Napoléon; cet article est dans la gazette de Berlin ainsi que celui du cordon bleu donné à La Harpe, qui paraît fort singulier et qu'ici tout le monde révoque en doute. On dit aussi que ce La Harpe va venir à Pétersbourg. Beaucoup de gens parlent déjà d'aller voyager, surtout d'aller à Paris; plusieurs de mes connaissances sont prêtes à graisser leurs roues; si je graisse les miennes, je vous promets que ce ne sera que pour aller à Moscou. Je n'ai pas la moindre curiosité de voir quoi que v ce soit, mais au contraire une certaine indifférence qui me fâche quelquefois et qui dans d'autres moments me semble être un bienfait du Ciel. Quant à mes soeurs, je désire extrêmement que la santé d'Ostermann leur permette d'assister au sacre de Louis 18. C'est un événement bien intéressant et qui leur fournirait de quoi conter à ma tante pour le reste de nos jours.
Moscou, Samedy 9 may, pour Landy 11. 1814.
Conçoit-on que le 9 (21) may il tombe de la neige, que tout gèle autour de soi, qu'on chauffe les poêles, qu'où n'ose Ôter les doubles croisées, ni sortir sans palissa! Telle est pourtant notre condition et probablement la vôtre aussi. Cela serre le coeur et me rappelle ce que disait un prisonnier françois à Ni.jnei en décembre 1812: y^Grand Dieu, qud horrible froid il fait dans ce pays-ci^ et ces barbares appellent cela une patrie!^ Il est certain qu'il faut qu'elle ait bien des avantages réels pour compenser les inconvénients d'un aussi affreux climat Nous ne sortirons de ces vents glacés que pour passer sans intermédiaire à des chaleurs excessives; ce qu'on - appelle printems et automne n'eçt point connu en Russie. La Providence, dans la répartition de ses bienfaits, nous a retranché ces deux belles sais nis des fleurs et des fruits, et c'est en vérité grand dommage...
De deux choses l'une: ou Louis 18, profitant de l'enthousiasme du peuple, rejettera la constiMion dès le premier moment, ou bien nous verrons de nouveaux troubles en France avant qu'il soit une année. Mais ceux-là seront, j'espère, purement intériétirs, et dans ce cas je n'y prendrai, je l'avoue, qu'un intérêt assez froid. Je suis devenu égoïste, et pourvu que notre Russie demeure paisible et heureuse, je souhaiterai de loin toute la prospérité possible aux autres nations, eomme on souhaite le bon jour aux indifférents.
Je ne crois pas un mot du cordon bleu de La Harpe; cela ferait le pendant de Koutaïssow, et ces choses-là ne se voyent guère sous deux règnes consécutifs. D'ailleurs j'ai lieu de penser que La Harpe ne vise à rien de pareil; les honneurs, les dignités sont moins de son goût que les systhmes spéculatifs des philosophes. Niveler lui plaira plus que de s'élever; j'en juge par ses propres écrits. Dieu nous préserve de son influence. Que viendrait-il faire en Russie? Le bon et hOnnete paysan russe n'est pas mûr pour lui appliquer les principes peu* lesquels se gouvernent les cantons suisses. Si on veut le rendre heureux de cette manière, on perdra tout, et cela sera promptement fait Je rejette à mille lieues une idée pareille, dont l'exécution me ferait fuir à l'instant de ce pays.
M — r Divow est mort presque sans maladie: il n'a été au lit que 48 heures et ne se doutait pas de son danger. La veille je le vis; il mangeait avec appétit, il plaisantait avec un peintre qui loge chez lui; il lui disait: cje vais, mon cher Ferrari, mettre une belle robe de chambre, un beau serre-téte, et vous me peindrez fesawt mon testamenty. Et il riait de tout son coeur de celle belle plaisanterie. Il disait des choses galantes à sa Taniouchka: quand on a le bonheur d'être servi par m-elle Tatiana, on ne saurait mourir, et de rire encore de toutes ses forces. Et puis il me parlait de ses affaires: dans six ans j'aurai payé toutes mes dettes, alors j'irai passer quatre ans à Nâples pour remettre ma santé, et j'en reviendrai parfaitement bien portant pour arranger mon Sokolowo et y planter des beaux arbres... Le lendemain il était mort. C'était avant-hier, 7 may.
Boulgakou écrit à son frère que le cordon bleu de La Harpe est positif. Dans ce cas gardez bien pour votre bonnet tout ce que je vous en dis. Cet homme ne m'aime pas et à persécuté ma famille pendant la révolution qu'il a faite en Suisse. Motifs.
XXXTL
St.-Pét6r8bourg, le 12 may 1814.
Je crois vous avoir déjà dit que j'ai pour vos lettres en général la coquetterie d'une mère pour le minois de sa allé, La dernière m'ayant fait un plaisir extrême, j'ai voulu la produire dans le monde^et l'ai fait voir à gens qui s'y entendent. Vous devez à cette lettre une conversion véritable sur vous-même. Elle s'est opérée sur m*e Sweichine, femme charmante pour l'esprit, les connaissances, le goût. Cette personne avait été fortement prévenue contre vous, j'ignore le pourquoi.
Les opinions de je ne sais qui sur la constitution vous auront fait plaisir; cette brochure est remplie de sens, et vaut mieux à certains égards que celle de Chateaubriand, qui au milieu des meilleures choses est gâtée par un certain air de circonstances. Vous m'entendez? Ah, que c'est une vilaine nation! Seigneur, qu'ils sont dégoûtants à mes yeux! Et ce pauvre liouis 18, je ne voudrais pas être à sa place pour rien au monde!' — Tous les prisonniers sont libres et ont reçu la permission de partir; aucun d'eux n'emporte mes regrets, mais m-r Dubourg (qui me fesait des compliments sur mon pied) emporte mon soulier pour m'en faire faire quelques paires à Paris. Je ne pense pas qu'en général ces messieurs se vantent beaucoup de l'accueil qui leur aura été fait en Russie, à moins qu'il ne plaise à Yandamme de prôner madame Korsakow.
Adieu, portez vous bien et faites mille compliments de ma part à Titow, qui est parfait avec ses croisades. Ces anachronismes lui sont assez communs; il m'assurait un jour avec le plus grand sérieux qu'il avait connu mad. de Sévigné à Riga, en liaison avec Toutchkow et faisant de mauvais romans... Il confondait m-me de Sévigné, dont il n'a jamais lu une page, avec madame Krudener,
xxxni.
M08C01I) le 18 may 1814.
Comme je ne fais jamais ni brouillon ni copie de mes lettres, il se trouve le plus souvent que j'en ai oublie le contenu quand la réponse arrive. Je cherche en vain à me rappeler ce que je vous mandais dans cette ëpître qui m'a valu l'opinion favorable de m-e Swetchine... Je commence à croire que je vaux mieux de loin que de près. Chaque objet a un point de vue plus au moins favorable; l'adresse est de saisir le point juste, et je pense que celui qui me fait voir sous mon beau côté est à la distance de 728 verstes. Cela certes est très-fâcheux, très-mortiflant pour moi, mais il faut bien que j'en prenne mon parti. Vous savez que j'ai peu d'amis à Moscou, et pour ne pas profaner ce titre d'anii, je dirai que j'y éprouve peu de bienveillance de la part de mes connaissances. Hé bien, il en était à peu près de même jadis à Pétersbourg, Peut-être y avait-if beaucoup de ma faute dans mon premier séjour; mais il y a neuf ans, revenant de prison, toutes les portes m'y furent fermées, et Dieu sait pourtant que dans aucune époque de ma vie je ne méritais mieux d'être accueilli par les Russes et même par le gouvernement, qui alors donna le ton et l'exemple d'une injuste répulsion. Le comte Tolstoï, que je ne connaissais pas, vint seul à mon secours avec un courage et une loyauté d'autant plus louables que c'était lui, en sa qualité de gouverneur-général, qui était chargé de m'intimer les ordres de l'exil le plus rigoureux. Sur mon seul récit, dans une seule conversation avec ce galant homme, je réussis à lui fetire toucher au doigt le sort qu'on mefesait II me dit: «revenez ce soir; j'aurai parlé à rEmpereur>. Le soir tout fut changé. Non qu'on me rendît justice, cela n'est pas fait, môme à l'heure qu'il est, mais toute persécution finit sur-le-champ, et je pus demeurer tranquille au moins dans un pays qui, je vous le dis franchement, me devait des récompenses et des dédommagements. Je ne regrette rien, je ne désire rien; je suis à peu près aussi heureux. qu'on peut l'être à mon âge, où l'indépendance est le premier les biens.
Moscou, le 26 may 1814.
M-me Tolstoï est en pèlerinage; elle a un redoublement de ferveur qui ne ressemble plus à rien. C'est la comtesse Protassow qui l'excite; elles ne manquent pas un soir les vêpres et elles entendent deux messes tous les matins, sans préjudice des jeûnes, des maigres et ^ de tout ce qui s'en suit. Pendant le grand carême le petit Protassow était malade, et les médecins avaient ordonné qu'il fît gras; la mère n'avait garde de s'y opposer, mais par un esprit de justice voulant que tout fût compensé^ elle se retrancha le poisson pendant les sept semaines d'abstinence, et vécut de champignons, de gruaux et de poids socs. La c-sse Tolstoï porte cela aux nues; mais elle a beau prêcher d'exemple et de paroles: ses filles ne peuvent pas mordre à ce régime-là. «Imaginez;, monsieur, me disait l'autre jour Eudoxie, que nous nous levons avec le jour pour aller à l'église, où nous arrivons toujours avant le ptêtre; nous l'attendons, nous lo voyons s'habiller et nous écoutons tant de prières inutiles avant la messe, que quand celle-ci commence, nous n'en pouvons déjà plus. Encore passe si c'était fini; mais tout aussitôt maman nous mène à une autre messe:' elle n'en a jamais assez». La maman rit de tout cela et va son train. Cependant les demoiselles ne sont pas du pèlerinage: on n'y mène que Sachou, car c'est un voeu fait pendant sa maladie. La comtesse y mène aussi la femme de son confesseur et sa vieille Kalmouke; je pense que Tennui de la route sera offert en sacrifice et ajoutera au mérite des prières. Le mari pourrait bien arriver pendant ce voyage, car je ne vois plus à quoi un lieutenant-général est nécessaire pour ramener six mille miliciens dans leurs foyers, et comme on n'a pas de lettres de lui depuis un certain tems, je suis persuadé qu'il est en route et tombera chez lui au premier jour. 11 me tarde de le voir; il ne dira rien d'abord; mais ensuite le coeur parle, et puis Jeanne t Narychkine, son adjudant, me contera les doléances du parti. Titow^ dit tout simplement qu'après aVoii* refusé longtems de croire à ceux qui accusaient le comte Tolstoï d'indoléance et de négligence dans le service, il avait fini par se convaincre que cette inculpation était par malheur très-fondée. C'est pour lui un supplice quand il faut lire et signer un papier ou se décider à une expédition de courrier; les secrétaires préparent tout et attendent deux, trois et quatre jours, avant qu'il soit disposé à lire leur travail, le corriger ou Tap-
prouver. On sent que dans la carrière militaire il faut que les choses luarchent avec célérité, et cette lenteur est toute propre à nuire à un chef d'armée. Et puis, il s'entoure de têtes à l'envers, comme Mouromzow, qui n'ont jamais vu une chose sous leur vrai point de vue, et de tout cela on lui £Bdt une masse de griefe dont il aura peine à détruire l'impression.
On annonce l'Empereur pour le mois de juin, et nous imitons à ICoscoa le zèle d^ Pétersbourg: on parle de lever quinze milions sur. la noblesse pour créer un monument. Sauf le respect que je dois à messieurs les maréchaux de la noblesse, je pense qu'il n'y aurait pas de plus beau monument à faire à Moscou, que d'y établir des maisons ' pour les malheureux qui n'ont ni feu ni- lieu; car si on vous dit que Moscou se rebâtit, n'en croyez rien: à très peu de baraques près, elle est comme vous l'avez laissée; la police chicane tout le monde et fait aligner à tort et à travers tous ceux qui veulent relever leurs maisons; on alignera des rues et on n'aura pas de maisons. Elle ne permet pas le pins petit bâtiment en bois, même une remise ou dépendance quelconque sans cheminée, et la brique étant montée de 16 roubles à 44 le millier, vous jugez que ces matériaux ne sont pas à la portée des pauvres. Il est vrai qu'avec de l'argent on élude toutes les loix, mais ceux qu'on doit acheter sont si nombreux et si avides que cette res^ source ne peut servir à tout le monde. Je crois fermement que sous ce rapport nous touchons au bien, car il n'y a nul doute que nous som- BM8 arrivés à l'excès du mal et des abus, or c'est un axiome, que les extrêmes se touchent. J'espère que l'Empereur visitera Moscou; il faut qa'il voye par ses yeux pour croire ce qu'est cette malheureuse ville; je crains bien que cette course n'ait pas lieu de sitôt»
Jeady, 28 may.
Voilà le courrier du comte Markow qui m'assure qu'il sera ici dans une heure.
Coogle
St.-PéterBboarg, le 28 may 1814.
A mon retour de Tikhwine j'ai trouvé chez moi votre lettre du 18. Je n'ai pu vous répondre tout de suite: j'étais toute rompue de ce voyage; j'ai dû prendre un bain, me reposer pour reprendre des forces. Vous avez tort de me remercier pour tout ce qui s'est dit chez m-me Swetchine: j'ai satisfait à la vérité; il y à longtems que j'en cherchais l'occasion, qui ce jour-là s'est présentée d'elle-même, et j'ai été en- ^ chantée de mettre en évidence toute l'estime et l'amitié que je vous porte. Ne parlons jamais de votre passé; oubliez s'il se peut tous les d^agréments, les injustices et les chagrins que les hommes vous ont faits. Vivez pour le moment présent avec ceux dont vous vous croyez aimé, et de cette manière nous arriverons au tems prescrit par la Providence. Munissez-vous de matériaux pour recommencer une* autre existence plus réelle que celle-ci. Ce n'est pas mon pèlerinage qui me fait vous tenir ce langage; je n'avais pas besoin d'aller à Tikhwine pour vous dire cela: je vous proteste que c'est ma pensée de tous les jours. Pour en revenir cependant au voyage, je vous dirai que nous l'eussions fait très-agréablement, si le tems ne se fût mis à la pluye. Le premier jour nous avons fait 190 verstes en 20 heures: on ne peut pas aller lùieux. Voilà que des nuages bien bruns, bien épais, vinrent tout gâter; bientôt il plut à verse; les gens étaient à faire .pitié; nous résolûmes d'arrêter à la première poste; on n'en était plus qu'à un quart de verste, lorsque la voiture se trouva prise dans une boue telle que les roues de devant s'y enfoncèrent tout-à-fait: plus moyen d'avancer. Il tombait des torrents; la princesse Boris imagina que nous allions verser et poussa des cris, comme si on l'assassinait. Dans ces cas-là je ne partage pas les frayeurs et je deviens d'un sérieux à glacer, en sentant que les raisonnements n'y feront rien. Je l'engageai à se mettre dans la kibitka qui menait son cuisinier et, après l'avoir fait partir, je restai tranquillement en voiture pour attendre les gens et les chevaux qu'on devait envoyer du village pour me tirer de là. Au lieu de ce secours je vis revenir la kibitka pour me ramener seule de ma personne, et l'équipage resta dans la boue. Pas une âme ne voulait aller à son secours, ces coquins de paysans voulaient de l'argent et ne le disaient pas tout de suite. Enfin, après bien des paroles inutiles, on leur donna 25 roubles, et ils partirent. De cette affaire nous fûmes obligés de passer la nuit dans le village; la voiture arriva sur les 3 heures du matin, à six nous repartîmes, et toujours avec un peu de pluye nous arri-
yftmes à Tikhwine sur les huit heures du soir. Nous nous mîmes au lit de suite, fatiguées à mourir. Le lendemain il fit un tems superbe, et j'allai à la messe basse. Comme c'est pour la sixième fois que je fais ce pèlerinage, je suis connue de tout le couvent, et mes bons amis les religieux ont été fort contents de me revoir; mais à titre d'ancienne C4)nnaissance j'ai eu mille fagots à entendre. Je dois convenir que je ne me suis pas trouvée dans l'asyle de la paix et encore moins de la pénitence; tous mes moines étaient m'écontents: les uns du père-économe, les autres du père-prieur; frère Paul se plaignait de frère Antoine, le père Bartholomée en voulait au père Philippe; enfin ils se mangeaient lé blanc des yeux, et je reçus, comme je vous le dis, mille confidences,et tout en soupirant je les exhortafs à se tenir en repos et à se supporter mutuellement avec patience et indulgence. Cependant il se trouve dans cette communauté des gens ti*ès-pieux, un surtout qui ne se mêle de rien, qui est étranger à tous les tripots et que j'aime depuis longtems, parce qu'il est bon et simple de coeur. Nous sommes restées* là depuis le Jeudy soir jusqu'au Dimanche matin que nous nous remîmes en route pour revenir ici, où nous arrivâmes Lundy à 9 heures du soir. Voilà le récit bien exact de mon pèlerinage. J'ai presque envie de vous avouer que je n'en ferai plus avec cette bonne princesse: ses peurs en voyaige sont parfaitement désagréables pour quelqu'un qui n'en a pas. J'aime à voyager seule: c'est bien plus commode.
M-r de Vaudreuil est à Paris. Troubetzkoï, qui en arrive, nous dit qu'il n'a pas reconnu cette ville et que sa démoralisation portée au comble fait horreur. Ce qui est surprenant c'est qu'aucun de nos jeunés gens n'en est émerveillé. Rien n'est encore assis dans ce pays-là, et l'on s'attend à bien du grabuge encore. Ce pauvre roi aura du fil à retordre; cependant jusqu'à ce moment on est charmé de lui et de sa conduite. La duchesse d'Angoulême ne cesse de pleurer et a constamment les yeux rouges. On parle avec éloge du duc de Berry; il semble que c'est lui qu'on envisage comme le véritable héritier.
St-Pétenboorg, le 6 juin 1814.
Mon sort pour cet été est décidé: je vais à Kamennoï Ostrow le 15 de ce mois chez^la princesse Youssoupow, qui ne veut pas me céder à sa soeur. J'aurai le plaisir d'être sur le bord de la Neva, près de l'église et à côté du beau jardin de m-me Laval.
Que dites-vous de Ferdinand 7, qui vient de jeter à bas les Cortès et la constitution? Il ne veut pas plus de Tune que des autres. Le 12 toute la puissance paraissait être entre les mains de ces gens-là; le 13 le roi arrive, et d'un coup de pied vous fait sauter tout cela; il déclare nuls les actes émanés de ce pouvoir, il proteste contre la constitution, contre ceux qui l'ont faite, et déclare qu'ici veut régner à l'instar de ses prédécesseurs. Nous n'avons pas encore les détails de ce nouvel ordre de chose, mais le fait est que les Cortès ne sont plus rien et que Bardaxi en a reçu la nouvelle bien officielle. Voilà, j'imagine, ce qui fera tomber la mode des constitutions, et Louis 18 pourra s'appuyer de cet exemple s'il le veut. Remarquez, je vous prie, comme il semble donné à l'Espagne de faire du bien à la France.
St-Pétersboarg, le 11 jain 1814.
J'aurais parié que j^avais répondu à l'article de La Harpe et que je vous avais écrit qu'il avait très positivement le coI^don bleu, et le pourquoi. Si je ne l'ai pas fait, dispensez-moi de ce rédt pour le moment, car c'est beaucoup trop long; qu'il vous suffise de savoir que c'est lui qui avec Talleyrand a fait aller les choses de la manière dont elles ont été; depuis longtemps il était en relation avec m-r de Bénévent, et vous comprenez qu'on doit lui savoir quelque gré pour ce service et qu'il fallait le récompenser d'une manière évidente Attachet-il, ou n'attache-t-il pas de prix à ce qu'on lui a donné? Je n'en sais rien; mais le fait est que cette décoration le met au rang des lieutenants-généraux, avantage qui ne lui sert à rien s'il retourne en Suisse, mais qui en est un très-grand s'il vient en Russie. L'Empereur a quitté Paris le 18 may et, voulant éviter les cérémonies qu'on n'eût pas man-
qÊté de fiûre à son dëpart, il est parti sans dire gare. H avait fait la ▼eîlle ses adieux an roi; il ordonna pour le lendemain une grande parade, et tandis qu'on la faisait il s'est esquiva pour rentrer chez lui, se déshabiller et partir un moment après. Le grand-duc Constantin fit la même chose quelques jours après; il nous est arrive avec le traite de paix conclu avec la France. Quoi qu'on nous en ait lu le contenu hier à l'église dlsaac, je n^en ai pas entendu une parole; car le ministre de la justice le lut à l'oreille de l'Impératrice, et personne n'a été plus heureux que moi. On est bien fâché qu'il n'ait pas employé à cette lectnre un secrétaire qui eût ide la voix et dés poumons. On sait seulement qu'il n'est question pour le moment d'aucune espèce de partage de territoire et que les démarcations des états alliés seront discutées dans un congrès. Il faudra voir comment ces messieurs partageront le gâteau; pourvu qu'on ne donne pas la fève à la maison d'Autriche, je serai contente. On nous a menés hier en très-grande pompe à l'église disaac, parce qu'on fait quelques réparations à la cathédrale de Casan; il y avait une foule inimaginable; le grand-duc à cheval précédait le carrosse de l'Impératrice-mère, les grandes charges et nous autres faisant cortège; la chaleur était étouffante et dans l'église et hors de l'église.
xxxvni.
Moscou, le 22 Juin 1814.
Votre lettre du 11 prouve que vous êtes dans une disposition d'esprit qui fait plus souffrir qu'une douleur corporelle. Je connais cet état et je sais y compatir.. Il n y a rien à faire qu'à chercher à se distraire. C'est la maladie des gens blasés sur tout et gâtés par la fortune et par les succès; c'est aussi celle des personnes qui voyent une impo&sibilité morale à obtenir l'objet quelconque de leurs voeux, quand ces voeux ont un certain degré de force. C*est sous ce dernier rapport que j'en ai souffert autrefois. L'âge m'en a guéri, parce qu'il m'a Oté la force des désirs. Mes désirs étaient il y a 15 ans comme les rayons d'un soleil ardent; ils ne sont plus que comme un clair de lune doux et tendre, et même un peu mélancolique, mais qui ne blesse jamais
Je n'ai encore aucune nouvelle du c-te Markow; m-r Wassiltchikow, arrivé ici avec la paix, a dit à mes amis qu'il l'avait rencontré à Orel en bonne santé, d'où je conclus qu'il doit avoir passé Kiew. Je n'ai point vu Ai-r Wassiltchikow, que je ne connais pas; mais j'aurais
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fort voulu rentendre sur Paris d'où il est parti après TEmpereur. Nous voilà renvoyés pour notre paix après le congrès de Vienne, et nos espérances financières sont tombées. Il est bien étrange que dans le traité signé à Paris, la Russie ne soit pas désignée autrement que le Mecklembourg ou quelqu'autre petite principauté, c'est à dire que son nom ni celui de son Souverain ne s'y trouvent pas une seule fois et qu'elle soit simplement sous-entendue par le titre d'alliée de la cour de Vienne. J'aurais voulu que le traité se fît entre le roi de France, l'Empereur de Russie et ses alliés, et non entre s. m. très - chrétienne, l'empereur d'Autriche et ses alliés, comme cela est. Car, en vérité, la Russie a joué le premier rôle et devait demeurer au premier rang; c'est elle qui a entraîné l'Autriche, et il est extraordinaire qu'elle consente à passer ainsi modestement à sa suite. Ou je n'entends pas les affaires, ou bien les conseillers de S. M. I. ont fait une gaucherie. Je conçois que les jeunes têtes ayent laissé échapper cette inadvertance, mais Razoumowsky, qui sent et qui a de la hauteur dans le caractère, m'étonne par cet oubli. Il y a cela de fâcheux dans nos traités depuis ' 10 ans que nous y oublions toujours quelques circonstances d'étiquette ou de rang. Et plût à Dieu qu'on n'eût oublié que cela dans la désastreuse paix de Tilsit dont nous venons de payer si cher la façon. Qui croirait, en lisant le traité de Paris du 18 (30) may, que l'armée russe soit entrée victorieuse dans cette capitale deux mois auparavant? Cependant ce sont les actes ptiblics qui consacrent dans l'histoire la gloire des souverains et celle des nations, et si j'eusse eu l'honneur d'être ininistre de l'Empereur, je n'aurais jamais consenti que la paix de Paris fût signée sans l'intervention d'un plénipotentiaire russe qui aurait pris le pas sur l'autrichien. Cela n'eût pas empêché qu'on eût remis la discussion de certains intérêts au congrès de Vieniî^, mais du moins le public, qui d'un bout de l'Europe à l'autre s'arrache le traité de paix de Paris^ n'aurait pas été dans le cas de demander ce que sont devenus les Russes? Qu'en dit le prince Youssoupow? Je vous prie si vous êtes sous le même toit, comme je le présume, de me rappeler à son souvenir. Pourquoi ne sert-il pas? C'est une tête mûre, il aime son pays et lui serait utile. Mais le système du jour est de mettre la jeunnesse en avant, c'est pourquoi il se fait tant d'étourderies, et le prince YouiBsoupow pourrait fort bien paraître trop grave aux yeux de nos jeunes gens. Un des faiseurs du jour disait dernièrement qu'un homme après 40 ans n'était bon qu'à mettre sous la remise. C'est précisément l'âge ou les hommes sont choisis pour les emplois de confiance dans d'autres pays. Aussi voyons nous souvent les choses aller un peu mieux chez nos voisins que chez nous.
Eamennol Ostrow, le 18 jain 1814.
Lundy soir je vins m'ëtablir dans ma vëritable résidence. Le logement que j*ai cette annëe-ci est bien plus agréable encore que celui de Tannée dernière: c'est un appartement charmant composé de trois pièces, dont Tune fait ma chambre à coucher, la seconde un petit cabinet tout drapé en mousseline et la troisième un bain avec des divans tout autour, le jour y vient d'en haut et rend cette chambre d'autant plus agréable qu'on peut s'y baigner lorsque la fantaisie en vient. Le reste de la maison répond à ce que je vous dis de mon appartement, et en tout cette maison de campagne n'est pas à comparer à celle que nous avions l'année passée.
Je suis très-aise d'être à l'air, surtout le soir; le frais que je respire semble rafraîchir mes esprits, la tristesse se dissipe souvent, et je me trouve assez calme et contente de moi-même. Je suis dans le voisinage du madame Gouriew et de la comtesse Strogonow, et j'ai de la façon toutes mes connaisances sous la main; mais je ne serai pas fâchée de rester seule avec mes livres le plus souvent possible, car mon dégoût pour le monde semble redoubler de jour en jour. Ah si je pouvais vivre à ma fantaisie!- Mais non, il faut causer, être agréable, aller, recevoir, et tant que je serai attachée à la cour, il en sera de même, et je vivrai pour les autres bien plus que pour moi.
L'Impératrice-mère a donné hier une très-belle fête à Pawlowsk pour le grand-duc Constantin. On dit que cela était charmant; il y a eu spectacle, puis des ballets en différents endroits du jardin; un pavillon de roses où l'on a dansé, un autre où le souper s'est trouvé servi; des arcs de triomphe, des chiffres; les femmes en toilettes trèsél^antés; les hommes tous en fracs pour y êtare avec plus de liberté; une affabilité dans la maîtresse de la maîison qui mettait tout le monde à l'aise, enfin un ensemble délicieux. C'est la princesse Youssoupow qui en revient et qui m'a conté tout cela, car j'ai refusé d'y aller: faire couper une robe, se faire coiffer et surtout rouler 25 verstes par 25 degrés de chaleur, cela m'a paru par trop pénible. Au lieu de cela je passai la matinée seule dans mon cabinet; je fus dîner avec m-lle Gouriew chez une princesse Gâgarine, jeune femme que nous aimons beaucoup; après le dîner nous flmes une promenade très-longue, et je passai la soirée avec la vielle comtesse Soltykow, mère de mad. Gouriew et qui se trouvait abso-
lument seule, parce que toute la famille ëtait à la fête. Je n'ai jamais fui la société des vieilles femmes quand elles ne sont ni hargneuses ni revéches; celle-ci est de fort bonne composition. Nous avons parlé de choses passées depuis 50 ans, je ne me suis pas ennuyée un moment Yoilà donc comment j'ai passé cette journée qui, si j^eusse été à Paw* lowsk, m'eût infiedlliblement fatiguée à mourir.
J'ai eu beaucoup de plaisir à revoir Théodore Oalitzine, qui est plus gros que jamais. J'ai frémi en Tapercevant et ne me suis pas senti le courage de loi dire que Je le trouvais encore engraissé. D Test tellement que si j'étais sa femme, je n'aurais de repos ni jour ni nuit, par l'idée affreuse qu'il peut mourir au moment où l'on s'y attend le moins, n me semble que jamais on ne doit compter sur une longue vie avec un homme de cette taille; ce qu'il y a de certain, c'est que ni mon mari, ni mon amant n'en auront une semblable. Mais quelle folie je vous dis-là, bon Dieu!
Kamenaol Oitrow, le 21 jain 1814.
Si j'avais connu le c-te Markow il y a huit ou dix ans et qu'il eût eu l'âge qu'il a et moi dix ans de moins, je vous assure que s'il lui eût passé par la tête de m'épouser, je l'aurais fait de la meilleure grâce du monde, et bien certainement ce n'aurait pas été avec la seule idée de prendre son nom, de jouir de son rang et de sa fortune et d'en rester là. Point du tout! De la manière dont j'ai toujours pensé, je suis sûre que je l'aurais aimé beaucoup, que je lirais restée très-sage et qu'il eût été heureux. Jamais je n'ai été ni coquette ni dissipée; les jeunes gens ne me plaisaient point; je cherchais bien des succès, j'avais bien le désir qu on me trouvât aimable, mais non les écervelés et les mirliflores: il me fallait des gens d'une certaine réputation, d'une certaine valeur. Actuellement, c'est fini pour moi: je ne songe plus ni à me marier, ni à plaire ou être aimée. Quand cela sa rencontre, j'ignore comment cela se fait, je voudrais s'il était possible me détacher de tout, ne tenir à rien ici-bas et n'exister que passivemeut. Peut-être me trompé-je, peut-être n'est ce qu'une illusion et l'effet d'une exaltation passagèrel
Mad. de Noiseville vous a-t-elle écrit la nomination de Pozzo di Borgo pour ministre de Russie à Paris? C'est officiel, et toute la légation est nommée; à l'exception de Boutiaguine, il n'y a que des étrangers.
J'aurais désiré savoir ropinion de mad. Tolstoï sur ce nouvel ordre de choses; aul^efois elle n'aimoit pas Pozzo, ensuite ce fut tout le contraire; elle le vit beaucoup à Vienne et le trouva très-aimable et surtout honune d'esprit. Le Conservateur vous donnera connaissance de la séance du corps législatif je trouve le discours du roi très-bon et j'aime assez qu'il date les actes émanés de lui de la 19-me année de son règne. Quelques personnes l'ont trouvé plaisant, moi je pense que c'est très-sage. En général, tout ce que ce roi a fait jusqu'ici est marqué au coin de la sagesse. En attendant je vous prie de croire que mademoiselle d'Autriche Marie-Louise s'en va faire une visite à l'île d'Elbe, d'où elle ira voir ses domaines de Parme et de Plaisance. Je vous avoue que je ne comprends rien à cette visite à Elbe; si vous l'entendez mieux, expliquez-la moi.
Moscou, le 3 juillet 1814.
Je suis enchanté ainsi que vous du discours du roi comme de toute sa conduite. Je crois fermement que je ne dois ni ne peuxjugercequi me fait encore quelque peine, comme la présence de Talleyrand, et qu'il y a pour l'employer des raisons majeures que le temps expliquera. Quant à la 19-me année de son règne, rien n'est plus à propos que cette logique-là; s'il datait autrement, il aurait l'air de reconnaître tacitement la légitimité de la révolution, du gouvernement directorial consulaire et impérial, ce qui ne peut ni ne doit être; il aurait l'air de plus d'être un roi élUj tandis qu'il règne de son plein droit depuis la mort de Louis 17, quoique les circonstances l'ayent empêché d'exercer son autorité. Au reste, ceci n'est pas nouveau: Charles 2 remontant sur lé trône d'Angleterre en 1660 data tous ses actes de la onzième année de son règne, se comptant roi du jour de la mort de son père et ne reconnaissant point le gouvernement de Cromwell, quoiqu'alors comme aujourd'hui en France, on fût obligé de laisser subsister plusieurs lois et plusieurs établissements faits par le protecteur.
J'envie votre joli appartement, votre bain et la fraîcheur de votre campagne: nous étouffons ici; mais cela ne sera pas long.
Moscon, le 6 juillet 1614.
Le porte-feuille est charmant; d'abord je n'en comprenais pas l'usage. Théodore m'a montré comment on s'en sert, et cela m'a paru magique et fort bien inventé. Il est à la mode, il a des fleurs de lys, il me vient de vous par-dessus le tout. Vous ne doutez point que je n'en fasse grand cas; mais s'il eût été brodé de votre main, il m'eût fait mille fois plus de plaisir encore. Je ferai un reproche à m-me Evers d'avoir négligé votre éducation sous le rapport de la broderie. Une princesse doit toujours savoir broder des fleurs de lys pour pouvoir faire présent de quelque écharpe ou autrea parures aux héros qui ont droit de les porter. Combien de belles Parisiennes se seront évertuées dans cette circonstance.
Vous avez raison: le prince Théodore est monstrueusement engraissé; j'ai passé la soirée hier avec lui chez Nathalie Abramovna. Sa femme est charmante; ils ont quelque idée de passer l'hyverici, et j'en serai ravi, car cela ferait une maison bien agréable, et nous en avons bon besoin.
XLm.
Kameimol Ostrow, le 6 juillet 1814.
Hier il est arrivé un courrier de l'Empereur, expédié de Douvres, qui annonce le retour de S. M. pour la fin du mois. Mais vers le soir un autre courrier du roi de Wurtemberg arriva à Paw^lowsk; ce roi écrit à l'Impératrice, que l'Empereur vient de changer la marche-route, qu'il part de Carlsruhe, ne s'arrête ni à Vienne ni à Berlin, passe un moment à Weimar, et arrive incessamment. Il n'en a pas fallu davantage pour mettre tout le monde en train; on s'est imaginé le voir déjà aujourd'hui, car la police a couru dans toutes les maisons avertir qu'on eût à illuminer. Je ne sais pas si l'ordre a été scrupuleusement observé en ville, mais dans monisle tout s'est passé sans bruit, et on n'y voit pas une lumière de plus. Le fait est que l'Empereur peut arriver demain et n'arriver que dans 8 jours: cela dépendra du temps qu'il passera avec sa femme à Carlsruhe et chez sa soeur à Weimar. Le congrès de Vienne est remis au mois de Septembre ou d'Octobre, ce qui fait que l'Empereur pourra passer six semaines ici. Je ne sais s'il acceptera toutes les fâtes qu'on lui prépare. On lui érige un arc de
triomphe sur le chemin de Péterhoff, des te-Deum sans fin, puis des bals, des feux d'artifice et surtout une superbe fête à la Bourse. Il me semble que sans l'impératrice Elisabeth cela n'ira point, et nous ignorons absolument quand elle reviendra. On dit qu'on donnera onze millions d'habitans à l'Autriche et qu'à nous on nous conteste la Pologne, c'est à dire la Galicié, que l'Ëtaipereur demande pour rétablir le royaume de Pologne dont il sera roi. Dieu sait ce qu'il y a de vrai dans tout cela. Mais j'ai peur que ce congrès ne se passe pas paisiblement et qu'on ne finisse par se brouiller aux comptes. Le duc de Serra-Capriola devait partir pour Vienne demain; il ajourne son voyage et vient de partir pour sa campagne. Le retour de l'Empereur va nous amener beaucoup de bruit à Kamennoï Ostrow, où probablement il viendra loger. J'en suis contrariée: j'aime la tranquillité dont nous jouissons et que nous allons perdre; toutes les têtes seront à l'envers. Au reste, je suis parfaitement décidée à ne me montrer nulle part, à commencer par la cour. Le jour même de l'arrivée de l'Empereur je commence une cure pour fondre une glande enflée que j'ai au cou, et c'est uue excellente raison pour rester chez moi. Concevez-vous la douceur de rester tranquillement en capote, dans son coin, un livre ou une plume à la main, dans une jolie chambre sur un beau jardin, lorsque les trois quarts de la ville seront à se tourmenter pour des frais de toilette ou pour courir a\i bal et aux feux d'artifice!
Motcon, le 20 juillet 1814.
Votre lettre du 6 n'est partie que le 10, de sorte que toutes vos nouvelles étaient renversées par le rescript arrivé le 7 pour défendre les réjouissances.
Je crois que personne n'aura pris cet ordre avec autant de sangfroid que vous, chère princesse; puisque vous vous disposiez à vous tenir dans votre jolie chambre pendant que les autres se trémousseraient. J'approuve et partage votre goût à cet égard; je ne connais rien de plus fatigant que les fêtes pour ceux qui y jouent un certain rôle, et rien au monde de plus ennuyeux pour ceux qui y sont confondus dans la foule. Nos députés des provinces ne pensent pas comme moi, ils sont au désespoir: nous en avons ici des quatre coins de l'Empire, et notre boulevard n'est peuplé que de ces messieurs; chacun comptait fiûre briller son éloquence, assister à des fêtes impériales, obtenir quel-
ques grâces et revenir Iriompliant dans sa province.... Hais ils rencontrent ici le décret qui leur casse le nez et qui pourtant le leur allonge d'une aune. Il n'y a que le prince de Oéoi^e et son beau-frère le prince Troubetzkoï qui repartent avec plaisir pour leur foire, et je suis sûr qu'à Makariew on] fera des feux de joye en apprenant que l'Empereur renvoyé le roi du Volga dans ses ëtats: on ne comprend pas qu'une foire de Makarievtr puisse avoir quelqu'ëclat sans la présence de ce grand-juge de tous les différends qui s'élèvent entre les Tartares arrivant d'Astrakhan pour les soumettre à son arbitrage. En l'absence du prince, il y aurait une disette de coup de poings qui serait bien jfuneste aux honnêtes gens et par trop profitable aux coquins. Avez-vous jamais entendu parler de son jugement au sxget d'une pièce de toile dont un fripon accusait un marchand de lui avoir volé la moitié? Ce fripon, pour pièce de conviction, montrait sa toile et celle du marchand; la largeur était la même, la finesse aussi, et la coupure se rapportait parfaitement, en sorte que le cas était fort embarassant. Cependant on ne pouvait rien décider sans preuves.... Or, le prince, avec une sagacité et une patience admirables, s'avisa de compter les fils de la trame de l'une et de l'autre piècîe. Il en trouva 7 de plus dans l'une que dans l'autre, et aussitôt le calomniateur reçut la punition de sa fraude: il plut sur lui une grêle de coups de poings qui le fit repentir de sa fri" ponnerie. La police aurait fait payer les deux parties et n'aurait rien décidé. S'il y avait dans chaque district un prince de Géorgie, nous verrions bien des choses en aller mieux.
Je ne crois point à votre apathie sur tous les événements qui se sont passés depuis une année; elle est impossible, et j'ose même dire qu'elle serait coupable^ si elle pouvait exister. Comment, vous ne vous sentez pas allégée d'un fardeau énorme par la disparition de Bonapai-te? Cette puissance colossale, qui oppressait le monde et qui menaçait de nous écraser, ne vous semblait pas insupportable? Reportez-vous à ce que chaque individu russe éprouvait il y a deux ans; voyez cet horison sombre et chargé de nuages qui imprimaient la terreur sur toutes les âmes, avant que la Providence et la valeur des armées russes les eussent dissipés. Ah, bon Dieu! Quelle différence de situation, et que je suis heureux d'en sentir tout le bonheur à chaque minute du jour.
Kamenno! Ostrow, le 18 juillet 1814.
Je VOUS annonce Tarrivëe de l'Empereur, que je viens d'apprendre. D descendit de voiture hier au soir à Pawlowsk, ce matin à sept heures il a ëtë à Tëglise de Casan, et on l'attend à Kamennoï Ostrow; car tout l'ëtat-major s'y trouve dëjà, et je viens de voir passer m-r de Waismitinow avec un piquet de la garde impériale. Vous savez qu'il a refuse toutes les fêtes qu'on préparait; il ne veut ni arc de triomphe, ni cérémonie quelconque; on s'est donc hâté d'enlever tous les échafaudages construits tant pour l'illumination que pour les tribunes. Le train que cette arrivée va produire dans notre tle m'eifraye d'avance; cependant ma frayeur est bien moindre que celle de tout plein de gens dont le sort va peut-être changer; car on parle beaucoup de déplacements dans le ministère, il y a mille et une parties qui vont s'entrechoquer, nous verrons qui l'emportera; mais je vous assure que je plains bien les pauvres gens qui sont en jeu: ils en perdront le boire et le manger, pour quelques jours au moins. Ah bon Dieu, quelle misère que tout ce qui se passe sur cette ronde planète!
Mes voisins Grouriew ne sont pas les derniers alarmés de cette arrivée; un gros nuage se «promène au-dessus de leurs têtes, il faudra voir quel sera le vent qui soufi|era de ce côté. Si le gendre Nesselrode jouit d'une certaine faveur, on pourra éviter la bourrasque; sinon, adieu le ministère et le grand hôtel du quai; j'en serais fâchée, car je les ai pris en affectiion, et puis c'est que m*r Gouriew est un honnête homme, manquant peut-être de moyens suffisants pour remplir sa charge, mais ayant une droite conscience et ne partageant pas avec les prévaricateurs.
Madame de Noiseville vous aura sûrement appris le mariage de Tatiana avec Potemkine, fils du premier lit de la princesse Youssoupow. Ce n'est point un merveilleux que ce promis-là, mais un excellent sujet, qui a très bien servi, à la veille d'être colonel et seigneur de dix mille paysans, ce qui n'est pas à dédaigner dans le siècle où nous sommes; de plus, il est fort épris et promet de faire un excellent mari. La jeune personne est charmante. J'avais craint qu'elle ne fllt un peu romanesque; mais elle prend cet époux sans avoir de l'amour pour lui, mais de fort bonne grâce. Actuellement il faut songer à établir Sophie
qui sera la plus difficile à marier, car elle n'est pas aussi jolie que ses soeurs. Je ne suis pas en peine de Lise Troubetzkoï. Elle a quelque chose de si heureux dans la physionomie qu'au premier coup d'oeil on peut pronostiquer qu'elle s'établira d'une manière brillante. Et la pauvre Eudoxie l^olstoï, à qui la donnerons-nous?
Kamennol Ostrow, le 20 juillet 1814.
Depuis huit jours que l'Empereur est ici, il ne s'est rien passe qui puisse être rapporté; il me semble que peu à peu on revient de l'émoi qu'avait occasionné son arrivée; les esprits sont à peu près remis, et les nuages dissipés. Mes voisins Gouriev^r ont très-bonne mine. A la première entrevue avec le chef de la famille, l'Empereur a fait un magnifique éloge du commandant de Dresde; il a répété plusieurs fois qu'il en était très-content, que son début avait été excellent, et qu'il était bien aise que le jeune homme eût choisi l'état militaire. Il vient d'y entrer entièrement avec le grade de général-major. Il n'en a pas fallu davantage pour dissiper les inquiétudes de la famille; le mari est venu dire tout à sa femme, et celle-ci, par un mouvement très-naturel, l'a répété à tout les échos de Kamennoï Ostrow. De plus on a vu revenir le cher ami Tolstoï (le grand-maréchal) et quelques jours après Nesselrode, qui me paraît être très bien auprès ♦ de l'Empereur, Enfin tout va d'une manière satisfaisante- pour cette maison, et j'ensuis charmée. J'avais arrêté le projet de n'y pas mettre le pied jusqu'à ce qu'on vînt à s'apercevoir du manque de mes visites. Je voulais mettre à l'épreuve mad. Gouriew, qui se mêle de m'adorer, et le quatrième jour elle est venue me faire mille tendres reproches de l'avoir abandonnée. Cela m'a fait retourner chez elle le même soir, et les petits bonheurs qu'elle avait eu les jours précédents n'ont point porté atteinte à son obligeance accoutumée. Je vous assure que je la regarde comme une très-bonne personne, et la petite Marcow^ serait bien heureuse de pouvoir un jour appartenir à cette famille; mais la chose me paraît bien difficile à arranger, malgré sa brillante fortune (ceci eptre nous, je vous prie). Ah, pourquoi mad. Hus s'est elle mêlée d'être la mère de cette enfant, ou pourquoi m-r de Mai'kow n'a-t'il pas renvoyé cette mère en France en lui faisant un pont d'or s'il le fallait!
J'ai dîné hier chez la princesse Boris avec toute la famille Michel: fils^ filles, gendres; je ne sais si j'en ai eu la tête tournée^ mais le fait
est que je me sois trouvëe si mal snr la fin du repas que j'ai étë oVligëe de quitter la table pour aUer me coucher; les vinaigres, les sels et tons les alcalis que la princesse Michel porte avec elle m^ont été d'un grand secours; elle m'envoya toute sa pacotille, qui m'a fait revenir en moins d'un quart d'heure. Du reste je Tai trouvée hier moins agitée que de coutume, très-occupée de Terzi et dans l'enchantement de ce mariage, que je regarde aussi comme fort heureux pour Lise; quoique petite-fille du maréchal qui a pris Narva, je ne pense pas qu'elle eût jamais trouvé parmi ses compatriotes un épouseur de cette façon-là; le Bergamasque vaut son trésor d'or, il faut en convenir.
Michel a beaucoup enlaidi, ayant perdu ses cheveux et gagné trop d'embonpoint. Cependant il est assez agréable et cause bien. Il m'a conté les derniers moments d'Emmanuel St^Priest, et c'est un récit bien intéressant. Il a fini comme un véritable chrétien qu'il était. Ses soeurs qui avaient été instruites de sa blessure, arrivaient toutes pour le soignet et ne le trouvèrent plus. Le frère (le gouverneur de Podolie) est arrivé aussi trop tard; mais du moins a-t-il pu donner quelque consolation à son vieux père, qui a été dans un état affreux. Je crois que le troisième St.-Priest (Louis) reste en France, et le jeune Damas aussi, de 'même que le prince de Broglie, qui ne revient en Russie que pour chercher sa mère.
Tous les messieurs de la suite de l'Empereur parlent de Louis 18 comme d'une perfection. Jusqu'ici il se conduit admirablement. On regrette Joséphine, qui était fort aimée et fort aimable; elle aurait pu vivre heureuse sous le nouveau régime. Personne ne s'intéresse à Marie- Louise, qui est d'une sottise et d'une fierté sans exemple. Vous ai-je conté une anecdote qu'on m'écrit de Vienne sur le roi de Rome? Je crois que ^lon. Un jour on voulut qu'un des petits archiducs l'embrassât; celui-ci recula en disant: Fi, je n'embrasse pas les François; le petit Bonaparte devint tout rouge de colère et cria aussi haut qu'il put: Vou8 n^êtes qu^un polisson. On conte mille traits de sa vivacité, qui est extrême; sa gouvernante perd ses peines à le morigéner: il n'en fait aucun cas. Son mot favori est: je le veux^ U le faut. Que deviendrat-il un jour, Dieu seul le sait. Tous les maréchaux ont l'air fort dévoués an roi, pas un ne semble regretter Bonaparte. Caulincourt vient d'épouser une madame de Canesi, très-jolie femme, et va vivre dans le fin fond de ses terres.
Ainsi va le monde, ou pour mieux dire, les atomes qui montent et descendent à tour de rôle. Pozzo di Borgo me paraît établi à Paris, et l'histoire du c-te Tolstoï est un fagot; cependant on l'a /ait générai €0 chef, et si sa femme l'ignore, vous pouvez le lui apprendre et lit
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féliciter de ma part L'insupportable M....20w a été fait lieutttianlgënéral; il en eût été de même pour Titow, s'il se fût tenu tranquille. Demain tout l'univers partira pour Péterhof^ où l'on restera jusqu'au 23. La princesse Youssonpow, quoique très-peu allante de son naturel, se met en mouvement. Moi, je me promets mille joyes dans la solitude: trois matinées d'abord absolument seule dans ma chambre; ensuite nous irons dîner chez le baron Strogonow l'aveugle; quand je dis nous, je m'associe m-me de Noiseville; nous ferons cette course en drochky. Après cela j'irai promener avec elle dans un petit village qu'on appelle la Petite Suisse; elle me fera manger de bonnes fraises à la crème; je passerai une soirée calme et paisible chez m-elle Gouriew. Tout cela me sourit fort et vaut mille fois mieux qu'une robe à queue, un dtner à la cour et la vue de cent mille lampions. Ah, mon cher ami, si j'avais seulement 40 mille roubles de capital, je vous promets que dès demain je changerais ma vie; mais je n'en ai que 30, et il faut encore eiister dans mes mansardes pour le moins trois ans.
Moscou, le 27 jaillet 1814.
En apprenant vos craintes pour vos voisins Gouriew, j'apprends aussi la visite que l'Impératrice a faite aux fleurs de la dame, et il me semble que cette visite est l'annonce d'un vent favorable qui dissipera le nuage planant sur leurs têtes. Non, on ne m'a fait aucun commérage sur m-me Gouriew, c'est bien elle*môme qui s'est expliquée en mainte occasion et même par écrit; enfin, s'il faut tout vous dire, elle mandait au c-te Markow l'année 1812 encore: ^e ne vous écris pas librement, parce que je sais que m-r C. peut lire mes lettres; or, je ne me fie pas à lui^. Et cependant elle était si peu au fait de ce qui me r^ardait que lorsqu'elle écrivait cela en Podolie, j'étais à Moscou d^uis trois. ans. Mais cela n'en prouve pas moins son opinion défavorable, et vous conviendrez qu'il n'y a dans ce ton-là rien d'engageant, rien qui m'autorise à la charger de mes lettres pour son fils. Je sais que m*r de Markow a cherché à redresser son jugement, et puisque vous avez eu la bonté d'y interposer aussi vos bons offices, il est possible que cela ait produit quelque effet; toutefois j'en attendrai les preu* ves avant de lui demander un service, quelqu'insignifiant qu'il soit. Si vous avez le tems un jour, je vous conterai toute cette tracasserie d'Al«^ zandrowsky, qui a 18 ans de date, et qui est une perfidie qu'on me ftt
en abusant de ma jeunesse. Je n^arais pas alors assçz de connaissance des hommes pour apercevoir le piège qu'un grand seigneur (l'ambas* sadeur* d'Autriche Cobenzl) me tendait; mais j'avais assez d'esprit pour sentir qu'ayant donne dans le panneau, il ëtait fort dangereux pour moi de dire ce qui m'y avait conduit Je me tus et me laissai accuser par tout le monde; mais je m'ouvris dès le lendemain matin au c*te Markow pour avoir un appui par la suite, et il m'en a servi toutes les fois qu'il a ëtë question de cette tracasserie. Tout cela ne vaut plus la peine d'être ëcrit, mais je vous le conterai quelque jour.
Votre comparaison des atomes est fort juste et fort ingénieuse; je la comprends fort bien, et votre doute là-dessus est par trop modeste. Mais, bon Dieu^ que vous êtes philosophe pour votre âge! On croirait qne vous avez 60 ans pour le moins. On voit que vos lectures ne sont pas frivoles. Vos occupations sont aussi d*un genre bien grave, puisque vous songez à vous adonner à l'ëtude du latin. Je ne suis point à même de vous donner là-dessus un bon conseil, mais bien un mauvais exemple. J'ai étudie le latin dans mon enfance sans l'apprendre; j'avais en horreur ce genre d'application aride, qui ne donnait rien à l'imagination et qui gênait l'extrême légèreté de mon esprit à cette époque, où j'avais peine à le fixer sur les objets les plus réoréatife dès qu'il fallait y mettre de la suite. Plus âgé, *j'ai vi- Tement senti le malheur d'ignorer cette langue fondamentale et j'ai Toolu très sérieusement m'y remettre à 40 ans. J'ai pris un mattre babile; je me souvenais des rudiments, ce qui facilitait la besogne; mais je vous avoue qu'au bout de trois mois de travail assidu j'avais fait si peu de progrès et j'éprouvais un si violent dégoût et tant d'ennui, que j'y ai renoncé pour la vie. Rien n'est si difficile que la construction de cette langue; mais aussi rien n'est si énergique que l'éloquence des auteurs latins. J'en ai assez vu pour le comprendre en disséquant les morceaux choisis avec mon maître; mais j'ai senti que c'est dans renonce qu'on peut retenir tant de mots sans idées et tant de règles sana principes, telles que les exceptions très-nombreuses aux règles générales.
Si vous entreprenez cette étude, je vous plaindrai; si vous réussi- Mz et que vous surmontiez les difficultés, je vous admirerai. Mais, au fond, pourquoi voulez-vous prendre cette peine? La littérature française «et si riche qu'il y a de quoi passer sa vie à ne lire, pour ainsi dire, que des chefs-d'œuvre; que désirez-vous de plus, vous, femme, qui n'êtes ^^pelée à aucune vocation où le latin soit nécessaire? Les livres latins Bout mal traduits, je le crois; Virgile n'est pas rendu arec sa grâce inimitable par Delille; Dureau de la Malle ne donne pas une idée juste de Tacite et ne rend que bien imparfaitement son énergique concision;
Salluste est faiblement traduit par le président Desbrosses; tout cela est vrai. Cependant, à Tëlëgance du style près, ils copient les faits d'après les historiens et ils donnent les idées gracieuses du poète. Le plaisir de lire tout cela en original ëquivaudra-t-il bien à la peine que vous prendrez pour en venir à bout? Et puis les livres latins, surtout ceux qu'une femme peut lire, ne sont pas fort nombreux; il y en a plusieurs de fort immodestes. Je vous engage à tout peser avant de faire cette grande en* treprise. Mais surtout consultez le gënie que la nature vous a donné pour l'étude des langues, car il y a des gens si, heureusement nés à cet égard que ce genre de travail ne leur semble qu'une bagatelle.
Hélas, 10 mille roubles pourraient vous rendre heureuse ou du moins contribuer à arranger votre vie, et vous ne les trouvez pas tout de suite dans un pays, dans une cour, où cette somme est comme un grain de millet! La moindre protection auprès de S. M. vous ferait accorder la dot qu'on donne aux demoiselles d'houneur qui se marient; demandez-la ou faites la demander par vos amis dans un bon moment; je suis sûr que cela ne sera pas difficile à obtenir. Peut-être c'est-il ISans exemple; eh bien, tant mieux: cela n'en passera que plus facilement. Ah, si j'étais l'Empereur, comme vous auriez un joli sort indépendant; mais bon Dieu, il n'y a que faire d'être souverain pour cela: vous êtes entourée de gens qui regorgent de bien, qui ne savent qu'en faire et qui ne songent jamais au bonheur d'autrui.
Kamennol Ostrow, le 3 aonst 1814.
Eh bien, voilà que vous me dégoûtez du latin; le comte Maistre m'a parlé comme vous de l'énorme difficulté qu'il y avait à l'apprendre, si on ne le commençait dans l'enfance. Ses trois mots différents pour un seul verbe présentent quelque chose d'effrayant. Je vous dirai que j'ai une grande facilité d'apprendre; j'ai su l'italien en six mois, à le parler et l'écrire sans faute, à lire l'Arioste et le Tasse. J'avais quinze ans alors et j'ai cultivé cette langue jusqu'à 18 ans; depuis je n'ai eu aucune occasion de la pratiquer, malgré cela je n^ l'ai point oubliée; je ne la parle pas aussi facilement que le français, parce que je n'en ai pas l'habitude^ mais je la parle sans embarras, et dans ce moment je lis les Actes des Apôtres en italien. La Société Biblique de Londres a envoyé ici deux exemplaires du Nouveau Testament en cette langue,
mais du plus ëlëgant toscan possible; Galitzine m'en a donne un, le second au comte de Maistre. C'est une lecture que je fais chaque matin sans avoir besoin de m'expliquer la moindre chose par le français. U y a huit ans que l'envie de l'anglais m'est venue, j'ai également pris un maître avec lequel j'avais fort bien, commencé; mais il lui prit la fantaisie de s'enfuir de Pëtersbourg sans qu'on ait pu savoir en quel lieu ni par quel motif. M-r CSollins, c'était son nom, m'avait laissé une grammaire dont je m'occupai encore quelque temps; mais vint un voyage à Moscou, ma nomination à la cour, mon établissement au palais, une vie toute dissipée, toute bruyante, des sorties sans fin, si bien que je ne pensai plus à l'anglais, et cependant je suis bien certaine que si je m'y remettais de nouveau j'avancerais beaucoup dans une année. Vous voyez donc que j'ai quelque peu de rapport avec votre docteur. Mais je parie qu'il a sur moi le très-grand ayantage de la patience, qui ne fut jamais la vertu dominante de mon caractère. Depuis quelques années je me suis bien réformée sur cet article et encore me laiss^-je aller à de fréquentes impatiences. Voilà ce qui m'a rebuté en grande partie; avec toute ma belle ardeur pour le latin il me faudrait prodigieusement de travail, et si la chose n'allait pas |tussi vite que je le désirerais, je me dégoûterais et j'aurais enfin perdu beaucoup de temps qui aurait pu être mieux employé. Au reste, dans la consultation que je viens de faire là-. dessus, la majorité des voix pour le non l'a emporté. Point de latin donc, et, comme vous dites, lisons du françois. A propos de cela, je vous demanderai si vous avez déjà à Moscou l'ouvrage de madame de Staël sur l'Allemagne? On vient de me le prêter, et je le lis avec assez de plaisir. A mon avis, ce livre pris en gros est assez mauvais, sans plan, sans marche suivie, ^mais des détails charmants, des mots heureux, et on le lit sans ennui. Mad. de Staël a prodigieusement d'idées, dont quelques-unes aussi justes que profondes ont le mérite d'être rendues a?ec beaucoup de grâce, mais on ne peut contester qu'elle a £ait de bien mauvais ouvrages. Tâchez de vous procurer ces lettres sur l'Allemagne et lisez la description de la fête d'Interlaken: c'est très-joli. Vous avez raison, je ne lis rien de frivole, cela ne m'amuse pas, quand même ce serait écrit de main de^ maître; c'est un genre qui ne me convient plus du tout; il y a deux ans que je n'ai pas ouvert un roman, quoiqu'il en ait paru qui ont de la vogue; ce n'est point une réforme que j'ai faite, cela est venu de soi-même avec quelques années de plus.
La comtesse Ostermann a trouvé trop cher de voyager avec ime voiture de plus, et en conséquence a proposé à mes soeurs de retourner en Russie avec m-me Wassiltchikow, qui se trouvait à Egra. Elles se dirigent sur Moscou, et dès qu'elles y seront, je m'y rendrai^aussi^
Moecoo, le 6 aonst 1814.
Le rétour de l'Empereur occasionBe bien des fêtes dont nous attendons la fin avec une grande impatience, dans l'espoir que les affaires succéderont aux plaisirs, et qu'on verra quelque commencement de réforme aux pillages où le public est exposé. Ce pillage est porté à son comble à Moscou, il faudra bien qu'il y ait remède tût ou tard. Que faites-vous de notre gouverneur-général à Pétersbourg? L'avez vous vu? Lui pardonne-t-on l'an 1812? L'Empereur nous le renvoye-t41? Dites moi ce que vous en savez.
Moscou, le 18 aonst 1814.
J'ai lu fort à la hâte et par morcaux seulement l'ouvrage de mad. de Staël sur l'Allemagne, pendant les quatre jours qu'elle a passés ici il y a deux ans. Elle me prêta le seul exemplaire qu'elle eût sauvé de la destruction de toute l'édition, ordonnée par Bonaparte, qui ne donnait d'autre raison de cet ordre que l'affectation de l'auteur à ne pas parler de lui. Je me procurerai ce livre incessamment Je trouve comme vous que mad. de Staël a prodigieusement d'esprit et d'idées, mais que ses livres sont sans but. Son amour-propre insatiable la porte à écrire sans cesse pour occuper d'elle l'Europe lisante. Cette femme a eu de vi6 éclats de bonheur, mais des époques entières de mortifications, comme il arrive à tous ceux qui n'existent que pour l'amour-propre. Elle était faite pour être heureuse dans la société par son amabilité, et ce bonheur y est constamment troublé par tout ce qu'elle recueille de fâcheux dans des critiques de ses ouvrages ainsi que de celles de ses opinions.
Voici une lettre du c-te Markow du 29. Il m'écrit: yjPar quelle ^fatalité la Providence, qui a opéré pour nous des choses aussi grandes, ^aussi salutaires, permet-elle qu'on j associe d'aussi ridicules et d'aussi ^scandaleuses que celles qui âe sont passées à Tjondres entre le prince ^et la princesse de Galles? Elle veut apparemment nous tenir en con- ^tinuelle crainte sur notre avenir, afin que nous n'oublions jamais le ^besoin que nous avons de son assistance dans toutes les circonstances ^de notre vie! Faites part de cette réflexion à la p-esse Turkestanow, ^pour qu'elle voye que je ne suis pas du tout aussi réprouvé qu'elle lé ^pense^.
Je fds hier me promener au Kremlin pour voir monter la nou- Telle croix sur le clocher d'Ivan Weliki. A force de cabestans et de bras on en est venu très-lestement à bout; c'est le commencement des réparations de ce beau lieu si dégrade. Je n'avais jamais monté ce fameux clocher, je me suis avisé de le faire: j'en ai compté les marches et je suis bien aise de vous dire que la première platforme en a tout juste 113. J'ai pensé à vous auprès de ces grosses cloches; j'ai dit: me voilà à la hauteur de son donjon; je cherchais vos fenêtres, j'en voyais cent mille de tous côtés, je n'ai pas aperçu les vÔtre& J'ai doublé et triplé cette hauteur respectable; j'ai vu tout Moscou d'un coup d'oeil, mais il faudrait la tour de Babel sans doute pour apercevoir l'habitation de ses amis à 700 verstes de distance.
Kamennoï-Ostrow, le 10 aonst 1814.
Certainement que je ne puis avoir 40 mille roubles qu'en faisant des épargnes sur l'argent que je reçois de la cour. Je ne me soucierais même jamais d'augmenter mon petit capital. Il n'existe pas dans le monde une personne qui peut avoir le droit de me faire un cadeau en argent M^me Arsénié w seule pourrait me le donner sans que j'y "eusse la moindre répugnance. Mais elle exceptée, il n'y a pas une âme dont je voulusse recevoir un sou, moins encore par fierté que par une délicatesse, qui ferait que je ne me croirais jamais assez reconnaissante, me rendrait la vie .dure par ce sentiment et me mettrait dans une véritable dépendance. Je me gênerai, je m'imposerai encore pendant quelqaes années mes 113 marches .et je finirai par amasser quelques mille roubles déplus. Je ne me décourage pas facilement; j'ai eu toute ma vie beaucoup de persévérance dans ce que j'ai entrepris; j'ai constamment suivi une certaine marche dont je ne me suis pas écarté. Dieu merci, cette suite de conduite m'a valu quelque chose jusqu'ici. Pourquoi donc ne pas se contraindre encore s'il le faut pour assurer son indépendance? Je suis entrée à la cour en 1808 avec un capital de 16 mille roubles; de ce moment j'ai dû augmenter beaucoup mes dépenses de toilette; l'année du séjour de la reine de Prusse à Pétersbourg.fut prodigieusement coûteuse: pendant 17 jours consécutivement nous eûmes des fêtes, bals, mascarades, spectacles à THermitage, soirées chez l'Impératrice, les fiançailles de m-me la grande-duchesse Catherine; enfin,
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eomme je vou8 dis, 17 jours de suite des parures différentes, et vous imaginez ce qu'il a fallu dépenser. Eh bien, sans donner dans une très* grande élégance, j'ai toujours été mise comme tout le monde, et avec tout cela cette année, qui était la première de mon entrée à la cour Je parvins à mettre mille roubles de côté. Ijos années suivantes je fis mieux encore, et enfin de 1808 à 1814 j'ai augmenté mon capital jusqu'à 30 mille roubles. Il est vrai qu'il entre dans cette augmentation cinq mille roubles du gain d'un procès; mais les neuf mille de surplus sont de ma pure économie. Et ne croyez pas que je me sois refusé le boire et le manger, pas du tout: outre les choses nécessaires à l'existence, je me suis passée plusieures petites fantaisies, telles que celles de mes meubles fort agréablement et de faire à peu près chaque été le voyage de AIoscou pour aller voir ma tante. Comment cela s'est-il arrangé? Je n'en sais rien. Mais comme cela m'a réussi, je ne désespère pas d'avoir dans trois ans d'ici dix mille roubles ajoutées à mes trente milles. Alors je quitterai la cour et, selon l'usage, je recevrai en prenant mon congé dix mille roubles encore, ce qui m'en fera 50 mille.
Je n'ai pu jusqu'à présent rencontrer votre gouverneur de Moscou 9 quoiqu'il soit logé tout près de c^^ez nous, chez son ami Golowine; mais j'entends dire qu'il ne retournera plus à son poste et qu'il a le projet de voyager pour sa santé. On nomme à sa place le général Tormassow, d'autres disent le prince Gortchakow. Je ne crois pas que cela se décide avant le départ de l'Empereur.
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Kamennoï-Ostrow, le 17 aonst 1814.
Nous avons eu ces jours-ci des nouvelles qui me paraissent dénuées de toute vérité: il s'agissait d'une conspiration découverte à Paris, dont les chefe étaient Savary, Caulincourt et Cambacérès; d'autres nommaient Marie-Louise. La gazette d'Hambourg en fait mention, et cepenr dant c'est un fagot: car les lettres de Paris disent au contraire que tout est calme. Ce n'est pas que je croye la chose impossible, car c'est une vraye Macédoine que ce Paris: il y a là des élémens pour toute sorte de tumulte. Je ne suis pas surprise que La Maisonfort soit un peu désappointé; il a du commun avec tous les émigrés la manie des illusions; il s'est imaginé que le roi n'aurait pas assez de la moitié de ses états pour payer ses brochures, et il se trouve lézé d'après ses grandes espérances. Autant en pend à l'oreille du marquis De La Ferté, qui est parti d'ici avec l'idée d'être lieutenant-général et de faiie fous le
soirs la partie -de Louis 18. Ils sont un petit brin fous ces messieurs, et il a'y a dans tout oela que le duc de Polignac qui soit raisonnable, Je sais aussi de fort bonne part que le duc de Richelieu ne retourne pas esL France; fabbé Nicole, qui arrive d'Odessa, 'le dit à qui veut l'entendre. Gela me fait plaisir en me donnant l'espoir de revoir encore une fois m-r de Richelieu que j'aime et estime infiniment
LUI
Moscou, le 27 aonst 1814.
Je ne crois point aux conspirations de Paris: personne n'est assez feu, j'espère, pour vouloir sérieusement remettre Bonaparte sur le trône. Ou voudra tirer tout ce qu'on pourra de la situation embarassante du roi, mais cela n'ira pas plus loin. J'ai une nouvelle lettre de La Maisonfort du 1-er aoust, dans laquelle il m'exhorte à ne point croire aux allarmistes et aux mécontents m'assurant que tout se calme miraculeusement.
Je suis charmé que le duc de Richelieu reste en Russie, puisque TOUS y prenez quelqu'intérêt; mais je ne peux m'empécher d'être étonné qu'un homme dont la famille doit toute sa fortune aux Bourbons ainsi que toute son illustration, ne rejoigne pas son souverain au moment du besoin. Il y a 12 ans que m-r de Richelieu était à Paris, négotiant les conditions auxquelles il était prêt à se soumettre pour s'y fixer et servir Bonaparte. Le consul lui tint la dragée trop haute, et le duc préféra revenir en Russie. Mais aujourd'hui je ne vois pas ce qui le retient, à moins qu'il n'envisage pas la position du roi comme solide; et si j'ose le dire, c'est, à mon avis, ce qui devrait le potter à son poste plus que tout avantage personnel. On aimerait à retrouver chez lui le noble caractère des chevaliers français, de ces chevaliers qui ne calculaient rien et ne voyaient que leur roi, leur honneur et leur daine. M-r. de Richelieu aurait à la vérité, en rentrant en France^ le désavantage de n'avoir point voulu porter les armes contre Bonaparte; c'était encore là un calcul.... et je vous le dis: tout chevalier qui calcule n'a plus Tesprit de son état. Parlez-moi d'Emmanuel St.-Priest, de Langéron, des princes de Broglio et de quelques autres encore qui n'ont point varié et ne sont jamais sortis de la droite ligne! Au reste, n'ayant point l'avantage de connaître particulièrement m-r de Richelieu et ignorant les raisons qu'il peut avoir, il ne m'appartient point de le juger; aussi tout ce que je vous en dis est une simple réflexion, qui peut-être manque de justesse et que je ne donne que pour ce qu'elle vaut.
Madame Miatlew a passé 15 jours ici; elle part demain; la connaissez-vous beaucoup? Connaissez-vous m-me Meilian et son mari? Con^naissez-vous m-me Tonci, m-me Guérard, m-me Hëlène Pouschkiné? Dites-moi, je vous ^rie, si vous connaissez ces dames. Le séjour de m-me de Miatlew m'a jeté momentanément au milieu d'elles; j'y ai trouvé du babil, du jargon, un peu d'esprit, beaucoup de prétention, pas un grain de sens commun, et c'est pourtant la seule chose dont je fasse cas. M-me de Miatlew a l'air de la reine au milieu de tout cela, et ces dames ont l'air de se frotter à elle pour prendre une teinture de bien des choses qui leur manquent et qu'elles n'attraperont point, parce que le naturel ne s'acquiert pas.
LIV
St.-Péteriboorg, le 27 août 1814.
La princesse Boris en rentrant en ville enverra les cartes d'annonce du mariage de Tatiana, et s'arrangera à recevoir du monde. Je ne sais pas ce que mad. de Noiseville vous aura dit de Potemkine, mais moi je le trouve par trop Grrandisson; c'est une pudeur et une reserve qui ont quelque fois l'air de bêtise. Il se dit très-amoureux, trèsheureux, et en le voyant on jurerait qu'il ne se marie que parce que sa chère mère lui dit: ^épousez, mon fils, je le veux^. Enfin c'est quelque chose que je ne comprends pas et que je voudrais que vous vissiez pour me l'expliquer. Mad. de Noiseville en est souvent impatientée, mais comme notre promis ne pèche que par trop de vertu, nous prenons le parti de nous taire. Le jeune Youssoupow, avec tout plein de travers et mille ridiculesj est souvent plus agréable que son frère avec toutes ses perfections. Non, je n'aime pas les Grandissons. Cependant je n'aime pas davantage le petit Youssoupow.
Le comte Schouvalow serait intéressant à entendre sur son voyage avec Bonaparte, mais Dieu sait où je pourrai le voir; il arrive de Rome, il en apporte des vieilles pantoufles du pape avec beaucoup de chapelets bénis par sa sainteté. Nous avons aussi le général Koeler et m-r de Noaïlles, qui vient comme ministre et point comme ambassadeur, ce qui pourra faire rester Pozzo di Borgo à Paris. Un comte de Laizer, neveu de m-r de Briand, m'a dit hier que votre ami La Maisonfort est nommé secrétaire intime du roi et logé aux Thuilleries. Voilà qui va le régayer et lui rendre la santé. M-r de Richelieu a demandé un semestre de quelques mois pour aller en France, rien que* pour
fiiire m cour au roi; mais il paraît bien décide à rester au service de* Russie, ce qui est tout simple: car il est à peu près étranger dans son pays. Personne n'a encore apperçu m-r de Noaïlles, il ^est descendu dans un hôtel garni et s'y tient modestement; il a avec lui un jeune St.- Victor, propre neveu de St.-Priest et un comte de Lamousselie, attachés à la légation. Quelle figure feront ces messieurs, nous allons le voir; mais on peut-être j9ûr que ce ne sera pas celle du proconsul Cau- Unconrt, Dieu mercy!
Vous me demandez des nouvelles de votre chef de Moscou? Eh bien, il a son congé d'après la demande qu'il en a fait; il s'établira, diton, à Pëtersbourg avec toute sa famille. Je l'ai enfin rencontré; nous avons passé une soirée ensemble chez madame Gouriew où il était fort gay et fort causant; tout le monde en a été content, et moi aussi. Il se plaint de sa santé, mais je ne lui trouve pas mauvais visage du tout; il est beaucoup moin jaune qu'autrefois. Vous aurez à sa place ou ' Tormassow ou Gortchakow. Lequel voulez vous? Nous vous l'enverrons.
Moscou, le 8 Yll-bre 1814.
U y a longtems que j'ai remarqué que l'avarice rétrécit le coeur au point de rendre ridicule ceux qui s'en laissent dominer. Malgré cette remarque fréquente, je ne peux m'empêcher d'être étonné quand je vois les riches faire des vilenies qui les démasquent^ et cela pour l'amour de quelques copeques! Comment u'a-t-on pas assez [d'esprit pour résister à ces misérables tentations. Une sagène de bois de 10 à 15 roubles aurait suffi pour vous procurer un plaisir xde 8 jours et pour paraître obligeante.... Non, Ja passion est là qui suggère cent mauvaises raisons pour cacher la véritable, et pourtant on ne la cache point. Et l'amour de ces 15 roubles se trouve dans le coeur d'une personne qui en a trois cent mille de rente et qui n'en dépense pas le quart. Que nous sommes de misérables créatures! Car ceux qui ne sont pas avares ont d'autres faibles qu'ils déguisent en vain, et tous, tant que nous sommes, nous portons le cachet de nos premiers pères. Les défauts d'autrui me rendent humble par la conscience que j'ai que les miens sont tout aussi frappants à leurs yeux, quoique l'amour-propre me fasse souvent illusion là-dessus. Je dis illussion, car ce n'est pas autre chose. Dites-moi: Potemkine tient-il de sa mère pour l'avarice? J'espère que non, puisque c'est un Grandisson. Je me reproclie de ne vous avoir pas
parlé plustôt d'une idëe qui m'est venue; c'est que ce jeune homme derrait, s'il a du coeur^ faire quelque chose ae solide pour m-me de Noiseville; je le taxe à cent paysans qu'il détacherait des dix mille ^ue le Ciel lui confie. Gràndisson eut fait mieux encore pour la gouvernante d'Henriette Byron; or, Tatiana vaut bien cette Anglaise-là. Mais souvent les gens les mieux intentionnés ne font pas ce qu'ils devraient faire, parce que personne ne leur en suggère Tidée. Ne pourriez vous pas glisser cela dans l'esprit du jeune homme en flattant son amour-^propre. Je dis la lui glisser dans l'esprit, car si son coeur est susceptible de reconnaissance, la chose viendra de lui-même. M-me de Noiseville n'est pas une gouvernante ordinaire; ce ne sont pas des présents de noce en robes et en chais qui pourront reconnaître le bien qu'elle a fait à ses élèves; il lui faut une petite indépendance qui rende sa vieillesse douce et aisée, sans qu'elle ait besoin de recourir à personne, car c'est ain* si qu'on conserve tous ses amis. Il n'y a rien de tel pour être aimé que .de n'avoir pas besoin des gens qui nous aiment. Voyez ce que vous pourriez insinuer à votre Gràndisson à ce sujet. Vous feriez là une action digne de vous. Mais gardez-moi le secret sur la demande que je vous fais, parce que quelque bonne intention qu'on ait, il est ridicule de se mêler des affaires d*un homme qu'on n'a jamais vu. Taiana pourrait lui demander la chose, cela serait fort à sa place.
Je ne suis point fâché de vous savoir en ville: vu le tems horrible qu'il fait, vous auriez gagné quelque rhume.
Je ne peux .vous dissimuler que Moscou est enchantée du congé de Rastopchine. On répand qu'il a écrit à sa femme: «Enfin S. M. I. «m'a accordé la grâce de n'être plus le gouverneur de cette coquine de <ville>. Je ne garantis pas la vérité de cette phrase, mais en tout cas je vous assure que la coquine n'est pas en reste et qu'elle lui rend bien la monnayé de sa pièce.
St.-Pétersbourg, le 3 Yll-bre 1814.
Quelle journée que celle du 30 aoust ici! Que de gens heureux, que de grâces accordées, que de physionomies éclaircies! On a fait des princes, des maréchaux, des dames de St.-Catherine, en un mot mille et une joye. D'un trait de plume on a fait dix altesses, car tous les Soltikows le deviennent; onze femmes décorées de la croix de St.-Catherine; une demi-douzaine de gentilshommes de chambre. Mes amis du quai ont eu pour leur part le grand cordon de St.-Vladimir dans on
momeat oh Ton croyait que tout croulait pour eux. Je suis ravie, qu'ils surnagent^ quoique bien des^ gens en sont désappointés. Je suis persuadée^ toute prévention à part, qu'on ne tiouverait pas mieux pour Tavenir. J'ai passé chez eux la soirée du 30; on était très en mesure pour le contentement, mais ce qui m'a amusé, c'est de voir la foule qui est venue féliciter pour ce ruban auquel on s'attendait si peu, mais qui remontait les actions de la famille, et dans cette foule tant de gens, qui, j'en suis.certaine, enrageaient de tout leur coeur. Tout cela est pitoyable!
J'ai vu m-r de NoaUles qui est ambassadeur en toute forme et je vous i-eprends tout ce que j'avais dit de contraire à ce siyet; c'est un/ homme de 35 ans, d'une extérieur agréable, l'air modeste. On dit qu'il n'a pas infiniment d'esprit; je n'en sais rien; dernièrement, passant la soirée avec lui che^ la p-esse Boris, je le trouvai très-causant avec m-*r de Maistre sur la littérature. Ce qu'il disait était fort bien, je n'en veux pas davantage. On lui a fait une réception très-magnifique dont il pa* raît fort satisfait. Il est toujours logé à l'hôtel de l'Europe; on croit qu'il occupera celui qu'avait Caulincourt. Pozzo a pris l'hdtel Thélusson, mais comme il n'a pas, le caractère d'ambassadeur, il est probable qu'il le cédera à un autre. Le public d'ici lui donne pour successeur m-r de Kotchoubeï, d'autres^ ,le^ baron Strogonow qui est en Suède»
vn.
St-Péteraboorg, le 14 Vll-bre 1814.
Il me tarde d'apprendre enfin le retour de mes soeurs; le 3 elles n'étaient pas encore à Moscou. M^me Apraxine veut partir la semaine prochaine. Ne me répondez plus à cette lettre et pourtant ne dîtes encore rien chez ma tante. S'il survenait quelque retard, elle s'inquiéterait, et je ne veux pas qu'elle s'inquiète.
On voit bien que vous êtes à 728 verstes de Pétersbourg à vous entendre parler de ce que devrait faire Potemkine pour m-me de Noîseville. Si vous étiez sur le lieu de la scène, vous trouveriez qu'il est difficile de suggérer de grandes choses à quelqu'un qui est tout apathique. Vous ne pouvez pas vous faire une idée de la nonchalance de ce jeune homme qui n'a pas une attention de plus qu'il ne faut pour sa promise même, à plus forte raison pour d'auti*es. Dans les commencements je le croyais abasourdi de son bonheur, mais à présent je vois que telle est sa nature; il est bien sûr d'épouser Tatiana, aussi se tient-il tranquille: rien no l'onieut, ni ne l'agite; il n'a pas une mau-
Taise pensée, ne /era pas une vilaine action, mais on peut répondre que jamais un mouvement généreux ou quelque chose de vif et d'ardent ne trouvera d'accès dans son âme. Il a Tair de ne songer à rien, et cependant il n'est ni distrait, ni occupé. Dieu seul sait ce qu'il pense; quant à nous autres, tious n'y entendons goutte. Supposez que Tatiana se plaigne de quelque petit mal dans la soirée, le lendemain il n'envoyé pas savoir de ses nouvelles, ne vient pas un moment plustôt qu^ à 3 heures qui est son heure accoutumée, et c'est beaucoup, si en revoyant sa jolie promise, il se souvient qu'elle était incommodée la vçille. Jusqu'ici il n'a pas de maison, n'a pas commandé ses équipages, et quand on lui en parle, il répond: je verrai^ et tout est fini. Un jour il me pria de parler à la princesse Boris pour hâter le mariage; je lui observais qu'il n'avait pas où se loger. Ah, oui, c'est vrai, ncus verront] et pas un mouvement encore pour trouver un hôtel. Gomprenez-vous cela? Eh bien, comment voulez-vous que cet homme ait une pensée, comme celle qui vous est venue! Jamais, et quand même on la lui suggérerait, ne croyez pas qu'elle fut saisie. Voilà ce qu'est notre promis en attendant qu'il soit mari. Après cela vous me permettrez de ne lui donner aucun avis.
Quelques billets de 1814.
(Pendant le séjour de la princesse à Moscou).
Vous me faites un présent charmant, cher Christine en me donnant des brosses: j'en fais le plus grand cas; mais vous pouviez tout aussi bien me les donner toutes simples et sans tout cet attirail d'argent Je vous répète que vous êtes d'une magnificence étonnante et que vous vous ruinez pour l'amour des trois soeurs, car vous passez votre vie à nous faire des cadeaux. Je garderai votre billet tout exprès pour faire endêver Titove! Venez donc dîner, puisque cette fatale princesse Gk)rtch... vous a engagé pour ce soir. La nuit a été bonne, et Catherine va bien ce matin.
Je ne pense pas que ma soeur puisse sortir ce soir, mon cher Christin, quoique ce soit son bonjour. Elle a été hier chez le prince Théodore qui est arrivé enfin. Aujourd'hui m-me Pouschkine a un boston qui ne lui convient pas. M-me Apraxino est chez m-me Wolkow. Enfin je prévois qu'elle ne sortira pas, et comme je voudrais me recue^l-
lir ne fdt-ce que F espace d'une heure, je vous supplie de venir chez nous et d'engager adroitement .Catherine, quand ce ne serait que pour aller chez la pr. Théodore, qui sûrement serait aise de la voir. Arrangez eela, mon très-cher, et laissez-moi quelque tems pour remplir mes devoirs: vous me rendrez un grand service.
Ma soeur a été parfaitement bien hier; nous avons passé la journée entière hors de la maison: le matin chez la princesse Théodore pour voir passer Tanibassadeur de Perse, dîné chez m-me Apraxine, le soir de nouveau chez Théodore, où nous sommes resté jusqu'à minait. Ma soeur a bien dormi; le réveil a été moins mauvais que de coutume, mais Teniiui est revenu sur le midi, et elle a jusqu'à présent quelque peu d'agitation^ Je la mènerai cependant chez le prince Théodore, où elle fera sa partie de boston. Si vous voulez venir chez nous à présent, vous nous trouverez; si non, je vous avertis qu'à sept heures nous serons déjà sorties. Ce que vous me dites sur votre compte n'a pas le sens commun: vous ne m'ennuyerez jamais, mais vous m'intéresserez toujours. Je vous aime beaucoup; je crois que vous m'êtes attaché aussi, par conséquent vous devez être persuadé que dans tous les instants de ma vie je veux vous entendre. Quand vous me parleriez coBune à votre confesseur, vous ne feriez rien de trop: cela doit être ainsi entre gens qui se comprennent et qui s'aiment; entendez-vous, monsieur?
(La princesse Tourkistanow repartit pour Pétersbourg le 3 janvier 1815, emmenant avec elle une de ses soeurs, qui avait à peu près perdu sa raison depuis quatre mois).
Moscou, le]ll janvier 1815.
J'espère que vous êtes à Pëtersbourg à l'heure qu'il est, mais Tëtat de la princesse Catherine me fait mal, et je ne sais que penser de ce que nous espérions pour son arrivée. Que Dieu vous aide et vous console, je pense à vous constamment et j'attends avec impatience de vos nouvelles, qui hélas ne peuvent pas arriver avant Dimanche prochain.
Théodore s'est mis dans la tête de partir pour Vienne, Vendredy, en famille. C'est la roue d'un moulin qui n'est jamais en repos. J'espère qu'il changera d'avis. Est-il vrai, comme le dit mad. Tolstoï, que m-r Gouriew fils va en Volhynie? Tâchez de le savoir. Nicolas Galitzine n'est plus à Létichew, son escadron en est à 60 verstes; le comte me mande qu'il en est bien aise. Ses dernières lettres sont pleines de tendresses pour vous à l'occassion du jour de Pan. Moi je vous en dirois tous les jours de Tannée si je suivois mon coeur; mais cela vous ennuyeroit avant Pâques, je pense; c'est pourquoi je me tais.
Ce soir grande assemblée chez Nathalie Abramowna, et Jeudy mascarade d'enfants chez la même;ÎPaul et Virginie sont invités pour" l'un et l'autre jour. II. me semble que Virginie vous doit un peu cela, j'aime à le croire du moins; mais elle prétend que c'est Melhian qui est son chevalier, parce que, dit-elle, les hommes savent mieux servir les femmes; je la laisse croire et ne lui dis poini ce que j'en pense. Ah! Ce bel hôtel de Vienne du comte Rozoumowsky réduit en cendres! Quatre personnes brûlées dedans, lui sauvé avec peine....! On dit qu'il est au désespoir; je l'invite à venir à Moscou pour apprendre à se consoler de ces malheurs-là.
St.-Péteriboarg, le 10 janvier 1816.
Lm deiur derniers jours de aotre voyage ont éié exoeesivement pénibles; ma soeur a été horriblement agitée; à mesure que nous approchions de Pëtersbourg, son dégoût ou plustôt sa crainte excessive croissoit visiblement. Enfin Yendredy je ne savais plus à quel saint me vouer: tant elle étoit mal à son aise; des mouvements nerveux survinrent, et en voiture elle souf&it le martyre. Malgré un froid de 12 degrés, nous l'en avons fait sortir deux fois pour marcher et lui donner de l'exercice; lorsqu'elle remontoit, elle ne se sentoit soulagée que pour une demi-heure, les terreurs revenaient; l'idée cruelle de n'avoir pas sa raison la lui troubloit véritablement, et elle me disoit sans cesse: je ne veux point la princesse Boris, je ne veux pas mad. de Noiseville. Madame Apraxine faisait tout ce qu'elle pouvait pour la calmer, cela ne prenait pas; vers le soir elle avait l'air de s'endormir et se réveillait en sursaut pour demander: sommes-nous arrivées? On disoit: non. J'ai en soin de monter les glaces pour qu'elle ne vît pas la barrière, et c'est ainsi que nous somjnes entrées en ville. Elle s'est trouvée un peu plus calme et a demandé d'un air plus tranquille: y sommes-nous? Oui, ma soeur, lui dis-je, et j'espère que Dieu vous y fera recouvrer votre santé; elle a fait le signé de la croix et a demandé à voir par où nous passions. Peu après nous fdi^es à la porte de madame Apraxine, nous y sommes entrées, elle a eu du plaisir à rew>ir la maison qu'elle avait connue autrefois; on a demandé de thé, elle en a pris le mieux du monde, et m-Ue Combe, la gouvernante des jeunes Apraxine, Ta beaucoup rassurée sur la maladie en lui citant plusieurs exemples de personnes qui en ont été entièrement guéries; je vous assure que cette conversation lui a fait grand bien. A onze heures nous nous sommes rendues chez moi; j'avois eu soin d'expédier nos femmes de chambre en avant pour que tout fût préparé au château; on avait chauffé, parfumé, illuminé; les lits étaient faits; mon appartement lui parut charmant; elle se coucha, s'endormit tout de suite, et comme la journée avait été très-fatigante, elle s'endormit et eut la meilleure' nuit possible, c'est à dire qu'elle ne se réveilla qu'à 9 heures. Pour moi, très-cher ami, je ne fermai pas l'oeil, parce que je voulais savoir comment serait toute la nuit Le réveil a été bon et la journée excellente; d'abord j'étois un peu embarassé pour les personnes qui viendraient pendant cette première journée; mais Dieu mercy cela s'est passé mieux que Je n'osois
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l'espérer. Elle a commence par voir mad-lle Kotchëtow, une de nos d»» mes; ensuite est accouru Ribeaupierre; et après le dîne que nous ftmes téte-à-tête, arriva m-r Swistounow qui resta deux bonnes heures; puis la princesse Boris pour le reste de la soirée. On a causé, on était empressé de la distraire, elle écoutait volontiers, et cela a duré jusqu'à 10 heures. Lorsque nous nous retrouvâmes à nous deux, elle me dit qu'elle était ravie d'être ici et qu'elle était persuadée qu'elle se trouverait tout-à-fait bien. La nuit a été bonne jusqu'à cinq heures qu'elle s'est réveillée avec un accès de nerfe faible, à la vérité, mais qui Ta tenue éveillée jusqu'à sept. Elle s'est rendormie pour une heure de tems et la matinée elle n'était pas gaye. Cependant elle a été à la messe, elle a vu de nouveau la princesse Boris avec ses filles, mad-4l6 de Noiseville, André, m-lle Gouriew, et comme vous savez que les non* velles figures l'ont toujours distraite en la désoccupant d'elle-même, elle a été assez à la .conversation. Cependant elle a beaucoup pleuré. Mad. de Noiseville lui a fait tout plein d'amjtié, lui a dit qu'elle guérirait infailliblement et qu'elle avait vu m-r de Vaudreuil avoir des vapeurs pis qu'une femme. M-lle Gouriew lui a dit les mêmes choses, citant je ne sais plus qui. Elle s'est trouvée mieux, quoiqu'elle pleurât toiqours. Je l'ai menée dîner chez Ribeaupierre où elle a vu la princesse Yoush soupow, encore de nouvelles figures; elle y a été assez bien, et il y a une heure que nous sommes rentrées. Elle s'est couchée, et je profite de ce tems poiu* vous écrire. J'ai engagé Chreyton à la venir voir demain, je préfère le premier médecin de la ville et je veux que ce soit lui qui la traite. La bancroche de mad. Apraxine viendra aussi, je me propose de lui faire faire le gros ouvrage, tandis que Chreyton viendra 3 fois par semaine juger de l'effet des remèdes qu'il ordonnera, et moi de mon côté je ferai jour par jour mes observations sur son état. Il faut lui faire une cure suivie pour la débarasser de ces affections nerveuses qui la font souflrir infiniment. Approuvez-vous tout ce que j'ai décidé?
Il est certain que tant que je vivrai je n'oublierai pas ce que vous avez fait pour moi pendant ce tems cruel, durant lequel je ne savois véritablement où j'en étois. Encbre une fois, jamais je ne roublierai, et vous serez certainement toute ma vie un des hommes que j'aimerai de tout mon coeur: soyez en bien persuadé.
. La manie de la danse est encore ici dans toute sa force; ce soir il y a bal chez le prince Alexandre Kourakine; l'Impératrice y va avec tout son monde. Le 13 nous en aurons un à la cour pour la fête de l'Impératrice régnante; je n'y assisterai pas ne voulant me faire prë-
sentor que de Dimanche en huit qui sera le 17. J'arrange cela uniquement pom esquiver cette fête.
Ce sont les Jésuites, qui, je le préyois, se feront chasser un de ces jours. Je vous le disais à Moscou; un gros nuage est suspendu sur leurs têtes. Eh bien, il và^crever, car on vient d'en écrire à l'Empereur. C'est le neveu de Galitzine qui est cause de tout ce train. Ce jeune liomme, Agé de 15 ans, étant l'autre joui* à la chapelle du général Koutousow, son parent, s'avisa de refuser de baiser le crucifix à la fin de l'office, prétendant que l'église où il se trouvait n'eu était pas une pour lui; que Dieu l'avait éélaii'é de Sa lumière et qu'il était convaincu que la seule véritable religion était laCathoUque Romaine. Koutousow courut ehes Toncle de l'eniant qui est précisément le ministre des cultes et i'eimemi le plus déclaré des Jésuites. 11 fit chercher aussitôt le pèregénéral et lui lava la tête de telle sorte que sa soutanne s'en soulevait. n retira son neveu du pensionnat dès le jour même, et plusieurs personnes ont déjà suivi cet exemple. L'enfant, à mon avis, a fait une sottise de ne point baiser le crucifix, car on l'adore chez les Catholiques comme chez nous; mais il a expliqué sa croyance actuelle de manière à convaincre qu'on a cherché à la lui faire adopter, car de lui-même il n'eût pas pu dire ce qu*il a avancé. Tant y a que cette histoire fait grand bruit, et je ne comprends pas les Jésuites qui pour leur propre intérêt devraient se tenir tranquilles. Si le serment qu'on a exigé d'eux en ouvrant leur pensionnat est contraire à leui* conscience, ils ne devaient donc pas le prêter. Ce sonnent les obligeait à ne chercher jamais à faire aucune conversion sous quelque prétexte que ce fdt. Ils ont manqué à l'Empereur, à l'état qui les a recueillis, lorsque persécutés, chassés de partout ils n'avaient ni feu ni lieu. Je suis désolée de cette aventure et je répète qu'ils vont se perdre. Swistounow qui a son fils chez eux, y a couru de son côté, mais n'a point i-etiré l'enfant, et en cela je l'approuve, entre noufif soit dit. Je serais curieuse de savoir €6 que dans tout cela fait et dit madame Rostopchine.
Moscou, Lundy, ISjaiiTier 1815.
Parlons de ces Jësoites que j'aime et que j'honore et qui me font une peine cruelle par leur manie de convertir. N'avaient-ils pas assez d'ennemis qui les haïssent sans raison? Devaient-ils s'en attirer pour une cause légitime? Quelle que soit leur persuasion sur le dogme qu'il n'est point de salut hors de TÉglise Romaine, ils ont assez d'esprit et de connaissance du monde et de l'histoire pour savoir qu'on ne touche jamais à la religion dominante d'un pays sans l'exposer à des troubles intérieures, et qu'un gouvernement sage et prudent doit veiller avec eoin à prévenir tout événement de ce genre. J'ai été étonné du silence gardé au sujet d'Alexandre Diwowdans le tems par le Synode; je doute que cette affaire-ci passe aussi doucement; mais, si c'était le cas, cela prouverait que les Jésuites ont des amis puissants. Je leur conseillerais toute fois de demeurer tranquilles et fidèles au serment qu*on a sagement exigé d'eux lors de leur admission à Pétersbourg. Il fiaut voir la chose en hommes d'état et non en fanatiques. Je ne conçois pas Tesprit du remuement qui a gagné l'Europe en matière de religion; c'est comme la réaction de l'esprit philosophique du siècle dernier, mais toute réaction a son danger, parce qu'elle passe ordinairement le but. L'idée me vient aussi que cette incartade du petit Galitsine est un coup monté par son oncle, qui, pour être ministre des cultes, est bien loin de garder l'impartialité qu'exige son département. Ce n'est pas qu'il protège TEglise Grecque aux dépens de la Romaine; cela serait au moin compréhensible et excusable; mais il y a toute apparence que lui et toute la clique des bibliques ont pour but d'attaquer le dogme catholique, la messe, la confession, la transubstantiation et d'y substituer la religion AngUcaine ou même le puritanisme Écossais. L'Église Grecque est tellement la même que la Romaine qu'on ne peut pas attaquer le dogme de celle-ci sans que l'autre s'en ressente.
Le comte me mande qu'il a remis la tête de sa fille qui ne pense plus à rien (Dieu veuille qu'il ne se trompe pas). Voici ce qu'il ajoute encore: ^La pauvre mère du jeune homme s'abuse sur sa con4uite; ^elle croit que son fils, par exemple, n'a touché que 700 roubles de ^r argent qu'elle m'a envoyé; mais il a fort bien pris le tout, c'est-à- -dire 5500 roubles, et j'ai bien peur qu'à tous les vices dont il s'est -rendu suspect, il ne joigne celui de l'hypocrisie. Il fait parade d'une
^grande pieté et il en affecte trop le langage. Le jeune homme est ^ëloigné dans ce moment^ci, mais je pense qu'il me reviendra, et eom- „me je me propose d'aller aux côntrate de Kiew, je saisirai ce pré- ^texte pour lui insinuer de ne pas revenir, et cela mettra fin à tout^. Demandez à mad. Kostopchine, je vous prie, ee qu'elle pense à l'aflEaire des Jésuites et dites-moi, s'il est vrai qu'ils ont fait payer 40 mille roubles pour le service^de Louis XVI? Cela me semble impossible, et pourtant cela a été mandé ici.
Le comte Tolstoï est arrivé il y a 3 jours, il me l'a fait dire ausâtôt, et j'y suis allé de suite. Je n'avais point été chez sa femme depuis votre départ, et elle m'avait parue embarassée chez Théodore et chez Nathalie Abramovna en me rencontrant. J'aime fort son mari, j'irai souvent le voir le matin, mais je n'irai point chez sa femme: à moins qu'il ne lui plaise de ménager mes amis qu'elle s'acharne à déchirer plus que jamais, parce qu'elle ^ leur attribue mon changement de procédés à son égard. Elle a bien tort. Elle a vu tant que je n'ai pas eu les preuves de ce déchaînement public, que l'animosité particulière, que je connaissais fort bien, ne faisait aucun effet sur moi, et que je pouvais être ami de deux femmes qui ne s'aiment point, pourvu qu'elles ne parlent pas l'une de l'autre. Mais quand le fort abuse de sa force pour écraser le faible, il faudrait être lâche et sans coeur pour ne pas se tourner tout-à-fait du coté de l'opprimé!
Si je fais une course en Podolie, je vous indiquerai alors ce qu'il y aura à faire pour que je reçoive là-bas vos lettres, et moi je vous écrirai de la route et de Létichew. Ce sera dans 10 jours que j'aurai réponse du comte au sujet de ce voyage dont j'imagine qu'il acceptera l'oifre. Déjà je sais qu'il a renoncée à aller à Pétersbourg où Baïkow cherchait extrêmement à l'entraîner, parce qu'il y avait besoin de sa protection. Si vous voyez ce Baïkow, parlez lui un peu de Létichew, mais sachez que c'est un mauvais siget qui n'a ni foi ni loi, et agissez en conséquence sôit pour le crédit à donner à ses paroles, soit pour ce que vous pourriez avoir à lui dire. Croyez que je vous aime de toute la puissance de mon âme et que je vous aimerai jusqu'au tombeau.
Moscou, Mercredy, 20 janvier 1816.
Je passai liier ane heure chez le comte Tolstoï dans son appartement; sa femme est pjus souffrante encore que Lundy, et toujours une peur de mourir qu'effraye le mari. Kibalcish ne laisse entrer personne chez la malade, pas même mad. Chérémetew. Il assure que cela ne sera rien; mais il y a quelque chose d'extraordinaire dans cette maladie et cette réclusion inusitée. Ce matin j'ai envoyé savoir des nouvelles; la nuit a été mauvaise, et la malade souffi*e beaucoup. Je passerai encore ce soir chez le mari pour le prévenir de soustraire les lettres de Podolie qui lui apprendraient que le corps de la c-esse de St.-Priest est eu route; il est inutile qu'elle entende parler de cela pendant qu'elle est malade. Le c-te St.-Priest arrivera ici incessamment, mais il laisse ses enfans chez le comte Markow jusqu'à son départ pour l'Italie.
Jendy, 21 janvier.
Le corps de madame de St.-Priest est arrivé dans la cour pendant que j'étois chez m-r de Tolstoï; on l'a envoyé de suite au monastère de Donskoï, et demain matin, sans tambour ni trompette, m-r de Tolstoï ira assister à sa déposition dans le caveau de famille; toutes les autres cérémonies out été faites pas l'évêque de Kamenetz avant la translation. Mad. Tolstoï ne saura pas un mot de tout cela avant son parfait rétablissement. M-r de St -Priesi arrivera ici. sous peu de jours. M-r de Tolstoï sera à Pétersbourg, pour le retour de l'Empereur; son intention, m'a-t-il dit, est de demander un semestre jusqu'en Octobre, de passer fête à Troïtzkoé et de se transporter en automne à Pétersbourg avec armes et bagages. Je le regretterai lui personnellement, car c'est la perle des hommes pour la candeur, la loyauté et la droiture; mais je vous avoue que je serai ravi que sa femme ne soit plus à Moscou. Les commères perdront leur reine, et les commérages tomberont dans l'anarchie et le mépris quand ils seront privés de cet illustre appui.
St-Pétenbourg, le 18 janvier 1816.
Je fis hier un dîner chez Walpole qui m'eût paru fort agrëable antrefois, mais qui dans la disposition d'esprit où je me trouve n'a produit d'autre effet que de me fatiguer à l'excès. Kourakine y était avec sa femme; Ribeaupierre et la sienne et Aglaë Dawidow; c'étaient les seules femmes; en hommes la crème de ceux de* Pétersbourg. On s'est battu les flancs pour être aimables; on a dit mille balivernes^ je crois en vérité que j'en ai dit aussi pour mon compte, mais à travers tout ce verbiage je ne pouvais m'empécher de frémir ea pensant à toutes les niaiseries que plus ou moins nous débitions tous! S'il est vrai qu'on doive un jour rendre compte de chaque parole oiseuse, juste ciel, combien n'en ai-je pas sur ma conscience depuis le dîner de Walpole! lise Kourakine s'en laisse conter par m-r de Noaïlles qui, je vous assure, m'a Tair de bien peu de chose; l'Anglais aussi lui décoche de tems en tems quelque douceur, et le mari pâle, l'oeil hagard, a l'air de je ne sais trop quoi. L'histoire de Gagarine lui a rabattu le caquet, et il me semble assez capot. Nous avons dîné à six heures, sorti de table à 7 passées; ces messieurs avaient joliment sablé de vin; on a chanté le Ood sape tke King en chorus, servi le café ensuite, et puis j'ai gagné la porte; U était huit heures et demie lorsque je rentrai au château, abîmée absolument et hors d'état de parler.
Moscou, Mardy, 26 janyier 1816.
J'ai été ravi de ce que vous a dit l'Impératrice au sujet de Oatherine, parce que cela prouve qu^on n'a pas fait une réflexion contraire i son séjour au château, et puisqu'il est toujours flatteur d'inspirer de l'intérêt aux maîtres du monde. Mad. de Noiseville me mande que quand le prince Boris sera venu et reparti, la princesse prendra votre soeur chez elle à demeure. J'espère bien que vous ne vous y opposerez point, quelque répugnance que vous puissiez avoir à vous en séparer; d'abord parce que vous recouvrerez par là une grande liberté et que Catherine elle-même, se trouvant sans cesse entourée du moment de Bon réveil à celui de son coucher, ne pourra qu'en éprouver beaucoup
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de soulagement. Et quant au besoin perpétuel que la princesse Boris éprouve de parler à quelqu'un, votre soeur sera pour elle une vraye trouvaille. Je ne vois donc que du bien réel des deux parl« et un soulagement pour vous. — Pourquoi donc vous reprochez-vous les paroles oiseuses dites chez Walpole? Eh bon Dieu, chez qui n'en dit-on pas! C'est prendre trop à la lettre l'esprit de l'Évangile. Les religieux ont leurs heures de récréations, et l'on remarque ordinairement que les plus aimables dans ce moment-lA, sont précisément les pins exacts à leurs devoirs austères. Le dîner est pour tous les hommes une récréation permise comme un besoin ordonné; ne vous reprochez donc point d^y avoir été aimable, livrez-vous au contraire A. cette amabilité qui vous est si naturelle, qui embellit tout, qui charme les ennuis de la vie. Bannissez la médisance qui peut nuire au prochain, mais la douce raillerie, la plaisanterie innocente doivent être accueillies et jamais repoussées par ceux qui, comme vous, ont le bonheur de les manier si bien. — Vous avez déjà perdu la moitié de votre réputation ici, chez Marie AlexiewTia*); son mari disait l'autre jour à Sophie: „Êtes-vous devenue aussi maussade, aussi triste, aussi ennuyeuse que votre soeur Barbe?^ Sophie répondit un peu étonnée: ^Je ne sais ce que vous voulez dire; en vérité, ma soeur n'est rien de tout cela^. Tolstoï reprit: ,,Mais on assure que si; je sais bien qu'autrefois on serait venu de l'étranger pour avoir le plaisir de l'entendre causer deux ou trois heures, et voilà ma femme qui prétend qu'elle est à ne la plus reconnaître, qu'elle est dévote, mystique, sombre, taciturne, en un mot d'un changement à faire pleurer ses amis". — Sophie repartit aussitôt: „Mais madame Tolstoï n'est pas mal dévote non plus, trouvez-vous que cela la rende plus tocî7«*rwe?" — yOh^, dit le mari, ^c'est un autre genre de dévotion^'. — C'est Sophie qui m'a conté tout cela; si elle ne vous en dit rien, ne la lui écrivez pas. Elle était .auprès du lit de la malade avec la princesse Théodore quand cette conversation eut lieu; la comtesse en eut l'air un peu embarassée. Je voudrais bien que m-r de Tolstoï traitât ce chapitre avec moi: je lui prouverais au doigt et à l'oeil, qu'il ne sait ce qu'il dit et que sa femme n'a qu'une manière d'apprécier et juger les gens, c'est à dire, selon le parti qu'elle en tire pour amuser ou alimenter son commérage. Elle aime et porte aux nues Nathalie Abramovna et ses enfans: ce sont des saints, des anges, parce qu'en sortant de l'église, ils mettent en pièces le prochain et la font rire; mais les dévots scrupuleux sur l'article des caquets sont à ses yeux des mystiques ennuyeux. Il n y a rien d'entier
^ Comteiie ToUtoI.
comme madame Tolstoï: elle distribue les rëputations avec un oi^eil anti-chrétien, qui nous mettra un jour aux prises ensemble; cela ne saurait manquer. Je fus Dimanche chez elle, elle me reçirt au lit; le mari me combla d'amitië; on annonça le dîner, je me levai. — .^Dhiez donc avec moÀ mari^, me dit la comtesse. — „Je ne le puis, madame^ je suis engagé^. — „Chez qui donc?"— ^Chez madame de Broglio^. Elle fit une grimace épouvantable, et je me retirai. Le soir je fis une apparition chez Théodore; votre oncle et deux^autres joueurs de whiat m'entrainàrent à faire 8 robbers, ce qui me mena au souper, où je me trouvai à côté d'Alexis Orlow que j'avais intérêt de connaître et dont je fus très-content. Après le souper on dansa une Matadoura, c'est la première fois que j'en avais entendu parler, cela m'amusa; ensuite une autre danse dont j'ai oublié le ridicule nom, je voulus la voir aussi.... Tant y a, que je rentrai à 4 heures; mon valet de chambre, qui ne dormait point, fit le signe de croix en me voyant paraître; je croyais, me dit-il, qu'il vous était arrivé un accident. Cela fait l'éloge de la régularité de ma vie.
Titow sort de chez moi; je lui ai dit que vous aviez fait un joli dîner chez Walpole. — ^Qu'est-ce, que c'est que ce Pole?^ m'a t-il desiaiidé.— ^(y est le ministre d'Angleterre ^. A ces mots il a fait des yeux furibonds. ,}Que va-t-elle faire chez les ministres étrangers? Cela va lui &ire beaucoup de tort^. — ^Pourquoi donc, il y avait d'autres femmes encore^.—^Oui, mais une demoiselle d'honneur ne doit point se permettre ce que les autres font; les gens attachés à la cour doivent mettre beaucoup de prudence dans leur conduite avec les étrangers; dites-lui, je vous en prie, qu'elle se fera quelque fâcheuse affaire si elle fréquente les ambassadeurs^. J'ai eu beau lui représenter qu'une demoiselle d'honneur n'a pas ordinairement le secret de l'état et qu'elle peut fréquenter sans danger les étrangers comme les nationaux; il n'en a pas moins persisté dans sa façon de penser que vous ne devez plus aller dîner chez le Foie et qu'il me prie en grâce de vous l'observer. Pauvre Titow, il se croit un censeur et comme tel s'arroge une certaine importance; mais au fond il est farci de toutes les petitesses de l'amour-propre et de la vanité tout comme un autre. Mais il a le coeur droit et bon: cela le soutiendra toujours.
Gë6gle
vn.
8t*Pétenboiirg, le 25 janyier 1816.
J'espérais apprendre quelque chose du congrès, et je n'en sais pas un mot) personne n'en sait davantage, on n'en parle point, on a l'air d'avoir oublié qu'il existe, et les violons qui vont leur train avec une furie sans exemple, semblent ayoir tourne toutes les têtes: il n'est plus question que de bals. Jeudy, au spectacle de l'Impératrice, le hasard m'ayant placé à côté du prince Alexandre Soltykow, je crus en tirer quelque chose de ce qui se passe à Vienne; il n'en sait pas plus qu'un autre et se borne à des conjectures appuyées sur rien et qui ne valent pas d'être relevées. Un jour nous saurons tout, et la lumière percera ces ténèbres. Il y avait quatre ans que je n'avais été au spectacle et j'étais curieuse de savoir l'effet qu'il produirait sur moi; il m'a fatiguée un peu moins que le dîner de Walpole; j'étais dons un certain vague d'idée qui probablement aurait effirayé ma soeur Catherine; mais moi, sans me croire folle, j'ai siiùplement jugé que j'étais morte pour ce genre de plaisirs et si j'y retourne ce ne sera sûrement que pour faire mon devoir de fille d'honneur et non pour m'amuser. Jeudy prochain on nous donnera Joconde, et c'est encore quelque chose que je verrai SUIS le voir à peu près. Au reste j'aime encore mieux une soirée de spectacle que celle d'un bal qui a lieu chaque Dimanche à la cour. Hier, au lieu d'y aller, je préférai un tête à tête avec la comtesse Strogonow; nous sommes restées depuis 9 heures jusqu'à minuit à nous deuf . Elle m'a beaucoup demandé de vos nouvelles et ne peut assez admirer votre courage de rester à Moscou. Je lui ai dit que vos moyens ne vous permettaient par de vous établir ici; je me suis vue obligé de lui présenter le compte exact de vos revenus; je lui ai parlé des veaux qu'on amenait chaque Samedy de la campagne, des fromages, de la vente des pommes de terre. Elle est entrée dans tous ces détails et a fini par trouver qu'avec 7 nulle roubles de rente vous existeriez à Pétersbourg le plus joliment du monde; ensuite... faut-il vous tout dire? — Oui, oui, elle m'a parlé de Virginie, et j'ai été à peu près dans la né* cessité de lui conter en partie votre position vis^-vis de cette par* sonne; nous avons fait là-dessus des réflexions qui certainement n'ont pas été à votre désavantage, mais mad. Strogonow est presque fâchée que les circonstances vous ayent mis dans cette position, et vous savez que tout en vous rendant une parfaite justice, je suis un peu comme elle: je suis fâchée ({ue les choses se soyent arrangées ainsi. Quelle précieuse acquisition vous eussiez été ici pour les gens qui sauraient vous
comprendre et vous aimer! Cette comtesse Strogonow est assurëment une personne qui vous entendrait et qui aurait un grand attrait poui* vous. Mon Dieu, que de simplicité avec une judiciaire excellepte! Que de naturel, que de gayeté, et avec tout cela que de vertus mises en pratique! Il n'y en a pas deux sur ce moule-là. — Je n'ai pas encore vu madame Swetchine, mais Ribeaupierre m'a dit qu'elle est noyée dans la littérature allemande; ses Mardys et Yendredys sont autant de séances littéraires, et Serge Ouvarow y tient chaire absolument. Avec tout cela c'est ime femme très-aimable et que vous verriez aussi avec plaisir si jamais vous étiez étabU à Pétersbourg.
Savez-vous que Tatiana, à la veille de se marier, fait peine à voir: elle est si faible qu'elle transpire pour peu qu'elle remue. C'est un fâcheux symptôme, et je ne comprends par comment elle supportera son nouvel état; la mère se fait illusion, elle prétend qu'aussitôt maiùée sa fille se portera à merveille, mais je ne crois pas que mad. de Noiseville partage cette opinion: elle me paraît effirayée, et hier je l'ai surprise plusieurs fois fixant Tatiana avec des yeux pleins de larmes qu'elle avait soin d'essuyer en cachette. Elle m'a supplié d'engager la princesse Toufisoupow à faire faire la noce Dimanche matin et sans beaucoup d'appareil pour ne pas fatiguer Tatiana; j'ai promis d'en parler aujourd'hui et je ne sais pas ce qui en résultera. Toutes les personnes qui s'intéressent à cette bonne Tatiana sont d'avis qu'elle parte au printems pour Nice, et je crois que ce voyaga et un séjour de quelques années dans un beau climat pourraient seuls remettre sa santé. Mais ici, avec le genre de vie actuel, la chose me semble bien difficile, et le mariage surtout bien hasardeux. —On ne me parle pas de Nicolas, et je ne fais non plus aucune question; cependant j'ai tout lieu de croire que votre letti'o a produit un bon effet et qu'on est revenu de la sotte idée qui s'était fixée dans la tête de ces dames. Je ne suis pas âLcbé que le jeune homme soit retourné à son régiment: la petite l'en oubliera plus facilement. Adieu, portez-vous bien. Dites mille choses au prince Théodore et h sa femme. Les voyez-vous beaucoup? Vous savez que Serge qui s'était ouvertement déclaré protecteur du roi de Saxe, a eu ordre de quitter Berlin et de rejoindre la division dans laquelle il sert. On assure qu'il a fait tant de vacarme en plaidant la cause de son captif, qu'il n'y avait absolument d'autre mesure A prendre que de l'éloigner. Quelles^ têtes que tous ces Galitzine!
VIU
Bt.'Péter«bourg, le 28 janvier 18U'î.
Je vous dirai que je suis bien aise que madame Pouchkine ait invite la comtesse de B. *). Je ne m'attribue pas du tout cette espèce d'amande honorable, car je ne pense pas que ma morale à la dite tiame ait fait effet; j'aime tout autant en faire les honneurs à Meilhan qui aura pu parler peut-être plus ouvertement, malgré son air positif, en assurant qui j'avais ëtë députëe par la Société Biblique pour recruter des membres; malgré même certaines railleries qu'il s'est pennises sur mon compte, je ne suis pas éloignée de le croire un brave homme, et je l'estimerais tel, s'il avait pris Is^ défense d'une personne contre laquelle on s'est acharné avec tant de véhémence. S'il a donc pris fait et cause pour Virginie, je suis prête à lui en savoir bon gré; mais je vous en sais un très-mauvais pour vos dispositions à l'égard de mad. Tolstoï. Je ne croirai jamais que de gayeté de coeur elle s'amuse à déchirer une femme qu'elle connaît à peine et qui ne l'a jamais oflTensée, et je vous répète que vous écoutez des rabâchages. Vous conviendrez qu'il eût ëtë bien simple qu'elle m'en parlât sur tous les tons; eh bien, je puis vous jurer qu'elle ne m'a jamais dit autre chose que ce que je vous ai conte dans le tems. Je suis sûre qu'on l'a calomniée près de vous; et Virginie avec le bon coeur que vous lui accordez fait très-mal de vous en parler: sans vous en douter, vous prenez ses préventions, vous adoptez ses idées et vous chargez mad. Tolstoï de choses que peut-être elle n'a dit de sa vie. Dans tout cela il faut qu'il y ait quelque mal intentionné qui s'amuse à exaspérer mad. de B. contre mad. Tolstoï en lui rapportant des faits qui n'existent pas. Quelle raison aurait cette dernière de s'occuper si exclusivement de Virginie? Elle aura pu en parler à Nathalie Abramovna Pouchkine comme elle'm'en a parlé à moi, mais s'attacher à la persécuter pour ainsi dire, cela n'est pas vraisemblable, et comme je vous le dis, il n'y a pas de raison pour cela. Soyez donc raisonnable et ne la chargez pas de crimes qu'elle n'aura pas commis. Allez la voir le soir, si vous donnez les matinées à son mari. Ce que vous dites de celui-ci est bien l'exacte vérité: c'est sans contredit la perle des hommes, on ne saurait voir plus de loyauté et de candeur; je l'ai connu assez t^t et je l'ai aimé de tout mon coeur avant même que la reconnaissance me liât à lui pour la vie. Je suis désolée do
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n'avoir pu l'attendre à Moscou; j'aurais eu un plaisir, extrême à causer avec lui, je lui aurais appris des choses qu'il ignore peut-être et que je n'eusse pas été fâchée de lui faire connaître; mais vous savez combien mon départ a été indispensable et combien il s'est arrangé contre ma volonté. Ces choses-là, je ne pourrais même pas les lui écrire et je me réserve de lui en parler lorsqu'il sera ici; mais Dieu sait quand l'Empereur reviendra. Jusqu'à présent on est dans le vague pour tout ce qui regarde le congrès. — Je suis bien aise que vous n'ayez pas fermé votre N. 3 sans m'apprendre que mad. Tolstoï était mieux, j'en eusse été fort inquiète; elle aura eu une esquinancie qui est bien la chose du monde la plus aiireuse, car moi qui vous parle j'en ai pensé mourir deux fois.
Quant à la consomption ^ que vous craignez pour la comtesse de Broglie, je crois que vous avez tort de vous en alarmer: à son âge ce genre de maladie n'est pas du tout dangereux, et dès qu'on a passé trente ans on peut vivre bien lougtems avec un mal de poitrine, une toux et des transpirations. Au reste, il n'y aurait qu'un climat doux à opposer à la consomption, et si Virginie allait en Finance, e)le y retrouverait la santé. N'allez pas imaginer que je veuille l'y faire aller pour vous faire venir ici. Non, en vérité; mais je crois que c'est ce qu'elle pourrait faire de plus convenable à sa santé.
Vous avez tort de croire que les Jésuites ont des amis à Pétersbonrg et surtout des amis puissants: ce sont leurs ennemis qui le sont et qui finiront, si ce n'est par les expulser de Russie, du moins par les priver de leur pensionnat de Pétersbourg. Il est sûr que ces révérends ont jeté le trouble et l'alarme dans plusieurs familles, leur zèle a été indiscret, et cette dernière histoire leur jouera un mauvais tour; plusieurs enfans sont déjà retirés, et on attend la réponse de l'Empereur.. Le ministre des cultes m'a conté tout ce qui s'est passé, et je dois lui rendre justice, c'était sans la moindre aigreur; il m'a répété les propos du père-général, et il faut convenir qu'ils n'avaient pas le sens corn* mun; par exemple, il prétendait que le jeune Galitzine avait voulu convertir le père Balandri, qu'il avait employé à cet efifet les argumente les plus forte, mais que Dieu avait fait la grâce au père de tenir ferme. Je vous demande si on peut dire rien de plus ridicule? Le père Balaudri qui a 40 ans aurait pu être ébranlé dans sa foi par les argumente d'un enfant de 15 ans! On ne raconte pas de ces bêtises, car personne dans le monde ne peut y croire; aussi Galitzine lui a ri au nez. Je n'ai pas encore vu mad. Rostopchine et je ne sais rien de ce qu'elle dit; mais cela n'est pas facile à deviner, et je suis sûre d'avance qu'elle est prête à se faire crucifier pour les enfans de Loyola aussi
bien que madame Golowiiie;et si la soeur de Bariatinsky était ici, c*en serait encore une qui plaiderait leur cause. A propos de cette dernière, vous savez qu'elle voyage avec Yemégues; ils sont à Vienne dans ce moment, et Yemëgues vient d'y recevoir le grade de conseiller d'état actuel avec le grand cordon de St.-Anne par-dessus le marché. Que dites-vous de la fortune de cet homme qui n'a pas fait plus qu'un autre? Il est de ces gens à qui tout vient en dormant; s'il a été, enfermé au château St-Ange, je crois que vous l'avez été joliment au Temple, et comment vous a-t-on traité! Ah mon Dieu, qu'il se commet d'injustices dans ce monde et qu'il mérite peu d'être aimé, comme nous avons coutume de le faire!
Je vous quitte pour faire ma toilette et aller au spectacle chez l'Impératrice.
Le 39 j&iiTier.
Je n'avais pas fait attention hier que ma réflexion sur le monde avait été suivi de l'acte le plus frivole: je vous quittais pour me coiffer et j'oubliais que je me donnais cette peine pour ce même monde que je venais de dénigrer! Il faut convenir que nous sommes bien misérables! J'ai donc été au spectacle; on y donnait Joconde dont je ne connaissais même pas le sujet, n'ayant jamais lu les contes de La Fontaine. M-r de litta dit que c'est tiré de TArioste et que c'est le conte du monde le plus scandaleux. On l'a gazé de façon qu'il n'est qu'immoral comme la pluspart des opéras nouveaux, mais la musique qui est de Niccolo est ravissante et m'a fait passer sur les longueurs de la pièce qui a trois actes infinis. Au reste, ces spectacles de la cour sont très-commodes; on s'assemble à 7 heures, l'Impératrice paraît une demi-heure après, on cause peu, on va droit à la salle et au sortir de là tout de suite souper. A onze heures et quart la soirée est finie, pour être, si on veut, commencée ailleurs. Vous sentez que moi je vais droit dans mon lit.
Moscou, Mardy soir, 2 férrier 1616.
Je suis dans des prëparatifs de départ qui ne me laissent pas une minute de liberté. Ces préparatifs sont principalement quelques visites indispensables à faire et fort ennuyeuses pour la plus part. 11 me tarde d'être sur le grand chemin pour me reposer, et j'y serai après demain matin, jour du départ de cette lettre. Je vous jure que ce kibitka sera pour moi comme une cellule pour un dévot altéré de prier Dieu. Je le suis de me trouver seul huit jours de suite; les maîtres de postes et les vieilles femmes que je trouverai dans les izbas reposeront agréablement mon esprit. La monotonie de Moscou l'use sans l'exercer; on passe sa vie ici à rendre des devoirs fatigants et à chercher qui vous entende et vous comprenne. Le prince Théodore est charmant, mais il est si occupé d'arranger ses soirées, d'avoir du monde, de ne pas ouvrir boutique pour rien, qu'au travers de son amabilité on voit percer l'inquiétude que cause la vanité de jouer un personnage, et on ne l'attrape jamais pour une heure de conversation. Il est toujours projetant, jouant ou courant. Sa femme a bien plus d'aplomb, quoique beaucoup moins massive. J'aime sa femme beaucoup. Je viens de les rencontrer courant les rues en traîneau. C'est une grande partie, il y avait 30 traîneaux au moins; on a déjeuné chez Marie Iwanowna Korsakow, de là la course, puis on va goûter chez Théodore et finir la journée à l'assemblée de la noblesse.
On a bien tort de marier Tatiana si sa poitrine est faible; une couche peut décider une consomption à l'âge où elle est. Que Dieu préserve cette pauvre mère du malheur de perdre cette seconde fille!
Je suis bien aise du succès de Vernégues, c'est un fort honnête homme, un homme fort bien pensant; il est sûr que si on Ta recompensé pour ses soufirances, j'ai des droits bien plus réels à des dédommagements. J'ai bien autrement souffert encore, et j'ai eu l'occasion, du fond de ma prison, de donner des preuves de zèle et. de dévouement qui auraient mérité quelqu'attention; mais tout, ou à peu près tout, est hasard dans ce bas monde; faut-il s'en affliger....? Non, sans doute; car le bonheur est en nous, et quiconque ne l'y trouvera pas ne doit pas le chercher dans les rangs et les cordons. Pour la fortune c'est autre
chose; tout ce qui est superflu entre sans doute dans la classe des choses qui ne font pas le bonheur, mais le nécessaire, le nécessaire abondant y contribue beaucoup. L'esprit gagne de l'aisance, l'humeur se maintient joviale quand on n'a point de soucis pour l'existence physique, quand on peut rencontrer un malheureux sans être obligé de fermer l'oreille à ses plaintes, quand on peut supporter une petite perte sans en souffrir.... Mais en être toujours à son dernier billet de 25 roubles, n'attendre sa rente que pour apaiser des créanciers, calculer sans cesse comment on vivra le mois prochain: c'est une chose contraire à tout bonheur, à tout calme, à tout repos et à toute gayeté, et la gayeté selon moi, quand elle n'est pas bruyante, est un des ingrédients de la vie humaine qui sert le mieux à la faire passer agréablement.
Je me décide à partir ce soir. Rounitch m'a donné un homme de la poste pour commander mes chevaux, et dans deux heures je glisserai dans mon kibitka; je prends \m laquais et un cuisinier, et le postillon fera mon troisième serviteur. Rounitch m'assure que c'est un excellent homme. Adieu, chère princesse. Je ne veux pas vous dire tout ce que je pense sur l'aifaire des Jésuites, mais j'en demande pardon à votre ministre des cultes: il ne vous a pas dit la vérité, et s'il masque son ai-^ greur ce n'est que pour cacher sa haine. Je connais beaucoup, le pèregénéral: il est absolument incapal^le d'avoir avancé une aussi plate raison que celle que Galitzine vous a contée, et cette seule circonstance me prouve mieux que tout qu'on cherche de faux prétextes pour les chasser. On veut leurs biens. On les aura. Adieu! Adieu!
St.-Pétersbourg, le 4 février 1815,
Je n'ai pas rencontre Baïkow, mais je" sais qu'il a été chez la princesse Boris pour lui donner des nouvelles de Nicolas qu'il dit être superbe pour la figure et parfait poui* la conduite; il pre'tend qu'il est fort aime de m-r de Markow, chéri de toute la maison et fort heureux de s'y trouver. Vous concevez tout le plaisir que cela a fait à la princesse qui est pénétrée de reconnaissance pour le comte. Je ne serais pas surprise que Baïkow ne mo parlât à moi sur un tout autre ton. On ne dit pas grand bien dans le monde de ce Baïkow, et il est fort taré dans la bonne société.
La noce de Tatiana est enfin fixée à Dimanche. J'ai été voir dernièrement la maison de Potemkine; elle est charmante. Un cabinet en levantine, couleur Marie-Louise, avec des ornements en or, est la chose du monde la plus jolie; ensuite une chambre à coucher en velours vert et une corniche en or, une toilette magnifique en vermeil; un bain avec des glaces de tous côtés; des salons brillamment meublés, en un mot rien n'y manque. Dieu veuille seulement que la santé de cette bonne Tatiana lui permette de jouir de tout ce que la fortune lui présente. Potemkine a beaucoup perdu de sa gaucherie, et il est à présent rempli d'attentions pour sa promise.
Je passais hier devant la maison Miatlew où je vis de nombreux ^qnipages de voyage; je fis demander pour qui ils étaient destinés; on me dit que c'était la comtesse Catherine Soltykow qui partait pour Moscou. Je ne sais pas si son arrivée fera plaisir à quelqu'un, mais il me semble que Miatlew n'est jamais fâché de la voir ailleurs que chez loi Ceci entre nous.
Sénipolki, M&rdy, 9 féTrier 1815.
Sëmipolki est un méchant village à 50 verstes de Kiew où j 'avais espërë arriver luer et où je ne serai que demain. Je partis Mercredy à 10 heures du soir, chère et bonne princesse; j'ai fait d'abord une assez bonne route, mais au bout de deux jours un vilain vent d'oue«t s'est élevé et ne m'a plus quitté, ce qui a rendu mon voyage fort désagréable à cause des tourbillons de neige dont je n'ai plus ceseë un moment d'être enveloppé; c'est au point que les chemins en sont éflbcÀ net, et que souvent on est obligé d'aller à tâtons, c'est au point enfin qu'il serait dangereux d'aller la nuit malgré le clair de lune et que j'ai dû coucher hier à Néjine et aujourd'hui dans la misérable chambre d'où ^ vous écris. Ce tems a de plus l'inconvénient de rendre le kibitka fort incommode; on a beau tout fermer et se trouver comme dans un tombeau: le vent pénètre par 36 mille petites ouvertures et vous apporte une neige fine qui vous humecte à la longue de façon qu'on ne sort de là que comme une poule mouillée. Vous savez si les gîtes dédommagent de ces petits malheurs; celui où je me ti*ouve à ce moment a un poêle qui tient les deux tiers de la chambre et qui est chauffé tout rouge; j'ai fait ouvrir la cheminée, je fais tenir la porte et les deux lucarnes qui servent de fenêtres bien ouvertes, malgré les cris ^ de la femme qui regrette son bois et qui prétend qu'elle avait chauffé pour toute la semaine, et certes il n'y a rien qui n'y paraisse. C'est donc exposé aux quatres vents que je vous écris, et j'ai à côté de moi un enfant de trois mois qui a quelque chagrin violent à en juger par les cris perçants qu'il pousse sans discontinuer; j'engage fort la mère à le porter chez quelque voisine où je payerai la pension pour cette nuit, mais elle ne se dispose i)as à suivre mon conseil. Voilà mon postillon qui tranche la difficulté et qui emmené la mère et l'enfant. Sans ce postillon, que Rounitch m'a donné, je ne me tirerais pas d'affaire, je vous jure; il trouve tout ce dont j'ai besoin et ce qu'on ne lui donne pas de bonne grâce, il le prend d'autorité; il me ferait aimer le dispotisme cet homme-là par l'agrément du résultat. Hier, à onze heure du soir, le traiteur de la petite ville de Néjine ne voulait point ouvrir sa porte; il disait au travers qu'il était trop tard et qu'il n'avait pas de place à donner; la péroraison n'avait aucun effet sur lui; voilà que le
postillon s'ayise de lui casser une vitre, et tout aussitôt toute la maison est en mouvement: ou ouvre toutes les portes, le maître courait et disait au domestique: <Ouvrez, ouvrez, ce sont sûrement des seigneurs!> J'ai eu la plus belle chambre de toute la maison et toute la baraque à mes ordres. Je vous demande un peu si ce bon peuple est mûr pour la liberté!
Je serai dans trois jours chez le comte de Markow; je déjeunerai demain à Kiew et je m'informerai s'il n'est point encore à Bielotzerkwa: j'ai rencontré l'autre jour m-r Dawidow, le mari d'Aglaë, qui m'a dit l'y avoir laissé chez sa tante Branitzka. C'est un jeune homme qui ne résiste à aucune occasion de s'amuser (je parle du c-te Markow) et qui n'a pas tenu à la tentation d'aller faire un tour aux contracts où il n'a pourtant aucune affaire si ce n'est quelques rendezvous de boston. Ce qu'il y a de mal, c'est qu'au dire de Dawidow, il s'y est donné une indigestion. C'est la centième fois qu'il y est pris; ces grands dîners l'animent, il mange comme un homme de 20 ans, il a un de ces estomachs de la vieille roche qui résiste à tout cela.
Six jours de kibitka m'ont mis la tête un peu en compote; c'est une vilaine voiture, je ne peux* pas vous le dissimuler; on a beau y être couché, j'aimerais mieux être assis dans ma dormeuse. J'ai cette sonnette de la poste dans les oreilles et je suis fatigué des cris du yemtschik qui dit cent mille choses à ses chevaux d'un bout de la station à l'autre, et avec une voix qui me reste dans la tête deux heures encore après que je ne l'entends plus; et puis ces pauvi'es domestiques transis et grelottants, tout cela ne me racommode pas avec les voyages en Russie pendant l'hyver surtout.
Je compte être de retour à ma Niki4ska le 10 mars; c'est toujours là qu'il faut m' adresser.
xn.
St-Pétenbourg, le 10 février 1815,
J'ai vu ce Baïkow qui m'a donné plus de détails que je n'en voulais, car sans que je lui fisse de questions il m'a presque mis au fait de ce qui s'était passé à Létichew au sujet du prince Nicolas. Je n'ai pas eu Tair d'y prendre un grand intérêt; mais il m'a fait de la peine en voulant me persuader que madame Eus était l'intime amie de mad. de Noiseville et qu'elles se trouvaient en correspondance. J'ai répondu qu'il était dans la plus grande erreur, que ces deux personnes n'étaient nullement liées, mais que si mad. de Noiseville avait écrit, c'était pour recommander un fils de la p-sse Boris qui allait être en garnison dans le voisinage; que d'ailleurs j'étais bien sûre qu'il n'y avait aucune intimité. D'après l'opinion que me semble avoir Baïkow de mad. Hus, j'ai cru qu'il était de mon devoir de soutenir mad. de Noiseville. Il m'a dit beaucoup de bien de Nicolas, cependant a répété que la petite était trop jeune pour être mariée. Baïkow m'a fait part du renvoi de l'abbé et de la gouvernante; il regrette le premier qu'il croit être un brave homme, mais son opinion n'est pas une grande recommandation. Je vous avoue que je serais fôchée si mad. de Noiseville s'était mise en train d'écrire à mad. Hus et que la chose eût été autrement que je le suppose, c'est à dire qu'elle lui eût écrit plus d'une fois: elle se serait singulièrement compromise. Je l'aime, et cela me ferait de la peine. Quant à là princesse Boris, c'est autre chose: elle a suivi l'impulsion de son coeur maternel, elle était touchée de l'accueil qu'on a fait a son fils et aurait voulu remercier jusqu'au moindre des individus. D'ailleurs il y a telle personne à qui une inconséquence peut passer, et à d'autres pas du tout, et à mon avis c'est le cas de mad. de Noiseville qui s'est toujours montrée avec une excellente judiciaire. Elle aura fait là une fière école.
Tatiana est dans Tenchantement de se voir établie dans une délicieuse maison et Potemkine ravi de posséder enfin l'objet de ses feux. Au reste, on a eu tort de croire qu'elle n'épousait Alexandre que par obéissance; elle prouve qu'elle a accepté ce mari de la meilleui*e grâce du monde. La princesse Youssoupow est charmée de sa belle-fiUe et lui fait .mille" caresses. Le ménage Kourakine s'est aussi fort racommodé depuis l'histoire de Gagarine; la femme est sous la direction du comte Maistre et paraît avoir adopté ses idées, car chaque Dimanche elle est à la messe catholique. Je ne blâme ni ne loue la conduite de m-r de Maistre, je pense qu'il vaut toujours mieux avoir^une religion
quelconque que de n'en pas avoir du tout; servir Dieu selon le rite latin ou le rite grec est tout un, et si Lise Kourakine n'était rien, ce que vient de faire m-r de Maistre est fort bon. 'Mais je vous réponds qu'avec moi il n'eût pas réussi, et je regarderai toujours comme une chose très-déplacée que le ministre du roi de Sardaigne fasse le rôle •de St.-Fi*ançais Xavier. Ne le trouvez-vous pas? L'histoire des Jésuites Ml reste là; l'Empereur n'a rien écrit encore, et on ignore ce qui en résultera. Plusieurs parente se sont calmés; cependant leurs antagonistes la leur garde bonne. On dit le primat Sestrencievicz à la tête des ennemis de ces* r. r. p. p.
St.-PéterBbourg, le 22 février 1815.
En attendant le carême on met à profit les derniers jours du carnaval, il y a un bal annoncé pour tous les jours de la semaine. Hier on a dansé chez la princesce Michel, c'était un bal masqué; Michel, son fils, surnommé Yestris, a du y paraître en Joconde; Tatiana Potemkine y est allée. en paysanne de Transylvanie, Lise Troubetzkoï en Croate; Lise Kourakine en prêtresse du soleil; Lise Narichkine en Pçovenrale. C'étaient celles que j'ai vu partir. Aujourd'hui nous saurons ce qui s'est passé à ce bal et surtout, si la maîtresse de la maison s'est bien agitée; elle n'y aura pas manqué, je pense. Ce soir on dansera chez madame Lanskoï de Moscou qui a marié son fils Latchinow à la nièce du comte Pierre Tolstoï.
Le prince Alexandre, fils de la princesse Boris, est arrivé ici de Varsovie, envoyé par le grand-duc en courrier; il m'a conté que les Polonais sont assez découragés, que celui qui les exerce du matin au soir les mène haut à la main et qu'en général ils ont fort baissé leur ton. Cela prouverait contre le rétablissement du royaume, et Dieu en soit loué. D'un autre côté le prince Crartorysky est au congrès aussi, ce qui donne à penser qu'on projeté ce rétablissement. Qu'en pensez irons, vous de votre personne?— Madame Apraxine a reçu hier la non- Telle que sa maison le Moscou est brûlée, et tout ce bel appartement ^ue BOUS avons tant admiré cet hiver* est réduit en cendres. Quel fatal sort! Deux fois en deux ans! Voilà encore une dépense imprévue de trois ou quatre cent mille roubles, et de nouveau tous les projets de madame Apraxine totalement renversés; il faudra qu'elle reste iei au moins jusqu'à l'été qu'elle pourra aller à Lgova.
Woïtowci, Jeudy, 26 férrier 1815.
De l'infitant où je m'ëveiUe jusqu'à celui où je m'en dora, je suis entoure de questionneurs. Je n'ai pas une place commode pour écrire un billet, et l'on me dit quand je réclame ce qu'il faut: ^Êtes-vous donc venu ici pour écrire? Vous n'y êtes qu'en passant, donnez nous ce peu de tems^. Cela est 9bligeant et aimable, maïs cela n'arrange nullement ma correspondance. Le c-te Markow est déeidë à partir pour l'Italie dès qu'il aura reçu les passeports qu'iï a demande à l'Empereur. Je suis ravi de l'avoir vu avant ce long voyage; sa santé est bonne, meilleure assurément qu'à Pétersbourg^ et la raison en est bien simple: il se lève à 9 heures et se couche à onze régulièrement; rien ne rafifermit les nerlGs comme un régime de ce genre. Sa fille est grandie et engraissée, et si on parvient à dissiper ce tremblement de mains qui lui reste encore, elle sera ime fort jolie personne, tout comme une autre. Ce qu'on dit de la faiblesse de sa conception me semble une fable: elle saute, danse et rit toute la journée. Madame Hus est ce qu'elle a toujours été: un grand inconvénient placé là tout au travers sur le chemin de la pauvre Barbe; mais elle n'entendra pas raison, et la Providence arrangera peut-être cette affisuire-là comme tant d'autres dont on la charge quand on n'y voit pas de remède!
Avez vous le comte St-Priest à Pétersbourg? Que dit-il de' ses enfans? Je me fla^ qu'il les a trouvés changés à leur avantage; à mon avis ils ne sont pas reconnaissables de ce que je les ai vus à Nijnei et à Moscou; ils se portent mieux, sont cent fois mieux élevés et prospèrent à ravir. L'aîné n'est pas un enfant ordinaire, il est plein d'esprit, et je me trompe fort ou il fera parler de lui. Le comte Markow €lst heureux comme, un roi au milieu de cette petite famille, et il faut convenir qu un peu de bruit et le babil d'aimables enfans sont des choses bien nécessaires pour couper la monotonie d'une vie de château entre deux vielles gens qui depuis bien longtems se sont tout dit
Dimanche passé nous avons eu une mascarade qui n'étoit peint sans agrément, quoique composée d'individus de la maison et de deux seuls voisins. Je ne comprends pas ce que fera le comte Markow en Italie; il s'y trouvera bien isolé, et j'ai bien de regret de ne pouvoir l'y accompagner. Ce serait une oeuvre digne de l'attachement tondre et sincère que j'ai pour lui, mais la chose est impossible.
St.-Péter8bourg, le 1 mars 1815.
Je recommence petit à petit k prendre mes anciennes habitudes; je m'occupe de mes livres depuis que le babil perpétuel de Catherine s'esfc ralenti et que je ne suis plus obligée de lui prêcher le silence ou la résignation. A propos de silence je l'aime au point qu'il m'anive quelque fois de me réveiller avec un désir ardent de me taire tout le jour. Cela vienfr-il d'un bon ou mauvais mouvement, je l'ignore, mais le fait est que j'éprouve le besoin du silence comme ou éprouve celui de la feim ou de la soif. Dites-moi d'où vient ce désir; en ferez vous honneor au bon ou au mauvais principe? Il m'arrive aussi un grand désir de solitude. Tout cela ne prouverait-il pas quelque chose? Si mad. Tolstoï lisait ceci, elles crierait, je crois, au mysticisme. Tant qu'il lui plaira à cette chère comtesse, mais je ne puis vous dissimuler que j'y ai une certaine propension, mais sans en devenir ni morose ni sèche, je TOUS le jure; je crois même que je suis devenue plus gaye depuis que je vois ma soeur mieux. J'ai lu votre lettre au comte et à la comtesse Strogonow avec lesquels j'ai passé une soirée paisible avant-hier pendant que tout le monde était au bal de la cour. Votre description de Tizba de Semipolky nous a fort diverti, et la conduite hostile de votre postillon vous faisant presqu'aimer le despotisme à cause de ses résultats heureux nous a fait partager vos sentiments. Il est de fait qu'en voyage les idées libérales ne font pas avancer; c'est ce que j'ai eu l'occasion d'éprouver plusieurs fois dans mes courses. Pour en revenir à mad. Strogonow elle se désole de vous voir cloué à Moscou. Moi je ne dis plus rien, parce que je connais les circonstances, mais je désire bien qu'elles puissent un jour changer, sauf à faire venir ici Virginie. Est-ce possible jamais? Dites le moi. — ^Je ne vous dirai pas plus aujourdhui ce qui se passe au congrès que je ne vous l'ai dit jusqu'ici; personne ne sait rien. On s'accorde à répéter que l'Empereur viendra directement à Pétersbourg sans s'arrêter à Berlin, ni à Varsovie et que le roi de Prusse a contremandé les fêtes qui devaient avoir lieu. Enfin on a l'air de croire que nous aurons l'Empereur pour Pâques. Comment se terminera ce congrès. Dieu seul en sait quelque chose; mais il est probable qu'il n'y aura point de royaume de Pologne, et c est déjà fort bon.
n, 12. pycotill ÀPXRBii 1882^ T
Vous allez avoir incessamment Alexandre Gouriew qui va auprès du comte Tolstoï attendre les ordres de Worontzow qui est son chef. Sou cantonnement est en Volhynie, mais jusqu'à présent il ne sait pas encore ce qu'on fera de sa personne. C'est une perfection que ce jeune homme, je n'ai rien vu d'aussi loyal et d'aussi solide; quel mari c'eût été pour la petite Markow^; et cependant il ne le sera jamais: la fortune ne le tente pas, et les entours lui dëplaisent souverainement. Ceci entre nous, je vous prie, n'en dites rien au comte; il y a certaines choses qu'il vaut mieux ignorer toute la vie, parce qu'elles blessent l'amour-propre qui est la partie de nous la plus sensible. La manière de voir du jeune Gouriew, toute noble qu'elle est, choquerait le comte, et Dieu me garde de lui faire de la peine! C'est donc vous seul qui saurez que ce mariage ne peut jamais avQir lieu.
Vous verrez aussi Benkendorff à Moscou; celui-ci y va absolument pour le comte Tolstoï à qui il est fort attaché. C'est un brave garçon, mais que les plaisirs ont beaucoup vielli; autrefois il avoit une figure charmante, aigourd'hui il est maigre comme un cofKHm. Le cadet Gouriew est à peu-pres dans la même cathégorie pour la santé, et on va l'envoyer au Caucase prendre les bains. Je ne puis pafi me conaoler de ce que vous avez manqué Walpole qui est resté »x jours à Moecou; Sophe l'a trouvé affi*eux; moi je trouve qu'il ressemble à un poulet bouilli, mais il est très-aimable en vérité; je ne l'ai pas encore aperçu depuis son retour.
Moscou, U 15 mars 1815.
Enfin, chère et aimable princesse, je peux reprendre le fil d'une correspondance qui m'est aussi chère qu'agréable: je suis de retour depuis six jours. Mais je suis arrive avec un refroidissement d'entrailles qui m'a causé pendant 3 jours de si vives douleurs, des souffirances si emelles que j'ai pensé en perdre la raison; il me reste beaucoup de faiblesse, et je n'ai point encore pu sortir, mais j'espère qu'Oberg me donnera demain la clef des champs.
Baïkow a voulu faire une méchanceté à mad. de Noiseville poiy* plaire à mad. Oouriew qui ne l'aime point, en la représentant comme l'intime amie de madame Hus. Il est vrai que mad. de Noiseville a écrit une petite lettre pour recommander Nicolas, et ensuite un billet de 10 lignes pour accuser la réception de la volumineuse réponse do mad. Eus, et voilà a quoi s'est bornée cette correspondance que j'ai lue, et qui, vous pouvez m'en croire, était dans une juste mesure et ne pouvait prêter à aucune critique, si ce n'est aux yeux desBaïkows qui mordent sur tout ce qui peut servir de pâture à leur esprit dénigrant et sarcastique. Ce Baïkow qui fait profession d'être l'ami du comte Markow, en disait pis que pendre dans sa propre maison avec tous les sojas-ordres qui^ par un esprit de valetaille, se plaignent de leur maître, je veux dire les gouverneurs, gouvernantes et autres de même sorte. Le comte m'a pourtant dit avoir pris la peine de prouver à Baïkow que l'abbé était un malhonnête hommes, et lui avoir confié les raisons pour lesquelles il était forcé de le chasser. Il faisait chorus avec le eomte et passait de là chez l'abbé pour lui conter tout ce qu'on veinait de lui dire et pour^'tourner le comte en ridicule. J'ai eu les preuves de cela dernièrement sur les lieux, et si je n'avais pas depuis 12 ans de graves raisons de plaintes personnelles contre Baïkow, j'aurais averti le comte; mais comme cela aurait pu être attribué à quelque animositë de ma part, je me suis tu. Baïkow n'en est pas moins à mes yeux un détestable sujet qui n'a rien de sacré et qui est d'autant plus ^gereux qu'il a^ de l'esprit et de l'agrément dans la conversation.
Je blâme sûrement m-r de Maistre de faire le missionnaire au heu ^ se berner à son rôle d'ambassadeur. J'ai vu une lettre d'un Jésuite qm prétend que l'Empereur a répondu au sujet de l'affaire du petit
Oalitzine, qu'elle ne valait pas la peine de l'en importuner, et que c^ëtait un enfantillage; dites-moi si cela est vrai?
Vous me demandez ce que je pense du congrès; je ne me donne plus la peine de conjecturer; j'attends patiemment la gazette qui tôt on tard apportera les articles du traité, et alors je tâcherai de les trouver excellents et d'en être fort content; car à quoi servirait-il d'y trouver à redire! Au fond, depuis que Napoléon est à Elbe et depuis que la campagne de 1812 a prouvé que la Russie n'est pas attaquable impunément, je demeure tranquille sur le reste. Voulant vivre et mourir en Russie, je suis ravi de penser que je n'y reverrai jamais la guerre. Je serais bien aise d'y voir revenii* l'aisance et l'abondance que j'y ai vu autrefois; je serais enchanté de croire qu'elle sera forte au dedans, respectée au dehors et redoutée comme elle pourrait l'être; mais si tout cela venait à manquer, je ferais en sorte de me contenter de l'assurance de la paix qui est bien certaine pour ce pays, et je prendrais mon parti sur la cherté du sucre^ du café, du drap, des toiles et antres objets qui me sont nécessaires. Je ferai im frac de moins, mes chemises seront de perkale au lieu de toile d'Hollande, et les auteurs du 17-ème siècle me consoleront de ne pas recevoir les productions du 19-ème; car la prohibition des livres me semble devoir continuer, sans doute pour l'encouragement des manufactures de livres russes.
C'est certainement au mauvais principe que j'attribue l'envie que vous avez de vous taire, il n'y a pas de doute à cela: vous parlez trop bien pour que ce désir part« jamais du bon principe, aussi je vous engage à le combattre de toutes vos forces.
Je serai bien aise de revoir iri-r Gouriew, mais vous ne m'apprenez rien en me disant que le mariage ne pourra jamais avoir lien. Ce n'est que depuis l'année passée que mad. Gouriew pense comme elle le fait; auparavant elle semblait fort désirer cette alliance, mais grâce à l'abbé qui a fait ressortir les défauts de mad. Hus et monté toutes les têtes contre cette femme, il est assez simple que celle de mad. Gouriew, qui n'est pas de la première force, se soit laissée entraîner, quoique les choses n'eussent point changé depuis le tems où je vous assure que mad. Gouriew paraissait caresser cette idée. L'abbé a fait bien d'autres ravages et d'autres maux et s'est fait chasser enfin honteusement pour mille hypocrisies bien grandement coupables. Je ne doute pas que mad. Gouriew ne blâme le comte d'avoir voulu être le maître cher lui; plaise à Dieu qu'il veuille l'être toujours! Quant à la perte de m-r Alexandre Gouriew, elle est sûrement grande; c'eût été à mon gré le meilleur de tous les partis pom* m-r de Markow, Espérons qu'on en trouvera un autre d'une bonne qualité aussi; deux ans don-
lient bien de la marge. Elle n'est pas même mariable à ce moment. Soyez bien sûre que je ne manderai mot de ce que vous me dites à ce siqet; au reste, le c-te a perdu tout espoir de ce e6të-là. Je suis trèsttclië d'avoir manqué votre poulet bouilli, sir Francis Walpole, maïs cela se retrouvera peut-être. J'ai manqué madame de Choiseul aussi qui venait de partir de chez m-r de Markow quand j^ suis arrivé. Faites-moi le plaisir de me dire, entre nous, ce que vous pensez du caractère de cette femme. Je sais qu'elle est aimable, belle et galante, ainsi laissons tous ces points-là; je vous demande seulement ce que vous pensez de son caractère et j'ai mes raisons pour vous faire cette question.
St-FéterBboarg, le 11 muri 1616.
Madame Apraxine part demain pour son cher Moscou, et je pense que vous irez la voir; faites la connaissance de sa fille Nathalie qui est une charmante personne; fréquentez cette maison, car j'ai le près-* sentiment qu'elle vous mènera à quelque chose sinon d'heureux, au moins d'agréable. Allez à la campagne de mad. Apraxine, simplement pour y faire une course, et comme cet été elle y aura probablement sa soeur . Strogonow, ce vous sera une occasion de faire connaissance. La chose vous sera bien aisée, car la c-esse Strogonow vous reverra comme quelqu'un qu'elle connoît déjà ^beaucoup. Tandis que je m'occupe à arranger ainsi votre été, je suis dans la parfaite ignorance de ma destinée pour ce tems-là. Tous mes voeux se portent vers Kamen- BOï-Ostrow et si Tatiana y prenait une campagne, peut-être irions noua chez elle; autrement je ne sais pas trop où je pourrai me fourrer: avec le fardeau que j'ai sur les bras, la chose n'est pas si facile qu'elle le serait pour moi toute seule. Je n'ai pas encore de vos nouvelles de Létichew, mois la princesse Boris m'a dit que vous aviez écrit des merveilles de Nicolas, elle en est si ravie qu'elle m'en a parlé avec les larmes aux yeux. Je serais véritablement charmée que ce jeune homme se fût comgé entièrement et que sa dévotion fût d'un bon aloi et sans hypocrisie; parlez m'en un peu et dites-moi si ce que vous avez vu ne vous aura pas fait changer d'opinion sur le résultat qui pourrait arriver de cette connaissance? Je vous le demande pour moi seule et point pour le transmettre à d'autres. Choulépow m'a demandé i'û était vrai que la pc^tite Markow épousât Nicolas. J'ai répondu que
tT8
je H'en Bavais rien et que jamaifi on ne. m'en avait parlé chez la p-'sse Bon», ce qui est l'exacte vëritë. An reste, si le voyage d'Italie dure deux ans, il passera bien de l'eau sons le pont. Nom» attendons r£n&pereiir pour Pâques, toutes les lettres s'accordent sur cette nouvelle; il ne s'arrêtera point à Berlin, mais quelques jours à Varsovie. L'impé* ratrîee J^isabeth arrivera après lui.
xvin.
MoBcoti, le 16 mars ldl5.
Je vous assure, chère princesse, que vous gâtez votre soeur pfiw trop de soins et de condescendance. Si elle se sentait moins appuyée, si on faisait moins d'attention à tout ce qui l'affecte, elle s'apercevrait elle-même qu'elle doit prendre sur elle de se livrer moins aux petites impressions de tristesse ou du malaise auxquels elle s'abandonne. Puisque sa maladie tratne en longueur, il faut penser à vous et à ce que vous pourrez soutenir à la longue, et se faire un plan suivi, qui embrasse à la fois les soins dûs à la malade et ceux qu'exige votre situation. Vous pouvez lui donner beaucoup de votre tems, mais il faut vous en reserver pour vos devoirs et même pour vos distractions. Voue pouvez lui consacrer de vos revenus, tout ce dont il est possible que vous vous passiez; mais gardez-vous bien de toucher au capital dans le chimérique espoir de la guérir en Allemagne. Une maladie qui tient autant à l'âme qu'au physique, ne se guérit point par l'effet de tel on tel climat, mais bien par celui de telle ou telle circonstance, et les circonstances se trouvent ou manquent au gré du hasard dans tous les pays du monde. En faisant le possible pour la princesse Catherine, tâchez \ de demeurer fort calme et tranquille sur les résultats qui dépendent de la Providence à laquelle vous devez vous en remettre sur cela comme sur toute autre chose; ne vous tourmentez donc point à
^ pure perte.
J'ai vu mad. Tolstoï et son mari, j'y ai trouvé m-r Benkendorff que je ne connaissais pas; j'ai été tenté de dire: c^est donc là cephénixl Je ne parle que de la figure, car comme je n'ai point causé avec lui, je ne peux juger son esprit. On dit qu'il en a. Je n'ai point encore
N vu Gouriew, je le trouverai là ce soir. Je sais depuis quatre jours son mariage avec Ëudoxie, mais comme on m'avait intimé le secret, je ne vous en disais rien, bien persuadé que de votre côté vous le savez par les parents de Pétersbourg. Le comte Tolstoï vient de me lâcher la
bHde, ainsi je vous en parle sans vous rien apprendre aseurément. La isomteese est dans une joye que j'approuve fort, car je le répète: le jemie Oonriew est, à mon avis, la perle de nos jeunes Russes.
Je ne sais que répondre à ce que vous me demandez sur Nicolas, li est vrai que j'en ai écrit le bien que j'en pensais, il a de la oan-deur et de la franchise; mais vers la fin de mon séjour il a prouvé une si mauvaise tête, u fait une bêtise si absurde que j'ai eu lieu d'en être très-mécontent. Il faudrait écrire un volume pour vous mettre au fait de cette affaire, je tous la conterai en tems et lieu. L'abbé Mac** quart est chassé comme im fourbe, un Tartuffe dévoilé, et ce sot prince Nicolas a pris son parti en face du comte, avec tant de passion que ce vieillard n'a pu qu'en être offensé. Cependant je ne puis pas présumer quelle sera la fln de tout cela, car^ le comte devient bien faible de caractère et il est entouré de gens qui pourraient Tentraîner dans des démarches contraires à ce qu'il se doit à lui-même.
Péter8boar^, It 18 man
La conduite de l'abbé Macquart a été parfaitement inconséquente; il s'est embourbé dans tout cela d'une.manière qui ne lui fait pas honneur, mais je ne suppose pas qu'il y ait été poussé par quelque espèce d'intérêt personnel. L'affection qu'il porte à cette petite est toute naturelle, il a à coeur son bonheur et peut-être la perspective qu'il envisage pour elle, si elle venait à perdre sou père en Italie, lui a-t-elle inspiré le désir de la marier. Dans le même tems un jeune homme qui a quelqu'agrément et un extrême penchant pour la dévotion lui tombant sous sa main, il a cru faire merveille en l'attirantprès de sa pupille; Nicolas l'aura séduit par des phrases qui ont une certaine valeur aux yeux d'un abbé. U en aura peut-être fait un petit saint dans son esprit, et parlant de-là il a tout approuvé. J'en reviens pourtant à dire que ce cher instituteur a très-mal fait de mener cette petite intrigue ainsi à la sourdine, mais je n'y vois pas de scélératesse. D'un autre côté je vois m-r de Markow^ avec sa méfiance accoutumée se faire des monstres dé tout et de plus une indiscrétion que je ne conçois pas: il recommande le silence à Nicolas et conte tout à St.-Priest, k Baïkow, à Langéron; cela n'a pas le sens commun. Mad. de Noiseville qui est venue me voir dans la soirée m'a apporté tout plein de lettres; il y en avait deux de vous,
une de Tamoureux et une du comte. J'ai trouvé celle de l'amoureux trèe^ sotte, le doitre m la bdle est une grosse bétisse; celle de m. de Markow très-vague et très-sèche; les vôtres un mélange de raison et de plaisanterie* Je vous dirai aussi que je ne vois pas pourquoi vous entrez en correspondance avec un jeune garçon et que vous devenez à 50 ans le confident d'un amour qui ne paraît pas devoir se terminer parle mar riage. Si vous trouvez que cette alliance puisse avoir lieu, à la bonne heure; si vous ne le croyez pas, à quoi bon en entretenir l'idée dans le coeur ou dans la tête de Nicolas? Ce sujet fera sûrement la base de sa correspondance; mais croyez-vous de bonne foi qu'il vous parlera toujours le coeur sur la main? Il n'aura garde; il est à parier qu'il ne se départira pas de son rôle d^Amadis; il en tiendra le langage, si mdme il n'en a pas le sentiment; il croira de son devoir de soutenir le grand caractère d'un amoureux de la Calprenède; et je vous deman^ de ce que vous ferez de ces belles phrases et quelle sera l'utilité de toutes ces écritures. Je vois que vous ne vous corrigerez jamais, et que votre coeur que vous consultez toujours plus que votre tête, vous fera faire encore plus d'une école dans votre vie. Cher Christin, je n'ai communiqué ces réflexions à qui q^e ce soit, je n'en fais part qu'à vous seul en m'appuyant sur la très-sincère amitié que je vous porte. Ne le trouvez donc pas mauvais.
Vous savez ce qui fait maintenant la nouvelle du jour; c'est-à-dire la fuite de Bonaparte de l'isle d'Elbe. Mad. de Noiseville vous aura sûrement envoyé tous les papiers qui annoncent cette équipée. J'ai parcouru les Moniteurs, ils sont fort intéressants; le décret du roi est trèsbien et dans une juste mesure; la conduite des maréchaux va mettre au jour leurs, vrais sentiments; et il n'y a presque pas de doute qu'ils ne soyent tous pour la bonne cause. La réception qu'on lui a faite au port d'Antibes semble prouver qu'il n'y avait aucune intelligence; on ne conçoit pas ce qui a motivé cette démarche; s'il avait débarqué à Naples, cela aurait eu le sens commun; mais venir se jeter en France sans avoir la certitude d'y être bien reçu, paraît une démence complète. Le comte Litta et le prince Alexandre Soltikow sont dans l'idée que la chose est bien plus sérieuse qu'on ne nous le fait croire. Mais je ne vois pas cependant comment il pourrait tenir, et peut-être qu'à l'heure qu'il est son affaire est faite; ainsi vive le roi plus quejamais!
MoscoQ, le 26 mars 1815.
Voilà Bonaparte en campagne, et la princesse Tourkistanow retomt>ée dans ses anciennes erreurs et qui se dit malgré l'expérience qu'on a tant à Moscou, quoiqu'on n'y reçoive rien du tout, et qu'il est su* perflu d'entrer dans aucun détail. Vous avez l'air de croire que je sais que le drôle a débarqué à Antibes, et c'est vous qui me l'apprenez, La réception qu'on lui a faite, dites vous, prouve qu'il n'y avait pas d'intelligence.... Eh bon Dieu, quelle est donc cette réception? J^ojjlb ne sa.vous rien, mettez vous bien cela dans la tête, et pour l'amour de Dieu contez moi désormais par le mônu tout ce qu'on apprendra de cet avanturier, soyez sûre que vous m'apprendrez tout. — Quant à votre remarque sur l'indiscrétion de m. de Markow, elle est parfaitement juste; mais que voulez vous! J'âge et l'oisiveté de la campagne causent tout cela, et sous ce rapport le mal est sans remède. Pour l'offre de la correspondance avec Nicolas, elle n'était que pour prévenir toute autre voye de communication, et ne point désespérer le jeune homme: puisqu'on n'avait pas refusé sa demande et qu'on s'était contenté de remettre l'affaire à deux ans, à supposer que les conditions prescrites pussent être remplies, et la première de ces conditions est sa réinstallation dans la garde de l'Empereur, seule chose qui puisse laver la tache qui pèse encore sur lui. Ce fut donc à la prière du comte que je lui dis: „Tout . ce qui vous arrivera d'heureux, monsieur, faites m'en part, et vos lettres seront envoyées en nature au comte^. Il ;ïi'y a pas eu autre chose. Mais cela même n'aura pas lieu, car il a tout rompu comme un fou. Je ne crois point qu'il convienne pour être le mari d'une fille de 17 ans sans expérience. Ijui-même avec de l'esprit ne donne aucune garantie pour sa conduite future; il est certain qu'il n'a eu aucun tort dans toute cette affaire jusqu'au moment où l'abbé a été chassé et qu'il a fait la foUe de se déclarer son champion contre tout l'univers et avec des termes de fou enragé. Il a fait une algarade au comte de Markow eu lui disant entre autres choses: votre fille est nwrte, si vous ne lui rendez pas ce digne instituteur, le seul homme en qui elle ait quelque confiance.
Ah! je viens de lire le Cîonservateur et les lettres arrivées, pleines de détails sur le grand événement; il paraît que toute passion portée à l'excès devient folie et que l'ambition du Corse a tourné sa cervelle;
sans cela, serait-il descendu en France avec mille hommes sans être bien assuré d'y trouver un parti puissant et prêt à le seconder? Je vois avec plaisir qu'on ne prend pas des demi-mesures et qu'on y va bon jeu, bon argent contre lui; le voilà hors la loi dans toute l'Europe par la. décision du congrès. Je ne vois pas ce qu'il pourra devenir^ ni *quel prétexte on pourrait trouver pour le faire rentrer en grâce avec la civilisation! C'est un brigand déclaré, c'est Cartouche illustré; et supposant même que l'armée française toute entière se livre à lui, supposant qu'il arrive à Paris, qu'il en chasse la famille royale, qu'en arrivera t-il pour la France, sinon de nouveaux malheurs pires que les premiers? L'Europe sait qu'en se réunissant contre la France elle en vient facilement à bout. Nous reverrions ce que nous avons vu il y a un an, et la guerre finirait aux dépens des Français desquels on exigera de plus sûres garanties que la première fois. Quant à Bonaparte, il sera pris et fusillé.
St.-Pétenbourf, le 80 mars 1816.
Cela valait-il la peine, cher Christin, de faire 2500 verstes, de vous briser les côtes, de vous rendre malade enfin, pour aller mettre votre nez dans un tas de tripotages dont les éclaboussures pourraient fort bien rejaillir sur vous. Je sais mieux que personne que vous êtes incapable de nuire et d'entrer activement dans aucun commérage, mais tout le monde ne le croira pas. L'expulsion de l'abbé n'est attribuée ici qu'à toute la clique de madame Hus qui a profité de la faiblesse du comte; mais si l'on vient à savoir que vous avez été là à cette époque, et surtout si l'abbé amve à Pétersbourg, où il a beaucoup d'amies parmi nos dames, soyez persuadé qu'on vous attribuera son déplacement. 11 parlera à madame Gouriew, à madame Toutoulmine, leur contera tout ce qu'il voudra, et on le croira; et moi j'aurai le chagrin de vous entendre accuser sans pouvoir vous disculper par suite de mou attachement à la princesse Boris, dont il faudrait compromettre le fils en contant la vérité des choses. Je donnerais beaucoup pour que vous n'eussiez pas quitté Moscou et que toute cette affaire se fût passée sans vous. Voilà Baïkow qui part pour la Podolie; le comte ne manquera pas, par faiblesse, de le mettre au fait de tout, et comme il voua a fait trop de mal jadis pour être jamais votre ami,* il se tournera du. côté de l'abbé, et écrira ici pour le rendre plus blanc que neige.
rwp^n que toute cette histoire de Nicolas tombera dans Teau, le €orp6 où il sert a l'ordre de marcher, et à l'heure qu'il est il ne doit plus être question de lui à Woïtowcy; les esprits s'y calmeront, et le tems achèvera le reste. Je ne puis vous cacher que la pnsse Boris eut extrêmement peinée et qu'elle en est à regretter que son fils ait jamais ëtë dans cette maison. Je la console en lui disant la même duMe ^'à tous: Tout cela s^aubliera. Mais le voyage du comte en Italie ▼m être ra^endu, car le moyen de voyager dans les circonstances présentes!
Tout le monde est consterne de ce qui se passe en France, etTon voit avec effiroi recommencer une guerre terrible! Tout ce qui s'est fipiit en 1814 est actuellement réduit à rien; les tems de calamités semblent prêts à revenir, et toute l'Europe va de nouveau se trouver en combustion.
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MoicoQ, Dimanche, 4 «Tril, ponr Lnndy 5. 1816.
Vous comprenez l'impatience mortelle dans laquelle on vit ici en attendant le résultat des affiures de France qui me donnent de^ idées Inen noires depuis qu'on assure que Soult, ministre de la guerre, est à la tôte de la conjuration....
Ce n'est point mon voyage qui a fait renvoyer Tabbé; ce renvoy étsdt décidé avant mon départ, et vous devez vous souvenir que Baïkow vous l'avait conté déjà. Mais mon séjour là bas a servi à prouver par les propres aveux de Nicolas, que l'abbé était le seul auteur de tout ce qui a eu lieu. Mad. GK)uriew et mad. Toutoulmine en croiront et diront ee qu'il leur plaira, j'en prends mon parti bien galamment. Vous aurez bien raison de garder le silence quand vous m'entendrez blâmer: on ne vous croirait pas si vous entrepreniez de me justifier, et vous vous rendriez suspecte de partialité. Conservez-moi votre bonne volonté pour une antre occasion, ou même sans occasion, c'est toujours de par soi une bonne chose dont je sais faira tout le cas qu'elle mérite. Si mad. de Noiseville vous a montré, comme je l'espère, la lettre que Nicolas m'a écrite, vous apprendrez à connaître l'abbé et son joli petit earactère. Lee gens peuvent penser ce qu'il leur plaît, la vérité est toujours la vérité. L'abbé Macquart est \m fourbe affreux et capable des phis grands crimes sous le manteau de l'hypocrisie. Je sais bien que toucher à un dévot, quelque faux qu'il soit, c'est ameuter tout^la troupe
inéme des vëritables, c'est amasser " orage sur sa tôte; mais il n'y a pas de raison pour dissimuler sa fa^n 4e penser quaad la dire de^ vient un devoir.
Je suis dans le plus vif chagrin des événements de France, et Je crois à tout ee qu'il y a de pire. La guerre va se rallumer, et Dieu sait les malheurs qui viendront à sa suite. Mais tenez vous pour dit que Bonaparte ne sera jamais ce qu'il a été et qu'en se rëuniseiuit contre lui on le battra; or, Bonaparte battu ce sera Bonaparte penda, à moins qu'il ne trouve le moyen de se sauver en Amérique. Dans ca cas même une fuite le dëcrëditerait dans son propre parti.
xxni.
St-Péterebourg^ le 6 ami 1815.
Je sais très-bien que vous êtes dans le fin fond d'un puit, mais je ne croyais pas cependant que ce fut au point de ne pas vous douter de la fuite de Bonaparte; il me paraît qu'au moment où je vous parlais de la réception qu'on lui avait faite à Antibes, vous le croyiez encore à Elbe. Eh bon Dieu, s'il s'y trouvait encore^ que ce serait heureux! Mais les choses ont bien avancé depuis.
Une lettre de Vienne du 19 (31) mars, arrivée hier au soir, porte les détails des préparatifs immenses que l'on fait de tous côtés, et l'espérance que cette seconde reprise des hostilités sera courte et vigoureuse. Ijg duc de Wellington est parti le 30 mars pour Bruxelles où il prendra le commandement de l'armée Anglo-Belge; l'Angleterre envoye beaucoup de troupes dans les Pays Bas, la garde Anglaise même' va être embarquée. L'Espagne s'est engagée à faire entrer 80 nulle hommes en France. 11 n'y avait encore rien de décidé de la part de notre Empereur; il avait annoncé seulement qu'il se tiendrait à Prague pour voir passer les corps d'année Russe entre le 12 et le 15 avrîL Tous ses aides-de-camp et généraux de la suite viennent de recevoir ici l'ordre de partir immédiatement et de se rendre à Ratisboime. Nous avons fait en conséquence nos adieux à ces messieurs.
Dans la liste des suppôts de Bonaparte que les gazettes qualifient de ministres, il faut ajouter Caulincourt ayant de rechef le département des relations extérieures. , Les ambassadeurs et ministres étrangers près Louis 18 sont presque tous restés à Paris faute de chevaux pour en partie. Mad. Ostermann mande de Rome que l'Italie est sens deaeus dessous. Murât s'est prononcé et fait marcher son armée vers la haute
Ilati«. Il a demandé le paflfiage par les états du St.-Père, il a ëtë reteë. Le pape ei les carcfoifimx ecoit partis de Berne de 22 mars. Les trois cardinaux Litta, de la Somaglia et Gabrielli sont restés chargés du gouvernement. On dit que jusqu'à présent il n'y a eu que deux maréchaux, Ney et Davou, qui se soyent déclarés pour Bonaparte, le dernier est ministre de la guerre; tous les autres sont pour le roi; le tems et leur conduite nous apprendront jusqu'à quel point on peut compter sur eux. Le duc de Wellington aura donc son commandement dans la Belgique; l'armée des princes, les royalistes que je ne suppose pas en grand nombre, tâcheront de se maintenir sur la frontière du Nord de la France, entre les forteresses. Blucher commande les Prusâens et autres troupes d'Allemagne entre Mayence et Luxembourg. La grande armée du haut Rhin composée de 80 mille Autrichiens, de 160 mille Russes, de 30 mille Wurtembergeois et de 30 mille Bavarois, sera sous les ordres du prince Schwartzenberg. 120 mille Autrichiens agiront en Italie avec l'ai'mée du roi de Sardaigne. La gazette annonce que l'archiduc Charles en aura le commandement, mais cette nommination n'est point confirmée par les lettres de Vienne. Hier on disait qu'Augereau avait passé du côté de Napoléon, aujourd'hui les gazettes prétendent au contraire qu'il est avec des troupes royales à Fontainebleau et que Bonaparte a quitté Paris pour marcher contre loi; laquelle de ces deux versions est la véritable, c'est ce qu'on ignore. Le fait est que Paris en ce moment est divisé en trois partis prêts à ^'éffftger: les Bourbonistes, les Jacobins et les Bonapartistes; il paraît que Napoléon cajole 'ce second parti et veut s'en servir comme d'instnunents propres à ses fins, pour les écraser ensuite selon son système machiavélique. Que de sang va couler encore! Dans un des premiers décrets de Napoléon il abolit le système continental, et ce qu'il y a d'étrange c'est que nous le conservons encore ici sur les bords de la Neva aux grand profit des contrebandiers et des monopolistes: c'est sans doute pour prouver que nous vouloîis toujours différer d'opinion avec Bonaparte.
Dites moi à votre tour s'il est vrai qu'un certain chat-httant est allé se percher sur un des clochers du Kremlin, qu'il y crie nuit et jour, et que vous autres badauds de Moscou, allez l'écouter et le consulter comme un augure? Est-il vrai encore qu'une femme couverte de haillona et traînant de longues chaînes après elle, se promène dans la Tverskoï et y prophétise la désolation? En ce cas je plaindrais Natalie Abramovna Pouchkine qui est placée aux premières loges pour la voir I et l'entendre. Plaisanterie à part, dites-moi si tout cela n'est pas un
fagot, et pour Didu n'allez pas en parler ckes madame Apranne qui imaginerait peut-être que je me moque de Moscou, ce qu'à Dieu ne
plaise?
Moseou, le 15 ayril 1815.
Votre bulletin du 5, chère et bonne princesse, m'a fait tout à la fois peine et plaisir: il annonce des défections presque générales et des préparatifs immenses pour s'opposer d'un accord unanime à ce monstre déchaîné que l'enfer vient de vomir contre l'Europe qu'il va probablement couvrir de deuil et de larmes. Dieu maintienne la bonne intelligence entre les puissances alliées! Toutes ont un égal intérêt à terrasser l'homme envers lequel elles ont cru que la générosité était praticable. Mais à mes yeux Bonaparte n'est pas le seul individu que les souverains devraient mettre hors la loi; la nation française en masse vient de donner le coup de grâce à sa réputation et de se rayer de la liste des peuples avec lesquels l'Europe peut traiter. Cette nation qu'on a vaincue il y a une année et sur laquelle on pouvait exercer de si justes représailles, n'a éprouvé de la part de ses vainqueurs que clémence et générosité; cette armée à qui l'on a rendu sans rançon plus de 150 mille prisonniers; cette capitale aux dépens de laquelle on pouvait rebâtir Moscou tout au moins et qu'on a cajolée et caressée; toute cette France en un mot qui proclamait les rois alliés ses libérateurs et rejettait l'odieux de la guerre sur le seul Bonaparte.... tout cela vient de repasser sous le joug du tyran sans faire ombre de résistance, sans qu'une voix s'élève pour le roi légitime, sans qu'un bras s'arme pour sa défense!.... Ce n'est plus une nation, c'est une soldatesque eflBpéuée qui veut vivre de pillage, c'est un peuple inerte, sans courage moral, soumis au premier chef que l'armée lui présente, tel qu'étaient les Romains quand la garde prétorienne disposait du sceptre! Voilà ce qu'on à cru une Grande Nation, voilà les gens qu'on a exalté et auxquels on a dit, il y a une année: Choisissez-vous un gouvernement, nous ne voulons point nous immiscer dans vos affaires intérieures. Au lieu de leur dire tout simplement: Rebelles, voilà votre roi, tombez à ses pieds et demandez lui grâce; quant à l'usurpateur auquel vous vous étiez soumis, nous en avons disposé d'après les règles de la justice et le droit de la guerre. Bien entendu qu'au même moment, Bonaparte eût été effacé de la liste des vivants. Il est vrai qu'en suivant cette
marche, la gazette y eût perdu bien des articles de phylantropie, mais * le monde lût demeure tranquille, les Bourbons eussent été à jamais paisibles possesseurs de leur héritage, et tous les souverains de l'Europe eussent assurés leurs droits avec une force toute autrement efficace que celle des belles phrases. Je vous assure que le hetmann Platow^ à lui seul, eût fini la guerre de 1814 beaucoup mieux que les pléilipotentiabres de Paris. Ce que je vous dis d'humeur aujourd'hui que je suis au désespoir, je le pensais il y a une année dans les moments de ma plus vive joye sur laquelle chaque mesure politique jettait un voile de craintes et d'appréhension pour l'avenir. Ce fiineste avenir n'a pas tardé à se développer et d'une manière que personne n'aurait pu deviner. Cette nouvelle révolution ne ressemble à rien, elle est inconcevable! Vingt cinq millions d'hommes consentent froidement à devenir l'horreur et l'exécration du genre humain, à partager avec le tyran qui va les tourmenter la haine publique et particulière, en même tems qu'ils s'exposent à payer bien cher leur honte et leur profond avilissement, quant on se sera rendu maître une seconde fois de cette France odieuse, qui ne mérite plus aucun ménagement comme nation, puisqu'elle n'offre ancime garantie des traités les plus saints nationnalement jurés entre elle et son roi légitime, comme entre elle et les souverains protecteurs qui l'ont sauvée. Il faut conserver pour la honte éternelle des Français les journaux des 18, 19 et 21 mars de cette année et comparer leur style: cela seul donnera la mesure de ce méprisable rassemblement qui ose s'appeler nation.... de cet amas de tous les crimes les plus honteux et les plus monstrueux recouvert d'im vernis de civilisation qui n'est après tout que de l'orgueil, de la vanité et de l'amour-propre.
St.-P6tor8boarg, le 9 arril 181ft.
Quoique je vous aye ëcrit par la dernière poste, voici encore un bulletin; car je veux vous dérouiller, coûte qui coûte. Un estafette arrive hier de Riga au ministère de l'intérieur, apporte la nouvelle que le parti du roi de France augmente et semble prendre consistance; deux régiments ont quitté les hordes de Bonaparte et se sont rejoints aux royalistes. Le duc d'Angoulème se trouve en* Provence où Massena tient pour le roi; tout le Midy est soulevé en faveur des Bourbons; Lyon et Grenoble sont réoccupés par les troupes du roi; enfin Bonaparte est obligé pour faire face à tout cela de disséminer ses soldats, et l'on va même jusqu'à espérer qu'il sera bientôt forcé de quitter Paris aussi promptement qu'il y est entré. Le roi a établi sa résidence au château de Lacken près de Bruxelles. Le . duc de Berry a pensé être arrêté en partant de Lille et est arrivé avec peine à Menin; le Moniteur ne fait aucune mention de Masséna, de Miaulis et de Marchand qui commandent en Provence; les communications avec le Midy sont absolument interrompues; les maîtres de poste ont ordre de brûler toutes les lettres qui arrivent de ces provinces. Le silence du Moniteur et ces précautions semblent prouver que les affaires de Napoléon ne sont pas tout-à-fait couleur de rose, et que l'enthousiasme qu'il se vante d'exciter, pourrait bien n'être que dans les phrases du Moniteur. Le duc de Feltre est de retour d'Angleterre et se trouve de nouveau auprès du roi. Des troupes anglaises ont déjà débarqué en Hollande avec un parc d'artillerie très-considérable. Anvers est déclaré en état de siège. Plus de cent mille homme, tant Anglais qu'Hanoveriens et Hollandais, sont rassemblés en Flandres, Wellington en a pris le commandement. On dit qu'il y a beaucoup d'arrestations à Paris; la grille des Thuilleries est fermée; des pelotons de soldats, avec des officiers en tête, parcourent les rues en chantant des airs révolutionnaires. Bonaparte a supprimé toute espèce de censure et s'est arrogé ce département tout auteur ou imprimeur qui ne sera pas de son avis, aura le sort de l'infortuné Palm. S'il a fusillé celui-ci en Allemagne, vous comprenez qu'il ne se gênera pas avec les siens. Il a tenu, dit-on, une assemblée où les Jacobins les plus enragés ont figuré et braillé, on y a décrété la liberté et l'égalité; on va jusqu'à dire qu'il a pris le titre d'Empereur- Citoyen, ce qui malgré une apparente contradiction n'est pas impos-
«Me. n y a ici des visionnaires qui soutiennent que cette conspiration révolutionnaire date de Fontainebleau où le principal acteui* aurait joué l'abdication, les entours la soumission' et la fidélité. Qu'en pensez vous?
Nicolas est absolument fou; il serait heureux pour lui qu'il se fît tuer comme son père lui en donnait le conseil en l'envoyant à l'armée.
Moscou, Lnndy, 19 avril 1815.
XpHCTOCi Bocxpece, chère et bonne princesse! Je n'ai qu'un. moment entre les visites dé Pâques, pour vous accuser la réception de votre N 14 du 9 et pour vous en remercier. Je suis honteux pour l'espèce* humaine que Ney et autres de sa sorte en fassent partie. Voilà donc où est tombé en France l'esprit de loyauté dont cette nation se targuoit tant^ voilà son amour pour ses rois, voilà son honneurl Grand Dieu, dans quel siècle vivons nous! Toutes les horreurs sanguinaires de la révolution n'ont pas souillés et avilis les Français à mes yeux, comme cette dernière défection générale de l'armé et du peuple. Que Dieu maintienne l'union entre les coalisés: c'est l'ancre de salut pour l'Europe, c'est le dernier espoir de la civilisation! Je frémis de tout ce que j'entends dire ici par des gens qui passent pour avoir du sens; les tms vont jusqu'à prétendre que les Bourbons ne peuvent plus régner et qu'il faut choisir un général pour fonder une nouvelle dynastie. Comme si depuis 25 ans on ne s'était pas trop écarté des principes et eomme si la moitié du mal ne venait pas de cet oubli. Si les puissances eniwent voulu reconnaître Louis 18 pour roi le jour de la mort de Louis 17, si elles eussent refusé de traiter avec une république et avec on usurpateur, qu'aurait-il pu arriver de pire, et quel bien n'en eût-il pas pu résulter! Mais quand on voit les maîtres légitimes des nations 86 plier aux loix que dictent les rebelles, on remplit ces derniers d'au-: dace et d'espérance.
Quel souverain pourraît se flatter de transmettre le sceptre à sa postérité, si aujourd'hui ils plaçaient un étranger sur un trône. Un général français régnant en France, un autre à Nftples, un troisième en Saède.... En voilà bien assez pour que les autres se iSattent d'occuper àm trônes aux mêmes titres et par les mêmes moyens: la force aidée de la séduction. Non, il faut les Bourbons plus que jamais; mais il faut leur donner les moyens de gouverner qu'ils n'ont point obtenu il y a
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una année; il ne faut pas une constitution qui pardonne au rëgicide; il ne faut pas un Bonaparte à la porte de la France; il ne fiauit pas des traîtres autour du trône. Bon Dieu que de traîtres! Et quelles noires et profondes trahisons! Le gënëral Bertrand, compagnon découvert du monstre, est à mes yeux l'honnête homme de la France, depuis que la conduite des autres est au grand jour.
xxvn.
S.-Péter8lxoarg, le 16 avril 181&
Nous n'avons rien de nouveau ni de bon à vous mander; tontes les gazettes semblent se Contredire, et on ne sait aux quelles croire. Hier l'Invalide a publié une feuille extraordinaire pour nous apprendre que les Prussiens avaient battus à Metz un corps de troupes assez considérable, sans nous dire d'où il tient cette nouvelle. D'un antre côté on raconte que Napoléon est à Strassbourg; que Masséna tient pour le roi à Marseille, tandis que les lettres de Vienne annoncent qu'il est pour le parti contraire et qu'il est à Toulon où il a fait arborer le drapeau tricolore; c'est lui qui par le télégraphe instruisait Paris de tout ce qui se passait dans le Midy. Quelle est la vérité au milieu de ces contradictions? C'est ce qu'il est difficile de deviner à la distance où nous sommes. Je ne croirai qu'à ce que l'Empereur mandera aux Impératrices. On disait encore hier que Laînes était arrivé à Bordeaux et y'avait ranimé l'esprit, qu'il travaillait beaucoup pour de roi, et que même il avait engagé madame d'Angoulème à faire la revue de deux régiments qui s'y trouvent, que la princesse y avait consenti et qu'en voyant les officiers elle leur avait dit: allons, messieurs, unissez vous à moi, vive le roil Quelques officiers avaient répondu à ce cri, mais les soldats restèrent muets, et madame se retira en mettant la main sur ses yeux. Cela fait mal à entendre, et on se sent si fort indignée qu'on voudrait exterminer toute cette engeance détestable. Aglaé Davidow a reçu une lettre d'Ostende que je ne cite pas: tant elle me semble pitoyable; le duc de Orammont ainsi que tous les entours du roi vit dans un parfait délire d'espérance et se croye au moment de reprendre le chemin de Paris, n n'y a plus qu' Aglaé et madame Golowine qui ajoutent foi à ces rêves.
xxvm.
S.-Pétenboiirg, le 19 avril 181&
li'aidd-de-camp gënéral prince. Wolkonsky écrit ici à m-r Wiasmitinow que tout lô Midy dô la France est armé pour la canse du roi, que le rassemblement des royalistes se monte déjà à 150 mille hommes, que le duc d'Angoulème marche en force sur G-renoble et Lyon. D'autres lettres de Vienne, postérieures à celle-ci qui est du 5 avril vieux style, annoncent même l'occupation de cette ville; le duc d'Angoulème commande le centre, S-t Cyr et Damas deux corps de flanc. Masséna a été fusillé le 25, mais je ne sais trop par quel parti; le fait est qu'il n'est plus de ce monde. Il pourrait servir de modèle aux autres^ maréchaux parjures. 11 y a aussi des détails très-intéressants sur madame d'Angoulème qui s'est conduite en héroïne. 80 mille Espagnols sont entrés en France et ont contribué plus que toute autre chose à faire prononcer les indécis. Ainsi la brave nation espagnole a encore une fois donné rimpulsion au soutien de la bonne cause. A Grenoble il y a trois partis bien prononcés qui se distinguent par la cocarde blanche, la cocarde tricolore et les bonnets rouges. A la tête de ces derniers se trouve le général Grouchy. Bonaparte se montre peu et ne quitte presque pas les Thuilleries; les arrestations continuent, toutes les prisons sont remplies, il a donné un décret qui éloigne à 30 lieues de Paris toutes les personnes qui ont servi le roi. Si le roi avait eu le bon esprit de prendre une mesure semblable contre les agents si connus de Bonaparte, peut-être n'en serions nous pas où nous en sommes.
Le manifeste autrichien contre Murât vient de paraître, tous les griefs sur sa conduite y sont exposés; je ne vois pas pourquoi on s'attendait de sa part à une conduite différente! On se bat en Toscane et sur le Po. .On dit que Wellington, en prenant congé de l'Empereur, disait qu'il ignorait s'il aurait des succès dans la guerre offensive, mais qu'il était bien sûr que Bonaparte, avec toutes les forces et les moyens de la France, ne parviendrait pas à le déloger de la Hollande avant trois ans. Le terme est un peu éloigné, mais le propos est rctssurant dans la bouche d'un Wellington. Le duc de Richelieu qui esjt à Vienne, fera la campagne à la suite de l'Empereur^ et c'est la clôture de mes Boavelles.
G(W!)gle
IM
Moscou, le 26 ayril 1815.
Que ne puis-je, chère princesse, ajouter foi aux nouvelles que le prince Wolkonsky mande à m-r Wiasmitinow! Elles me réjouiraient et me rempliraient d'espérance; mais hélas, ces mêmes nouvelles ne sont point confirmées par des lettres de Vienne, aussi et du 8 (20) avril arrivées par courrier; elles sont même démenties, et les gens les mieux instruits assuraient que tout le Sud de la France avait plié sous le joug du monstre et que le duc et la duchesse d'Angoulème avaient ûé obligés de s'embarquer. Or, je crois à cela bien plus qu'aux efforts énergiques d'une nation fatiguée et inerte, livrée à l'impulsion de l'armée et incapable par elle-même d'aucune action d'éclat. Je n'attends d'heureux succès que des armées alliées; il faut une croisade pour réduire ce brigand et ses capitaines qui comprennent fort bien qu'il n'y a plus pour eux de salut que dans la victoire, et qui se battront comme des gens qui veulent vaincre ou mourir. Cependant avec le maintien d'un accord unanime on viendra à bout de cette France, et l'on exigera, je pense, d'autres gages de sa tranquilité que ceux dont on a hasardé de se contenter en 1814. Mais croyez bien que le premier et le plus sûr de ces gages sera toujours le sceptre dans les mains du roi légitime; c'est sur ce principe-là que repose l'hérédité de tous les trônes dans les dynasties régnantes.
Le comte de Markow, ne pouvant aller à Nice, mène sa £Qle à Baden près de Vienne pour y prendre les bains, et il partira incessamment. Dites-moi si les gardes marcheront, oui ou non; car c'est un question qui se débat ici sur les diiférents avis qu'on reçoit.
Pradel et m-r Apraxine m'ont interrompra pour me conter les belles nouvelles de Wolkonsky aux quelles je ne crois pas, mais que la police fait imprimer et distribuer en manière de bulletin.
S.-Pétersbonrg, le 39 avril 1815.
Je ne vous ai pas écrit la semaine passée n'ayant pas grand chose à vous apprendre sur les événements. Réflexion faite je ne veux plus vous faire part des nouvelles qui circulent ici, car ce sont autant de faussetés, et il n'y a pas un mot de vrai à toutes les belles choses écrites àWiasmitinow et qui nous arrivèrent la nuit de Pâques. Vous savez au contraire tout ce qui est arrivé au duc d'Angonlème et qu'il n'est plus resté un Bourbon en France. Louis 18 aura fait un rêve, et encore n'aura-t-il pas été fort beau. Le dernier Moniteur est fort curieux; vous y verrez un rapport de Caulincourt et un autre mémoire qui semble vouloir mettre au jour le traité conclu à Fontainebleau entre les alliés et Bonaparte.
Le renvoi de l'abbé a été annoncé ici par m-r de S-t Priest; il la appris à mad. Gouriew sans vous nommer, et à madame Toutoulmine^ chez la princesse Yoldemar en disant que le comte avait été très* mécontent de lui; qu'il les avait encore laissés ensemble, mais que m-r Christin avait fait cette expédition lors de son voyage en Podolie. Je l'interrompis pour ne pas prolonger cette conversation, et elle finit là. Vous auriez bien tort cependant de soupçonner S-t Priest d'avoir voulu vous nuire; pas du tout: il a dit cela extrêmement en l'air, et mad. de Soiseville me semble avoir aggravé le délit. Ce que je vous dis est aussi vrai que j'existe; si bien que le lendemain j'en reparlai à S-t Priest, et la manière dont il s'exprime sur votre compte n'est assurément pas à votre désavantage; ainsi je vous prie de vous raccomoder mentalement avec lui. En attendant je vous dirai que ni moi, ni mad. de Noiseville, ni la princesse Boris, n'avons parlé de celle histoire dans le monde; personne que iious trois n'était au courant des tripotages de Létichew. Lundy dernier je fus dîner chez mad. Nowosilzow où je trouvai madame Toutoulmine qui, me prenant sous le bras, m'interpella sur le renvoi de l'abbé; elle avait remarqué que j'avais coupé court à S-t Priest lorsqu'il s'était mis en train de causer sur tout cela. Je répondis que depuis longtems m-r de Markow se plaignait de l'abbé, mais que j'ignorais comment on s'était quitté. Elle me dit à son tour qu'il y avait en des histoires dont je devais être informée. ^11 est vrai que j'en sais quelque chose^, repris-je, ^mais je ne puis satisfaire votre curiosité; car je ne me soucie pas de compromettre des personnes avec les quelles
je sois en relation^. Ma réponse fut si conciBe que madame Toutoulmiae abandonna, sa question; mais elle me répéta qu'elle avait toujours eu bonne opinion de l'abbé et que c était un sujet de dissention entre elle et sa belle-soeur la comtesse Panine qui ne pouvait pas le souflOrir. — ^11 faut bien que ce soit pour quelque raison, madame^. — ^Cela se peut^, me dit-elle, Jamais ma belle-soeur ne m'en a parlé, mais il est de fait qu'elle ne peut entendre son nom^. Notre conversation n'alla pas plus loin. Mais hier ma surprise fut bien autre, lorsque madame Oouriew me dit qu'elle avait reçu une grande lettre du comte Markow qui l'instruisait du renvoi de l'abbé et qui lui faisait part des raisons qui avaient nécessité cette sépaxation. Je ne sais pas si le comte est entre dans de certains détails; mais ce que je puis vous dire, c'est que mad. Gouriew a nommé Nicolas, a été indignée du procédé de l'abbé, et extrême, comme elle a coutume de l'être, elle est partie comme un éclair pour dire que les Jésuites et les abbés étaient tous gens à pendre. Je l'ai laissé dire, et saisissant l'occasion: ^Eh bien, madame, puisque vous ie prenez ainsi, je suis fôchée que vous n'ayez pas été das le cas de voir de près la conduite de Christin dans cette affaire-là; je suis très* certaine que toutes vos préventions contre lui, s'il vous en reste encore, eussent été effacées. Il s'est conduit comme un véritable ami de Mar^ kow, et n'a fait ce voyage en Podolie que pour faire plaisir au comte, car il n'avait pas plus envie d'y aller que moi''. Mon discours n'a pas été perdu, j'en suis sûre; mais nous n'avons rien dit de plus, parce que m-r Gouriew survint.
^j\ Al.
Moscou, lo 6 may 1815.
Vous aurez vu par ma précédente lettre à mad. de Noiseville, que je savais la lettre du comte à mad, Gouriew. Je n'ai point songé à en faire un mystère à mad. de Noiseville, parce qu'elle me paraît avoir agi en tout ceci avec une' entière confiance et bonne foi. Je suis bien sûr qu'elle ne dit rien à la princesse Boris de tout ce qui concerne les extravagances de son fils; mais je crois devoir prouver que ce fils ment quand il dit qu'il a fait sa paix avec m-r de Markow, et pour founiir cette preuve j'envoye les lettres originales du comte avec prière qu'elles ne passent pas les mains de madame de Noiseville et les vôtres, et qu'elles me soyent renvoyées aussitôt. Celle que j'expédie aujourd'hui
irouft instruira du genre de relation que le comte a en à Kamënete
wnc Nioolas malade, et vous y verrei^ combien l'assertion dn jen&e
komne est fauese quand il dit que sa paix est faîte. C'est par
laa iàits ^ ' non par les paroles qu'il fout juger les gens. Yous
verrez aussi par la réponse dn comte Markow à plusieurs lettres
qu'il a reçues de l'abbë, à quel excès de démence s'est porté
ee malheureux prêtre quand il a vu sou hypocrisie exposée au
l^rand jour. Je vous prie de conserver cette copie pour en faire usage
quand et comment il vous plaira. Il n'y est fait aucune 'mention de
Nicolas; si elle pouvait compromettre une autre personne que l'abbé
ce serait moi assurément vu l'accusation qu'elle renferme; mais je n'en
ai pas peur. Il faut que l'indignation du comte soit portée au comble
pour lui avoir dicté cette lettre. Depuis 20 ans que je le connais et
que je l'ai suivi dans toutes les circonstances de sa vie publique et
particulière, je ne l'ai jamais vu se servir d'un semblable langage,
ni se permettre d'énoncer un mépris aussi marqué à qui que ce soit.
Vous voyez qu'il ne m'abandonne pas, comme mad. de Noiseville le croy-
îdt; la lettre qu'il lui a adressé à elle prouve là même chose aussi, et
je pense qu'elle vous Ta lue.
Je vous remercie, des soins que vous prenez en ma faveur auprès de madame Gouriew, je vous souhaite un plein succès; mais je vous avoue que je ne tiens pas infiniment à son opinion, par la raison que celle qu'elle a adoptée sur mon compte n'étant fondée sur rien, me donne de sa façon de voir et de penser une idée peu solide. Je suis au contraire fort touché de la justice que vous me rendez et que je mérite; soyez sûre que l'avenir prouvera ce qu'est Nicolas; il a la tête fêlée, n'en doutez point; c'est un véritable instrument à fanatisme, on en aurait fait au besoin un Jaques Clément. J'espère que tout est dît aujourd'hui sur ce sujet. Mandez moi s'il part avec son corps, le comte ne m'en dit rien.
Vous allez voir les nouveaux mariés, avec leur père et mère, car madame Tolstoï est aussi du voyage; mais depuis 8 jours ils partent toujours dans 8 jours et peut-être resteront ils ici plus longtems qu'ils ne le pensent. J'ai vu assez souvent Gouriew et j'en suis fort content, mais il est de mode dans une certaine société de l'appeler pédant; je ne suis point de cet avis, je vous assure. Il a beaucoup de bon sens et un jugement, sain et^ droit; voilà bien les premières qualités d'tm homme, je pense; avec cela il a de l'esprit, et s'il manque d'une cert^ne légèreté danis l'expression, cela ne prouve pas qu'il soit lourd dans seâ eonceptions, tant s'en faut. Je ne sais si je le juge bien, ht ne fais pas de doute qu'Eiidoxie ne soit fort heureuse
avec lui; elle l'aime d^à, et elle a un tout autre to& depuis son tnariage. Jfai dtué kier chez elle en famille; la comtesse arrivait avec un visage de jubilation et de la porte du salon elle me criait: ^ Ah cher ClunMiiiy si vous saviez quel est mon bonheur de venir dtner chez ma fille!'' Jamais mariage ne fit plus de plaisir aux parents, bien assurément Vous devriez bien conseiller au comte Tolstoï d'aller droit au quartier-g^ënëral: je vous assure qu'il ne saurait rien faire de mieux pour lui et pour la chose publique; mais il y rëpugne, et son indolence le pousse vers ses jardins de Troïtzkoë bien plus qu'au milieu des agitatioiLS d'une cour.
St-Pétersbourg, le i may 1816.
J'étais presque décidée à ne point vous conter les nouvelles, mais les affaires d'Italie vont merveilleusement et on a là-dessus des don* nées officielles. Murât a été battu sur tous les points; les généraux Frimont et Blanchi ont absolument rejette les Napolitains sur Ancone, et tous les états du Pape ainsi que ceux du grand-duc de Toscane sont libres.
M-r de Litta a relevé la tête et commence à espérer; on'avait dit que Murât avait été obligé de s'embarquer, que les Siciliens étaient entrés à Kaples, mais cela n'est pas encore prouvé. Quant à la défaite complète de Murât, c'est aussi vrai que je vous écris: l'Impératrice nous l'a conte hier à son cercle. Pour ce qui se fait à Paris personne n'en sait rien, les communications avec ce pays me semblent interrompues; on dit que Lucien est retourné en Suisse, j'ignore si c'est vi^ai; mais en Suisse ou ailleurs c'est toujours un coquin qu'il faudrait surveiller de près.
J'ai fait deux courses à Kamennoï-Ostrow, la campagne commence à verdir; le côté de la Neva est ma prédilection, j'y vais toujours avec un certain plaisir calme que je prise beaucoup. La journée hier était magnifique, mad. Gouriew m'a menée en bateau à sa campagne; moi j'ai mené Catherine à celle de Swistounow que j'espère d'habiter; nous avons été choisir nos chambres, et si rien ne vient à la traverse de ce projet, nous passerons un joli été,, ce me semble. Les Grouriew attendent ^ leur belle-fille avec impatience; je fais des voeux pour qu'elle leur convienne, on lui arrangera un charmant appartement pour l'hyver prochain, en attendant elle viendra occuper Kamennoï-Ostrow. La tête
Im tournera lorsqu'elle s'y verra dons le grand monde. Je crains ^'elle ne soit bientôt distraite du chagrin qu'elle aura de quitter son
St.-Péter8bourg» le 17 may 1816.
La nouvelle du départ des gardes a dissipé en fumée nos beaux projetas de passer l'été chez mad. Potemkine; son mari s'éloignant, elle va daus 15 jours rejoindre sa mère à Sima; c'est cependant son mari qui l'y conduira, parce que comme aide-de-camp du baron Rosen il a un répit de deux mois dont il profite pour remettre Tatiana entre les mains de ses parents, rester quelques jours avec elle et rejoindre la garde à Kovno. Pétersbourg est sens dessus dessous, les gardes fourmillent partout et font leurs paquets, la ville va devenir déserte. Je ne pense qu'en frissonnant au désagrément de passer l'été au château; on y étouffe pendant les grandes chaleurs, c'est à n'y pas tenir à la lettiu Et puis pas la moindre distraction, toute la société va à la campagne et pour aller passer quelques soirées à Kamennoï-Ostrow il faudrait un équipage que nous n'avons pas. Vous pensez bien que si j'étais seule, j'aurais trouvé à me loger quand ce ne serait que chez madame de Litta, mais avec ma soeur et nos deux femmes de chambre la chose devient diflSdle et délicate. Dieu sait ce que nous deviendrons, mais je vous assure que je sens ce déplaisir plus vivement qu'il ne le faudi'ait; cela vient de ce que j'ai Catherine, dont la santé, quoique meilleure à ce moment, demande toujours à être soignée*, l'air et l'exercice lui sont absolument nécessaires. Que fera-t-elle en ville où il n'y a .nul moyen de 8e promener? En un mot, je suis fort embarassée et je ne sais comment je m'en tirerai, à moins qu'il ne plaise au Ciel de venir à mon aide. Nous ayons reçu la nouvelle de la mort de la princesse Galitzine, mère de Théodore; ses soeurs, Litta et Youssoupow, sont fort affligées, principalement cette dernière; je vois ces dames tous les jours depuis qu'on leur a annoncé cette perte. Théodore donne des détails édifiants sur la mort de sa mère, qui a été véritablement celle d'une prédestinée.
Moscou, U 24 may 1815.
Je partage sincèrement votre désappointement sur le départ des gardes qui vous prive de votre logement à Kamennoï-Ostrow; et voilà Bonaparte qui vous atteint aussi personellement; il n'y a pas un individu en Europe que ce scélérat-là ne dérange de manière ou d'antre. Qu'oïl le pende, qu'on le pende, c'est le cri général! Mais vous verrez qu'on ne le pendra pas. Cependant ne vous affligez point, vous trouverez à vous caser, et mad. Gouriew sera charmée de vous avoir pour le début d'Eudoxie, à moins que sa maison de campagne ne soit littéralement pas assez grande pour loger votre soeur et vous. On ne savait donc point ce départ des gardes quand la princesse Boris s'est mise en route, sans cela je vous aurais conseillé quatre mois de Sima: belle saison, grande économie, nombreuse société; puis en septembre retour au château et société de ville pour l'automne et l'Iiyver. Il est trop tard à présent, mais je le répète, vous trouverez votre affaire, et je la suppose arrangée à l'heure où j'écris. Madame deLitta, la p-sse Toussoupow -ou mad. Gouriew, cela ne peut vous manquer. La seconde ne me rit pas, je me souviens du bois de chauffage de l'autre automne... Mais sa soeur Litta, si riche, doit être enchantée.
Moscou, le 3 juin 1815.
Je m'intéresse beaucoup à la santé de m-r de Ribeaupierre, parce que vous me l'avez signalé comme votre ami et comme bien digne de l'être par son coeur et son esprit. Et puis il y a un peu d'Helvétie dans son affaire, je lui connais une tante (madame de Rovéréa) parfaitement aimable, et quoique ces points de contacts ne tiennent qu'à des souvenirs bien éloignés, ce sont cependant des rapprochements.
Nous attendons avec la dernière impatience les nouvelles de la guen^e et le commencement des hostilités. Je suis persuadé que tout ira fort bicA, mais je désire encore que cela aille vite et que l'Empereur puisse enfin revenir dans ses états. C'est une chose si essentielle à mes yeux que la résidence d'un grand souverain dans sa capitale, que je ne puis me résigner à voir le nôtre prolonger son absence à l'infini. Cependant il est certain que sa présence aux armées est indispensable durant la guerre, et c'est ce qui me fait redoubler mes voeux pour une •paix finale et solide qui nous ramène notre Souverain et lui permette de tourner ses soins paternels vers l'intérieur dont toutes les branches réclament plus ou moins Voeil dît maître.
St.-Péter9bourg, le 4 juin 1815.
J'ai dîné hier chez mon aimable lord Walpole avec l'ambassadeur de Perse qui d'abord m'a paru effrayant et auquel j'ai fini par trouver une fort bonne figure. Avant de se mettre à table, il est resté dans une autre chambre que celle où se tenaient les femmes; mais au sortir de table il est venu au salon avec nous; je crois que pendant le repas il s'était familiarisé avec nos figures. Il a fait un joli compliment à Lise Kourakine qui lui parlait des 500 femmes qu'avait son roi et qui en paraissait indignée. Notre courtois Persan répondit: ^Si parmi ces dames il y en avait une qui vous ressemblât, je suis bien persuadé que les 499 autres seraient renvoyées^. Chateaubriand ne dirait pas mieux. Je n'aime pas son costume d'hier; il ne portait pas le doliman, il avait un habit d'une étoffe damassée couleur de rose, bien juste à la taille et serrant sur les bras; mais en revanche sa dragonne était magnifique, des plus grosses et belles perles du monde avec des pendeloques en émeraudes; cela est superbe et doit coûter bien cher. Mais il est coiffé d'un long bonnet pointu de laine d'agneau noir, ce qui sied fort mal. Le chevalier Ousley et sa femme dînaient aussi là; le Persan cause beaucoup avec Ousley qui à son tour ne tarit pas sur les louanges qu'il lui donne; il assure qu'il est rempli d'esprit et a prodigieusement d'instruction. Je lui en fais mon compliment, mais à moins que d'apprendre sa langue (qui est pourtant celle de mes ancêtres) on ne peut pas le mettre à l'épreuve. Si l'Empereur tarde à revenir, ce pauvre homme aura le tems de s'ennuyer joliment ici. Walpole nous a donné des nouvelles d'Italie; il est positif que tout y est fini; le royaume de Naples a capitulé, et le roi Ferdinand de Sicile doit y rentrer incessamment. Quant à Murât, personne ne sait ce qu'il est devenu; il me paraît qu'il n'a rien de mieux à faire qu'à aller en France. Ce monsieur s'est un peu trop pressé, il aurait du s'entendre mieux avec son cher beau-frère. Il est trè&-certain que les mouvements dans le Midy et dans la Vendée vont leur train; à Paris on voit continuellement des fédérations qui se rendent sous les fenêtres des Thuilleries; on pérore, on demande à voir Bonaparte; il est obligé à chaque fois de paraître, d'écouter, de répondre; le parti Jacobin relève la tête, et les forces de Napoléon en troupes réglées ne se montent qu'à 200 mille hommes. On s'attend au commencement des hostilités; notre garde se met en route. Le 15 du mois il ne restera personne ici.
MO
xxxvn.
Moscou, le 10 jtdn 1815.
L'Italie libre est im point capital sans doute, mais Vouvertiire des hostilitëB sur le Rhin, voilà ce que je demande et dont j'attends le rësultat avec impatience. Les premiers coups sont donnés sans doute, et nous ne pouvons tarder à connaître la tournure que la campagne prendra. J'espèi:e que s'il arrive quelque courrier, vous m'en direz les détails et que vous ne croirez plus que tout le monde l'écrivant, je' ne peux manquer de l'apprendre. Tout le monde est un être de raison créé dans ce xîas-ci pour favoriser la paresse de tout le monde.
Vous ne me dites plus rien de la santé de m-r de Ribeaupierre, ce qui me fait supposer qu'elle est meilleure, et je vous en félicite. Je le fais bien plus encore au sujet du rétablissement de la p-sse Catherine. Ne pensez pas à la faire voyager si vous ne voulez la voir au retour retomber dans ses anciennes vapeurs; tâchez de la fixer à Pétersbourg où les distractions sont plus multipliées qu'ici, et qu'elle oublie l'Allemagne, puisqu'elle n'est ' pas Allemande. Si l'autre écervelé veut absolument se faire tuer, il faut bien le laisser faire; chacun a sa marotte, et quelque tendresse que sa femme ait pour lui, vous verrez qu'elle se consolera plus vite qu'on ne le pense. Je connais ces caractères là dont l'inquiétude et la jalousie fait le fond; il y a plus d'égoïsme, d'orgeuil et d'amour-propre que de tendresse véritable. Que faites vous de m-r de S-tPriest? L'avez vous encore dans vos climats, ou est il reparti pour la Podolie? J'ai reçu de K^^ménetz une seconde épître de ce garnement de Nicolas, plus folle que la première. Mon premier mouvement, reconnaissant le cachet et l'écriture, fut de la renvoyer sans l'ouvrir; mais j'eus la bêtise de penser pendant la nuit, quMl ne pouvait reprendre la correspondance après deux mois que pour reconnaître ses torts, et ayant nourri cette idée dans mon coeur plustôt que dans mon esprit, je l'adoptai tellement que le lendemain matin j'ouvris la lettre, et je me persuadai que dans ces sortes de cas les premiers mouvements sont les meilleurs et qu'il y a des êtres de la conversion desquels il ne faut rien attendre. C'est un jeune homme perdu sans ressource. Je ne lui répondrai plus, il ne mérite que le silence du mépris le plus profond.
Je n'ai point encore de nouvelles du voyageur depuis qu'il a passé la frontière; il est sûrement à Vienne depuis huit jours au moins, et la correspondance avec lui va devenir bien longue et bien difficile. Je ne
cimçois pas pourquoi les gens qu'on aime quittent un pays od l'on est bien! 11 me semble que plus je vieillis, moins je suis cosmopolite; je iFOudrais rassembler. mes amis et mes connaissances tout autour de moi. Une poule qui raasemble tout ses petits poussins sous ses ailes au beau soleil d'ëté, me semble l'image la plus vraie de la félicite; elle aime, elle est aimée, tout les objets de son affection la touchent de très-près; le cercle est petit, mais bien rempli.
XXXVIU.
Eamennoï-Ostrow, le 10 jnin 1815.
Nous sommes à la campagne depuis avant^hier et parfaitement établies dans la plus jolie maison de Kamennoï-Ostrow, mais qui pue la peinture à l'huile à renverser; on nous promet de chasser cette odeur incessamment avec je ne sais quel lavage de vinaigre. Nous avons trois fort jolies chambres, ma soeur et moi. Mes fenêtres donnent sur la Neva, nous sommes en ligne parallèle avec mad. Gouriew et en face de la princesse Dolgorouky. Le rez-de-chaussée occupé par Tatiana est vraiment délicieux, mais il manque de fleurs que Potemkine nous promet, mais qu'il n'achètera peut-être point. Savez-vous qu'il me vient quelque fois en tête qu'il pourrait bien devenir un jour trop économe, pour ne pas dire avare; je découvre certanes dispositions fort allarmantes là-dessus; je me propose d'en parler une fois à mad. de Nôiseville, nous verrons si elle est de mon avis. Oui, sans doute, la princesse Boris nous revient, et je suis persuadée, qu'elle en est enchantée; car malgré son amour soi-disant pour Sima,^ je no la crois pas susceptible d'assez de raison pour y rester quelques mois. Elle est trop oisive pour aimer le séjour de la campagne; elle est étrangère à tout ce qui porte le caractère de l'occupation; elle n'entend rien à l'agriculture ni à la botanique, ni aux fabriques qui sont établies dans ses villages; enfin elle n'a l'idée de quoi que ce soit; il lui faut nécessairement le séjour de la capitale, un salon bien éclairé, lord Walpole pour y faire l'original, m-r de Noailles et une douzaine d'habitués. Avec cela je vous promets qu'elle oublie entièrement l'existence de Sima comme de ses autres terres et de ses treize mille paysans, ainsi que le tendre intérêt qu'elle prétend leur porter. Au reste, ce peu de goût pour la vie champêtre ne fait de mal à personne, et si la bourse de cette excellente princesse n'en soufirait pas hoiTiblement, je la tiendrais ici en véritable capture. Elle a une maison fort agréable et où
jô suis comme chez moi; mais la certitade que j'ai, que le train qu'elle mène à Pëtersbourg la raine, fttit que soutent je la désirerais aatre part. Je viens de lui écrire pour l'engager à nous arriver à la l^tte^e> rien qu'avec Sophie; mais Dieu sait si mon avis y fera quelque choBe; je ne serais pas étonnée de la voir arriver avec six ou sept voitures de suite.
Moscou, le 21 juin 1S16.
Pas la moindre nouvelle politique! Nous vivons sur une lettre de mad, Balachow, qui mande que Blucher a battu les Français, mais cela ne se confirme par rien. Je vais au club Anglais avant de fermer ma lettre, pour savoir si l'on n'a reçu aucune nouvelle par cette poste-ci, car votre lettre est de l'avant-dernière poste, quoiqu'arrivée aujourd'hui. Il n'y avait pas une âme au club, et aucune gazette nouvelle, en sorte que je ne sais où nous en sommes. Le public est comme le parterre: il s'impatiente quand on lui fait trop attendre la levée du rideau. Pour moi je crois que les acteUi-s de cette grande tragédie savent bien ce qu'ils font et que nous devons attendre le résultat avec confiance, daus l'espoir que la petite erreur de 1814 montrera le chemin à suivre eu 1815. Si on pouvait abandonner la mode des constitutions, j'espérerais bien plus encore; mais il y a une secte constitutionelle qui seule a le secret du but où elle tend, et qui s'agite bien fort, je pense, pour masquer la faute qu'elle a fait faire il y a 15 mois, et pour chercher à faire donner encore dans le même piège sous des formes nouvelles. On était bien il y a 30 ans; pourquoi n'en reviendrait on pas à ce bien-là? Mais on n'y reviendra pas plus que la régence de Marie de Médicis n'en revint à Sully pour sauver les finances que ce grand homme avait fait fleurir. Elles périrent au milieu des intriguants qui tous semblaient travailler à les rétablir, et qui y employaient tous les moyens excepté le seul efficace. Sully survit 34 ans à Henri Quatre et vit tout crouler sous ses yeux sans jamais être consulté. 11 pourrait bien en être de même ici.
Kameiinoï-Ostrow, le 17 juin 1815.
Vous êtes bien aimable de vous intëresder à Ribeaupierre; oui, sûrement c'est mon ami, et il serait le vôtre si vous le connaissiez. Puisséje UB jour être dans le cas de rapprocher deux âmes faites pour sympathiser sous bien des rapports. Il est de nouveau souffrant depuis quelques jours; il paraît que c'est une fièvre tierce; j'ai passe la journée d'hier chez lui, je n'en ai pas encore de nouvelles ce matin. J'ai vu chez lui quatre montagnards suisses du canton de Glaris qui sont venus en Russie depuis peu avec l'intention de faire du fromage; il en a arrête deux pour sa terre de Smolensk, et j'ai conseille aux deux autres de vous aller trouver à Moscou; le monsieur qui les recommande est fort connu de Fayod, et pourrait vous arranger cette aflGaire en un tour de main. Tenez-vous encore aux fromages? Les Suisses de Glaris en font d'excellent, à ce qu'ils disent. Le fromage me fait revenir en tête le prince de Neuchatel; comment trouvez-vous le genre de sa mort? Se jetter ainsi d'un quatrième étage! On en a la chair de poule, et pas un seul instant pour se reconnaître! J'avais cru que c'était une fable, mais toutes les gazettes l'affirment. Je pense que sous peu de tems nous aurons des nouvelles fort intéressantes.
XU
Moscou, le 24 juin 1815.
Ah, mon Dieu, chère princesse, je Comprends mieux que personne qu'on se rouille à Moscou, sans même faire la société de Nathalie Abramovna, de la cousine Chérémetew et de la bouffoni^e Smirnow. Tout tend à 1^. rouille ici, je n'en excepte rien, et Théodore s'il y passait trois ans de suite, perdrait la routine de son esprit; il me semble que c'est tout dire. J'ai pensé à vous hier, dans une soirée passée chez le prince Dolgorouky surnommé le balcon] c'était la fête de sa femme, et il jouait la comédie avec ses enfans." Il serait aimable lui, s'il ne vivait pas ici depuis cent ans, et il a du talent pour le théâtre. Mais les figures de l'autre monde qui composaient sa société étaient une ckosè à voir, et j'aurais donné quelque chose de bon pour pouvoir le8 observer avec vous. Toutes les femmes étaient dans une chambre avant
le spectacle, et tous les hommes dans une antre. Les toilettes des dames étaient fort recherchëes, et comme je ne connais pas le nom d'un« seule d'entre elles, j'ose croire que leurs parures venaient de Casan, de Sinibirsk ou tout au moins de Woronège; c'étaient des tuniques, dee pardessus, des médicis, le tout si exagéré, si bouffant, si falbalassé, qae moi qui ne m'y intéresse gneres j'en étaiâ honteux pour elles, et je songeais qu'elles auraient grand besoin 'de votre longue m-Ue de Modène pour leur apprendre à s'habiller, et cela me ramenait à cette jolie toilette que je vis un certain Dimanche soir composée d'une robe faite avec un mouchoir blanc. Ah que vous étiee bien dans ' ce simple chai avec vos cheveux si joliment arrangés! Quand j'y pense et qu« je me rappelle votre langage, votre air et vos manières simples et élégantes^ je ne puis me persuader que vous soyez du même pays que les dames de la soirée d'hier. On jouait Une heure de mariage^ assez jolie pièce quand elle est bien rendue; ensuite venait la Comette, pièce russe tra- (hute de l'allemand; je vous avoue qu'après le français je me suis glissée hors de la salle et que je suis parti pour aller souper chee Virginie et la consoler d'avoir manqué cette fSte où sa santé ne lui permettait point d'assœter. Elle prend le lait de jument qui lui fait quelque bien, et j'espère qu'elle pouri'a se remettre.
Ah mon Dieu, quelle surprise de trouver le nom de Foffod dans votre lettre; d'où diable connaissez vous ce Fayod? A peine osé-je avouer que je le connais, moi qui suis son compatriote. Je le connois cependant et si bien que je n'ai pas attendu votre lettre pour le prier de me faire venir les deux Suisses don^ il m'avait parlé avant vous, et que je les attends. Mad. de Broglio en prend un et Korsakow prend l'autre. Pour moi, tout Suisse que je suis, j'ai un Livonien pour fermier let comme j'en suis content je ne le changerai point; il me donne deux mille roubles de mes fromages et il les fait et vend à son compte; cela ne diminue rien aux autres revenus du village. Je souhaite que mon homme y trouve son profit comme j'y trouve mon avantage, puisque l'achat du troupeau et les fraix de bâtimens de la ferme ne m'ont coûté que six mille roubles. Ce troupeau engraisse mon terrain, me donne par là de belles avoines, de belles pommes de terre et me donnera de l'orge l'année prochaine. Je suis devenu cultivateur sana avoir jamais vu ce village, cependant j'attends le premier jour chaud pour y aller faire un tour. Mais nous gelons à la lettre le jour de St.-Jean; il est vrai que les bains que je prends et qui me font du bien me rendent si frilleux que je ne peux pas- sortir le soir sans une chinelle ouatée.
Nous avons pour toute nouvelle ici les détails de la farce du champ de May, où ce comédien de Napoléon en tunique romaine
pourpre, et ses comëdiens de frères ont foM leur embarraSy comme dit le peuple de Paris. Vous verrez que ces brigands là ne vont s'occuper qu'à piller la France avant d'en être expulsés; vous verrez que tous les trésors et les monuments des arts que les souverains victorieux ont dédaigné de reprendre, passeront en Amérique. Us ne perdront paa leur tems pour faire leur bourse, soyez en certaine; et ces braves Américains qui aiment l'or par dessus la liberté même, accueilleront ces Cré- 8US détrônés avec tout l'empressement et tous les égards qu'ils sont accoutumés d'accorder aux richesses. Mais les Bonaparte crèveront d'ennui à Philadelphie, et pourtant c'est là qu'ils passeront si on ne les massacre pas; car pour se laisser prendre une seconde fois il n'y a pas d'apparence.
J*ai reçu de marquis de La Maisonfort, malade à Londres, une lettre fort intéressante; il a passé aux Thuilleries les 15 derniers jours du régne de Louis 18 et il a vu tomber pièce à pièce, comme il dit, cette superbe monarchie. ;„Jamais on n'a filé la trahison d'une pareille ^mani^e, le parjure est arrivé à sa perfection, et jusqu'au dernier mo- ^ment, ces monstres nous ont couverts de leurs larmes; c'est leur pacte ^en poche avec le tyran, qu'ils baisaient les mains du roi, pressaient ,)le8 nôtres, tiraient leurs sabres et juraient plus haut que nôus^. Plus loin il dit: ^L'Europe n'est point corrigée; je ne vois pas ceci en beau; ^on gagnera des batailles et l'on ne fera que des spttises; nous sommes ^placés entre la victoire et les idées libérales qui nous ont perdu. Le ,)roi pourra retourner à Paris, mais, je doute qu'il puisse régner sur le ^peuple le plus avili de la terre; il lui faudrait cent mille Russes au ^tour de lui et le bftton de Pierre-le-6rand; ce vil peuple méprise ^tout ce qui ne le fait pas trembler; jugez quel effet produit la clé- ^mence d'un petit fils d^Henry Quatre. Tout est rayonnant d'espérance ^à Londres, comme à Vienne et Berlin; la victoire est à l'ordre du ^our, mais je n'entrevois au de là ni la paix ni la tranquilité^.
XTJI.
Eamennol-Ostrow, le 21 jvin 1816.
La santé de ma soeur supporte fort bien cette humidité et ce froid. Elle est gaye et allante; aujourd'hui même elle se propose d'aller dîner chez notre voisine la princesse Soltikow. Je suis loin de m'y opposer pour ne pas lui faire naître des appréhensions sui* sa personne; tout au contraire, je l'encourage à sortir pour lui prouver que je la crois parfaitement guérie; au fait je commence à le croire . sérieuse-
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ment, et je me flatte qu'elle pourra revoir et l'automne et l'hyver sanf^ courir en Allemagne dont elle ne parle presque plus depuis qu'elle se porte bien. En vérité' je ne sais comment eu remercier Dieu, Vous avez bien raison de dire que la Providence veille spécialement sur moi, je le sens parfaitement, et tout mon être en est pénétré. Si vous pouviez être instruit des moindres particularités de ma vie, vous le pourriez dire avec encore plus de justice. Si jamais j'acquiers la possibilité de parler de moi comme d'un autre, si en faisant le récit de plusieurs circonstances qui me touchent de très-près, je puis y apporter le sangfroid qui me manque encore, je vous ferai toucher du doigt cette vérité que la Providence s'est occupée de moi particulièrement.
Madame Tolstoï prétendait s'ennuyer ici et avait la plus gi-ande impatience de partir. J'admire son courage de se condamner à l'ennuyeuse société qu'elle voit à Moscou et je ne n\'en sens pas capable, non par un raffinement d'amour-propre, car je ne me crois ni meilleure ni plus aimable que toutes ces dames, je trouve simplement que nous ne pourrions nous convenir et que nous nous fatiguerions mutuellement; leur babil intarissable me paraîtrait commérage, et ma paresse à parler pourrait leur paraître froideur et dédain. Quand à mad. Tolstoï, pourvu qu'on lui raconte, elle n'en demande pas davantage.
^'ai suffisamment de correspondance et depuis quelque tems j'en ai une nouvelle en Courlande avec un certain baron Schoëpping, que j'ai beaucoup vu dans la société, que j'ai toujours rencontré avec plaisir^ qui avait de l'amitié pour moi et de l'amour pour une femme de ma connaissance; cet amour un peu contrarié lui a fait prendre la résolution d'aller se mettre en possession de son majorât, de vivre dans son château et s'occuper de la régie de ses terres. En partant d'ici il m'a supplié de lui écrire, et je le lui ai promis dans un moment d'attendrissement dont je suis devenu un peu l'esclave.
XLm.
Eamennoï-Ostrow, le 24 jain 1815.
M-r Saveliew, le cousin de Gouriew^, est parti cette nuit pour Moscou, et il porte la gazette qui nous est arrivée par courrier de Kônigsberg. Si vous avez été chez le comte Tolstoï, vous y aurez tout appris, et ma lettre est nulle; mais n'importe, je vous ai promis de vous tenir au courant des événements, et il ne serait pas juste de passer sous silence les succès d'une première affaire. Bonaparte a été battu par le duc de Wellington et le maréchal Blucher; une lettre de celui-ci en donne avis au général Kalkreith à Berlin. Il dit que Napoléon avait
attaque sur le chemin qui mène à Bruxelles, près d'un endroit qu'on appelle la Belle Alliance; son intention était de se mettre entre Farmé,e Anglaise et celle de Blucher, mais son plan a manque: on se donnait déjà la main lorsque l'affaire s'engagea; l'attaque de Bonaparte fût vivement repoussëe, son centre percé, son aile droite sous les ordres de Yandamme entièrement coupée et l'aile gauche fort maltraitée. Bonaparte fiiit sur Avesne, et les Anglais sont à sa poursuite. Blucher ne dit que cela, reservant les détails pour un autre moment; mais il ajoute que l'avantage est signalé. Le courrier qui nous a apporté cette gazette, parle de 192 pièces d'artillerie, d'une quantité de bagages, de munitions et de vivres; il prétend avoir vu des lettres de Berlin qui donnent ces détails. Enfin nous saurons le tout sous peu de jours. Mon petit lord Walpole est tout radieux de ce que les Anglais ont si bien commencé. Tout le inonde est fort réjoui de ces premières nouvelles qui sont d'un si bon augure. Le ministre de la guerre a envoyé cette gazette à l'Impératrice; actuellement il faut en attendre la confirmation par un courrier de l'Empereur.
Le mauvais tems que nous avons eu pendant trois jours a changé hier matin. La vue du soleil a pensé nous rendre folles de joye; dès que nous avons eu les yeux ouverts nous avons couru; dès sept heures du matin j'étais à l'église d'où j'ai pu revenir à pied, car il faisait déjà passablement sec. Ensuite j'ai engagé Tatiana à se promener en landau, nous avons été voir mad. de Litta qui demeure à la ferme Anglaise près du jardin Strogonow, ensuite madame Swetchine qui est venue passer quelques jours chez sa soeur Gagarine; puis nous sommes rentrées pour faire une toilette et retourner dîner chez la comtesse Litta. Le soir j'ai été à l'ofifice qui a duré plus de deux heures; en rentrant j'ai trouvé au salon m-r de Noailles et Boris Kourakine prenant le thé autour de la table ronde; nous avons bavardé, et je suis venu me coucher de bonne heure, car j'étois fatiguée. Demain soir je vais en ville pour voir un moment Ribeaupierre et pour aller ensuite à confesse. Je coucherai au château pour communier Samedy à la chapelle de la cour, et je reviendrai ici dans la journée.
TMa soeur de son côté est charmée de Kamennoï-Ostrow, elle va et vient chez les voisins, tantôt chez mad. Gouriew tantôt chez Cathiche Soltikow; ce soir elle va chez la princesse Dolgorouky où l'on joue des proverbes, parmi les acteurs on a enrôlé m-r Bordeaux, ministre de Hollande, homme fort aimable et de bonne compagnie; il a promis de fournir à la troupe deux sujets de plus, ce qui fait que chaque Jeudy ou pourra jouer la comédie, et ce genre de plaisir va donner de l'occupation à plusieurs personnes du canton. Je ne puis vous cacher que
tout cela vient de chez la Dolgoronky avec l'intentioii d'attirer la riche héritière Chëkawskoï qu'elle couche en joue depuis longtems pour son fils Nicolas. Je serais bien aise qu'elle pût en venir à bout, car le fils est un excellent gai*çon, mais on assure qu'il dëplaït à l'héritière, qu comme bien tons pensez, ne manque pas d'admirateurs.
XU V.
Moscou, le 1-er juillet
Voilà donc les Prussiens et les Anglais qui ont remporte une victoire sans même le secours des Autrichiens et celui bien autrement important des Russes! Qu'est ce que cela ne promet pas pour la suite! Je vous conjure de continuer à me tenir au courant; pensez que cloué dans mon fauteuil et prive des gazettes du club Anglais, je demeure avec le Conservateur pour toute ressource, et le Conservateur arrivant par la poste lourde ej^t tout juste 10 jours en route; jugez comme les nouvelles sont fraîches. Je suis charme que Kamennoï-Ostrow s'anime et devienne amusant par les spectacles, et je souhaite de tout mon coeur que celle qui met tout cela en train, parvienne à son but. Nicolas Dol- . gorouky aurait dans ce cas un triste beau-père; je l'ai fort connu jadis, au tems d^ son mariage et surtout pendant son veuv€ige.... Ah mon Dieu, qu'il ëteit plein de bisarreries pour ne rien dire de plus! Moi je suis plein de douleurs, car ma goutte est fort en colère depuis 24 heures. Je ne ferme pas les yeux, et rien au monde n'est plus taant qut de ne pas dormir. Je ne me fâche pas, je ne m'impatiente pas, parce que je sais trop que cela ne servirait à rien; mais je sens vivement que la douleur physique est le plus terrible des maux. De plus j'ai 1& tête fatiguée d'insomnie et à peine je peux suivre une lecture sérieuse. J'ai pris Molière, c'est ce qui me convient le mieux; Sosie me fiiit rire aussi bien que les Femmes Savantes, mais le Mysanihrope est tr^^ fort pour moi, jugez où en est ma pauvre tête. Narichkine part aujourd'hui pour sa terre; il m'annonce le comte Tolstoï qui viendra me voir avant d'aller à Troïtzkoe, j'en serai fort aise. Alexis a pensé se noyer par niaiserie, il se baignait avec un petit Bachmétiew et m-r Pradel; ce dernier conjurait Alexis de ne pas s'avanturer ne sachant pas nager, mais Alexis n'en tenait compte et ricanait en allant en avant; il tombe dons un trou et disparaît; le petit Bachmétiew se jette à son secours et disparaît aussi; Pradel veut les sauver, et ces jeunes gens le {M'ennent aux jambes et l'entraînent; heureusement qu'un domestique groi
et robuste se jette tout habillé à la nage et les retire tous trois; le petit Bachmettew était déjà sans connaissance, et Alexis fort malade: il a rendu beaucoup d'eau.
Où se tient le roi pendant qu'on se bat si près de Gand? Le comte d'Artois, le duc de Berxy ne sont donc à aucune armée! Cela me fait une peine horrible. Ces âls d'Henry 4, ont ils donc oublié les belles journées de Centras, d'Arqués, d'Ivry, d'Aumale et de Fontaine Française? S'ils ne se trouvent nulle part, je leur souhaite ma goutte, elle leur ira aussi bien qu'à moi. Les Français les aimeront s'ils se montrent BUT les champs de bataille, et c'est l'occasion de faire provision de renommée -et de gloire.
Vous voyez bien qu'elle est mon écriture; c'est que j'ai mal au pied, et tellement mal que je ne gouverne pas ma main à ma fantaisie.
Le comte Tolstoï sort d'ici, il est arrivé pour me confirmer la bonne nouvelle, et d'un autre côté le comte Panine vient de la campagne passer quelques jours en ville et se loge chez moi; pour cela je voudrais bien n'avoir pas la goutte, car je suis un pauvre homme pour causer en souffrant.
Eamennoï-Ostrow, le 1-er juillet 1815.
Tout est fini en France, Bonaparte a abdiqué de nouveau, et comr me cette fois c'est un acte volontaire, il faut croire que nous touchons au dénouement de sa merveilleuse histoire. Après la terrible bataille du 18 on l'a vu revenir à Paris où il a de suite assemblé les pairs et pour la première fois de sa vie peut-être a jugé à propos de leur dire la vérité en confessant la perte qu'il venait de faire tant en hom<* mes qu'en artillerie. Il a jette la faute de tout cela sur les généraux de corps, prétendant qu'il en avait été fort mal secondé, que ces messieurs avaient entravés tous ses projets et qu'il n'avait même pas reconnu dans ses soldats les vainqueurs de Marengo et d'Austerlitz. Il ajouta qu'en conséquence de ces découvertes il abdiquait sa couronne et qu'il leur proposait à sa place le roi de Rome sous la régence de Marie-Louise, Eugène Beauhamois ou le duc d'Orléans. Rien n'a été accepté; on a demandé un gouvernement provisoire. Alors il a nommé Carnot, Fouché et Cambacérès; ce dernier a été rejette unanimement; il a proposé Caulincourt dont on n'a pas voulu davantage, et la
séance fut levée. A la mii& de cette abdication le général Morand se rendit au qiiartier*général deâneisenau pour demander un armistice et l'instruire de ce .qui venait de se passer. Le général prussien exigea la reddition de toutes les forteresses et qu'on lui livrât la personne de Bonaparte; il se hâta d'informer Blucher, mais ajoutant qu'il n'était pas diplomate, il donna ordre à ses troupes de marcher en avant, si bien que lorsqu'il fit son rapport officiel, ses avant-postes étaient à six lieues' de Paris. L'armée Française qui était sur le Rhin, rétrograde pour ne plus se battre, en sorte qu'à l'heure qu'il est tout doit être terminé. Ces détails nous sont arrivés avant-hier soir par une gazette d'Hambourg en date du 30 qu'un paquet-boat Anglais a apporté à lord Walpole. Celui-ci sans regarder à un tems détestable, ime pluye afireuse, est venu à minuit nous la communiquer à la cam« pagne chez mad. Gouriew. Vous pouvez juger comment il a été accueilli et tout le remtée-'tnénage que cela a occasionné dans le salon. Les agitations de madame Gouriew ont été au nec plus ultra; le boston fût jette de côté, la société de la table ronde se trouva spontanément, la grande-patience que je faisais fiit toute brouillée, le petit lord entouré, pressé, questionné de telle façon qu'avant de nous dire une parole il fiit obligé de nous calmer les unes et les autres; enfin il nous apprit ce que-je vous transmets. On me fit faire une demi-douzaine de feuilles volants, pour les voisins dont quelques uns étaient couchés et qu'on alla réveiller. Tout ce train nous divertit beaucoup. C'est au. duc de Wellington que nous devons tout ceci, il ne faut pas se le dissimuler. Sa conduite a été celle d'un héros; il est, sans contredit, celui du siècle, et gloire lui en soit rendue. Hier un courrier arrivé de Berlin a apporté la- confirmation de toutes ces nouvelles et celle de l'arrestation de Bonaparte qui s'est faite de par le roi, par les maréchaux Oudinot et Macdonald. Le fils d'Oudinot a été envoyé à Louis 18 pour lui demander pour son père et pour Macdonald la permission de le ramener à Paris; en attendant ils se sont mis à la tête du gouvernement. Cela explique la conduite de Macdonald qui était demeuré en France pour y travailler pour le roi, et le discours de ce dernier à qui on parlait du maréchal et qui répondit: celui4à me serviva nUetiOP où U est que partout ailleurs. Ne trouvé vous pas que la personne du duc d'Orléans est en quelque façon compromise par cette o£Ere de Bonaparte de le mettre à sa place? Cela me fait de la peine, car c'est le seul prince français auquel je m'intéresse, les autres ne m'inspirent rien du tont: ils sont comme de la bouillie, ils n'ont pas la plus petite énergie et sont exactement comme m-r de Briand et
ait
le chevalier de la Coudraye; ce sont, finalement, des princes pour aller en eai^osse et point du tout pour être à la tête des armées. A leur place je serais morte de honte de voir que toute cette besogne soit faîte par des étrangers. IjC duc de Brunswick tue', le prince d'Orange blessé, le dac de Weymar, le prince de Nassau-Weilbourg, et tant d'autre ont exposé leur vie pour cette cause, tandis que eux, qui y sont obligés pour ainsi dire, se contentent de demeurer spectateurs. Non, mon cher ami, ce sont de vrayes poupées pour lesquelles je n'aurais pas rompu une épingle. Le roi, vu sa corpulence, ne pouvait pas monter à cheval, mais les princes le pouvaient et le devaient. Que va devenir Bonaparte? C'est une question que je fais à tout le monde. Le jugera-t-on? le pendra-t-on? Le laissera-t-on vivre encore? C'est très curieux à savoir, comment en parlera l'histoire? Il est certain que cet homme a eu l'étoile du monde la plus extraordinaire. Un peu de patience, et noua verrons.
Je ne vous ai pas écrit Mardy dernier parce que l'avais àfaire. Je suis restée en ville pour voir une dame Kamensky qui me doit de l'argent et qui ne me paye pas. C'est une visite qui me répugnait et que j'ai été obligée de faire; en revenant delà je suis allé chez Ribeaupierre et le soir je suis retournée à la campagne. Tout cela a fi|it que je n'ai pas eu un moment à vous donner. J'ai été fort aise de de me retrouver au chteau toute fine seule; la circonstance qui m'y avait amené était de nature à me faire désirer^ la solitude. Le suis donc restée chez moiVendredy et toute la matinée de Samedy; puis le tems est devenu mauvais, et je ne désirais pas même la promenade; puis cette affaire d'argens, puis le désir de voir Ribeaupierre, tout cela m'a fait rester quatre jours. Je commence à désespérer de notre été qui ne veut pas du tout s'établir; il y a contiunelleraent de la pluye; aujourd'hui il fait une petite journée gi-ise assez agréable. C'est Jeudy, par conséquent soirée delà princesse Dolgorouky; ma soeur a le projet il'y aller, moi je ne sais ce que je ferai; le proverbe de l'autre jour a, dit-on. fort bien réussi. Aujourd'huy il n'y aura pas spectacle, mais un thé chez le prince Nicolas avec la musique de cors de Dmitri Narichkine, voilà de quoi on s'amuse. Nous allons avoir le voisinage de l'ambassadeur de France qui vient occuper une campagne à côté de là nôtre. Le bail de sa maison en ville finit, et il me para^ qu'il ne sait pas trop où se loger. Je crois qu'il vise toujours à l'hôtel qu'avoit occupé Caulincourt; mais il faudra voir si on le lui donnera. AUri Impi! En attendant nous l'aurons côte à côte et n^ous le verrons plus souvent que jamais. Entre nous, c'est bien peu de chose que ce Noailles; il ne vaut pas le petit doigt de mon très-petit lord Walpole qui,
je you8 assuré, est très^aimable. Je ne sais plus si les gardes continueront leur marche; il est possible qu'on les fasse rétrograder, et alors Potemkine ne partirait plus, et la princese Boris resterait à Sima, ce qui ferait à merveille pour rarrangement de ses finances.
Moscou le 8 juillet 1815.
J'espère et je souhaite vivement que l'Empereur aille à Paris avec 50 mille hoummes au moins pour garder quelques places fortes, quelques provinces frontières, en un mot quelque gage de la future tranquilitë dd cette turbulente nation. Je serai ravi que Louis 18 remonte sur son trône, mais il a trop prouvé qu'un roi constitutioi\el en France n'est que le jouet des partis qui se disputent le pouvoir. Pour régner sur les Français, il faut tenir dans sa main tous les fils qui font marcher la machine, et les tenir bien fortement. Je ne pense pas qu'on lui permette d'être autre chose cependant qu'un roi constitutionel, et partant de là je conclus qu'il a besoin du secours des alliés contre les Jacobins, comme les alliés ont besoin de s'assurer pour leur propre tranquilitë que ces mêmes Jacobins ne recommenceront plus des facéties qui coûtent 80 mille hommes dans une campagne de quelques jours: cela devient trop cher et trop inhumain. J'en étais là, et l'on m'a ap« porté votre lettre 27 du 1 juillet. Grand merci, mille fois, et cent àiille fois, chère princesse; le voilà donc arrêté et pour le coup fini je suppose, et complettement fini, car j'aime à croire qu'on ne le laissera pas échapper. Je bénis Dieu d'une fin aussi prompte et aussi heureuse; il est très-possible que la nouvelle, arrivée hier par estafette, de sa trans alion à Magdeboui^ soit véritable, cela n'a rien de contradictoire avec ce que vous me mandez. Je suis tout-à-fietit de votre avis sur les princes, il est honteux que cela se soit passé sans qu'ils y ayent pris part. Ne croyez pas cette famille bien tranquillement assise sur le trône après ce dernier événement. Quant au duc d'Orléans il a la tache originelle de la révolution depuis 25 ans; il a tant voté contre le roi Louis 16, il s'est tant battu sous Dumourier que je crois qu'on ne redevient jamais net après de tels éclats. Il lui restera toigours la marque du bonnet rouge qu'il a porté. Il a fait sa paix avec le roi. Mais quand? Quand il a été banni de France par ses compliceSi quand il ne savait plus où donner de la tête et quand il avait besoin de rentrer en grâce auprès du chef de sa maison pour avoir part aux
bien faîtes que TAn^eterre répandait sur sa famille. Sans^ doute Wellingtcm est le hëros du siècle, mais il faut aussi un petite place, à Blucher: il l'a bien mëritëe. Mon Dieu, qu'il est curieux de savoir ce qui va se faire! Gare les fautes; il y a longtems qu'elles sont à l'ordre du jour. D paraît que le siècle est plus fécond en hommes de guerre qu'en hommes d'ëtats, et voici le moment où on eu aurait cependant grand besoin. Si l'on pouvait renoncer à ces idées libérales et à la manie des constitutions, j'espérerais encore... mais je crains tout si l'on ne se hâte de sortir de ce cercle vicieux. Votre épitome de lord crierait au meurtre s'il lisait ce que j'écris là; mais il n'en est pas moins vrai que la constitution qui se m'aintiènt en Angleterre, tout en marchant au milieu de mille abus, ne vaut rien pour d'autres pays. La France a fort bien été pendant quatorze siècles avec son ancien gouvernement et il faudra qu'elle y revienne par la force des choses ou qu'elle se batte jusqu'à ce qu'on la partage pour lui apprendre à se gouverner. Au fond, c'est une si infâme et si abominable nation qu'il n'y a rien de bon à en espérer dans aucun genre. Je riais quand je voyois certaines gens craindre que cette guerre ne devint une guerre nationale comme en Espagne et en Russie: c'est un peuple sans énergie et abruti pas égoïsme qui est dévenu sa seule passion. Le comte Tolstoi au moment de partir pour Troitzkoe, reçoit une lettre de la main de l'Empereur qui renferme ces mots: Je vom attends avec impatience au quartitr-generah II part demain avec Alexis, et la comtese va à Troitzkoe avec les enfans. Il m'a envoyé Sachou pour me conter tout cela et me prier d'aller le voir à l'instant. Par malheur cela est impossible; j'ai le pied trop malade, mais je lui écris que c'est bon signe quand la puissance appelle la vérité à son secours. Remarquez que cette lettx*e est postérieure à la bataille et qii'on aura besoin de lui pour le conseil bien plus que pour l'armée. J'en suis ravi... Le comte m'a interrompu, il m'a lu la lettre de l'Empereur; il veut bien que je vous mande ceci, mais il vous prie de ne pas dire que le rescript est trèsgracieux, parce que cela ferait jaser les jaloux. D part demain, mais il reviendra me voir ce soir encore, et je vous dirai par la prochaine poste ce que je pense de cet appel qui ne me sen^ble pas fait sans intention.
XL VIL
Kamennoï-Ostrow, le 7 juillet Ï815.
Depuis me dernière lettre le bruit avait couru que Bonaparte avait ëtë fusillé à Vincenne; plusieurs maisons de commerce avoient eu ces nouvelles de Berlin. Léon Narichkine arrivant de Leipzig prétendait y avoir entendu dire la même nouvelle, et il n'en a pas fallu davantage pour mettre toute la ville en émoi. En moins de six heui-es tout Pétersbourg en parlait; lord Walpole, qui est ma grande autorité^ s'était empressé de venir la conter chez mad. Gourievir, moi d'en informer mad. Litta et le baron Strogonow; enfin tout le monde bien content et bien curieux attendait les détails de l'événement, mais jusqu'ici rien n'est venu le confirmer. Au contraire, depuis huit joujs^ nous n'avons ni courrier de l'Empereur, ni quoique ce soit qui puisse nous donner quelque lumière. Et comme nous ne manquons pas d'allarmistes^ les mauvaises nouvelles sont venues tout de suite remplacer les bonnes. Les uns disent que Bonaparte a fui, les autres vont j'usqu'à débiter que Blucher a été battu comme il s'avançait sur Paris; enfin, comme il faut nécessairement parler, on le fait à tort et à travers. M-r de NoaïUes avait justement reçu des lettres de la frontière de France pendant qu'on parlait ici de lafitsillade du Corse;^ il m'en a lu quelques fragments; on lui mandait que le maréchal Macdonald s'était mis à la tête du gouvernement en se proclar mant lieutenant du roi; qu'en vertu des pouvoirs dont il se trouvais muni, il avait fait arrêter Napoléon et plusieurs membres des deux chambres entre lesquels on citait Caruot, Fouché, Caulincourt et Renaud de S.- Jean d'Angely; qu'il avait fait enfermer les uns à Vincennes, les autres à Bicètre et qu'ils y étaient sévèrement gardés. Ces lettres de m-r de NoaïUes étant du 27 juin, nous avions calculé que celle de la fusillade pouvait être vraye, la marche des choses paraissant T amener tout naturellement. Mais le silence qui a suivi me fait douter à présent de toutes ces mesures de sévérité. La Maisonfort a bien raison de dire qu'il sera difficile au roi de conduire de nouveau ce ramas de brigands; s'il était possible d'en purger la terre, cela serait bien heureux, mais je crois la chose infaisable à moins que le feu du ciel ne tombe sur ce pays-là comme autrefois sur Sodome et Gomorre. Je regarde la France comme perdue absolument pour tout ce qui s'appelle bien, La démoralisation y est trop générale. Je ne comprends pas comment Maisonfort avec l'esprit qu'il a (car ce n'est pas un Blacas) ait pu croire à une certaine stabilité des choses. Ce n'est point une monarchie qu^il a vu tom-
ber, c'est nn parti qu'un autre parti plus puissant a renverse. Je suis tenté de croire que le bonheur de se trouver à Paris et d'être quelque chose les a tous frappe d'aveuglement, et votre ami n'en a pas plus vu que les autres. Je désir^ de tout mon coeur que le roi revienne, parce que l'ordre, dont je fais tant de cas, le requiert; mais pour lui personellement et pour les membres de sa famille, j'en demande pardon à Dieu: je ne me sens pas le moindre intérêt.
Savez vous, cher Christin, que je suis comme mad. de Noiseville: je me menrs de peur des fureurs de Nicolas Galitzine. Je vous assure que je le crois capable de tout; je serais très*fachée d'apprendre qu'il allât à Moscou: il peut vous y faire une scène épouvantable, et cela ne serait nullement plaisant. C'est un enragé qu'il faudrait enfermer aux petites maisons ou dans un cloître comme le jeune Rozoumowsky; sa pauvre mère me fait pitié, elle est si fort prévenue pour lui que tout ce qu'on pourrait lui dire ne la dissuaderait point; elle le croit un petit saint, et moi je crois que c'en est un de la trempe de Jaques Clément, ou fort en passe de le devenir. Eudoxie m'a donné des nouvelles de l'arrivée de ses parents, et je vois d'ici mad. Tolstofavec toute son ennuyeuse société; s'il est possible de répondre pour ce qu'on fera ou ne fera pas, je vous garantie qu'on ne m'y reverra pas de sitôt; le souvenir de mon dernier s^our à Moscou me fait venir la chair de poule. Pourquoi fautril que vous y soyez ^ fort étàblti Pourquoi Virginie, votre terre, vos fromages ne sont ils pas à f^étersbourg ou dans ses environs? Ah, comme cela m'arrangerait! Mais sûrement je connais Fayod, et je le connais par vous; ne m'en avez vous donc pas parlé lors de sa détention à Macarie? Sauf cela je n'en ai aucune idée; je l'ai entendu nommer dernièrement par cet ami qui procure les faiseurs de fromage; je ne savais pas que vous aviez le Livonien, et voilà pourquoi j'avais pensé à vous donner ces habitants de Glaris. M-r de Ribeaupierre a expédié les deux siens à sa terre de Smolensk, ils y feront à merveille. A propos du Livonien, cela me rappelle vos questions sur mon correspondant de Coarlande; je crois vous l'avoir nommé, c'est le baron Schoepping, un jeune homme de 32 ans que je connais depuis longtems, que je voyais beaucoup chez Ribeaupierre et dans la maison Gouriew où il était un des habitués; je vous ai dit ce qui lui a fait quitter Pétersbourg: c'est un amour contrarié. On ne saurait nier que cela ne soit intéressant, aussi vous ai-je avoué que j'avais eu beaucoup de peine à le voir partir, et tout en rii'attendrissant je lui ai promis de lui écrire, mais de tems à autre et nullement de manière à faire tort à la poste de Moscou. Si votis connaissiez m-r de Schoepping, vous l'aimeriez, j'en suis certaine; car il a de Tesprît, il est aimable et tout-à-fait bon enfant. Je con-
nais depuis longtems ce prince Dolgorouky surnomme „le balcon^ à cause de son énorme lèvre; quelle rage a-t-il donc de faire ainsi le comédien depuis 40 ansi II a eu tant de malheurs dans sa vie qu'à sa place je me tiendrais bien tranquillement dans mon coin et ne me soucierais pas d'amuser toutes ces tuniques et ces pardessus qui remplissaient son salon. Je vois qu'il est un de ces hommes qui ne viellissent que par la figure.
XLVm.
Moscou, le 15 JaiUet 1816.
Vous savez à présent le départ du comte Tolstoï, mandé expressément par un rescript du 16 (28) juin de Spire, par conséquent 10 jours après la grande victoire. J'infère de-là qu'on ne le demande point pour guerroyer, mais j'imagine qu'on laissera un corps russe en France pendant quelques années, et que tout à la fois il sera ambassadeur et général de cette armée, ce qui serait fort gracieux et agréable pour lui. Il est venu me voir souvent et encore au moment de son départ, et je lui en sais bien bon gt'é. Sa femtue est venue aussi Dimanche matin me dire adieu en partant pour Troïtzkoe; je regarde cela comme un acte fort extraordinaire, car elle aurait très-bien pu rencontrer Virginie, et j'en eusse été passablement embarassé. Toutefois je lui tiens compte de cette honnêteté que je dois à ma goutte. Cette lettre va par une occasion lente, et le porteur m-r Lentzi est im homme que je vous recommande particulièrement. Ou peut l'obliger en sûreté de conscience, car il esf lui-même le plus obligeant et le plus serviable des hommes, il a fait ses preuves. Son sort est singulier, il a été attaché à la personne de l'Empereur quand il était grand-duc; l'Empereur et les Impératrices le protègent hautement; c'est à la recommandation expresse de TEmpereur que le comte Roumanzow le fit directeur des douanes il y a 14 ans; pendant qu'il a rempli cette place il s'est fait aimer et estimer généralement; la princesse Boris et toute sa famille a passé huit jours chez lui à Volotchiska où sa maison était vraiment le temple de l'hospitalité. Le comte Markow a eu infiniment à s'en louer en toute occasion, et moi personellement encore plus. Quand m-r GcîUriew arriva au ministère, tout ce que son prédécesseur avait £ait fut changé, et il plaça son monde à lui, comme de coutume. Lentzi se trouva à la rue avec sa nombreuse famille, et ce qui lui fait honneur, il s'y trouva pauvre. Il fut à Pétersbourg et en l'absence de l'Empereur il réclama la pi*o-
iectioo <ïe rimpëratrice-mère. Elle fit demander an ministre jujurquoi il avait déplace Lentzi, et celui ci pour se tirer d'affaire avança assez inconsidërement qu'il se trouvait implique dans de mauvaises affaires des douanes, et la chose en demeura-là. Lentzi qui a de l'esprit et du tact, comprit que s'il criait à l'injustice il deviendrait le pot de terre luttant contre le pot de fer. Il s'applique au lieu de cela à rassembler les preuves les plus irrécusables de la parfaite honnêteté de sa gestion, et muni de ces preuves il retourne à Pétersbourg l'année passée et demande une audience au ministre pour le convaincre de son innocence. M-r Gouriew était déjà bien éclairé, mais la parole lâchée à l'Impératrice le gênait, il ne savait comment se tirer de-là et pour éviter certain embarras il refusa obstinément de recevoir Lentzi. Le comte Markow y perdit son latin et avoue à Lentzi que le tort du ministre lui nuisait plus que tous les torts que lui Lentzi aurait pu avoir. Markow obtint cependant par manière de dédommagement que le ministre lui donnerait une place de vice-gouverneur, et en effet tout en refusant de l'admettre à une audience, il le présente pour être vice*gouverneur de Tarnopol; vous savez que c'est un district de Galicie que l'Autiîche céda à la Russie à la paix de 1809, mais peut-être ne savez vous pas que l'Empereur vient de le rendre à l'Autriche il y a un mois, et que de cette affaire mon Lentzi est de nouveau sur le pavé, avant même d'avoir été place. Il est venu passer un mois à Moscou pour réclamer quelqu' argent qui lui est dû, et je l'ai logé chez moi; il m'a supplié de lui donner une recommandation pour vous, bonne et aimable princesse, et je l'ai fait à condition qu'il ne serait jamais indiscret (ce dont le tact qu'il a me répond). D'abord il ira à Eamennoï-Ostrow vous porter ma lettre et ce sera une simple présentation, et puis quand vous serez au château il vous demandera la permission devons conter ses affaires et de vous consulter sur certaines probabilités; car tout en cherchant à obtenir une audience de Gouriew, il sent pourtant qu'il pourrait y avoir tel état de cause où il vaudrait mieux attendre. C'est un homme sûr" et prudent, mais je dis d'une prudence consommée; on peut donc le voir; de plus il est Italien et vous parlerez toscan comme à Sienne.
La princesse Boris a passé ici sans mot dire à personne; j'en suis fort aise, car mad. de Noiseville m'avait prévenue qu'elle ne voudrait pas m'écouter. Son cher flls ne paraît point, et nous verrons ce qu'il voudra faire; à vous dire vrai, je crois qu'il ne se montrera pas à moi, et c'est ce qu'il pourra fedre de mieux. Toute esclandre retomberait sur lui bien sûrement, et il aura peut-être assez de bon sens pour le sentir. Au reste soyez bien tranquile, il ne se passera rien de fâcheux
dans aucun cas, et je saurai le mettre à la raison sans dëgatner. Quand on avertit sa chère maman d'un projet de ce genre, c'est qu'on n'a pas grande envie^de^le mettre à exécution.
Kamennoi-Ostrow le 12 juillet 1815.
Les. gas^ttes étrangères arrivées hier disent que capitulation de Paris a été signée par Davoust, que pendant qu'on traitait, le pavillon tricolore flottait sur les Tuilleries. Pas plus question du roi que de vous; il est vrai qu'on ne dit rien non plus de Bonap€u*te qui d'après les précédentes gazettes était à la Malmaison. Tout cela est assez singulier et obscur. M-r de Noailles n'en eait pas plus que la gazette, mais je l'ai vu très-content de la capitulation de Paris où il avait grand peur qu'on n'entrât à main armée. Sa femme et ses enfans étant là, ses craintes étaient fort naturelles. Hier tout s'est debrouiilé il y a eu un courrier de l'Empereur du 23 juin vieux style; de quartier-général russe était à Nancy; la capitulation de Paris a été signée par Davoust, parce qu'étant resté ministre de la guerre, il se trouvait à la tête de la force armée. Cette capitulation est purement militaire, et il n'est encore question d'aucun changement pour l'intérieur. On ne parle point encore de Napoléon, et on ne sait où il se trouve. Le roi a renvoyé m-r de Blacas qui est^ arrivé à Ijondi*es; on dit aussi que Talleyrand s'est demis volontairement de ses emplois, cette dernière nouvelle est aussi dans la gazette. Je vous la dis, afin que tout en restant dans votre fauteuil vous ayez matière à réfléchir sur cet événement. Vous êtes bien bon de faire de la morale aux descendants d'Heiuy 4; il me semble que les journées d'Ivry et de Coutras existent plus dans votre mémoire et dans la mienne que dans la leur; ils les croyent sans doute du règne de Pharamond. Le roi dans une proclamation qui vient de paraître veut les excuser de leur inertie en la motivant, mais il réussira difficilement à les racommoder avec l'opinion publique. Voyez quel héros que ce jeune prince d'Orange! Si j'étois la princesse de Galles j'irais lui faire une révérence pour qu'il eût à m' épouser, sauf à passer six mois de l'année en Hollande. Le spectacle de la princcesse Dolgorouky a été très-joli; sa fîUe joue à merveille, elle est belle, gracieuse, charmante, une diction admirable, le seul défaut qu'on peut lui reprocher c'est de tomber un peu daxks la drame. Si vous connaissez Taïuant, auteur et valet, vous trouverez que Lucinde
tout en aimant l'Orange, osa àpeine s'avouer un sentiment aussi singalier; elle le distingue beaucoup, mais ce n'est toujours à ses yeux qu'un domestique... 11 me semble que oe rôle demande plus de dignité que de tendresse et la princesse Soltikow en montre peut-tétre qu'il n'en faudrait. Au reste l'ensemble ëtait fort bon; Nicolas Dolgorouky très-bien dans Tamoureux, encore mieux dans le proverbe; sa belle soeur la jeune princesse Dolgorouky, soeur de Gagarine, a toute la tournure piquante d'une Lisette, et m*r Bordeaux qui fait Mondor dans la comédie et le père dans le proverbe, est un acteur c<msommé. On voit qu'il a souvent joue, car il a sur le théâtre une aisance parfaite. Le théâtre n'avait pas de coulisses; c'étaient des paravents arrangés avec beaucoup de fleurs; des lampions derrière ces fleurs et sur le devans de la scène donnaient un jour délicieux. Nous étions une soixantaine de personnes dans une chambre assez petite où Ton a un un peu chaud, mais tout le monde était fort bien placé. Le spectacle fini, on a dansé et je suis partte avant le souper pous ne pas veiller. Mad. de Nesselrode écrit de Vienne qu'elle y a vu m «r de Markow en fort bonne santé^ très-gai et très-aimable; en parlant de son humeur elle souligne ces mots: fen suis parfaitement contente^ il n^est ni aigre m morose^ hien^ tris bien. Tant mieux, j'eusse été fôchée qu'il fût autrement Je croie qu'il ira passer l'hyver en Italie. Où passerez-vous le vôtre et moi le mien? Où il plaira à Dieu, mon cher Christin, et c'est aussi alors qu'il Lui plaira que nous nous verrons.
Le 13 juillet.
Voici un petit supplément qui vous donnera des nouvelles positives arrivées à m-r de Bloome. On s'est battu avant la reddition de Paris, et même fortement, le 1 et le 2; il y'^a eu des affaires sanglantes à Versailles, à 6t.-Cloud, à la Malmaison, ces deux derniers lieux ont beaueonp souffert. Les hauteurs de Montmartre et de Belleville étaient occupées par Orouchy, mais par une habile manoeuvre de Ziethen ces positions ont été tournées, et c'est pour lors qu'on a parlé de capitulation. Davoust qui commandait toute la force armée a envoyé trois députés. Le 3, la convention a été dressée, et le 4 signée pas Davoust. Les iroupes françaises se retirent derrière la Loire, mais avec les honneurs de la guerre et emmenant tout le matériel de l'armée. L'armistice ne regarde que cette armée; celle qui est au Midy de la France n'y est point comprise, et de ce côté les hostilités iront leur train, quoiqu'on soit à Paris. Bonaparte a eu l'idée un moment de se faire nom-
mer lieutenant-génëral de Tarmëe de Grouohy qui avait eu quelquef petits avantages, mais sa proposition a ëtë rejettëe. On dit qu'il est parti de la Malmaison avec douze voitures bien chai^ëes et qu'il a pris la route de Chartres. Savary, Bertrand et Labëdoyère sont ses compagnons de voyage. Pendant qu'on se battait le 1 et le 2 juillet, le roi était à Senlis. Il a dû rentrer à Paris le 8. Les souverains allies y sont attendus aussi, on assure qu'ils ne veulent pas s'immiscer dans les affaires du gouvernement, et qu'ils abandonnent tout à la volonté de Louis 18. Nous verrons ce qu'il va faire! Le renvoi de Talleyraud est faux, celui de Blacas est confirme. Madame d'Angoulème va de nouveau à Bordeau. Les princes suivent le roi. Quand je vous disais que ce sont des princes pour aller en carosSe n'avais-je pas raison! Fouchë s'est dëclarë royaliste et s'est mis à la tête du parti. La gendarmerie municipale et la garde nationale sont les seules troupes qui restent à Paris, sous les ordres d'Oudinot. Tout ce qu'on avait dit de Macdonald est faux; une des chambres l'avait propose pour gënëralissime, cela n'a pas ëtë accepte. Voici maintenant ce que je vous garde pour la clôture. On a vu sortir du Havre une frëgate américaine à laquelle deux frëgates Anglaises ont donne la chasse, mais on n'a pu l'attendre; un brouillard l'a dërobëe à tous les yeux. Que portait cette frégate? Je n'en sais rien. Qu'en pensez vous?
MoBCon, le 19 juillet 1816.
Votre lettre 29, chère princesse, est du plus grand intérêt. On s'est battu avant l'entrëe à Paris; les Français se dëfendent et ce n'est plus pour Bonapart en fuite après une abdication volontaire; c'est donc pour être les maîtres chez eux et se gouverner à leur fantaisie.. Cela est bien dangereux ^our les consëquences, et je me meurs de peur que cela ne paraisse admirable aux yeux de certains gens qui verront dans cette conduite ' du nouveau d'abord et ensuite quelque chose d'ënergique qui les sëduit toujours. Cette conduite pourroit bien . intëresser en faveur des rebelles et dëtaçher les coeurs de la cause du roi. Cependant le roi, fut-il mille fois plus faible et mille fois moins capable, c'est toujours à lui que les allies devront en revenir, s'ils veulent en finir avec la guerre de rëvolution, une bonne fois pour toutes.
Je me flatte que matti*e de Paris, on songera à lever de bonnes contributions et à faire payer les pots casses à cette abominable Babi-*
foniie. Chaque courrier va devenir de plue enplus'mtërésèani, et je me recommande à vous de toute la force de mon âme. On ne savait rien ici de ces combats de Versailles, S-t Cloud et Malmaison; on parlait vaguement de l'entrée à Paris, mais ce n'était point officiel. Sans vous je ne saurais rien du tout J'ai cependant commencé à sortir hier, mais ee n'est que pour aller chez Virginie qui est malade, et pour Mcher qu'elle ignore la mort d'une femme de chambre étique, expirée hier après un mieux trompeur qui avait rendu de l'espoir. Virginie, frappée de l'idée qu'elle est poitrinaire elle-môme, avait de cette fille^ d'ailleurs excellent sujet, tous les soins imaginables et semblait lier son sort au sien. Sa mort sera un vif chagrin et sera prise comme un ftcheux prognostique. Je veux au moins qu'elle ne l'apprenne que quand le corps sera hors de la maison, et je vais y retourner pour cet effet. Mon Dieu, mon Dieu, qu'elle terrible maladie que la peur de la mort, et que cela demande de soins répétés et inutiles! - .
KamenAOl-Ostrow, le 19 jaillet 1815.
Si je ne vous ai point écrit la poste passée, c'est qu'il n'y avait rien de nouveau à vous apprendre, sinon que Whitebread s'est coupé la gorge et quo lord Castlereagh a pensé se noyer. Aujourd'hui je vous dirai que m-r de NoaïUes a reçu un courrier avec la nouvelle de la rentrée du roi à Paris; ce retour a eu lieu le 8, ainsi que je vous l'avais annoncé; cet homme dit que tout était fort txfiinquille à 'son départ. Le roi est revenu avec m-r de Talleyrand; Fouché a été nommé ministre de la police; voilà tout ce que nous savons jusqu'ici. A présent je vous supplie de m'expliquer tout cela, car je n'y entends rien. Cette nomination de Fouché, la protection que lui accorde le roi, l'ordre intimé, dit-on^ aux princes de ne pas siéger au conseil, sont des choses si extraordinaires à mes yeux, que c'est à vous à m'en donner l'explication. Vous avez bien tort de croire que les diplomates avec lesquels je me trouve assez souvent, soyent fort instruits de tout ce qui va se fab-e; je vous certifie qu'ils n'en savent pas plus long que vous et moi, et m-r de Noaïlles, que la chose intéresse particulièrement, n'est pas plus instruit que les autres. Au reste, vous conviendrez qu'à moin» d'être BUT les lieux il est difficile de prévoir l'avenir; tout ce qui s'est passé à Paris depuis le mois de mars est un véritable rêve. Comment fixerat-on les idées des Français? Comment faire marcher de front la mo-
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narohiey les idées libérales et le jacobinisme? On ne peut nier qu'il n'y ait an amalgame de tout cela, non - seulement en France, mais encore dans toute l'Europe. Le moyen d'accorder ces dififërentes opinions? Je suis bien éloignée de croire Louis 18 rétabli sur son trdne; ce trOne me 'semble ôtre devenu un fauteuil que chacun peut occuper à tour de rôle. D'ailleurs tant que Bonaparte sera vivant, peut-il y avoir quelque chose d^assuré? Le ne sais si l'ambassadeur a connaissance dû lieu où se trouve ce misérable et des moyens dont on s'est servi pour le faire évader ou cacher; mais le fait est que le public d'ici n'en sait pas un mot, et sauf ce bâtiment américain qui s'est sauvé du Havre rien n'a donné d'indice sur la personne de Napoléon. Le Conservateur a publié dernièrement une lettre du duc d'Orléans que j'ai trouvée fort bonne et qui était fort nécessaire pour la justification de ce prince. Vous l'avez lue sans doute, et je me dispense de vous en donner le contenu. Savez- vous que c'est pourtant le seul des princes français que je puisse aimer; du moins l'a-t-on vu se battre celui-là. Et puis les Veillées du Château me l'ont fait aimer dès mon enfance, en sorte que je le regardejcomme une ancienne connaissance.
Je savais le départ du c-te Tolstoï par sa fille; je pense vous avoir dit qu'il a écrit, d'ici à l'Empereur pour" lui demander; ses ordres; c'est donc la réponse à^cette lettre qui lui est arrivée, et je suis bien aise qu'elle soit telle qu'il pouvait la désirer. Je ne sais pas ce qu'on se propose de faire de sa personne, mais je ne doute nullement qu'il ne donne de sages et bons conseils. Dieu veuille seulement qu'il puisse âtre écouté! Si par hasard les choses s'arrangeaient de manière à ce qu'il fût ambassadeur de nouveau, il serait joli à vous de le suivre. Qu'enlpensez" vous? Seriez-vous capable du grand effort de quitter Moscou; j'espère qu'oui, que vous iriez à Paiîs, que vous m'en donneriez des nouvelles et que vous m'enverriez du papier Joseph et des sachets à l'Iris de Florence. Eh bien donc, bon voyage, partez monsieur! Plaisanterie^ à part, la chose pourrait-elle avoir lieu si les choses étoient consolidéee d'une manière stable? Je suis sûre que cette pauvre Eudoxie s'est fort trompée dans ses idées; elle aura cru en se mariant devenir libre comme l'air et maîtresse absolue de ses faits et gestes; au lieu de cela elle se trouva beaucoup plus dépendante qu'elle n'était, par la bonne raison que sa belle-mère ayant découvert sa légèreté veut la tenir trèsserrée; légèreté qui dans l'esprit de mad. Gouriew ne porte que sur une grande envie de sortir, de se parer et de faire l'élégante: toute autre idée ne lui entre pas dans la tête, parce qu'elle croit, ce que je crois aussi, qu'Eudoxie aime beaucoup son mari. Au reste, nous verrons ee que tout cela deviendra. Quant à m-Ue Sophie, elle s'est mise en tdte
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im amour pour Wladimir Apraxine et dans toutes ses lettres à sa soeur elle^ l'entretient des progrès de ce sentiment. Ce qu'il y a de fort bon, c'est que mad. Tolstoï en est également instruite; je ne sais si elle a en Tue ce mariage pour sa fille, mais le fait est qu'elle connatt les-dispositîons de Sophie, et la laisse faire. Il faut convenir que c'est une ëdueation aussi mauvaise que possible et que l'indolence, de^la mère passe toute idée. C'est Endoxie qui m'a appris tout ce qiii regarde sa soeur, et sans que je me suis donné la peine de la questionner.
J'ai dîné hier en ville chez le grand Wassiltchikow et pris du thé chez Lise Kourakine. Aujourd'hui je retourne à Pétersbourg pour voir Ribeaupierre, qui part ce soir; je dînerai chez la princesse Youssoupow et je prendrai du thé chez la princesse Troubetzkoï, femme de l'aidede-camp général, jeune personne charmante avec laquelle mad. de Ribeaupierre et moi sommes fort liées.
Lit.
Kamennoi-Oitrow, le 28 jnillet 1815.
Jet ne sais si nous touchons au dénouement du drame, mais il s'est passé bien des événements depuis ma dernière lettre partie il y a trois jours. liC prince Troubetzkoï, aide-de-camp général, est arrivé précisément pendant le thé que nous donnait sa femme. Il venait de Paris avec la nouvelle que l'Empereur y était entré le 28 juin (10 juillet). Enchantés de le revoir, vous sentez que nous lui avons fait subir un véritable interrogatoire; il nous apprit que Bonaparte était à l'isle de Rhé où il avait passé sur un bâtiment américain et qu'il voulait s'y défendre contre la flotte anglaise croisant sur la côte. M-r de NoaUles avait l'air de douter beaucoup que la chose fût ainsi, quoique plusieurs gazettes de Paris apportées par Troubetzkoï affirmassent la nouvelle. Ces gazettes aasurent que Paris jouit d'une tranquilit^ parfaite depuis le retour du roi; elles parlent aussi de Carnet qui aux portes de Paris ofrait le trône tantôt à l'un et tantôt à l'autre. Depuis Lundy nous vivons donc sur les propos et les gazettes de Troubetzkoï. Mais hier, 22, jour de fSte de l'Impératrice que tout le monde comptait aller célébrer à Pawlowsky, Sa Majesté fit dire qu'elle viendrait en ville pour y chanter un Te-Deum à la cathédrale à cause de l'entrée de l'Empereur à Paris. Je mis ma paresse de côté et j'allai à la cour persuadée que pour cette £Btd il arriverait un courrier de Paris. Je trouvai les salons remplis de gens qui avaient la même espérance; cependant on se rend à l'église, et
personne n'arrive; on en était au milieu de la messe, et j'oubliais le courrier, quand tout à coup j'apperçois un peu de mouvement, on changeait de place, on se parlait bas, et aussitôt après l'élévation, le grandmaréchal Tolstoï s'approche de l'Impératrice pour lui annoncer l'arrivée du comte Schouvalow. Il entre, fait une belle révérence au beau milieu de l'église, baise la main de l'Impératrice, lui dit quelques mots tout bas, et en. moins d'une seconde nous entendons de tous cotés: Il est pHsl On Va prisl Bonaparte est prisnrinier. J'appelle m-r de Litta qui m'apprend que c'est fait. Napoléon, cerné de toutes parts dans l'isle de Rhé, a voulu compos<^r avec le capitaine américain qui l'y avait conduit, et le persuader de metti*e à la voile. Le capitaine répondit qu'il ne demandait pas mieux, mais que la cho^e était impossible, parce que les Anglais qui ne le perdaient pas de vue, tireraient sur lui à bout portant. Déjà les Anglais le sommaient de se rendre et menaçaient de prendre le fort d'assaut. Bonaparte alors, se trouvantforcé de traiter avec eux, propose de se rendre à bord de la frégate anglaise, si on lui promettait de respecter sa vie, ce que l'amiral lui garantit. Aussitôt il se rendit à bord. On le mène en Ecosse où il sera détenu dans un château fort sous la surveillance de cinq commisaires dont chacun deux appartiendrait à l^une des puissances alliées. Après cela on a réglé le sort des frères, et nous avons pour notre part Joseph avec toute sa famille, infants et infantes, autant qu'il y eu aura. Jéi*ome est au roi de Prusse, Murât à l'Autriche, madame Letitia. est cédée au Pape pour les menus plaisirs de sa sainteté, Lucien sera en Angleterre; ou dit que Savary et Bertrand sont avec le coquin et lui tiendront compagnie. Voilà tout ce que nous avons appris, je vous le transmets fidèlement en vous abandonnant le chapitre des réflexions. Je vous avoue que pour ma part je trouve fort extraordinaire qu'on traite, qu'on compose avec un homme déclaré hors la loi par l'Europe rassemblée en congrès à Vienne. Il y a du louche dans tout cela.
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Moscou, Mardy 27, pour Jendy 29 jnillet 1816.
Oui, sans doute, je suis de votre avis. Le roi court le risque de ne pas régner longtems sous la tutelle de Talleyrand et de Fouchë. Le premier est un apostat qui passe pour avoir beaucoup de talents, parce qu'il a de l'esprit, ce qui certes n'est pas la même chose. Où l'avons nous vu développer ce talent prodigieux? Il a été révolutionnaire en 1789, du parti qu'on appelait constitutionnel et dont Louis 18, aloref Monsieur, était aussi par système et contre ses intérêts. Talleyrand vota le 4 aoust un des premiers pour l'abolition de la noblesse et peu après pour la spoliation des biens du clergé. Quand l'Assemblée nationnale décréta le serment constitutionnel des prêtres, il n'y eut, à l'honneur des ecclésiastiques français, qu'un très-petit nombre d'entre eux qui voulût s'y soumettre; la très-grande majorité préféra de perdre ses bénéfices et de conserver sa conscience. Deux ou fa-ois évêques jurèrent seuls, et Talleyrand fut un d'eux; de ce jour il devint l'horreur des honnéts gens. Leà évéchés étant devenus vacants par le refus des titulaires de prêter le serment civique, il fallut consacrer de nouveaux prélats, et ceux-ci furent nécessairement choisis dans la tourbe des prêtres jureurs. L'assemblée elle-même rougissait d'un tel choix; on était embarrassé de proposer à un des évêques jureurs de faire la cérémonie de consécration pour les autres; Talleyrand se moqua du scrupule et s'oflfrit lui-même pour cet office. On-le vit, à la face de tout Paris, officier pontificalement pour sacrer les évêques intrus. Jamais, je m'en souviens, on n^avait entendu parler d'un tel scandale; sa famille le rejetta, ses amis l'abandonnèrent, il^ne lui resta que ses complices en révolution, les Mirabeau, d'Orléans, Lafayette etc. Il a fallu tous le crimes Jacobins pour fair eoublier ceux des constitutionels, qui sont au reste leurs- pères, puisque sans les constitutionels il n'y eût jamais eu de Jacobins. Peu de tems après, Talleyrand jetta le froc aux orties, prit une maîtresse fort tarée et vécut sans pudeur comme sans honneur. Tout son prétendu talent, comme celui de tout son parti, ne servit qu'à renverser l'antique monarchie française pour mettre à sa place un fantôme de constitution, qui ne put marcher qu'une année et que le 10 aoust renversa à son tour. A cette époque les Jacobins ou républicains chassèrent les constitutionels pour gouverner à leur place, et Talleyrand avec sa honte s'enfuit en Angleterre, où je fus le témoin que personne à Londres ne voulut le recevoir, si bien qu'il s'embarqua pour les États-Unis où il vécut dans le dénuement le plus complet
chez un négociant eruisse nommé Coeenove, qui lai donne aaile et se* cours. Quelques années s'écoulèrent, et le règne de Boberspierre pesa sur la France, puis le Directoire ramena une ombre de pouvoir concentré qu'on se flatta de perpétuer. Madame de Staël, amie de Barras, Tun des directeurs, et toujours en mouvement pour créer des ministres et en tirer parti, intrigua alors pour faire choisir Talleyrand et le porter aux départements des affiaires étrangères. Elle avait été son amie constitutionellement, et lui avait même prêté beaucoup d^argent en 1790; elle lui en envoya encore, le fit venir à Paris et lui procura le ministère des relations extérieures. Serait-ce là, par hasard, que Talleyrand déploya ses talents extraordinaires? Le résultat en tout cas n'en fut pas heureux, car le Directoire fut renversé sans la moindre peine le 18 Brumaire, par Bonaparte revenant d'Egypte. 11 eut l'adresse aiors de saisir le caractère du nouveau chef et se fit confirmer par lui dans son poste. Dès lors il vola à une fortune rapide; les anciennes idées surannées de délicatesse et d'honneur ne devaient gueres le gêner, comme TOUS pensez bien; aussi profita-t-il de toutes les occasions &vorablee pour acquérir de l'argent; le traité des indemnités d'Allemagne lui valut, dit-on, près de quarante millions, car les princes allemands, sa-' chant que Talleyrand était à vendre, n'épargnèrent rien pour l'acheter. Il était l'humble créature de Bonaparte, qui lui fit avaler bien des couleuvres; le consul avait coutume de ne se fier aux gens qu'après les avoir traînés dans la boue: il ordonna à Talleyrand, sous prétexte de bonnes moeurs, d'épouser sa maîtresse, et l'ex-évêque obéit, attendu qu'au point où il en était, un scandale de plus ou de moins n'était pas une affaire. Quand cette maîtresse entretenue fut devenue sa femme, il réclama la promesse que Napoléon lui avait faite de l'admettre à la cour; le consul lui répondit: ^il est vrai que je vous- l'ai pronsiis, mais alors je ne savais pas que madame de Talleyrand fiti une oitôsê grande coquine^. Et il fit attendre la coquine deux longues années avant de l'admettre à l'honneur de faire la révérence à madame Joséphine. Dieu sait pourtant que Tune n'avait rien à reprocher à l'autre. Vouleavous un autre preuve du dévouement de Talleyrand aux vues de son maître? Nap<^éon voulut qu'on tenta Louis 18 à recevoir de lui une grosse pension, et ce fut Talleyrand qui imagina de proposer en 1802 à m-r de Markow de faire passer par la cour de Pétersboui^ cette proposition à Eouis 18. Le comte Markow refusa de se charger de la commission comme de raison; mais il dit à Talleyrand: ,,Commeut pouvez-vous espérer que Louis 18 accepte une oflre de cette nature? Ce serait s'avilir.^ G\st jmtement ce que ^wws voulons^ répondit Talleyrand qui alors ne pensait guères être un jour chef du conseil de ee même Louis 18,
Voyons àprësent, si TaDeyrand a donne pendant son ministère les preuves de ce talent transcendant qu'on se plaît à lui accorder? Napoléon est devenu maître de la moitié de l'Europe; mais sont-ce les négociations de son ministre qui lui ont .valu ce résultat? Assurément non, et toute sa politique était dans la force gigantesque de ses armées, comme tous ses traités n'étaient que la conséquence de ses victoires. Partout il dictait la loi, et malheur aux vaincus semblait sa devise. Dès qu'on quittait l'épée pour la plume, il est vrai qu'avant chaque nouvelle déclaration de guerre Talleyrand était chargé de faire un rapport sur l'état de l'Europe et d'employer tout esprit à colorer les injustes agrès- Sons qu'on se proposait, à chercher une nouvelle expression au mensonge, un nouveau prétexte au parjure et quelques phrases neuves pour répéter toujours la m^e absurdité sur la politique de l'Ai^letorre qui armait le continent que Napoléon seul agitait et voulait achever de subjuguer... Mais est-ce là du talent, bon Dieu! Qu'on relise aqjourd'hui tous ces rapports, monuments de honte de leur auteur par les basses flatteries dont ils étaient remplis pour l'oppresseur du monde et par les injures arrogantes qu'il prodiguait à tous les cabinets. Je veux croire qu'il y était forcé par la volonté de Napoléon qui ne connut jamais aucune bienséance; mais un homme de talent qui eût eu la conscience de ses moyens, aurait-il pu consentir à prêter sa plume aux rapports qui précédèrent les décrets de Berlin en 1806, à ceux de Varsovie en 1807 et à tant d'autres du même genre; n'aurait-il pas abandonné sa place plustôt que de mettre son nom à des actes qui seront la preuve éternelle de son ignominie? 11 est vrai qu'il a déconseillé la guerre d'Espagne et c'est ce que j'ai toujours entendu citer de sa part comme un trait de génie. J'avoue que je n'y vois que l'action du bon sens qui raisonne contre une passion aveugle et sans frein. L'Espagne sous son roi Charles 4 était plus à Bonaparte qu'elle ne pouvait l'être sous Joseph. Charles 4 donnait à la France ses armées, ses flottes et ses trésors, et la nation Espagnole dovouée à ses maîtres souffrait en silence ce que sa fidélité ne lui permettait pas d'empêcher ou même de blâmer. 11 n'était pas difficile de prf^voir que l'amour-propre de mettre un Bonaparte à la place de Charles 4 exposerait à perdre tous ces avantages en révoltant • le peuple et l'armée; il ne fallait pas un génie bien profond pour deviner que des revers un peu marquants ébranleraient la puissance de Bonapai-te jusques dans ses. fondements. Talleyrand tenait au maintien de cette puissance et donnait des conseils d'une prudence fort ordinaire. Ces conseils déplurent, il ftit congédié, et dès lors Bonaparte l'abreuva d'humiliations: il l'obligea À vendre, son hôtel à la reine d'Hollande, il le chargea de Ten-
tretien de Ferdinand 7 à Valence^ en un mot il le traitait comme !• grand seigneur traite les pachas qu'il a laisse s'enrichir: il lui fesiût rendre gorge en toute occasion. Quand ^ les désastres de la retraite de Moscou furent connus à Pgxis, Talleyrand prévit, ainsi que tout le monde, ce qui pouvait s'en suivre et mit tout son esprit à préparer les voyes d'une récomeiliation avec le roi. Les circonstances le servirent à merveille en 1814, et en changeant de maître il conserva son crédit et: se fit nommer ministre des affaires étrangères. Il y a beaucoup d'adresse, de soupplesse, de bonheur à tout cela, j'en conviens; mais s'il y a du talent, ce n'est que celui de l'intrigue et celui de prendre tous, les tons et toutes les couleurs au besoin. Il a été au congrès, et j'ignore ce qu'il y a fait, mais il n'a pas empêché le roi de succomber sous la trahison des Français, et surtout il ne s'est point empressé de le rejoindre avant que les choses eussent pris une tournure favorable à sa cause; et je suis très-porté à croire que si Napoléon eût eu des succès, au lieu de revers, Talleyrand aurait fait son possible pour rentrer en^ grftce avec lui, et que le roi n'en aurait jamais entendu parler. Nous verrons à présent ce que son génie et ses talents si vantés sauront faire; jamais il n'y eut de plus belle occasion pour déployer toutes ses ressources en faveur d'une nation dégradée, avilie et prête à être traitée enfin comme elle le mérite. Vous m'objecterez à cela l'opinion générale sur Talleyrand. Mais d'abord je vous dirai qu'elle n'est point générale et qu'elle souffre beaucoup d'exceptions chez les personnes qui ne se laissent pas entraîner d'une façon moutonnière et qui veulent prendre la peine d'observer et de juger sur des faits et non sur des bruits. Ensuite, ne savez-vous po^s à quel point le succès et la réussite en imposent aux hommes qui, dès qu'un but est atteint, oublient les moyens qui ont servi pour y conduire? N'avons-nous pas vu toute cette* racaille fi*ançaise éblouir l'Europe parle clinquant de ses décorations théâtrales? N'avons-nous pas dit: le duc de Vicence, le duc de Tarente, le duc de Dantzig, le prince de Vagram, le duc de Raguse, le duc d'Elchingen, le duc de Parme etc? N'avons-nous pas vu des gens faits pour les mépriser^tous, oublier cependant leur poussière originelle pour les regarder comme de grands hommes et les traiter presque comme des égaux? NoUvS voyons aujourd'hui ce que c'est que cette grandeur, ce que sont ces ge'néraux, ces ministres, ces hommes d'état. On a voulu les combattre, on les a battu; on a voulu renvei-ser leur idole, et l'idole est tombée deux fois. L'éblouissement est dissipé, et il ne reste de toutes ces grandeurs illusoires que des malheureux intriguants qui se débattent dans la fange, calculant sans cesse ce qui leur sera plus lucratif d'une fidélité apparente ou l'une trahison d^-
iMmttfe. keé grands hommee et la grande nation, font est tombé à la foist Pmwe cette chnte mémorable noos corriger du défaut de courir près la célébrité et de la mettre toujours à la place des vertu». Un homme a fait parler do lui, n'importe à quel prix, et aussitôt nons en voilà engoués; vient-il dans ce pays^ on se jette à sa t»te, on veut le voir, le connaître, lui parler et lui prouver qu'on l'admire; liions nous chez eux, c'est bien pis encore: nous ne savons aux quels entendre; telle femme fut une gourgandine qu'on ne regarderait pas sans sa fortune monstrueuse, mais elle est devenue reine ou prin^ cesse souveraine, et bien vite nous allons nous y faire présenter," et' BOUS revenons tout fiers d'avoir vu la reine d'Hollande ou la princesse" Borghese. Tel homme est un vrai brigand et a trempé dans mille crimes atroces qui l'auraient fait pendre en tout autre tems; mais il a un grand titre et un million ou deux de rente, il donne des. dîners exquis, et l'on ne croirait pas avoir vu Paris et la France, si l'on n'avait pas été chez Cambacérès ou tel autre de sa trempe. Voilà pourtant comme nous sommes, et voilà un des penchants les plus dangereux pour lee moeurs d'une nation. Quand on ne montre plus d'horreur pour les coupables, quand on prouve que le succès fait oublier le crime, quand on firéquente sans répugnance le scélérat heureux, on est bien près d'imiter sa conduite si l'occasion s'en présente!
Permettez que je vous ouvre encore mon coeur sur le mal que me fait la nomination de Fouché au conseil du roi. Fouché qui a voté avec tant d'ardeur la mort de Louis Seize, Fouché complice, compagnon et imitateur autant que serviteur de Roberspierre, envoyé par ce dernier en qualité de représentant du peuple dans quelques départements en 1793 après la mort du roi, arriva à Nevers où l'aubergiste et dix témoins oculaires me contèrent, quelques années après, ce qui se passa dans ce jour d'exécrable mémoire. Fouché arrivaTà midy, commanda son dîner, et se fit apporter la liste des prisonniers renfermés pour cause d'opinion. Il envoya l'ordre au tribunal de juger et condamner, séance tenante, un riche gentilhomme du voisinage le plus marquant des détenus. Il se fit apporter en dînant la tête sanglante de sa victime, coupa de son couteau de table l'oreille de cette tête, et l'attacha à son bonnet rouge à côté de la cocarde nationale; partit de * là pour se rendre à la cathédrale qui n'avait poin* encore été profanée, viola le sanctuaire, répandit à ses pieds et fit manger en sa présence les hosties consacrées par'^un pourceau amené à cet effet; revêtit un âne des ornements pontificaux, la mitre, la crosse, le manteau épiscopal, attacha à sa queue le livre de l'Évangile et le promena processionellement dans les rues de Nevers, puis envoya ses dignes agents commettre les mê-
miBS sacrilèges dans toutes les églises du dëpartement et partit enfin pour Nantes où il ordonna^ de Gcmcert avec Carier, les noyades qu'il appela par dérision des mariages républicains, parce qu'il faisait lier sur un bateau à soupape un garçon et une fille pour les faire périr ensemble par un rafiinement de cruauté. Tel est Thomme que le roi trèschrétien croit devoir associer à un évéque apostat, pour soutenir sa couronne! Tel est le gage qu'il donne aux constitutionels et aux Jacobins de leur impunité pour les crimes dont ils ont couvert la France, pour le sang dont ils l'ont inondéel Et Louis 18 ose se fier, ou faire semblant de se fier, à ce Fouché, ministre de Bonaparte depuis son retour, à ce Fouché qui a fait renouveller, qui a publié il y a trois mois les loix qui condamnent à mort tout individu de la famille de Bourbon qui rentrera sur le territoire français! Grand Dieu, j'eusse abdiqué cent fois plustôt que de me soumettre à une aussi épouvantable humiliation. Que peut-on espérer et attendre d'un roi qui doit être la source de toute justice et qui prend ses conseillers parmi des individus qui ont été les auteurs de tous les crimes! Il ne faut point alléguer la nécessité ni la disette d'hommes. Quoi, pendant un si long exil, le roi n'a pas cherché à étudier sa nation et à connaître les individus qui peuvent être demeurés purs et intacts, et avoir la force de caractère nécessaire pour se charger de l'administration! Celui qui a dit de Louis 18 que pendant 25 ans il n'a rien appris et rien oublié, le peint en deux mots. Quoi, c'est parmi les révolutionnaires et les assassins de Louis 16 qu'il est obligé de prendre des ministres; ce sont les ministres de Bonaparte qui deviennent les siens; des agens de destruction deviennent des instrumens réparateurs, et le roi se flatte d'inspirer quelque confiance pour le présent et quelqu'espérance pour l'avenir! Il se trompe, il prend la route de se perte finale s'il soutient ce système!.... Où est le prophète qui viendra lui dire comme au roi d'Israël: ^Voici l'Éter- ^nel, ton Dieu, est irrité, parce que tu as souffert le méchant parmi son ^peuple, et Israël périra. Que dois-je faire? dit le roi. ^jRetranche le ^perfide et le paijure, a dit le seigneur, ton Dieu, sanctifie Mon peu- „ple par la mort du méchant, et tu sera* agréable devant l'Étemel, et ^Israël trouvera grâce devant Lui'^ Et le roi livra ceux qui avaient pris ^l'interdit consacré à Dieu, et le prophète les mena hors du camp, et ^le peuple les lapida, et Israël 'rentra en grâce devant le Seigneur son ^Dieu^. Le roi très^chrétien ne peut ni ne doit tergivei-ser avec des écélératfi comme Talleyrand, Fouché et tant d'autres. Quel amalgame dans ce ministère! Fouché et le duc de Richelieu....!
J'ai vu avec plaisir qu'on lève des contributions sur Paris et qu'oBb a abandonné ces idées de fausse générosité envers de.«î brigands qui ont
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l'Europe pendant 16 ans. On assure aussi qu'on leur reprend les nMOiuB^eiits des arts qu'il avaient voles en tous lieux, et que l'Italie recouvre ses dépouilles; j'en suis ravi. Si on les resserrait un peu dans des lÎJEnites plus étroites, je serais bien plus content encore.
La poste est arrivée, et l'on vient de me dire qu'il court un bulletin sur la prise de Bonaparte.
Jendy, S9 juillet.
Oui| Napoléon est pris, ainsi que ses trois frères et m-r Murât; j'ai la le bulletin écrit d'après la nouvelle apportée par Scbouvalow. Que Dieu soit béni mille fois! Cependant pourquoi ne pôrmet-U pas que noQS ayons une joye pure, pourquoi cette forteresse d'Ecosse nous laissetrelle encore quelqu'arrière-craînte, pourquoi la mort du monstre ne nous donne-t-elle point ce gage assuré de tranquillité dont nous avons tant de besoin? On assure que Lucien accompagnera Napoléon en Ecosse, que Murât ira en Autriche, Jérôme en Prusse et Joseph viendra en Russie. Je ne sais si cette dislocation est véritable, ni d'où on la sait, car le bulletin n'en dit mot
Eamennol-Ostrow, le 29 jaillet 1615.
Il est arrivé à m-r Lentzi ce qui arrive à bien d'autres. Toutes les fois qu'il y a un changement de ministère, une foule d'individus en pfttit. Le suis persuadé que m*r Oouriew en déplaçant Lentzi a cru bien feire; prévenu contre tous ceux qui avaient eu des emplois par le c-te Roumanzow, il aura fait main basse sur tutti qtianti sans se donner la peine de prendre d exactes informations, il aura mis à leur place des gens à lui qui seront chassés à leur tour peut-être: c'est la marche <ffdinaire dont il faut s'afQiger tout en perdant l'espoir de la faire changer. Le conseil que j'ai donné à m-r Lentzi c'est celui de patienter jasqu'à l'arrivée de TEmpereiir qui ne doit pas être éloigné. Il y a limgtems qu'il est question de grands changements. Nous verrons de quoi il tournera. Si Gouriew se maintient, son humeur en sera plus coulante, et alors nous agirons. S'il en est autrement, la chose sera encore plus bcile; en un mot, je suis loin de croire à l'impossibilité. d'obtenir quelqa'emploi pour votre protégé, et un trait de lumière me fait pour ainsi dire trouver la personne qui pourrait lui rendre service; il est inutile
de vous en parler à prëeent, mais ce sera en tems et lien. — ^Je suis charme de vous avoir appris la première les ëvènements qui se sont passés. Orlow Denissow est arrivé après Schouvalow; il a apporté à l'Impératrice le portrait de l'Empereur en miniature, peint pas Isabey et d'une très-grande ressemblance; il assure que S. M. sera ici dans six semaines ou deux mois. J'ai lu quelques feuilles du Journal des Débats; le roi s'attendrit à tout bout de champ. Mes enfam et mes chers amis^ voilà ce qu'il répète à cette engeance détestable; il a nommé Talleyrand président du conseil et ministre des affaires étrangères, Pasquier ministre de le justice, Fouché celui de le haute police, S-t Cyr celui de la guerre, Jaucourt ministre de la marine; le duc de Richelieu a la place de Blacas, c'est-à-dire grand-maître de la maison du roi et ministre secrétaire d'état. Il est question de réorganiser les deux chambres et de les convoquer pour le mois d'octobre; il est à souhaiter que ce soit pour punir les scélérats qui ont fait tant de mal en dernier lieu, et non pour s'occuper de tout amalgamer; .mais il &ut compter sur des sottises plustôt que sur autre chose. L'ambassadeur de France nous a ménagé la surprise d'un départ; imaginez que sans en avoir prévenu personne il a fait ses adieux à l'Impératrice, après une soirée invitée Dimanche à Pawlowsky. Après le souper il demanda à mad. de Litta, si l'Impératrice allait se retirer, et comme la comtesse lui répondit qu'oui, ne voilà-t-il pas qu'il s'approche de S. M., lui baise la main et lui demande ses ordres pour Paris; l'Impératrice croit qu'il expédie un courrier et répond en conséquence; m-r de NoaïUes, fort embarrassé, annonce alors que c'est lui-même qui part, qu'il vient d'obtenir la permission d'aller chercher sa femme et qu'il sera de retour dans deux mois; l'Impératrice lui souhaite un bon voyage et en quittant le salon témoigne à mad. de Litta (qui la suit ordinairement) son étonnement de cette manière de prendre congé. Tout le monde est resté fort surpris d'une pareille incartade, car c'en est une complète. M-r de Noaïlles était tenu d'informer par une note officielle de son départ et de demander une audience de congé; il n'en a rien fait, et s'en est allé sans façon. Le pauvre homme est généralement blâmé, mais comme pourrait l'être un enfant qui aurait fait une école en société. Ce matin il est parti, et j'ai dans l'idée que c'est pour ne pas revenir et qu'on nous en enverra un autre. C'est un très-bon homme, fort doux, je le crois même fort moral, mais pas plus stylé au rôle d'ambassadeur qu'un enfant de 10 ans. Mon petit lord, tout chétif qu'il est, s'entend bien mieux au métier, et je voudrais bien qu'on nous le laissât pour longtems.
EV
*"^ - ..^ Moécon, le 2 aotnt 1616.
Noos avons eu hier 101 coups de canon pbur la prise du Corse, et j'espère que ce seront les derniers qu'on tirera pour lui. Il me tarde infiniment de savoir les détails de cette capture et ce qu'on fera de ce monstre; mais nous sommes ici au fond d'un puit, et ce n'est qu'avec le tems et la patience qu'on parvient enfin à connaître la vëritë toujours tardive et souvent dëâgurée.
On prétend ici que l'Empereur est attendu à Pëtersbourg pour le 30 aoust; je voudrais que cela fût vrai, mais j'ai peine à croire la chose possible.
KamennoI-OstroWy le 6 aoust 1816.
n ne se passe rien de bon en France; toutes les gazettes s'accordent pour nous apprendre que les mouvements continuent en province comme dans la capitale. liOs Thuileries seules ont change de maîtres, le reste va son train maudit. Le signe' de ralliement n'est plus la violette, c'est un oeillet rouge, il se produit en plein midy sur les boule- « vards; et lorsqu'on a voulu s'y opposer, il en est résulté un tumulte eflrayant, et l'on s'est battu dans les rues. Fouché, tout ministre de la police qu'il est, n'y peut rien jusqu'ici. Le roi tient toujours le langage de la démence, et dans les circonstances présentes ce n'est ni celui qui touche, ni celui qui en impose; les esprits effrénés ne l'entendent seulement pas. Il a reparlé de la charte à laquelle il veut ajouter quelques articles; il veut aussi augmenter le nombre des représentans; un membre pourra siéger à 24 ans. L'armée de la Loire n'est point soumise comme on le croyait; Davoust, qui est à la téte^ veut tenir tant qu'il pourra; on dit même qu'il s'est réuni à Suchet et que ces deux armëes se montent à 70 mille hommes. D'un autre cdtë les forteresses résistent avec opiniâtreté aux alliés. Il est impossible que tout cela tienne contre des forces aussi supérieures que le sont les nOtres; mais que de sang répandu avant que cela finisse! Louis 18 ne paraît point désurë par la nation, mais seulement par un nombre d'individus miénêdés et fort bornés. La gazette disait hier qu'il voulait abdiquer en fitveur du duc de Berry, mais cela me paraît sans vraisemblance.
surtout d'Après la connaissance que tous me donnez de son cara^ ctère.
Ce sera Stëpanide qui est morte; il me semble que c'est ainsi que se nommait la femme de chambre ëtique; c'est une perte cruelle pour une maîtresse que celle d^une femme de confiance, et sous ce rapport je plains mad. de Broglio, mais je la plains aussi d'avoir dés superstitions et de croire aux prognostiques. Quand on a de la religion telle que je l'entends, on est au dessus de ces idées qui ne proviennent que d'un manque de foi. J'en parle avec connaissance de cause; j'étais comme cela, j'avais peur de beaucoup de choses trës-insigniflantes par elles-mêmes et que je m'expliquais comme très-graves; un rêve quelquefois me mettait au supplice, ma tête ruminait constamment quelque malheur; j'associais le sort des personnes que je chérissais le plus, à mille événements qui leur étaient étrangers; enfin je me mettais à la torture et j'avais l'art de convertir tout sentiment de plaisir en sentiment d'amertume. Eh bien, depuis quelque^tems, je vous assure que je n'ai peur de rien; je vis dans un si grand abandon de tout mon être à la volonté de Dieu que jamais ma pensée n'est en peine de ce qui peut m'arriver, mais absolument jamais. Tout ce que Vam voulesf et comme Vous le voulea^ dit St.-Français de Sales dans son oraison universelle, et je le répète ainsi. C'est de tout mon coeur que je désire cet acquiescement salutaire à votre amie qui ne connaît de la religion que les formes extérieures, du moins le pense-je ainsi.
Moscou, le 9 aoait 1S15.
J'ai reçu une lettre du comto Tolstoï de Bialostok; il n'a mis que six jours à aller jusques là, et sa lettre en a mis dix huit à me parvenir. J'en reçois aussi exactement de sa femme; elle est comme moi et comme bien d'autres: elle ne digère pas facilement Fouché auprès du roi très-chrétien. Qu'en dit m-r de Noaiïlles? — Nous avons ici mad. Labkow qui prétond avoir été témoin d'un phénomène bien extraordinaire en route près de Twer: 69 boeu& tués sur le grand chemin d'un seul coup de tonnerre. Jamais on n'entendit parler d'un pareil effist, mais elle les a vu et comptés, et cela quelques heures après l'orage qui en effet a été des plus épouvantables. Mad. Labkow parle fart de la princesse Boris et de sa famille, mais ne me semble plus liée au degré où je l'ai vue, et elle me parait au contraire avoir pris des
ahnanachs de la princesse Michel sur bien des objets; elle porte cette demièn-e aux nues pour sa conduite, son économie et "pour l'éducation de ses enfans. U est vrai que quand aux garçons les Micha&(nvitch l'emportent sur les .Borissowitchf mais je crois que pour les filles c'est bien le contraire. Malgré le retour des gardes, la princesse Boris va en famille à Pétersbourg à la mi-septembre pour y passer Tliyver; je ne sais plus si elle logera chez Tatiana; mais cela me semblerait gênant pour tout le monde; quand on aune maison à soi, on y est bien mieux. Dites moi, entre nous, est-il vrai qu elle ait fait signer toutes ses lettres de change par Potemkine?— Avez vous entendu dire que l'Empereur eût mandé le c-te Markow auprès de lui? Je n'en sais rien, mats je parierais ma main qu'il n'y a pas un mot de vrai. On a tué ici Bonaparte et Rostopchine, le mdme jour; je crois que l'un et l'autre ne s'en portent que mieux.
Kamennol-Oitrow, le 9 aovit 1S15.
n est arrivé un courrier^de l'Empereur du 17 juillet; il paraît que les bruits qui avaient couru sur les mouvements de Paris ont été exagérés, car on assure que tout y est assez tranquille. Au reste, je vais tout exprès dîner chez le comte Litta revenu ce matin de Pawlowsky et qui me donnera des nouvelles que je vous rendrai à mon tour. Bonaparte ne va plus en Ecosse; il sera transféré à l'isle S-t Hélène accompagné de quatre serviteurs seulement. Tout le reste est renvoyé en France; on dit que Savary, Bertrand et quelques autres y seront jugés immédiatement. L'armée de la Loire tient toujours; elle ne demande pas mieux, dit-elle, que de se soumettre au roi, mais à condition de voir les alliés quitter le sol de la France. Davoust est celui qui tient ce langage; il exhorte Louis 18 à mettre sa confiance dans son armée et point en celles des étrangers^ qui d'après lui n'ont en vue que d'humilier une grande nation. Voilà à peu près le résumé d'un discours qu'il a adressé au roi.
Mais laissons ce sujet pour ce soir après que j'aurai vu m-r de Litta, et parlons de vous-même. Je suis tout-à-fait peinée de. vous savoir du chagrin, et je crois deviner qu'il vient de la mau'vaise santé de mad. de Broglio; mais dites moi ce que vous en penser; est-elle vraiment poitrinaire? Je vous assure que cette maladie n'est point dangereuse pour une personne de son âge; elle peut vivre main-
2Sê
tee années avec des ménagements; je vous renvoyé toujours à la soeur ^ de m-Ue Bridai qui est étique depuis plus de 15 ans et qui vitpomv tant grâces aux soins qu'on prend d'elle. Il en sera tout de même da Virginie; n'allez donc pas au devant d'un malheur qui peut fort bien ne point arriver, et faites usage de votre raison. Lorsque je vous sais triste et affligé, je suis à regretter de n'être pas à Moscou; il me semble que je saurais vous distraire et vous consoler; mon coeur comprend ei fort tout ce qui peut se passer dans le vôtre qu'il n'est peut*être pas une personne qui vous entende davantage que moi. Dieu veuille vous donner de la patience, de la résignation et même l'amour de la croix; si vous saviez comme on va loin avec cet amour-là!
Nous avons ici depuis quelques jours mad. Swetchine, je fus la voir hier; j'y trouvai Lise Kourakine, m-r de Maistre et l'abbé Nicole; on causa foi% agréablement, il ne fut pas question de controverse. L'abbé a eu des lettres du duc de Richelieu qui, à ce qu'il me semble, n'a rien accepté de ce qu'on lui a proposé; il n'est donc pas probable qu'il reste longtems en France; au fait, comment siégerait-il à côté de Fouché! On dit que c'est Macdonald qui prend la place qu'on avait offerte au duc.
J'arrive de chez m-r de Litta. Bonaparte va, comme je vous l'ai dit, à S-t-Hélène; en attendant il était encore, au départ du courrier, à la rade de Plymouth sur le ,,Bellérophon^. Ce vaisseau de guerre, est flanqué de deux autres qui lui servent comme de garde, et plusieurs chaloupes canonières font comme une patrouille autour de lui. Personne n'a eu la permission de descendre du „Bellérophon^, et personne n'est reçu à son bord; il a l'air d'uçi bâtiment pestiféré. Tous les trésors tant en argent qu'en effet précieux que possédait Bonaparte lui ont été enlevée; on le sépare de tous ses affidés, et on ne lui laisse que les gens de service absolument nécessaires dont le nombre ne passera pas quatre; les autres sont renvoyés. Voilà donc un Empereur sans empire, un souverain sans trône, un millionaire sans argent, un mari sans femme, un père sans enfans, un frère sans frères, ni soeurs... enfin il est seul avec lui-même et sans moyen de servir ce mai auquel il a tant sacrifié jusqu'ici. Sa position est efirayante au point de m'en faire venir la chair de poule. Tous figurez-vous ce que cet homme doit éprouver!...
On parle d'un congrès à Paris, où l'on espère qu'en deux mois tout sera réglé pour la France; il est question d'une contribution de huit cent millions que doit payer la France en quatre ans, et jusquee là on lui laissera 150 mille hommes de troupes alliées pour occuper ses forteresses.
asT
Moicoa, le 12 aontt 1815.
Je Tavais bien deviné qu'il me manquait une lettre; j'en ai même perdu deux, les lettres 31 et 32, comme je le vois par le 33 qui m'aiTive après 18 jours de lacune. Non, je ne le pardonnerai à votre polisson de commissionnaire, ni à la vie, ni a la mort, et je conjure m-lle de Modène *) de le fouiller et farfouiller de la tête aux pieds tant qu'elle lui fasse restituer son larcin. Si uies lettres vous sont parvenues, vous aurez bien vu que j'étais affligé de voti*e silence, mais vous n'aurez pas appris à quel point cela allait, et encore moins toutes les raisons que mon esprit cherchait, toutes les suppositions que mon imagination formait sur ce changement. Mad. votre tante recevait ses lettres directement, pourquoi n'était - ce que les miennes (jiii restaient en arrière? Étiez-vous fâchée de la recommandation pour Lintzi, fâchée au point de ne m'en pas écrire et de ne vous point expliquer? Étiez-vous une femme ordinaire, légère, changeante? Aviez-vous quelque chose de vif dans le coeur qui absorbât toutes vos idées? Ce quelque chose n'étaitil point ce petit lord Walpole?... Enfin je ne saurais vous dire tout ce qui m'a passé par Tesprit... Vous vous moqueriez de moi et de la jeunesse de ma tête... Cependant vous auriez bien tort de vous en prendre à elle plustôt qu'à mon coeur qui serait très en souffrance si nos relations se desserraient. Je regimbais à le croire, et c'est pour éloigner de moi cette affliction que ma tête |;ravaillait à trouver des raisons bonnes ou mauvaises.
La France m'est en horreur par la mutinerie de ses habitants, et ri les souverains alliés n'apprennent pas ce qu'il en coûte quand on permet à un peuple de faire une révolutioû et de changer ses loix en se livrant aux rêveries des idées libérales on des principes phylantropiques, il faudra les plaindre de leur profond aveuglement. On ne veut pas de Louis 18; mais de quel droit n'en veut-on-pas? Si cela passe, et que les alliés l'autorisent, que pourra-t-on dire aux Autrichiens quand ils ne .voudront pas de François 21, et aux Prussiens quand ils rejetteront Frédéric-Guillaume? Tout cela se tient par un lien bien sacré et bien serré.
^ La princesse Tnrkistannow avait une femme de chambre fort grande et ressemblante comme deux gouttes d'eatr an c-te de Modène, ce qui fesait qu'elle l'appelait sa longue, et que nous la nommions m-lle de Modène.
Ily 16. PTCCXlft APXHBli 18S2.
Walpole TOUS dira que les Anglais n'en sont venus à leur constitation actuelle qu'en changeant de dynastie; mais ce n'est point un exemple à suivre, et rien ne prouve que les autres nations y gagneraient. La constitution anglaise peut convenir au pays malgré ses défectuosités; la génération présento en jouit, mais que n'a-t-elle pas coûté aux générations précédentes, et qui voudrait passer par où les Anglais ont passé pour arriver à ce point là. lisez leur histoire: c'est celle des supplices et des conspirations sans cesse renaissantes, et dans leurs succès politiques il y a eu encore beaucoup plus de fortune et de hasard que de bien joué. Qui pourrait se flatter d arriver aux mêmes résultats! Dailleurs, ce qui se soutient au milieu de l'océan et par la protection d'une marine incomparable en force et en adresse comme en bonne discipline, n'aurait pas résisté six mois sur le continent; et s'il y eût eu un chemin de Calais à Douvres depuis 20 ans, les Anglais eussent été conquis 20 fois, grftces à leur opposition et à leurs intrigues ministérielles. J'admirerai le gouvernement Anglais tant qu'il vous plaira, mais je ne conseillerai à aucune nation continentale de vouloir le prendre pour modèle, aux Français frivoles, légers et turbulents dans leurs passions, moins qu'à toute autre. Que deviendra cette France si on ne la dompte à la Louis Onze? C'est un abominable peuple et un pauvre sire de roi que tout cela!
Je reçois une lettre du comte ' de S-t Priest de Kaménetz; il me mande qu'il espère que son frère est de retour en France de sa captivité de Tunis. U ajoute: ^Cette avanture est bien bizarre, et ^il faut convenir que mon frère a bien des malheurs singuliers; sans ^doute vous avez entendu parler de tout cela^. Je n'en savais pas un mot, et si vous en ôtes instruite, veuillez me dire ce que c'est que cette captivité chez les barbares; cela ressemble tout-à-fait à un roman. S*t Priest était, je crois, avec le duc d'Angoulème lors de l'arrivée de Bonaparte.
Moicon, le 16 aooit 1815.
La disparition de Nouilles et sa manière de prendre congé ne ressemblent à rien, ou plustôt ressemble à tout ce qni tient à cette horrible et odieuse France, dont je ne vous dis rien pour avoir trop à dire. J'6q>ère que S-te Hélène a un chftteau fort, où Napoléon sera renfermé, car s'il avait la liberté d'uno islé, où quelque vaisseau relâche chaque jour, il trouverait bientôt le moyen de s'échapper. — Je ne dirai rien de votre résolution de ne point venir à Moscou cet hyver; j'en suis bien ttehé assurément; mais quand je pense à la manière dont vous y avez passé les 4 ou 5 mois de lautomne dernier, je conçois l'horreur que ce •éjour doit vous inspirer. Je voudrais pouvoir le quitter aussi, mais cela sst impossible, vous le savez, et vous avez bien deviné *le sujet du chagrin habituel qui me mine. Je vous en parlerai une autre fois, aujourd'hny j'écris un peu en l'air, étant attendu par des gens d'aflbires auxquels j'ai donné rendez-vous. Or, il y a des sujets qu'on ne peut traiter que dans le calme de la pensée. Vous êtes la seule personne au monde à qui je puisse ouvrir mon coeur sans réserve, et rien au monde ne fonde une amitié tendre, solide et inaltérable comme ce mitiment-là. Je reviendrai là-dessus. En attendant je vous dirai que je ne crois pas l'état de mad. de Broglie dangereux pour le moment, mais il peut le devenir d'un instant à l'autre. Elle a une telle irritabilité de nerfs et une telle propension à la fièvre étique que la moindre contrariété la rend très-sérieusement malade. J'ai crulongtems que c'était l'humeur qui lui donnait l'apparence de la maladie; mais j'ai dû me convaincre que c'est l'inverse; et les fréquents retours de la fièvre, toiyours marqués par les peines morales, me prouvent jusqu'à rëvidence qu'il n'y a que les soins d'un certain genre les plus soutenus qui puissent adoucir le reste de son existence. Meilhan l'assomma l'année passée en lui rendant, mot à mot, les phrases peu charitables et trop inconsidérée» de mad. Tolstoï à mad. Apraxine. La raison n'a pas de prise sur l'amour-propre et la sensibilité blessée, et c'est un grand tourment que de raisonner un esprit qui n'est pas susceptible d'admettre la raison. Cependant, m'éloigner d'elle et me soustraire à l'existence pénible que j'ai dans sa société est une chose doublement impossible: d'abord parce qu'elle m'a inspiré une tendre amitié en m'aimant d'une amitié extrêmement tendre aussi; ensuite parce qu'elle n'a
plus que moi seul, moi seul et unique, pour la soutenir, la conaoler et parler à son coeur: seul langage qui la soutient en effet et dont la privation la ferait succomber immanquablement. Il semble que Ton se soit donné le mot pour l'accabler depuis que mad. Tolstoï et Nathalie Abramowna se sont livrées à leur humeur médisante. Sous ce rapport Moscou n'est qu'un grand village: un propos matin y est adopté avec empressement, propagé, commenté et amplifié avec toute l'aigreur que donnent l'ennui et l'oisiveté; et l'on croit acquérir des droits aux égards des médisans en renchérissant sur leur coupable légèreté. C'est ainsi que tout à cou]) la société s'est écartée de Virginie pour faire une espèce de cour à mad. Tolstoï et à mad. Apraxine qui stlremeni (pour cette dernière au moins) n'en tiendront nul compte. Le dernier incendie de Thôtel Apraxine a rapproché mad. Apraxine de la p-sse Nathalie Troubetzkoï qui, quoique femme d'esprit, semble avoir eu la tête tournée des avances de mad. Apraxine, et de ce moment même a tourné le dos H Virginie, ne venant plus chez elle, ne l'invitant plus, et la dédaignant en toute occasion. En état de santé cela n'aurait paru que sot et ridicule; dans celui de maladie c'est un chagrin poignant. Je n'ai pas encore abordé les points les plus sensibles, mais je ne peux vous en dire davantage aujourd'hui. Le résultat est, que je me dois aux soulagements d'un corj^s malade et d'un esprit blessé, et aux dédommagements d'un coeur qui ne m'a jamais témoigné que tendresse et abandon sans me donner jamais un seul sujet de plainte.
Dites-moi ce que signifie le pèlerinage de la princesse Voldemar et de mad. de Strogonow à Kiew; est-ce simplement dévotion, ou bien cela couvre-t-il un projet, comme on a voulu me le faire croire?
Moscou, le 19 aoust ISlô.
Aujourd'hui je suis pressé, parce qu'il faut que je réponde au c-te Markow qui m'écrit de Carlsbad en date du 17 (29) juillet; il va à Egra, de-là à Vérone, Bologne, Florence, Rome et Naples. Sa santé paraît bonne; il a été à Weymar faire sa cour à mevSdames les grandes-duchesses Catherine et Marie, oh il a été comme de raison très-bien accueilli. J'ai bonne envie de vous copier ce qu'il me mande au sujet du prince N. en réponse à la copie que je lui avais envoyée de la seconde lettre de ce malheureux. ^Je me réjouissais en ^lisant dans vos premières lettres que vous n'entendiez plus parler de ^certains gens et de certaine afiaire; mais votre dernière a été un
^grand rabat-joye. Je suis fiîchë que vous n'ayez pas suivi votre pre- ^mier mouvement qui était de renvoyer celle que vous aviez reçue ^sans l'ouvrir. Mais puisque vous avez succombe à la tentation, je crois ^que vous avez eu tort de ne pas répondre, et voici commentée l'au- ^rais fait à votre place. J'aurais dit: qu'un homme qui a été capable ^de voler et qui en a été convaincu, peut être présumé capable d'as- ^sassiner, puisque ces deux lâchetés se tiennent par la main, et que ^s'il ne se repentait pas de son insolence et ne vous en demandait ^pas pardon, vous dénonceriez ses deux lettres à la police de Moscou, ^afin qu'elle surveillât sa , conduite s'il avait l'audace d'arriver dans ^ cette ville. Et quoique vous ayez manqué le moment, je vous con- ^seillerais de vous expliquer dans ce sens avec la mère, et même avec ^le père, s'il le faut absolument. Si vous répugnez à le faire directe- ,ment, vous pouvez emprunter l'entremise de mad. de Noiseville. Voilà ^quel est mon avis, et je crois que vous ferez bien de le suivre. Cd ^eune homme manque autant de jugement que de principes, et je le ^crois livré k jamais aux vices, dont il a contracté Thabitude, et toutes ^les informations que j'ai prises à son sujet s'accordent à me confirmer ^dans cette opinion^.
J'ai le comte Panine chez moi depuis trois jours, et cela occupe aussi une bonne partie de mon tems; il partira demain pour Otrada. Vous ne sauriez imaginer à quel point j'apprécie de jour en jour davantage ma tranquilité à la maison! Quand je rentre chez moi, ou quand jy passe la matinée, je suis on ne peut plus contrarié d'y être distrait par des visites, quelque aimables qu'elles soyent. C'est du calme et du silence qu'il me faut; c'est mon livre ou ma plume que je veux et non de la conversation. La gazette seule est bien-venue, quand même je suis occupé, parce que le moment est si important et d'un intérêt si grand et si général, qu'on ne peut s'empêcher d'éprouver de l'impatience sur la fin de tout ceci.
Lxn.
EameimoI-OBtrow, le 16 août 1815.
Mad. de B. a Je crois, 40 ans passe; il est donc possible aussi qu'elle soit dans un tems de crise, ëpoque à laquelle les femmes sont exposées à beaucoup souflrir; mais aussi, quand elle est passée, leur santé se raffermit tout-à-fait. Espérez qu'il en sera ainsi. Qu'est devenu son mari pendant cette bagarre de France? Ses affaires sont^elles arrangées, et a-t-il recouvré sa fortune? Il me semble que les émigrés n'ont p«« gagnée beaucoup à retourner dans leur patrie. Le duc de Polignac et la c-sse Diane ont agi avec sagesse en ne se pressant point de partir; il est probable même qu'ils resteront tout-à-fait en Russie, comme il se pourrait bien aussi que le duc de Richelieu nous revint: car rien n'est stable en France, et Dieu sait ce qui s'y passera quand les alliés en partiront. Les galettes disent qu'on attend les Impératrices de Russie à Paris, cela n'est pas vrai du tout; au contraire, l'impératrice Elisabeth doit revenir en septembre, et l'Empereur en octobre. J'ai dîné huit jours de suite chez mad. de Litta qui était en retraite, et le soir je rentrais chez moi sans voir personne; je voulais éprouver, si la privation de la société me serait fort sensible; pas beaucoup, à vous dire vrai, mais cependant je n'en suis pas encore à en faire le sacrifice vdontaire. Deux heures de la soirée, passées avec des personnes qui me conviennent, me font plus de plaisir qu'une journée entière hors de chez moi. J'ai plus besoin de. causer le soir que le matin, et à tout prendre je vois que je suis loin d'être un fruit mûr pour la solitude. On commençoit à être dans l'étonnement de ma retraite chez mad. Gouriew et on en glosait déjà lorsque j'y suis retournée hier soir; j'ai tout mis sur le compte de mad. de Litta sans leur parler de mon épreuve, et cela a très-bien pris.
Lxin.
Eamennoï-Ostrow, le 19 aoust 1816.
Il est vrai que madame Labkow les derniers tems ne voyait pas beaucoup la princesse Boris sans qu'il y eût cependant aucune bronillerie. Je ne suis pas surprise {qu'elle en parle comme elle le fait, cela se voit constamment dans le monde: lOvS amitiés qu'on y forme sont à peu près toutes dans ce genre; le hasard les établit, un rien les dérange; si on voulait être vrai, on avouerait peut-être qu'on ne s'est jamais aimé^. Notre chère princesse est dans ce cas, je crois, avec bien
d'mitrM que mad. Labkow. Lorflqa'oB tient maison, qn'on donne des bals et des sonperB, il est facile de se croire beaucoup d'amis; on peut consenrer cette illusion toute sa vie, quoique rien ne soit moins fondé et qu'on puisse s'en convaincre à la plus petite épreuve. C'est une alfeire d'intérêt qui aura refroidi ces deux dames. Mad. Labkow vou* lait avoir l'aident que lui doit le prince; celui-ci était en défaut, la princesse a pris fait et cause pour son mari, et de là sera venu l'éloignement. Quant à l'histoire des lettres de change signées par le gendre, j'en ai entendu parler aussi, mais la princesse me l'a nié formellement et s'est trouvée indignée de ce qu'on la croyait capable d'une semblable ▼ilainie; le fait est cependant qu'elle doit 43 mille roubles à Potemkine et qu'elle va les payer incessamment, à ce qu'elle m'a écrit ellemême dernièrement; je n'avais aucune connaissance de cette dette. Je vous avoue que je suis très - fftchée qu'elle vienne loger chez Tatiana, parce que le public pourra croire qu'elle ne s'arrange ainsi que pour vivre aux dépends de Potemkine. Je le lui ai fait sentir même dans une de mes lettres, mais elle a fait la sourde oreille, et je me tiens tranquille. Ciomment mad. de Noiseville ne l'a t-elle pas empêché de prendre ce parti? H me semble qu'il lui appartenait de faire cette réflexion plustôt qu'à moi, et elle m'a l'air de n'y avoir pas songé.
Je n'ai .rien entendu dire de m-r de Markow, et vous avez toute raison de croire faux ce qu'on vous en a appris. Jamais il ne sera plus question de lui; son tems est passé, et les annales politiques ne feront plus mention de son nom; il y a des gens qui sauraient y mettre ordre, à supposer même que l'envie de le rappeler en vint au maître. Vous avez été le premier à me donner des nouvelles de Tolstoï, car personne ici n'en a eu depuis son départ. Eudoxie n'en savait pas un mot. Gouriew a écrit en dernier lieu de Meaux et ne parloit pas de son beau-père; je suis très-impatiente de savoir quelle sera sa destination; restera-t-il comme ambassadeur ou bien à la tête du corps de troupes qu'on laisse en France? Le congrès aura lieu à Paris, foutes les gazettes l'annopcent; si Tolstoï en est, vous aigrez des nouvelles de pre*mière main. On parle fort de la réorganisation prochaine de l'arquée française.
n y eut avant-hier une jolie fête dans le voisinage chez le prince Alexandre Soltikow: un bal masqué d'enfants, oii les grandes personnes ont figuré éjjalement On dit que c'était charmant. Ma speqr et Tatiana y étaient et se sont fort amusées. Pour moi je passai la soirée chez mad. Gouriew avec Troubetzkoï et sa femme et Galitzine du Sy-* ttode; cette société me convenait à merveille. Apjourd'huijedtne encore
là, parce que m-r Gouriew est à Pawlowsky. J'ai oublié de tous dire que Bloome est parti pour le Danemark; son roi Ta rappelé, parce qu'il voulait lui faire faire cette campagne.
Moscou, le 26 aoust 1815.
Vous me demandez ce qu'est devenu le comte de Broglie; il est reste' à Paris, oh selon toute apparence il aura nagé entre deux eaux selon que son caractère Ty porte. Le tems nous apprendra ce qu'il en résultera pour lui; il a emporté tout l'argent qu'il a pu et il ne cesse d'en demander encore; sa pauvre femme travaille plus que ses forces ne le lui permettent pour faire face à tout et réparer les anciennes brèches. Je crois qu'elle ira à Pétersbourg quand l'Empereur y sera revenu, et je le désire infiniment comme une distraction forcée qui la sortira de ce triste Moscou où on lui a fait tant de mal. Vous jugez bien que je ne l'y accompagnerai sûrement pas: ou n'a que trop mêlé nos noms pour son repos; je ne l'exposerai pas à ce que les mêmes caquets le suivent à Pétersbourg.
Je suis indigné des ménagements qu'on garde envers ce monstre de Corse qu'il fallait fusiller sans autre forme de procès. Je suppose qu'en lui Ôtant ses pistolets c'est une épigramme qu'on à voulu lui faire. Pourquoi lui laisser tant d,'or et d'argent? C'est pour lui donner le moyen de gagner ses surveillants. Sa première escapade a coûté bien du sang, et l'on semble vouloir s'exposer à beau plaisir à une seconde tragédie de ce genre. On ménage aussi tous ses agens, et peut-être que le seul Labédoyère, jeune écervelé qui ne sait que vociférer, payera pour tous les grands coupables, tels que Carnot, Cambacérès, Ney, Sieyès, Davoust, Masséiia, Suchet, Caulincourt, Bertrand, Savary et ce fameux Fouché qui ont entre eux de quoi bouleverser la France une dernière fois encore. On laisse à madame Murât des sommes effiayables; elle habitera aux portes de Vienne, c^la paraîtra magnanime, et vous verrez que chacun voudra avoir une de ces reliques auprès de soi... Soyez bien sûre que la révolution n'est pas finie; Texpulsion de Bonaparte n'est autre chose que ce qu'était la ruine des Girondins, et plus tard la mort de Robespierre, c'est-à-dire une faction usée et chassée. Mais le principe est lA. il est de bout et marche d'un pas égal et sûr. Si on lui barre un moment le grand chemin, il prend les sentiers la-
téraox; si on le force à cacher son visage hideux, il met un masque et pretnd toinr à tour celui de la gënërositë, de la clémence et même de la sonmiflsion... Ah, nous ne sommes pas au bout des malheurs de l'Eu* rope; la manière dont on ^ agit dans cet instant décisif ne le prouve que trop. Mais peut-on comprendre un aveuglement aussi général! Peuton imaginer que dans tous les cabinets des souverains alliés, il ne se trouve pas un homme d'état capable de faire sentir le danger imminent auquel on s'expose! De le faire toucher au doigt et à l'oeil à ceux qui sont les premiers intéressés à l'éviter et A s'en préserver! Cela me semble l'effet d'un jugement de Dieu Qui veut appesantir Sa main sur nous. Ah, que je suis heureux de n'toe plus jeune, de n'avoir ni enfant ni &mille; et que je plains ceux qui sont dans le cas de prévoir ce qui arrivera dans 30 ans d'ici... et qui sait, si les choses tiendront 50 ans encore!
En attendant on s'amuse à Sima comme ' s'il n'y avait rien à craindre, et l'on y a eu 23 voisins à passer la nuit dernièrement. Cela est bel et bon; mais ce que je ne conçois pas et ce qui est pourtant bien certain, c'est que l'horreur du vide a fait rappeler le prélat monsignor Badossi. La princesse, craignant que son éloquence n'échouât contre les souvenirs de Lyscova, a fait écrire, le prince aussi; on a pressé, conjuré l'aimable Badossi de venir passer le reste de la saison chez ses amis; il est venu tout courant me faire part de ce triomphe, en me demandant mes ordres, et le voilà parti. J'ai mandé à mad. de Noiseville que cela me paraissait aussi extraordinaire que Fouché à la cour de Louis' 18 et que c'était le même scandale au petit pied.
Je vous demande avant tout, si vous ne croyez pas mad. Labkow un peu bien bavarde et commère quoiqu'elle se targue dêtre votre tante? Je la juge telle d'après tout ce que je lui ai entendu dire. Je ne savais point que malgré le retour des gardes la princesse Boris logerait chez Tatiana. Cela me paraît comme à vous fâcheux sous plus d'un rapport, et mad. de Noiseville était bien de ce sentiment quand la chose fut résolue, car elle m'écrivit: ^nous pourrons jouer la comédie des femmes, et nous serons bien heureuses si nous nous en tirons sans nous prendre aux cheveux^. Ensuite au retour des gardes elle me parut £lchée que cela n'est point fait changer le plan de mener la famille. Mais je crus que dès que Potemkine restoit, la belle-mére irait loger chez elle. Vous verrez comme on se chamaillera si Kourakine continue ses conseils surtout. Tenez-vous de côté en toute prudence et persévérez dans ce parti. Je vous donne un conseil que je n'ai jamais su prendre pour moi-même: l'envie de parer ou prévenir un mal m'a souvent fait faire un office d'amitié en pareille circonstance,
mais je n'ai jamais manque dé m'en mordre les doigts. Vous eroyai bonnement que si Tolstoï est du congrès, j'aurai des nouvelles d# la première main? Vous imagine» peut-être qu'il m'ëcrivait? Dëtrompea Tooe. U m'a écrit de Bialostok pour me charger d'envoyer ses paquets 4 aa femme, et cela est bien fini Jamais homme n'écrivit moiiis vcdontîeis que loi; je pense même qu'à sa femme il ne dira rien des affsîpea. Je crois toiqours qu'il sera ambassadeur et général des traupes tout à la foie.
C'est selon moi fort heureux que la princesse Catherine ait la goutte; cela fixera ses humeurs histériques. Sophie est à Lgova comme vous l'avez très-bien deviné; elles y fait la pluye et le beau toms aussi bien que le sieur Meilhan; ils s'aiment comme deux pauvres, je suis bien aise de vous le dire, sans commérage pourtant et en tout bien tout honneur. Titow a voulu m'enrOler hier pour ce Egôvfi^ où Ton célèbre la fêto de m-me Apraxine;^je n'ai pas pu prendre sur moi de faire cette course, par les raisons qui m'empochent de quitter Moscou et puis parce que je ne suis pas assez lié avec m-me Apraxine qui pourtant ne cesse de m'invitor en toute occasion, et encore parce que je ne voudrais pas aller sous les auspices .de Titow. — J'ai lu quelques gazettes qui n'apprennent rien de nouveau, si ce n'est le mariage de Fouekë avec une castellanne^ et le roi qui signe au contrat.. Voilà une far mille et un monarque, que je ne comprendrai jamais. 11 n'y a plus . d'honneur en France, chère princesse, il n'y a plus de pudeur, plus d'idée des bienséance et des convenances. Une femme de qualité épouse un régicide! Je n'aime pas non plus les visites à Oudinot; mais n'a-t-on donc pas assez éprouvé le cas qu'on peut faire de ces genslà et à quel point il faut peu compter sur eux au besoin? Comment ne pas écarter, aujourd'hui qu'on est en force, tous ces agens de révolution! Comment ceux qui ne sont pas forcés de les voir, ainsi que l'est peut-tétre ce malheurex Louis 18, consentent-ils à leur parler? Comment va-t-on chez eux? Quel étonnant attrait ont-ils donc pour ceux que leurs principes cherchent à renverser? Cela me semble inexplicable. Je les compare à ces autels de Baal, où les rois d'Israil retournaient sans cesse sacrifier, malgré tous les avertissements des prophètes et les punitions sévères de l'Étemel sur leurs peuples. En vérité, c'est un aveuglement du même genre, un endurcissement de coeur, qui nous amènera enfin quelque grande calamité.'
Vous m'étonnez de regretter Bicorne, je Tai connue dans un toms où il était assez peu regretable, mais on change en vielliflsant. Ditesmoi, si le bon duc de Serra-Capriola est de retour et commeirt est sa santé? Est-il vrai, comme ou le mande, à Meilhan, que le roi ait «ivoyé cent mille francs au duc de Polignac et cinquante mille à la
Diane; cela swoit aesnrëment trèe-bien fût, maïs j'ai quelqiM paÎBe à le croiie à moins que le mariage du duc de Berry n'ait tteu yéâtaUenent, auquel cas le duc de Polignac devrait peut-être y figurer mosMutanément comme ambassadeur. Mais on assure, au contraire^ que notre graoide-duchesse épousera le prince d'Orange, et je le voudrais cent fois plustôt qu'un prince destiné à régner sur une aufifii détestable nation* D'ailleurs on dit que le duc de Berry épouse rarchiduchesse Léopoldine, soeur de Marie-Louise. Il fitut avouer que eae princesses d'Autriche ont du coure^e, si elles prennent encore des Français. Ce serait une manière pour le duc de Berry de devenir beau^firere de Napoléon, et c'est toujours cela. Oomme j'aurais jette ce monstre-là dans la mer, si j'eusse été Moitland! Que dit Walpole des bonneur qu'on lui a rendu à bord d'un vaisseau anglais? Adieu, tout àvous.
LXV
' Eamennoï-Ostrow, le 28 août 1815.
J'ai trouvé fort plaisant que vous m*ayez supposé dans le coeur qufifiêe chose de vif qui abhorre toutes mes id4es^ et surtout que ce quelque chose fâi Walpole! Mais vous êtes fou, croye&>vous donc que je m'en occupe beaucoup? Eh mon Dieu, ce n'est que quand je le vois, et il se passe souvent huit jours sans que je l'apperçoive, et au bout de ce tems je n'éprouve pas le moindre besoin d'aller le chercher, je vous assure. Si je le rencontre c'est fort bien, sinon je n'y pense guèree. J'aime beaucoup sa conversation, elle est piquante, aimable et souvent fort à mon gré; cependant il arrive quelquefois que de toute une soirée je ne lui dis pas un mot et que dans le salon de mad. Gouriew nous sommes, lui dans un coin, moi dans un autre, sans nous donner la peine de nous rapprocher. Voilà mes relations avec lord Walpole, et vous conviendrez qu'elles ne sont pas v%ves\ rien de semblable n'est plus mon fait. My time is fînished; j'avais voulu graver ces mots sur un cachet une fois, afin d'en persuader le peu de gens qui prennent intérêt à moi; mais je ne sais plus ce qui m'en a empêché; c'est peut-être que cette devise me ramènerait à de cruels souvenirs qu'il serait dangereux de faire revivre,. chaque fois qu'on cachetterait un billet ou une letti-e. — Comment ne voiis-ai je pas mandé la nésaventure de Louis de S-t Priest; il faut qu'elle m'ait entièrement
paBsé délia tête. Lorsqu'il eut quitte le duc d'Augoulème, il fiit à Toulon où il s'embarqua pour l'Espagne, et le bâtiment sur lequel il se trouvait fut pris par un corsaire qui le menât droit à Tnnis pour le vendre.. On l'exposa au marche, mais personne n'en voulut feire l'emplette à cause de sa mine chëtive et de son extrême maigreur. Son maître le fit donc travailler comme un esclave et avant quHi eût pu écrire do côte et d'autres, il passa d'assez rudes moments. Cependant le gouvernement de Tnnis ayant .eu connaissance de ce qu'il était, le fit délivrer bien vite; on donna la bastonnade sous la plante des pieds à celui qui l'avait pris et à celui qui l'avait exposé en vente, et cela a fini l'histoire. Mais qui sont ces gens-là, c'est ce que j'ignore. Un de ces jour je me ferai conter toute cette affaire par S-t Victor, neveu de S-t Priest qui est attaché ici à l'ambassade française et qui vient souvent voir ma soeur. La dernière gazette annonce que messieurs Fouché et Talleyrand ont été renvoyés et que le duc de Richelieu est ministre des affaires étrangères. Est-ce vrai? N'est-ce pas vrai? Nous le saurons bientôt. Il nous est arrivé un courrier qui apporte la nouvelle du mariage arrêté à Paris de notre grande-duchesse Anne avec le prince d'Orange, Cela fait sans contredit un parti très-distingué et que, dans l'état présent des choses, je préfère au duc de Berry. Cette nouvelle m'ayant été dite tout bas, je vous la passe de même à la sourdine. Je suis bien aise à présent que la princesse d'Angleterre ne Tait pas épousé; j'aime mieux que ce soit la nôtre qui est une charmante personne, parfaitement élevée, parfaitement instruite et fort agréable en général. Cet événement nous amènera, je suppose, un hyver très-bruyant, et je firémis d'avance à l'idée de toutes les fêtes que nécessite une noce. Mais il ne faut pas anticiper sus le tems. A chaque jours suffit sa peine. 11 en arrivera ce qui pourra. On prétend que les souverains alliés^- auront fini leur besogne à la mi'-septembre et s'en retourneront chacun chez soi, ce qui me fait croire qu'on abandonnera la France à son sort
Moicon, It 80 aonit 1816.
Nous ne connaiBsons jamais bien notre propre coeur! Le vôtre est tendre, sensible et aimant; qui peut vous avoir appris les bornes de sa susceptibilité à recevoir des impressions vives? Hëlas, ne nous vantons jamais de rien et dëfion»?nous de nos facultés aimantes sans les braver et les donner pour éteintes. A peine pouvons nous gouverner les volontés qui dépendent de nous; comment réglerions nous le plus indépendant des sentimens? Lui refuser tout aliment est tout ce qui dépend de nous, mais l'empêcher de naître passe notre pouvoir. Vous parlez de vousmême très-mal au physique comme au moral: my time i$ finished, dites vous, et puis un peu plus bas: j'engraisse et j'en suis désespérée, je crains l'apoplexie où l'embonpoint conduit.... Eh bon Dieu, chère princesse, ne dbvait-on pas que vous êtes madame Chépélow, la tante de Théodore, comme vous vous arrangez! Voudriez-vous donc ressembler à Louis de S-te Priest que les Tunissiens n'ont trouvé bon ni à bouillir, ni à rôtir: tant il est maigre et chétif? Laissez venir l'embonpoint, c'est une belle et bonne preuve qu'on se porte bien, et gardezvous surtout de rien prendre pour prévenir cette disposition, car ce serait jouer à ruiner votre estomac. Cependant, si vous croyez que l'exercice y mettra ordre, vous vous trompez; à moins qu'il n'excède vos forces, ce que je ne pense pas que vous soyez jamais dans le cas de âôre. L'exercice modéré contribue à la santé; et la santé, je le répète, prend l'embonpoint pour enseigne.
Je suis ravi du mariage de madame la grande-duchesse Anne, que m-r Miatlew m'avait mandé aussi. J'imagine qu'on regarde avec raison l'Orange comme plus solide sur sa tige que cette fleur de Lys devenue si difficile à enraciner. La France me fait horreur de plus en plus. Cependant je sens un mouvement de joye et une lueur d'espérance quand je lis sur les gazettes que Fouché et Talleyrand ont été renvoyés du conseil du roi. Si cela était vrai, je pourrais croire qu'on en veut revenir aux principes et que par conséquent on sévira contre le crime et la trahison. J'ai reçu une lettre du marquis de La Maisonfort du 26 juillet. Il me dit à mots couverts que le roi est entouré de traîtres, et que ces traîtres sont pourtant les meneurs; il désigne ces deux ministres sans doute et gémit sur la faiblesse qui ne sait ni écarter la trahison, ni punir les traîti-es. il paraît par les gazettes que les alliés
86 sont charges de cette dernière besogne^ et je ne doute pa8 qa*ib ne la remplissent bien. J'aime ces cosaques qui donnent contre ces brigands; ils ne les arrêtent pas^ ils les tuent, et cela évite les fraiz de la procédure. Enfin, pendant 26 and, les Français; aux termes de l'Écriture Sainte, ont amassés des charbons ardents sur leurs têtes, et ces charbons les consument aujourd'hui. La justice divine est lente quelques fois, mais toujours inévitable. Brune se brûle la cervelle, digne fin d'un scélérat de cette espèce. Ney est arrêté, Joseph et Jérôme de même, Maret aussi. Puissent-ils trouver la peine de leurs forfaits! (ht ne dit point ce qu'est devenu Caulincourt; il finira mal quelque jour, je n'en fais nul doute.
Kamennoï-Ostrow, le SO aoust 1S15.
Je vais vous donner quelques nouvelles de ce qui se passe en France, apportées par un vaisseau arrivé de Londres à Cronstadt en douze jours. Quoiqu'on jouisse à Paris d'une espèce de tranquillité, la machine est encore loin d'aller au gré des vrais amis de la patrie. L'orage gronde encore sur les têtes, et la France est toiqours en proye aux dissenti^ms et à l'esprit de parti qui lui a causé tant de maux. Il n y a presque pas de jours qu'on ne soit témoin de quelque rixe affreuse et qui souvent ont lieu sous les fenêtres du roi. Une mesure de rigueur vient cependant d'être mise à exécution. Labédoyère a été fasillé. Le Conservateur vous aura instruit de la séance à laquelle on l'a fait comparaître, ainsi je ne vous parlerai que de sa mort. D l'a subie avec un très-grand courage, mais on prétend qu'avant de mourir il a fait des aveux très-intéressants et qui éclaircissent beaucoup de choses concernant le retour de Napoléon. Peut-être lirons nous cela un jour. Mad. Labédoyère qui était mademoiselle de Chftteleux, soeur de mad. Roger-Damas, charmante personne, à ce que dit la princesse Dolgorouky qui l'a beaucoup connue, a été se jetter aux pieds du roi pour demander la grftce de son mari, mais elle a été refusée: le roi a dit que le crime de Labédoyère en étant un de lèze-nation, il ne pouvait que laisser agir les loix. Pendant que cette malheureuse femme était aux Tuileries, tout finissait pour son mari. Plusieurs commandants des places fortes ont refusé d'obéir aux ordres du roi pour la remise de leurs places. L'anarchie continue dans plusieurs départements, et les i^rsécutions qui ont lieu dans le Midy semblent annoncer de
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Bouyeaux malheurs pour ce pays-là. Je tous assure que je plains le roi de tout mon coeur, car sa position est la plus cruelle du monde. Le duc d'Orléans est retourné en Angleterre, il n'a été que quelques jours à Paris; le roi ne veut pas Remployer d'ici à quelque tems; je suppose que c'est pour le laver dés soupçons, qu'on avait jettes sur lui. Il a eu une longue conférence à Londres avec le prince-régent. Bonaparte vogue à ce moment vers S--te Hélène; quelque château fort qu'il y ait là pour l'enfermer, je crois que la France ne sera jamais tranquille aussi longtems que son existence vivifiera l'espoir de ses partisans. On m'a fait une chambre d'un bleu pâle et une autre d'un joli vert. C'est asse% bien fait. En sortant du château, Basile Dolgorouky m'a menée chei; monsieur menuisier, où j'ai fait l'emplette d'un meuble entier. Deux divans, six petites chaises, deux petits fiauteuils, deux autres chaises plus grandes, le tout en bois rouge et tapissé d'un damas vert bien passé que je vais faire ôter. pour y substituer une jolie étoffe. J'ai payé tout cela 275 roubles; je trouve que c'est pour un morceau de pain. Comme on ti*availle dans la maison Potemkine à une chambre pour l'enfant qui va venir, nous demeurerons ici jusqu'au 15 Vll-bre pour le moins. Tout le canton décampe. Katicbe Soltikow, Basile Dolgorouky, le baron Strogonow l'aveugle partent demain; il ne nous reste que la maison Qouriew et la mère Dolgorouky chez laquelle je veux allez dîner demain.
Lxvm.
Moscou, le 6 septembre 1815.
La mort de Labédoyère est un vrai soulagement pour les gens b^nétes et qui redeutent les conséquences d'une impunité qui enhardit le crisse. Dieu veuille que notre prince de laMoskwa aitle même sort: il le mérite bien plus encore que ce fou de Labédoyère qui n'était qu'un innocent à cOté de Ney, Sdult, Suchet, Caulincourt, Cambacérès, Savary, L'Allemand ete. etc. etc. Il me tarde d'apprendre ce qui arrivera d'eux tous.
Eniiiennol-Ostrow^ le 6 septembre 1816.
Vous me dites qu'à la plaee de Haitland tous auriez fait faire le culbute au Corée; mais il ne le pouvait pas, car il avait des ordres du gouvernement qui paraît vouloir garder certains ménagements. Croyes que nous entendrons encore parler de Napoléon, quelque gardé qu'il soit. En attendemt^ rien ne e'appaise en France. A Toulouse on a massacré un général Ramel saitô autre grief que celui de le savoir royaliste. Laval et sa femme viennent d'arriver; ils disent à peu près ce que disait S-t Priest: la démoralisation en France est portée au comble; les gens du faulbourg S-t Germain dans la plus hante dévotion, tout te reste ne servant que le diable. Ils se sont trouvés à Paris au moment où le roi a été obligé d'en sortir. Laval défend beaucoup m*r de Blacas; il prétend que s'il avait été à la tête de police, les choses auraient été prévues et parées. Je n'en crois pas un mot, il me semble que m-r de Blacas n'a jamais rien vu, encore moins deviné. Au reste, le mari et la femme, malgré les honneurs qu'on leur a rendu, sont fort aises de se retrouver sous l'aile de la bonne maman Kozitzky qui va payer leur voyage. On avait dit ici que le roi avait envoyé 30 mille francs au duc de Polignac et assigné une pension de 6 mille francs sur sa cassette à la comtesse Diane. Lise Kourakine qui les voit tous les jours n'en sait rien; mais si la chose est vraye, vous l'apprendrez mûrement par mad. de Noiseville. '
La lettre de l'Empereur ne parle que de la grande revue qui doit avoir lieu près de Châlons, après laquelle une grande . partie de nos troupes reprendra le chemin de la Russie. Le courrier a apporté aussi une lettre du prince d'Orange qu'on dit charmante. J'en suis bien aise, car je me suis prise de sentiment pour ce futur époux; il nous arrivera dans six semaines.
Moscou, le 18 septembre 1816.
Nous avons ici m-r Dawidow revenant de Paris, qui dit que tout y est plus tranquille que les gazettes ne l'annoncent. Dieu veuille que eela puisse durer après le dëpart des alliés. Les Prussiens semblent au reste vouloir faire longtems encore la {Tolice en France et y occuper plus d'une province pour des années entières. J'cdme mieux que ce soit leurs troupes que les nôtres qui à la longue pourraient bien s'y corrompre au milieu de cette nation démoralisée.
Les Français font toujours des calembourgs qui les consolent de tout, en les faisant rire; car rire est l'âme et la vie des Français. Ils disent: les alliés sont en régie et agissent conséquemment, ils ne nous demandent des contributions qu'après nous avoir donné un gros revenu. C'est ainsi qu'ils désignent le roi. Quand ils parlent des Russes, ils disent: nos amis les ennemis. Ils se plaignent seulement que les cosaques sont trop laids et que leurs visages barbus font avorter les femmes enceintes partout où on en loge.
Kamennoï-Ostrow, le 13 septembre 1816.
Je ne vous écris aujourd'hui, cher Christin, que pour que vous ne soyez pas 10 jours sans lettres, car je ne peux vous parler que de mon ejrtréme afBiction. Il a plut à Dieu de retirer de ce monde mon excellent ami m-r de Swistounow, qui vient de mourir aux bains du Caucase où il comptait rétablir sa santé qu'un travail assidu avait considérablement altérée. 11 est parti d'ici le 11 de juin, et le 16 d'aoust il à terminé sa carrière. Une fièvre nerveuse, contre laquelle ses forces physiques n'ont pu lutter, l'a enlevé au bout de 14 jours. Il avait gagné cette maladie d'un peintre français nommé Pringuet qu'il avait mené avec lui; en le soignant il a pris son mal et il s'est trouvé victime de son humanité. Je perds en lui un homme qui m'a été bien sincèrement attaché et qui avait en moi une confiance sans bornes. Il n'était pas heureux, et souvent j'ai eu le bonheui^ de lui ofirir quelque consolation; de son côté il m'a été souvent aussi très-utile. Vous devez vous souvenir que je vous en ai parlé plusieurs fois dans le tems où ma
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soeur était malade; je crois vous avoii* dit qu'il exerçait à moa égard la même charité que vous aviez exercée envers moi Thyver dernier, quand vous veniez nous voir tous les jours. Ce cher homme a fait tout de même; lorsqu'il m'arrivait de ne savoir plus que dire à ma soeur, je le faisais chercher pour lui parler; il arrivait tout de suite et tftchait de faire entendre raison à la malade; bien des fois il y est parvenu, en la prenant par la morale religieuse; il était d'une piété exemplaire et sans la moindre bigotterie; enfin, c'était une âme qui correspondait avec la mienne sur bien des points, et toute ma vie je le regretterai par rapport à moi-même. Cjombien j'ai cherché à le dissuader d'aller dans ce vilain pays! Je lui proposais toujours Baden, et lui s'obstinait à vouloir le Caucase me donnant mille exemples de gens qui en étaient revenus guéris« Il semblait que je prévoyais que ce voyage lui serait funeste; je ne cessais de lui représenter que c'était un séjour malsain et tout-à-fait désagréable. Je n'ai pu le persuader; il est parti avec une satisfaction et un empressement tout particulier. Hélas! c'était pour y chercher la mort. Je lui avais écrit une fois depuis son départ et j'attendais sa réponse, quand Mercredy, me trouvant chez la p-ese Dolgorouky, quelqu'un arriva et aimonça que mad. Swistounow viendrait passer la soirée, en ajoutant qu'elle était très-inquiète de son mari qui se trouvait malade. Elle arriva bientôt après et ne put rien m'apprendre, sinon que le valet de chambre de son mari avait écrit à l'intendant de la maison que leur maître se trouvait malade, sans donner aucun détail. Je la voyais très-inquiète. La princesse Dolgorouky lui proposa un boston pour la distraire, elle accepta la carte, et je me retirai, en lui disant à l'oreille que je l'irais voir le lendemain matin. Ce lendemain qui était Jeudy, je puis vous assurer que je me réveillai avec l'idée que Swistounow était mort; en allant en ville, je ne pouvais penser à autre chose. A midy je fus à la porte de mad. Swistounow; on me laissa monter; j'entrai dans son salon et je l'entendis crier à son frère que j'aperçus le premier: N'achevez pas\ Ce mot m'apprit le malheur arrivé, et je ne puis vous rendre ce que me fit éprouver la confirmation d'une chose que j'avais pour ainsi dire arrêtée dans ma pensée! Je n'ai pas quitté mad. Swistounow de toute la journée; nous sommes restées tête à tête. Tout ce que la douleur la plus vraye, la plus profonde peut faire, dire, elle l'a dit. En vérité, elle m'a brisé le coeur; combien les regrets d'une femme, qui a peut-être quelques torts à se reprocher envers un mari doux et patient, sont différents des regrets ordinaires! Il est impossible de se les représenter, si on ne les a vu. Je n'ai jamais eu aucune relation avec mad. Swistounow, elle n'a été pour moi qu'une connaissance extrêmement superficielle et légère; l'amitié
4}iii me liait à son mari ne m'a jamais rapproché d'elle; mais dans ce fluoment elle m'inspire le plus tendre intérêt Je la vois continaèllement M pour cela j'ai été caucher deux fois en ville. Le premier jour je lui ai &it voir ses fils, dont l'atné est aux lésuites et l'autre chez elle. Ce matin j'ai été à l'institut de 3-te Catherine prendre ses trois filles et les loi mener. Cette entrevue a été déchirante; y ai laissé les petites chez elle, et je suis revenue à la campagne pour voir ma soeur que j'avais quittée hier matin.
LXXII
Moscou, le 20 septembre 1816.
Vous saurez déjà l'aâreur incendie de Casan qui a consumé deux mille six cents maisons; quinze églises et couvents, les archives, magaûns, dépôt du gouvernement etc. etc. etc. Ces accidents-là me conster- \ nent toujours. Vous savez aussi l'affi'eux assassinat de D^rossi à Arckangelsky, par le concierge du château. Cela fait frisonner, et les détails en sont attroces. — Mad. de Noiseville est sur le grand chemin de lâskova où elle va chercher Lize Troubetzkoï à qui la grand-maman de Géorgie a permis de passer l'hyver à Pétersbourg. Il faut convenir que pour une femme qui entre dans l'âge où l'on aime le repos et où l'on fait <j{ks de la tranquillité, mad. de Noiseville prouve une bonté et une complaisance admirable. Elle part en calèche lestement et fait 4 ou 5 cent vertes comme un feld-jâger. On doit bien l'aimer dans cette £Btmille, car elle se montre propre à tout et prête à tout.
Nous avons ici le comte Strogonow depuis 8 jours, et je ne le sais que d'hier: cela vous prouve la vie que je mène. Nous avons aussi m-Ue Lounine, surnommée Corinne, que je n'ai jamais vue. Pour celle là j'en prends mon pai*ti, on la dit si merveilleuse que cela ne m'irait point du tout; et puis je ne sais pas admirer en dehors; je sens, j'aprécie, j'aime les gens quand ils le méritent; mais je suis l'homme le moins propre à leur jetter à la figure les sentiments qu'ils m'inspirent ou même les sensations qu'ils me font éprouver. Or, si j'allais rester froid devant les accents de m-lle Lounine il y aurait de quoi me perdre de réputation à tout jamais. Nathalie Abramovna est malade; c'est une indigestion, un accès de fièvre, cela ne sera rien, mais cela a commencé si violemment qu'elle a eu peur au point de faire chercher son fils, de lui dire des tendresses et de faire un présent de cinq mille roubres à la petite d'Alexis Michaïlitch. Celui-ci pour prouver sa
senflibilitë a refuse d'aller Vendrédy à Lgora où il devait joaer la oomëdie; la maman Abraham pleure de teikli^esee en parlant de e% sacrifiée filial. Rien n'est si touchant, si attendriasant que cette rec<mci<» liation, en attendant qu'ils se prennent aux cheveux quand la peurse* ra passée d'un côte et la reconnaissance de l'autre. Vous allez dire que je suis bien mëchant; mais je ne dois rien à Nathalie Abramovna qui dëchire à belles dents mes amis quand elle en trouve l'occasion/ Elle est la fontaine de médisance, et peu de personnes regretteront de la voir tarir.
Kameuroï-Ostrow, le 16 septembre 1816.
Je vous dirai un mot sur la France. Cela va mal autant que poe* sible; il n'y a que quati*e ou cinq départements qui soyent en règles, tout le reste est insurgé. Dans le Midy, les rebelles ont fort maltraité un détachen[^ent Autrichien; le meurti*e de Ramel en amènera encore d'autres; on parle de raser Strasbourg et quelques forteresses sur le Rhin. Les alliés & l'exception de la personne de noti*e Empereur sont détestés.. Fouché a demandé sa démission au roi et a été refiibé; on dit la même chose de Talleyranden, il paraît que rien n'est changé dans ce ministère; ce qu'on avait dit était faux. La plus part des maréchaux se sont refusés à juger leur confi*ère Ney. Moncey a été destitué sur le refus qu'il a fait de présider la commission. C'est Jourdan qui la préside. 11 a paru dans la gazette de Hambourg une justification de. Ney que vous verrez dans le Conservateur.
Moscou, le 28 septeinre 1815.
Je suis encore persuadé que si LouLs 18 voulait être royaliste ferme sur les principes, et non constitutionel vacillant et livré aux idées libérales, ce poison qui a perdu l'Europe et qui remplit le couer du roi depuis 30 ans, il pourrait rétablir l'ordre en France. Mais que peut-on attendre d'un homme qui sur son trône reconnait et fait exécuter les décrets des tems les plus désastreux de la révolution, citant et expliquant au maréchal Moncey les loix de Frimaire ou brumaire an 5 dé la république, comme si sa pleine autorité n'était pas suffisante pour punir une rébellion à ses ordres! Il date ses décrets
de la 21 année de de son règne, et selon moi il a raison, c'est ne pas reconnaître un mot de ce qui s'est fait depuis la mort de Louis 17. liais alors il faut être consëquent et ne pas nous parler des loix du Directoire. Mon Dieu qu'il est mal, ou perfidement conseille et qu'a- ^n besoin de conseil pour raisonner selon les règles d'une saine logique? Que Dieu l'assiste et assiste toute l'Europe qui me semble menacée d'une révolution générale que les idées libérales nous amènent à grands pas. On ne sait où l'on va; et c'est une vérité bien connue qu'on ne va jamais si loin que quand on ne voit pas un but ferme et positif, qu'on se propose de ne pas dépasser. Toutes les têtes fermentent, toutes les idées saines et fondées sur l'expérience sont surannée, on prétend faire mieux que nos pères et on verra que le mieux est l'ennemi du bien. Prions Dieu et résignons - nous. Nous sommes sans postérité, et c'est une bénédiction par le tems qui court.
St.-Pétersbourg, le 28 septembre 1815.
Je suis depuis Dimanche au soir dans mon château , établie dans ma première chambre, parce que mon cabinet n'est pas prêt; je fais travailler en ma présence. Hier c'était l'histoire des doubles croisées qu'on arrange à la cour comme nulle part; on lave les glaces avec de la croye, on les calfeutre avec je ne sais quel mastiq, le vent ne peut y passer; en aucun lieu du monde cela ne ce fait aussi bien qu'ici. Aujourd'hui ce sont les tapissiers, et tout est en mouvement autour de moi. Mon appartement sera vi^aiment charmant; le cabinet est tout à fait joli, peint en bleu de ciel avec une frise très-élégante, le meuble en acajou avec une étoffe gros bleu, les " draperies aux fenêtres et deux paravents de la couleur du mur; ces nuances de bleu-pale et bleufoncé font très-bien; j'ai de belles lampes, des dessins fort bien encadrés, en un mot rien; n'y manquera. J'aimerais beaucoup à vous montrer ce logement dont vous n'avez aucune idée, mais Dieu sait^ si jamais vous le verrez: ce fatal Moscou où vous avez pris racine est un véritable désespoir; il me semble que jamais vous n'en sortirez! En attendant que tout soit' arrangé chez moi, ma soeur loge chez Lise Kourakine. M-r de Maistre a extrêmement avancé la raison de cette jeune femme; voilà plus de quatre mois que son ménage va très-bien, et Boris, quoique faisant le gentil de tems à autre, finira, je crois, par vivre tranquillement chez lui entre sa femme et ses enfans. Le pauvre baron
Strogonow est moi't hier matin. Demièreme&t on le laissa tomber de son fauteuil chez la princesse Belosëlsky où il dtnait; cette chute qu'il ne pouvait prëvoir à cause de sa cëcitë Taifraya mortellenient; il f«t plus d'une heure pâle et tremblant, mais toujours attentif à ménager sa mère; il fit de son mieux pour reprendre son air accoutumëi Vous concevez ce que peut éprouver un pauvre aveugle paralytique en m sentant jetter à terre. Je fîis le voir le lendemain, il se plaignait de douleurs générales. Ma soeur le vit deux jours après et le trouva plus souffirant encore; enfin la poitrine s'est embarrassée, et tout a été fini. J'irai voir la baronne dès q'uelle recevra des étrangers; pour le moment elle ne voit que ses plus proches parents, la princesse Woldemar, madame de Litta et le baron Grégoire. On Ta dit excessivement affligée, et vous, qui avez connu la tendresse mutuelle de ces deux êtres, vous pouvez le comprendre. Mais elle a une douleur calme et religieuse. Serge Galitzine m'a conté que ce matin elle a été embrassé son fils tout comme s'il étcdt en vie; elle s'est arrêtée pour le contempler pendant une demie-heure et s'est retirée en priant. Cela est bien touchant Cette digne femme à pas dévers, elle a deux grandes consolations à mon avis: d'abord l'idée que les souffrances de son fils en cette vie lui seront comptées pour l'autre, ensuite la certitude de le joindre bientôt, à l'âge de la baronne cette pensée de ne plus traîner longtems ici bas doit être bien doucel II n'en serait pas ainsi pour une personne dans la force de l'âge, peut-être; mais perdre dans la viellesse le dernier objet de ses affections et y survivre doit paraître un pénible fardeau.
Moscou, le 80 septembre 1815.
J'ai eu de grandes inquiétudes ces jours derniers pour Virginie qui tout-à-coup à été saisie de très-vives douleurs de poitrine; pendant ce tems elle ne parlait que d'une fin prochaine, et cela me bouleversait; hier les douleurs ont cessé et je l'ai vu renaître à l'espérénce. Que Dieu la conserve! Elle a toujours quelque idée d'aller cet hyver à Pétersbourg, si sa santé le lui permet, mais pour rien au monde je ne l'y accompagnerais de peur de faire tenir là les mêmes propos qu'ici. Si on connaissait le mérite et les vertus de cette femme, on la jugerait bien autrement qu'on ne le fait. Je dis les vertus, et je n'exagère points elle en a de fort rares et de fort précieuses. L'indulgence, la charité chrétienne, le soulagement des pauvres et les bonnes oeuvres sans oeten-
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tation, et à la lettre, de manière que sa main gauche ne sait pas ce que fait la droite. Elle est serviable pour ses amis comme personne ne le fut jamais. Tous les parents de Tonci, par exemple, le laissaient languir et le nourissaient de promesses; elle seule a attaque le prince Tooseonpow et ne l'a pas laissé en repos jusqu'à ce que Tonci ait eu une boluie place au Kremlin.
St.-Féter8bourg,Je 30 septembre 1815.
Madame Abraham avec sa crainte de mourir est assez plaisante. S'il lui arrive chaque fois qu'elle se trouvera mal de donner 5000 roubles à son fils, elle fera qu'on lui souhaitera de fréquentes indigestions, car ces retours de tendresse arrangeraient bien les affaires d'Alexis. Au reste ce que vous m'en dites est une méchanceté dont vous devez- vous amender; parce que madame Abraham a tenu quelques mauvais propos par bavardage: ce n'est pas une raison pour vous d'être vindicatif. U me semble que tout en blâmant mad. de Broglie de faire trop de cas de l'opinion des autres, vous tombez dans le même mal. A votre âge cependant on pourrait s'en battre l'oeil; pourvu que le juge intérieur soit content, qu'importe ceux du dehors.
Un courrier, arrivé hier de l'Empereur, annonce que Sa Majesté sera demain 1-er octobre A Berlin. Elle s'y arrêtera peu de jours, L'Empereur va de-lA à Varsovie où l'on dit que le séjour sera d'une quinzaine. Ensuite il revient dans ses états, et l'on calcule qu'il arrivera au commencement de novembre.
Moscou, le 7 octobre 1815.
n faut savoir supporter mon sort et Vinjuste prévention qui en résulte contre moi. Je suis d'un âge où tout cela affecte bien peu. Je ne me reproche rien, et je ferais absolument ce que j'ai fait déjA, si c'était à recommencer. Je ne puis donc partager vos regrets sur mon voyage en. Podolie qui n'était point entrepris contre Nicolas, Dieu le sait, et qui aurait pn lui servir, s'il se fût montré digne d'être dirigé par d'honnétfi gens. Si la p-sso Boris vous parle de tout cela, ne lui fermez point la bouche sur mon sujet, mais ramenez la, s'il se peut, par la
modération et les bonnes raisons. Dites moi ce qu'est devenu Tabbë; mad. de Noiseville appréhendait j^omt moi et très-eërieusemeni son arrivée et celle de Nicolas à Moscou; je ne les ai redoute ni l'un ni Tantre un seul instant. Nicolas a paasë déjà sans dire mot, et l'abbë pourra arriver sans réussir à me faire le moindre tort, parce qu'au besoin je le confondrais par la lettre que le comte Markow lui a adressée, et qui serait ma seule réponse à ceux qui me parleraient de ce fourbe démasqué, qui conserve la rage dans son coeur d'avoir été pris sur 1^ fait d'une intrigue infâme pour un prêtre et pour un instituteur.
L'Empereur arrivera donc incessamment. Dieu en soit loué! On assure qu'il ne tardera pas do venir à Moscou qu'on rebâtit, qu'on peint, qu'on plâtre et qu'on balaye de son mieux. Mais on parle assec hautement d'une guerre contre les Turcs, et je vous avoue que j'en serais au désespoir. Que nous ont-ils fait, ces Turcs, pour les attaquer? Ils ont signé une paix honorable pour la Russie au moment où Napoléon était avec 500 mille hommes sur nos frontières.... Il me semble que cela mériterait qu'on les laissât jouir de ce qu'ils ont conservé par cette paix. Et puis, toute considération de ce genre à part, n'avonsnous pas assez guerroyé? N'avons-nous pas besoin d'un repos solide et durable pour rétablir notre administration intérieure qui tombe en ruine. Les embarras de la guerre, ruineux pour les finances, n'achèveront-ils pas d'user des ressorts déjà si horriblement relâchés? N' avons-nous pas déjà plus de provinces et de territoire que nous n'en pouvons régir d'une main ferme, et l'étendue d'un empire, quand elle paisse certaines bornes, n'est-elle pas uu symptôme de décadence plustôt qu'un accroissement de force? Cela s'est vu partout, même dans la France de Napoléon. La sagesse est de savoir s'arrêter à propos. Enfin, chère princesse, mon sincère attachement à cette bonne Russie, dont je chéris la gloire et la prospérité, me fait redouter cette nouvelle guerre de Moldavie qui pourrait être longue, coûteuse, et peut-êti*e d'un succès douteux, qui pourrait en cas de réussite nous brouiller avec nos voisins et perpétuer un état de trouble dans cette malheureuse Europe couverte de playes qu'il serait si urgent de laisser cicatriser. On a réussi à détruire le terrible conquérant qui a versé tant de sang et causé tant de maux; on a rendu au Tout-Puissant de justes actions' de grâces snr cette destruction.... et on partirait de-là pour entreprendre de nouvelles conquêtes: cela serait-il bien conséquent? On me dira peut-être que les Turcs sont mahometants et ennemis de Christ; mais les croisades ne nous-ont elles pas prouvé que Dieu permet par fois que les Chrétiens succombent contre ces Infidèles que Sa sagesse ne laisse pas prospérer pour rien. Voyez où tout cela me mène, bon Dieu! Je vous dirai ea-
eofTB an mot. Je craine que ceux qui o&t un puîasant intërét à prt^venir les reformes du gouvernement intérieur de ce pays^ ne cherchent à occuper le Souverain dans Textërieur, comme faisait Louvois pour Louis 14. Et ceux qui veulent laisser propager les principes phylantafi^iques à l'aide de la dësorganisation générale^ ne jouent-ils pas aussi leur grand jeu là-^edaus? Dieu soit avec nous et nous secoure! C'est un prière de tous les jours. Focuoxh noufixyii est un Men beau mot. Adieu.
Le prince Galitziue du boulevard est mort, au grand soulagement de ses domestiques dont il était un horrible tyran. On assure qu'on en a trouvé deux enfermés dans une cave, au pain et à l'eau depuis 15 jours» pour avoir battu un singe qui Jes avait mordu. Leurs camarades les ont délivrés et ont enfermé le singe à leur place. Je ss saie, si ces détails sont vrais.
Moscou, le 11 octobre 1S15.
C'est le besoin de jaser qui me fait prendre la plume aujourd'huy, et cependant je n'ai rien k vous dire:. Moscou est d'un calme et d'un ennuy qui surpasse tout ce qu'il a été depuis 3 ans. Il est vrai qu'il deviendrait Paris que je n'en changerais guère mon genre de vie; il est fixé au calme le plus plat, et une machine de Vaucanson un peu bien organisée et remontée avec régularité chaque matin, me représeaterait fort bien le long de la journée. Â telle heure la machine se lèverait, prendrait une tasse de thé, puis un livre, puis à telle heure elle mettrait son chapeau^ sa càpotte, enjamberait un drochky, irait passer trois heures chaque jour à la même place, reviendrait se reposer chez elle et retournerait le soir passer trois autres heures encore à la même place. La seule différence qu'il y aurait, c'est que chacun admirerait la machine allante, et que personne ne songe à m'admirer ni même à me remarquer: vous voyez qu'il est piquant de n'être pas ma* chine; mon amour-propre en souffre véritablement.
J'ai lus que la machine royale, qui se dit descendant d'Henry Qaatre, a chassé Fouché du ministère, et cela m'a rendu un peu d e- 8poir pour les affaires des Bourbons. Je m'intéresse à eux, bon gré mal gré que j'en aye, parce que je les envisage comme les seuls qui puissent sauver la France et ramener la paix en Europe. Le retour de l'Empereur nous apprendra bien des choses probablement; jusqu'ici nous
sommée dans une ignorance crasse. La paix esirelle signée? Ne l'oetelle pas? Je n'en sais rien. Quelles en seront les conditions? Qui sera notre ambassadeur? Tout cela m'intéresse. Cependant il faut que j'en convienne, cela ne m'intéresse plus que médiocrement, et je prends nn intérêt plus direct au prix du sucre par ei^emple qui est à 110 roubles le poud et qu'on annonce devoir monter à 150. Cela me touche de plus près que les affaires de France, et en devenant machine on devient égoïste. J'aime le thé, il est hors de prix; le café, il a doublé; mes habits me ruinent; il faut un capital- pour se faire douze chemises un peu fines. Sous ce rapport cela va de mal en pis.
J'espère que l'Empereur mettra ordre à ce monopole scandaleux, quoi qu'après les grands abus qu'il aura à reprimer, ces misères-ci hri sembleront bien peu de chose probablement. Bon Dieu, que je voudrais avoir sa puissance à ma disposition pendant 8 jours seulement, pour faire de grands exemples!
Pétersboarg, le 7 octobre 1815.
Nous attendons ce soir la princesse Boris. Tatiana a préparé tout son rez-de-chaussée, en se serrant un peu; cela sera très bien, et je crois qu'on passera de fort jolies soirées dans cet appartement qu'on occupera pendant les couches de mad. Potemkine. Le voyage de son mari est remis jusqu'à l'arrivée de la princesse; dès qu'elle viendra, il se mettra en route. Ma soeur, qui devait passer chez Tatiana, est restée chez Lize Kourakue, où elle est fort commodément, s'arrangeant très-bien du mari et de la femme. J'ai été dtner hier là avec toute la famille Maistre et quelques hommes de la société de mad. Gk)uriew; c'étoit un dîner fort agréable, bonne compagnie, « bonne-chère, bons vins; Kourakine fait les honneurs de sa maison à merveille, avec grftce et gayeté. Si certaine personne de notre connaissance l'eût vu hier, la séduction aurait fait quelques pas de plus; mais je crois que le réneg de cette personne est un peu passé, car une autre est sur le tapis; cependant cette autre est ferrée à glace, ot on ne gagnera pas là un pouce de terrain; c'est la petite princesse Dolgorouky, femme de Basile, qui en effet est charmante, jolie comme l'araour, pleine d'esprit, mutine, capricieuse, mais grande vertu jusqu'à présent II faut lui rendre justice: elle se conduit _ parfaitement, et quoiqu'elle ait eu déjà un grandi nombre d'admirateurs, elle les a tenus à une distance fort res-
pectneuse. Si yous ëtiez ici, tous seriez vëritablement ëtonnë de la quantité de jeunes femmes qui se conduisent bien. Tous ros contemporains n'en reviennent pas, en âdsant la comparaison de ce qui s'est passe dans la société du tems des princesse Michel Galitzine, Dolgorouky, Kourakine, Vadkowsky et autres. Nous nous retrouvons à l'âge d'or. On dit que les hommes ne sont plus ce qu'ils étaient, qu'il n'y en a plus d'aimables. Eh bien, tant mieux. S'il "faut que les hommes soyent ennuyeux pour que les femmes soyent sages, je leur souhaite encore plue d'insipidité qu'ils n'en ont Pour en revenir à nos jeunes dames, je puis vous certifier qu'il y en a de charmantes sous tous les rapports. Gette petite Dolgorouky par exemple, la princesse Troubetzkoy, Catiche Gagarine, la princesse Lubomirska etc. Tout cela jusqu'ici n'aime que son mari, et voilà les exemples que je ne cesse de présenter à notre grande Eudoxie.
Le comte Tolstoi revient, ce qui détruit l'espoir de l'ambassade. Je crois qu'il va directement à Moscou, et vous aurez des nouvelles de la première main. Dites-moi, s'il est vrai que la comtesse revienne ici avec Sophie pour voir mad. Ostermann qu'on attend sur la fin du mois? Lorsque je pense à toutes les personnes de ma connaissance qui vont arriver, j'en ai la chair de poule. Que de monde il faudra voir! Et mon coin que j'aime tant, mon coin qui est si bien aiTangé à présent, faudrait-il le laisser là! Non, je ne m'en sens pas la force ni le courage; je serai catholique, je serai martiniste, je serai méthodiste, je serai tout ce qu'on voudra, mais je n'en sortirai pas, c'est décidé. Pas moyen de servir deux maitres à la fois.
Il y a longtems que je ne vous parle plus politique, c'est que je ne sais rien; je ne vais pas le soir chez mad. Gouriew. D'ailleurs Bloome ne s'y trouve plus; enfin, je vis dans une ignorance, dont vous vous ressentez. Votre club anglais vous fournit des gazettes qui vous apprendront que le ministère de Louis 18 est absolument changé et que le duc de Richelieu a pris la place de Talleyrand. Il se charge là d'une grande besogne; je ne sais trop, comment il s'en tirera.
Vendredy, 8 octobre.
Talleyrand et Pouché se sont retirés très-positivement. Il paraît que le premier, oubliant que la France est un pays à peu près RvSservi, a voulu employer avec les alliés l'ancienne diplomatie de Bonaparte. L'autre protégeait sous main ce même parti de Napoléon. Mad. d'Angoulème (dit la gazette) a obtenu un triomphe complet par léloignement de gens qui ne pouvaient inspirer aucune confiance. C'est le duc
d6 Richelieu qui préside le ccmBeil; Barbé Murbois est minirtre de la justice, m-T Corvetto-^ ministre des finances. Fauché, en se retirant, a écrit au roi pour lui rappeler le témoignage de soumission qu'il lui a donnée eu acceptant sa place; il igoute qu'il ne quitte que parce que le système de la terreur s'introduit de nouveau. C'est parce qu'on a fanllé Labédoyère et qu'on fait le procès à un maréchal traître, qoe ces coquins s'en vont; ils oublient que pendant 15 ans ils n'ont vécu qu'avec des régicides, ils oublient les crimes dans lesquels ils ont trempé leurs mains, ils oublient que le gouvernement qu'ils regrettent &iseit couler le sang pour le moindre soupçon; ils oublient le procès de Moreau, le supplice de Georges, l'assassinat du duc d'Enghien.
Moicou, le 14 octobre t816.
Vous souvenez-vous d'une femme qui parût l'année passée dans la Tverekoy, traîiïant des chaînes et prophétisant malheur à Moscou et à ses habitans? M*r Tormassow la fit prudemment enfermer à la maison des foux. I/autre jour le prince Dolgorouky, gouverneur civil, fiit visiter cette maison; cette femme demanda à lui parler en secret, lui confia qu'elle avait d'horribles révélations à faire, mais qu'elle voulait la présence d'un confesseur. On fît venir un prêtre, et cette malheureuse avoua qu'elle avait commis 30 meurtres, en spécifiant les cir** constances; de plus elle s'accusa d'être l'auteur de l'incendie de Kiew, c'est elle qui mit le feu au couvent de filles et à la ville basse nommée Podol. On ne sait, si ces aveux sont un effet de ses remords ou la suite de sa folie. Cela s'éclaircira.
J'ai vu hier mad. Tolstoï qui a une fluxion sur les yeux. 11 y a grande apparence qu'elle ira à Pétersbourg voir sa soeur Ostermann. Elle ne croit pas trop au [retour de son mari; personne ne lui en écrit rien. Il me semble pourtant qu'elle y croyait il y a 10 jours; au reste, peut-être en sait-elle plus qu'elle n'en veut dire. C'est une remarque bien vraye que celle que vous faites sur l'amélioration des moeurs parmi les jeunes femmes d'aigourd'huy; cela tient-il à la mode ou à la bonne éducation qu'elles ont reçu, voilà ce que je ne puis décider; toute fois le résultat étant louable, il ne faut pas scruter la cause, si ce n'est pour tâcher de la perpétuer. Ah oui, U en était bien autrement de mon tems, et j'aurais un beau supplément 'X faire aux
HMifl que Y0U8 me cito& Quand je anis arrive en Russie il y a 21 ans, c'était on plaisir de Yoir dans quelle ùuvertu/re de moeurs on y vivait La raison en était assez simple: tout s'imite en ligne descendante. Çtuimd Auguste avait hû^ la Pologne était ivre!
J'^ une prière à vous fiedre: veuilles savoir, si rimpëratrice*mère refait directement les lettres qu'on lui adresse par la poste, ou si elle a un secrétaire qui les Ut et lui en fait un rapport; dans ce cas ditesmoi le nom de ce secrétaire. Il s'agit d'un homme qui vent demander à S« M. les âtcilitës de secourir les malades gratis. C'est-à-dire qii'il ne veut de Sa Majesté qu'un local dans un des hftpîtaax de Moacou pour . y loger les aveugles qu'il veut opérer pour ma. Quaijid on dit pour rien, c'est-à-dire dans l'espoir d'obtenir nne petite croix de Wladimir ou de S-te Anne. C'est l'honnête et brave chirurgien qui a soigné mad. Ëvers *) jusqu'à sa fin, qui veut faire cette demande: mais il tient le cas secret de peur des jalousies de mé> * lier des Hildebrandt et compagnies. Il cherche seulement la voye la plus sûre pour arriver directement à l'Impératrice-mère, et je pense que vous serez à même de me dire si elle lit en personne ses lettres, ou si un secrétaire lui en fait l'extrait.
Le renvoy des ministres révolutionnaires me semble d'un bon augure pour la France. Mais le fardeau de m-r de Richelieu me semble bien lourd pour un homme accoutumé à régir simplement le royaume d'Odesse, et pour un homme fort paresseux de son naturel. Au reste, l'amour de la patrie et celui de la gloire donnent des forces et de l'activité, et puis le désir de fiure revivre ce beau nom des Richelieu que le cardinal a rendu si célèbre!
*) GouTerni^nte do U princesse Tourkestauow.
liXXXU.
Moscoa, le 18 octobre 1816.
Vous saveE sans doute déjà l'armëe da comte Tolstoï comble de boBtës de l'Empereur à Paris qui lui a donne rendez-vous à Pëtersboorg, où il sera dans trois semaines.
J'ai diné l'autre jour chez Melhian avec votre soeur Sepkie et la comtesse de Broglio. Cela m'a paru bisarre^ à Melhian de Ssôre ce rassemblement; mais c'est un homme qui est rempli d'un certain amourpropre assez ridicule, or il n'en faut blesser aucun. Il vous verra incessamment, il est en route pour Pétei*sbourg où il passera dix joors pour ses aflhûes. ;^ .
Tous savez sûrement mieux que moi les conditions de la paix de •Paris et tout ce que notre magnanime Empereur à fait pour maintenir l'intëgritë du territoire français, aussi l'a-t-on proclame dans toute la France le sauveur de la patrie. J'espère toutefois que les 800 millions de contributions imposés par les allies ne passeront pas .en entier en Prusse et en Autriche et que nous en aurons pied ou aile. Quand je dis nouSj ce ne sera probablement ni vous ni moi. Mais je dis nous en parlant de l'Empereur, comme les domestiques russes disent sami» pour tout ce qui appartient à leurs maîtres.
liXXXIII.
St.-Pétersbourg, le 16 octobre 1815.
Il y a deux heures que je suis devant ma table à écrire sans avoir pu prendre la plume. Sans cesse interrompue par quelqu'importun, m-lle de Modène avec des détails de ménage, Louise avec ses leçons, madame Gaffar avec ses cartons de modes; enfin, mon dernier fâcheux a été m-r Lentzi qui est venu me parler de ses chagrins. Ses affaires n'avancent pas, parce qu'on ne peut rien faire jusqu'au retour de l'Empereur; on lui a conseillé quelques démarches que d'après mes avis il n'a pas faites. Je trouve qu'il est plus sûr d'attendre ce que deviendront tous ces messieurs dont il veut solliciter la protection. Je lui ai promis de le servir, et sûrement je le ferai du meilleur de mon coeur. C'est à votre lettre 41 que je réponds aujourd'hui, et je vous dirai que ce qui m'en a amusé le plus c'est l'histoire de l'oncle pérorant au club Anglais; je le vois d'ici, car je ne sais que trop comment il
alimente; imaginez que j'ai passé la moitié de ma vie à l'écouter; ^t quoique bien jeune encore, avant (f être sortie et d'avoir rien vu, rien entendu, je trouvais déjà alors que l'oncle n'avait pas le sens commun, et il nous est arrivé d'avoir des disputes à nous prendre aux cheveux, ce qui mettait Talarme dans la maison. En quittant Moscou, je vous avoue que ce n'est pas sa société que j'ai regretté; mais depuis lors nous avons vécu très bons amis; la certitude de ne plus habiter la même ville m'a fort adoucie sur les sophismes, et chaque fois que je suis allé voir ma tante, j'ai tâché de faire bon ménage avec son mari en évitant de traiter certains sujets et en écoutant surtout de sangfroid toutes les inepties qu'il lui plaisait de débiter. D'ailleurs j'ai un fond d'amitié pour m-r Arseniew à cause du tendre et sincère attachement qu'il porte à ma tante. Il s'est toujours montré excellent pour une femme qui a pourtant treise ans de plus que lui. A l'âge qu'ils ont cette différence n'est plus frappante, mais il fut un tems où elle l'était extrêmement, et jamais en ce tems même l'oncle n'a été autrement, qu'à cette heure, toujours plein de soins et de sollicitudes. Comme vous n'avez pas les mêmes raisons pour le supporter je conçois parfaitement l'effet qu'il produit sur vous, et je ne me suis fait nul scrupule de rire à ce que vous m'en contez. J'ai môme lu l'article à ma soeur qui s'en est également fort amusée.
La princesse Boris arriva vendredy; je fiis dîner chez elle et je l'ai revue plusieurs fois; elle m'a beaucoup parlé de ses affaires qui prennent fort bon air; elle a fait de très-grands payements, et depuis le mois de may elle a payé trois cent mille roubles de dettes. Elle prétend qu'en retournant en mars à Sima et y restant jusqu'en octobre, elle aquitera encore cinq cent mille roubles. Tout cela est si beau qu'à peine je le croirais si mad. de Noiseville ne me l'avait affirmé aussi. Je voudrais que cette bonne princesse eût le Pérou à ses ordres, car elle est la plus charitable des femmes. Lise Troubetzkoy est heureuse de se retrouver ici, et s'il nous était possible de la marier cet hyver, ce serait encore plus heureux. Ces chiens de promis (comme disait la pauvre madame Evers) courent si fort après l'argent! S'il en était ainsi dans le tems où cette chère défunte m'en parlait pour mou propre compte, jugez ce qu'ils sont devenus depuis. Hélas oui, ces chiens de promis ne calculent que la bourse. Serge Oalitzine pour cette fois n'a pas jeté son dévolu sur une héritière; il ne vise qu'à la personne et la chose semble aller grand train; c'est un fort joli mariage qu'il arrange et peut-être vous en parlerai-je bientôt ouvertement, mais permettez moi d'être discrète encore une huitaine de jours. Nous avons continuellement des arrivants de l'armée, et la ville depuis le retour des
gardes a pris im air plus aaiimë. Il y a im courrier, de Dijon du l^r 8*bre. L'Empereur deTait'partir^incessamment pour Berlin, peut-*être y estnil à présent et si on lui donne des fttes, il faudra bien qu'il s'y arrête; de-là il ira à Varsovie et de toutes manières on ne peut l'at"' toudre ici avant la fin de novembre. En France les choses vont toujours assez mal, il me semble que chacun va en tâtonnant et que personne n'est sûr de rien. Le corps de Oouriew y demeure dëcidëment sous les ordres du comte Worontzow. On prétend que les troupes alliées resteront sept ans en France et se feront payer les contributions tout en maintenant l'ordre dans le pays. Je ne puis rien vous dire aujourd'huy sur Pahlen; je le croyais comme vous à Munie où le comte Markove m'a aussi donné son adresse, et j'allais lui écrire lorsque votre lettre est venue me jeter dans l'incertitude; j'attendrai donc jusqu'à ce que j'aye vu Schoulépow qui me donnera là-dessus des nouvelles positives que je vous transmettrai tout de suite.
Ah, mon Dieu! Voilà ma soeur qui arrive pour m'apprendre que Tatiana est accouchée cette nuit; imaginez quelle surprise, le 7 du mois prochain il y aura juste 9 mois de mariage; ce ne peut être donc qu'un enfant de 8 mois. On dit qu'elle se porte fort bien et l'enfant aussi, mais une couche prématurée est toujours un grand signe de faiblesse, et cela m'inquiète fort pour cette jeune femme que j'aime de tout mon coeur.
Moscoa, le 21 octobre 1816.
Le retour de l'Empereur se retarde toujours, et j'en ai un cha* grin réel; je ne sais quoi me dit qu'il y a des gens bien aises de ce retard et qui feront de leur mieux pour l'éloigner encore dès qa'il sera revenu; et je regarde sa présence comme une chose indispensable au bon ordre de la Russie. Vous ne voyez peut-être rien à Pétersbourg; mais ici nous voyons, nous touchons des choses qui font frissonner, des projets qui annoncent des crimes commis et de plus grands prête à l'être. On a parlé sourdement d'incendie pour Moscou comme pour Casan; tout cela était rejeté par les uns et accueilli par les autres; je vous avoue -que j'étais au nombre de ceux qui n'y croyaient pa0, parce qu'il me semble que des projets de ce genre ne sont pas annoncés d'avance; mais voici un fait^quiSdétruit mon raisonnement. Il y a trois jours que la Maison des enfans ti*ouvés s'est tout-à-coup remplie
de famëe et d'une forte odeur de souffire; on a cherche heureusement à tems d'où cela provenait, et l'on a trouvé dans plusieurs endroits diffërents, et surtout dans les tas de bois prépares dans les corridors, pour chauffer les poêles nombreux de cette immense maison, on a trouvé, dis-je, des paquets d'amadou allumée à côté de paquets de souffre et autres matières combustibles qui allaient s'enflammer à l'instant de la découverte. Le projet est manifesté, mais on ne sait à qui l'attribuer, et selon l'usage on étouffe cette affaire au lieu de lui donner de l'éclat (c'est selon moi un faux principe adopté dans ce pays-ci pour tous les délits de ce genre), et voilà comment les villes brûlenti Cela me fait horreur; mais je remarque avec une surprise toujours nouvelle, que je ne réussis jamais à faire partager ce sentiment: on me répond que cela ne prouve rien, qu'il y a partout des scélérats capables de toiites sortes de crimes, que dans ce cas-ci, ce sera probablement quelqu'employé infidèle qui aura fait un vol d'ai^ent et qui aura voulu le couvrir par l'incendie, ce qu'on envisage comme une chose fort simple et q\ii ne mérite nulle attention. Et ce sont des personnages sensés qui me répondent cela et qui dorment tranquilles par là-dessus! Je vois plus loin et plus noir. Dieu veuille que je me trompe! Le vol djevient ici un métier avoué où chacun exerce ses talents; c'est la certitude de l'impunité qui encourage les voleurs à travailler en grand, parce qu'avec 1er fruit de leur crime ils sont sûrs de se tirer d'affaire. Je n'en dis pas davantage, cela s'entend de reste; mais voyez-vous où cette immoralité conduit!
Le comte Tolstoï dit que tout est parfaitement tranquille et gbumis en France depuis le changement du ministère. Il me semble qu'il est devenu tout Français. D est bien certain que notre Empereur a sauvé la France et que cette France l'intéresse à ce moment plu^ que tous les alliés. Je ne conçois pas, par quoi elle a mérité cette faveur insigne^ car chaque année ajoute un sentiment de mépris à la haine quelle inspirait ci-devant. Cette affaire de 1815 m'aurait 6té tout intérêt pour, ce pays-là, si j'avais eu le malheur d'en conserver aucun, mais je n'ai pas cela à me reprocher. J'ai vu la révolution dans tous ses détails et dans toutes ses époques; j'ai vu le crime et les passions déchaînées dans tous les moments; j'ai vu le dessein de renverser tous les gouvernements; j'ai vu le fer et la flamme suivre les hordes françaises dans toute l'Europe, et je vois aujourd'hui cette même France, ces mêmes hommes (excepté le roi) inspirer un tendre intérêt.... Cela n'entre pas dans mon esprit. Mais les IVussiens et les Autrichiens voudraient démembrer la France, et notre politique n'est pas de les laisser
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faire; Yoilà, j'espère, le seul motif dlintërét qu'on peut ëprouver pour cette crimijaelle nation. S'il y en a d'autres, tant pis pour nous. On n'est que trop porté à imiter le mal partout
St.-Pétenboarg, le 21 octobre 1816.
Je pense qu'il vaut mieux mains sentir la vie que de la trop sentir. Voilà une phrase qui ressemble un peu à mad. de Staël. Elle est venue au bout de ma plume et pour l'achever, je vous dirai encore que l'essentiel est de ne pas manqtter la vie^ c'est-à-dire de gouverner celle d'ici bas de manière à en mériter une meilleure. Je vous répète encore que depuis trois ans c'est mon désir et ma pensée dominante; je travaille à cela de tout mon pouvoir, et Dieu me fait la grâce d'en ressentir souvent de grandes douceurs. Malgré cela, ma machine à moi est une machine beaucoup plus allante que je ne voudrais. J'ai vraiment tant de devoirs de société à remplir qu'à peine puis-je y suffire. Quelque part que j'arrive, ce sont des cris sur mon abandon, et depuis que je vois assiduement mad. Swistounow j'ai encore moins de tems à donner à mes amis et connaissances. Hier je fus chez la princesse Woldemar, et l'on me fit les reproches les plus obligeants, parce que je n'y avais pas paru depuis un mois. Chez la comtesse Strogonow c'est encore pis; elle n'est pas exigeante comme sa mère, mais elle est pressante et ne me laisse jamais partir sans qu'on ait fixé le jour où l'on reviendra; c'est ainsi que hier je me suis engagé chez elle pour Samedy.
Le prince Théodore et la maréchale Prozorowsky nous arrivent dans 15 jours; c'est encore une maison de plus; je n'ose plus penser à ce qui m'attend pour la cour; voilà l'Empereur qui revient, l'Impératrice régnante aussi, la grande-duchesse de Weymar, et puis les noces de prince d'Orange.... Dieu sait comment je m'en tirerai!
Le prince Serge est promis à la fille du duc de Serra-Capriola, et vous conviendrez que ce mariage-là en vaut un autre. C'est une personne très-bien élevée, d'excellents principes, point fort jolie, mais point l'aide non plus, et dé plus très-bien faite; elle a une ressemblance frappante avec la femme d'Alexis Pouchkine. C'est m-r de Litta qui a mis la main à cette oeuvre, et cela a fort bien réussi.. Serge n'est pas amoureux, mais sa promise lui plaît beaucoup, et il est bien aise de s'établir d'une manière convenable. Tous les parents en général sont
fort contents de ce mariage; on a ëcrit au duc pour le lui annoncer, et on espère que cet événement le ramènera en Russie. Ce mariage se fera en janvier. Serge loge dans la maison des parents et se trouve fort heureux de cet arrangement. Voilà donc son roman fini, et trèsbien fini. Je crois que le mariage de Wielehoursky est un conte; on veut absolument qu'il soit amoureux de sa belle^soeur, et il passe la vie sans la voir: elle a été tout l'ëtë à Pawlowsky, à présent elle est à Gatchina et lui n'est pas sorti de Eamennoï-Ostrow. Comment gouvernerait-il ses amours sans en appercevoir l'objet? Au reste-, ne croyez pas que ce ne soit qu'à Moscou qu'on en parle; ici pluaieiore personnes paraissent convaincus du fait; moi je n'y crois pas. /
L'ouverture des chambres à Paris ne s'est point paesëe saas quelque trouble. Un député a voulu s'expliquer avec le roi avant de prêter serment; le duc de Richelien l'a fait taire. Julee dePolignac etm-rde la Bourdonnaye ont été renvoyés de la chambre; il parait qu'ils voulaient rétablir l'intolérance des cultes, et cela n'a pas pris. Vous voyez qu'on n'est pas^^fort tranquille. — Une gaaette officiele de Vienne donne à Marie-Louïse le titre d'impératrice et ajoute qu'elle le conservera, attendu qu'elle n'a pcnnt renoncé à ses droits. C^est du nouveau, c<Mn^ me vo«s voyez, et du mauvais surtout. Quant à la guerre avec les Turcs, il est à désirer que cela soit faux: nous avons si fort besoin de respirer après les guerres dont nous sortons qu'il est probable qu'on ajournera le projet qu'on pourrait avoir de prendre Constantinople et de chasser les Turcs de l'Europe. Cependant je voue avoue que je ne serais pas fâchée de voir un jour le Bosphore faisant partie de- l'empire Russe; il me semble même que j'irais là tout de suite. Benkaadorf a la tête tournée sur un voyage à Jérusalem; nous em avons parlé hier pendant plus de deux heures, et nous nous sommes si fort monté la tête, que nous avoua fini par trouver la chose très-isM^ile; elle le serait bien autrement lorsque les Turcs ne nous- généraient pat.
Pahlen est à présent à Munich, et vous pouvez lui adresser vos lettres en toute sûreté. A propos, avez^vous ouï dire qu'Alexandre* Divow revient d'Amérique? Je sais qu'il en avait le projet et que son intention est de s'arranger avec ses frères pour le bien que lui ont laissé ses parents. Mais je ne sais trop comment il païqiîfara ici avec sa tonsure et ne portant plus d'autre nom que celui du père MeoûanàrSy car il a pris les ordres. S'il venait à Péterebourg, je vous décton» que je l'engagerais à venir chez moi.
Gol5gle
Moscou, le 28 octobre 1815.
Je conçois très-bien que vos amis et vos connaissances vous laissent à peine le tems de vous reconnaître et trouvent que vous venez rarement. Vous avez 8 ou 10 maisons à fréquenter et quelques jours par ci par-là à passer chez vous; on ne peut ainsi ni vivre pour soi ni cultiver personne d'une manière suivie. Ce genre de vie a son bon et son mauvais côté, et pour vous qui visez au détachement des choses et des personnes, c'est un moyen de salut que d'être répandue plutôt que de passer vos jours au sein d'une société choisie à la quelle on finit toujours bon gré mal gré par s'attacher sincèrement. Je ne crois pas qu'il y ait du mal dans cet attachement, mais enfin ce n'est pas le chemin de la perfection. Je vous avoue que celui que prend la princesse Kourakine me semble bien étrange; S-t Paul a beau l'approuver, il ne m'en paraît pas moins un piège que lui tend le démon pour y faire tomber sinon elle, du moins son mari; et il y tombera, n'en doutez pas, et Lise aura cela à se reprocher. Elle prend la chose de trop haut, et cela ne pourra se soutenir; il faut extrêmement redouter les chutes quand on se met au dessus du niveau; je voudrais pour elle que cet accord mutuel fût un projet sans exécution. Je croyais vous avoir mandé qu'Alexandre Diwow avait écrit à son frère que le S4 Esprit lui avait inspiré le projet de revenir pour partager les biens de la sucéession à la quelle il avait renoncé en partant; je vous avoue que Pierre m'a paru médiocrement content de cette inspiration de l'Esprit Saint; cependant la c-sse Boutourline l'a fait envoyer cinq mille roubles au père Alexandre pour fournir aux fraix de son retour. Ce pauvre Alexandre sera bien mal conseillé s'il vient en kussie montrer sa tonsure ou quelque autre marque positive d'un changement de religion défendu par les loix. Ces lois sont sages, puisqu'elles tendent à prévenir les secousses qui résultent infailliblement de tout changement de religion, quand ce changement devient une affaire de mode comme c'est le cas aujourd'hui. Je ne conçois point que chacun ne soit pas assez sage pour garder dans son coeur le secret de sa foi, quand la découverte de ce secret contrarie les loix fondamentales d'un empire. L'esprit de prosélytisme inhérent à la religion catholique est en même tems un grand obstacle à son établissement, parce qu'il met les gouvernements en garde contre elle. Qu'on prêche d'exemple et qu'on persuade en se montrant meiUeur que les autres.... rien là que de très-
louable. Mais qu'on vous séduise par des dogmes qu'il faut admettre sans examen, c'est ce qui est fort dangereux pour les convertisseurs qui souvent ne voyent pas plus loin que leur nez. Enfin, il en sera ce qu'il plaira à Dieu, et c'est bien cette affaire surtout qui est entre Ses mains avant toute autre.
Je ne puis croire ce que vous me mandez d'une gazette o£Bcielle de Vienne relativement au titre d^impératrice conservé à Marie-Louise. Nous avons vu, au contraire, qu'elle y a renoncé formellement; il n'y a pas un mois que cette renonciation a été insérée dalis toutes les gazettes. Au reste, on a perdu le droit de s'étonner de rien, et les inconséquences surtout sont trop fréquentes et portent trop sur toutes choses politiques pour ne pas admettre la possibilité de celle-ci. Rien ne s'apaise en Europe, les esprits sont montés à un point qui me-^ nace l'organisation sociale partout. Le roi de France avec sa charte a peur d'être trop roi^ et il ne sera rien selon toute apparence, si les chambres ne le soutiennent puissamment, et si la nation ne sent pas que son dernier espoir de salut est dans l'obéissance passive qu'on ne lui demande pas et qu'elle aura peut-être le bon sens de donner gratuitement. Au reste, je vois cela comme d'un autre monde, et la gazette du jour est pour moi comme l'histoire de Charlemagne, à mille ans de distance. Vous avez raison, je me trouve fort bien d'être machine, et je veux me maintenir ainsi tout aussi longtems que je le pourrai. '
Je vous vois faisant vos paquets pour Jérusalem avec m-r de Benkendorf; mais croyez-moi, vous n'êtes pas près de partir, si vous voulez attendre l'expulsion des Turcs: ils seront encore bien longtems à Constantinople selon toute apparence.
J'ai vu chez la comtesse Tolstoï il y a deux ans une femme qui avait fait deux fois la route à pied jusqu'à Odessa et de-là sur des vaisseaux. Elle avait tout vu, elle s'était baignée dans le Jourdain, enfin elle avait Vair de la Lavandière de Godefroy de Bouillon. Mais vous savez que l'église du S-t Sépulcre a été brûlée et détruite de fond en comble.
Moscou, le 1-r noTembre 1615.
ie Sus Jeudjr dernier chez la princesse Sophie que je trouvai occupée à vow écrire et se lafliesitant d'être sans équipage. Nous calculAmiBS et nous coneUimes que quatre chevaux sont impossibles à maintenir «^ec trois miUe roubles de rento. Cela n'a point éclairci le visage die votro soêiir: .elle trouve assez dur d'être chariée par le tiers et le quari;, et les quatre bêtes de l'année passée lui donnaient une existence tout autrement indé^^andanite. Or, l'indépendance est une précieuse chosoi soit qu'on soit fille ou garçon. J'ai abondé dans son sens, mais je n'y ai trouvé nul remède; il faut être menée et ramenée par mad. Apraxine, vmd. Wolkovir, mad. Troubetzkoï, etc., etc., ou bien il faut aller avec la tante déposer l'oncle au club Anglais et faire en sorte de rentrer assez tôt pour lui renvoyer la voiture à onze heures et passer l'entre deux assez tristement ehez la comtesse Momonow ou chez madame Rounitch... et pour une rieuse, ce genre de vie n'est pas autrement riant Je lai ai prédit qu'elle s'y' ferait et que si elle ne prend son parti galamment, j'étais sûr qu'il lui arriverait quelqu'évènement heureux qui La tirerait d'embarras au moment où elle s'y attendrait le moins. Je parlais avec un air de confiance qui a frappé votre soeur; elle s'est avancée en disant: ah mon Dieu, croyez-vous! Et dites fÊioi quel sera cet événement? Cela m'a fait rire, et j'ai répondu qu'il n'était pas dam ma poche, mais que la Pi^ovidence y pourvoirait; après quoi j'ai fini sa lettre pendant qu'elle s'habillait et babillait avec mesdemoiselles Apraxine. Vous en êtes vous aperçu? J'ai tâché d'imiter son écriture. Je n'ai rien reçu de vous cette poste-ci; je dois une réponse à mad. de Noiseville et je n'ai pas son adresse, il faut donc en passer par vous, obère princesse, . et si cela vous accable un peu de mes épîtres, pardonnez le moi. Je négocie avec mad. de Noiseville une alliance offensive contre les Courlandois qui rendent vos lettres si rares, car c'est depuis l'ouverture de votre correspondance avec le certain baron que je ne vois plus de votre écriture qu'une fois pas semaine, et vous sentez bien que j'ai une dent contre Mitau et la Samogitie; cela doit m'être permis assurément.
Le pauvre Lentzi est désespéré, il a l'air ' d'un homme qui se noyé et qui se raccroche aux branches. De ses deux grands protecteurs l'un est mort, c'est le sénateur Theils, et l'autre est sous une espèce d'accusation, c'est Kombourley. Le ministre des finances a des préven-
tions contre lui, et il me croit à même de les détruire; il joint à sa lettre une énorme cahier russe, qui renferme l'état de ses services. Jugez ce que j'en ai à faire. Je n'ai plus le tems de 1^ répondre aujourd'hui, ce sera pour la poste prochaine. Si vous le voyez, insprirer lui de la patience, c'est ce que je ferai et je l'encouragerai à parler à l'Empereur dont il est connu. Ne pouvez-voug rien pour lui auprès de m-r Gouriôw ou d'Obreskow, s'ils conservant leurs places. Lentzi est père d'une nombreuse famille et fort malheureux, il est ruiné sans qu'il y ait de sa faute; cela doit faire passer par dessus l'ennui de l'entendre de le lire et de lui répondre; je vous prjopose donc la continuation de vos bons offices pour lui comme une oeuvre pie. Mad. Tolstoï balance en voyant approcher le moment du départ; il y a de la glu à ce canapé de Moscou, et je ne sais plus si elle ira. Pour moi je ne serais pas fâché qu'elle partît, car elle va toujours ici un certain train qui est peu charitable et qui me cause bien de tourments, je vous assure.
Lxxxvm.
S*t Pétersboorg, le 28 octobre 1815.
Je me suis informé sur les lettres qu'on adresse à l'Impératricemère: ou peut les lui envoyer directement; quelque fois elle les lit elle-même, quelque fois c'est son secrétaire le conseiller d'état Willamow. 11 faudrait pour bien faire que votre docteur insérât dans une lettre à m-r Willamow celle qu'il voudrait présenter à l'Impératrice et qu'il la priât de s'intéresser pour lui: cette précaution ne nuira pas à ses affaires. Le retour de l'Empereur va mettre aussi m-r Lentzi en train; en attendant il se tient tranquille et se borne à venir me parler des beautés de Smime, du Caire et d'Alexandrie.
Vous serez bien étonné d'apprendre que j'ai été à deux bals, chez mad. Rostopchine Lundy et hier chez sa soeur la princesse Alexis qui loge aux Jésuites où elle s'est arrangé un appartement délicieux. Ces bonnes dames qui ont le coeur à la danse autant que moi viennent cependant de faire un pacte avec les violons pour amusez leurs filles. On est resté hier à gigoter jusqu'à une heure du matin; j'y étais allée avec la princesse Boris qui n'en vouloit plus sortir, et moi qui tout l'été me suis couchée avant minuit, je tournais à la mort depuis onze heures et demie. Ni mad. Swetchine, ni Walpole, ni Tourguéniew qui sont tous gens qui me conviennent fort, ne pouvaient chasser le sommeil. En voilà assez pour toute la saison, et je me bornerai à
voir ces dames les jours où elles ne reçoivent pas. J^ai été si enchantée de cet appartement d'hier, que je formais in petto le projet de me loger aux Jésuites, supposé que je vinsse à quitter la cour. Et vou» de votre côté, si jamais vous quittez Moscou, venez y également prendre un logement: c'est une maison immense qui prend toute la rue des Jardins. Or il seroit fort agréable que nous nous trouvassions un jour logés sous le même toit. Si ce projet n'a rien qui vous divertisse, il me divertit, moi.
MoBCon, le 4 novembre 1S15.
Si VOUS m'eussiez donné à deviner les deux maisons où vous avez été au bal, j'aurais nommé l'archevêque et les moines de Newsky avant chercher mad. Rastopchine et sa soeur. On danse donc chez la princesse aux Jésuites; cela doit être bien plaisant de voir cette mondanité dans le sanctuaire. J'accepte votre invitation pour une retraite chez les révérends, si vous y entrez aussi: cela ferait une très-jolie manière de vivre sous le même toit en sanctification et sans scandale; mais ce qui m'embarrasse un peu, c'est que je me suis engagé d'être le Candide de mad. de Noiseville qui comme Cunégonde de Toudertentrouk, veut aller planter des choux sur la Propontide quand nous aurons réuni le Bosphore à notre empire. On se m'arrache^ comme disait la mère de mad. Golowine, et cela me paraîtrait bien embarrassant, si je ne me disais que vous n'êtes pas encore hors de cour^ et que les Dardanelles ne seront peut-être pas de sitôt en notre pouvoir.
Je crois fort qu'Eudoxie ne verra que son père; la maman tient à Moscou plus que jamais, la cousine Chérémetew, la Smimow au bonnet de travers, Nathalie Abramo^^la, mad. Karamychew, mad. Glébow et mad. Woeïkow ont pour elle des charmes tout puissants et que r;ien ne saurait balancer dans Pétersbourg. Sa fille Sophie n'a pas le même goût; je vous réponds qu'elle brûle de quitter notre ennuyeuse ville pour aller montrer son joli minois à la cour, ou au moins dans le beau monde. Son amour-propre et ses prétentions ont un peu monté; ses parente sont en admiration devant elle, et pour le père cela va jusqu'à la contemplation; il est vrai qu'elle est très-jolie, mais elle aimera à se l'entendre dire, à ce que je crois. — ^J'ai reçu hier une lettre de Rome du comte Markow du lendemain de son arrivée, le 11 (23) septembre.
U me mande que la route de Naples est infestée de brigands et qu'il est occupé à prendre les précautions nécessaires. Tout se porte bien autour de lui, c'est l'essentiel.
St.-Pétersbonrg, le 4 novembre 1815.
Qu'avez-vous dit en lisant l'histoire déplorable de Serge Galitzine que mad. de Noiseville s'est chargée de vous mander avec tous ses détails? A-t-on jamais vu un traitement «semblable, et peut-on voir des gens qui se conduisent aussi mal? Je vous avoue que les bras m'en sont tombés, et je n'ai de ma vie rien vu de semblable. Cette petite duchesse surtout est révoltante à mes yeux; peut-on pousser plus loin la fausseté? Elle avait l'air du bonheur même en épousant Serge, et soutenait cet air-là en répétant à tout le monde qu'elle avait le pressentiment d'être la plus heureuse personne de la famille. L'autre jour encore, dînant chez mad. de litta et assise tout auprès d'elle^ je l'entendais qui disait mille tendresses à Serge, et entr' autres que son coeur avait battu la première fois qu'elle l'avait vu chez sa mère, que quelque ckose lui avait dit à l'instant, quHl étcM Vhoinme avec qui die trouverait le bonheur, et cent choses pareilles dont je ne me souviens plus. En sortant de table, je voyais Serge dans l'enchantement. Vous sentez qu'elle lui aura répété tout cela plus d'une fois... Eh bien, elle n'en pensait pas un mot; car elle a déclaré à la vieille princesse Wiasemsky sa grand'mère qu'elle avait dans le coeur une passion invincible pour Apraxine. Je ne dis rien de la duchesse-mère, elle est trop sotte pour avoir mené tout cela; on assure même qu'elle en est très-fâchée, mais sa fille... En vérité elle mériterait qu'on lui cracha à la figure, et elle m'inspire le plus profond mépris. Je suis sûr que ce bon duc de Serra- Gapriola sera au désespoir d'apprendre ces vilainies que m-r de litta compte bien lui mander. 11 est plus que probable qu'en sa présence rien de pareil ne serait arrivé. Pour Serge c'est un véritable charme jeté sur lui; je prétends moi qu'il est aimé secrètement par quelque fée, bossue,' lorgne on bancroche, qui n'ayant pas le moindre espoir d'être payée de retour, a juré dans sa colère qu'il n'épouserait personne, et en conséquence exerce son maléfice sur tous les projets du pauvre Galitzine. Pour cette fois j'avais bien cru que son affaire était bâclée; on s'y était pris si prudemment, si raisonnablement qu'il n'y avait pas à douter de la réussite. M-r de litta qui avait tout conduit, l'Impé-
ratrice qui avait fait écrire son compliment officiel à la duchesse, l'assurance de Serge qu'on l'épousait avec transport, tout avait l'air de la plus parfaite réalité. Hé bien, le charme malheureux vient détruire tout cela, et en moins de deux heures il n'est plus question de rien. Ce n'est que le lendemain que je vis Serge chez mad. de litta; celleci, en me contant cette histoire, avait les yeux hors de la tête. Nous nous sommes courroucées à force de dire tout le mal que nous pensions des trois générations, et puis nous nous sommes consolées. Au fait, Serge n'est pas extrêmement touché, mais il est fort piqué, et il y a de quoi. J'ai peur qu'on ne vienne à lui monter la tété pour de battre contre Apraxine, et puisque le coeur n'est pas de la partie, je voudrais qu'on ne travaillât qu'à calmer sa tête. Que la petite duchesse épouse son magot d' Apraxine, puisqu'il lui platt, et qu'on n'en parle plus. Nous aurions bien de notre côté une promise toute prête pour Serge: c'est Eatinka, fille de la princesse Michel qu'on lui donnerait à l'instanty mais qu'il prendrait par exemple bien contre mon gré: car outre que je ne la trouve ni jolie ni aimable, il faudrait épouser toutes les extravagances de la mère, et ce serait à donner de la tête contre le mur, et je ne lui conseillerai jamais cette alliance-là.
Puisque nous sommes sur les mariages, je vous apprendrai celui de m-r le grand-duc Nicolas avec la princesse royale de Prusse. Les fiançailles ont eu lieu publiquement à Berlin, et il est arrivé avant-hier un courrier pour les annoncer à l'Impératrice-mère qui en est extrêmement contente, ha. jeune princesse ne viendra ici que dane une année, on l'instruira dans la religion Grecque, le grand-duc ira voyager dans l'intérieur de la Russie, et on les mariera au retour.
L'Empereur paraît aussi fort content de ce mariage qui pourra produire un bon effet par la suite. On le suppose déjà à Varsovie, Dieu veuille nous le ramener bientôt.
Moscou, le 9 noTembre 1815.
Dites moi comment Serge prefid la chose. Je lui conseille de ne porter ses vues désormais que sur des d*lles dont tous les parents seront présente et de faire en sorte que les accords ayent lieu le Samedy soir et la noce le Dimanche matin. Mad. de Noiseville m'écrit six pages de nouvelles qui me tirent de la mortelle apathie i9ous laquelle j'allais succomber. Sa tettre, est charmante. Outre cette rupture il y a encore les arrêts de madame Potocka, des âls qui battent leur mère pour son bouquet de fête, et un maiîc^e ridicule. Cela est délicieux; on voit que vous save^ vivre à Pétersbourg... Ici nous tombons dans la langueur et mourons de consomption. Parlez-moi d'un prince Rozoumowsky qui prend femme à 65 ans et qui la prend de 20 ans; c'est un véritable enrôlement pour le régiment de la calotte... et pour une confrérie aussi, selon toute apparence. On nous avait bercé de massacres à Paris, et cela tombe dans l'eau au grand regret des amis du nain jaune qui sont encore en bon nombre ici. La vieille comtesse Strogonow a été bien malade; les plus fameux médecins l'envoyaient tout droit dans l'autre monde; Bancrodie a paru, et de sa pleine autorité a changé tout le traitement, et a remis la malade, non sur pied, puisqu'elle est paralytique, mais au moins sur son séant Bancroche ne s'appelle plus Bancroche; son vrai nom est Fanfaron. C'est Tîtow qui l'a bâtisé. A propos de Titow, l'autre jour, au milieu d'une querelle qu'il avait avec mad Âpraxine à l'occasion de je ne sais quoi, la comtesse Tolstoï, pour couper court à la chose, lui dit: ,,Mais finissez donc, Titow! Aussi bien ma cousine s'en bat Voeil^... Titow demeure pétrifié en disant: s'en bat VoeU et regardant chacun avec attention comme pour demander explication. ^Oui, réplique mad. Tolstoï, eZfe s'en &a< ï'oeiZ'', et mad. Apraxine ajoute: Ouij je m*en bats VoeU. Titow encore plus étonné répète: je vi^'en bats Voeil^ et tout le monde de rire. Pour Titow il prend ses tablettes et écrit:
<Madame Tolstoï: Elle s'en bat l'oeil.
Madame Apraxine: Je m'en bats l'oeU.
J'irai demain matin chez le beau Kachkine pour me faire expliquer ce que cela veut dire> •
Voilà notre Moscou, chère princesse; si nous avions seulement quelques aimables fils qui battissent leurs mères par manière d'acquit pour
les comptes de tutelle, je uo vous dirais pas un mot de Tïtow; mais dans notre misère acceptez de grâce qu'on vous entretienne de niaiserieB. Ce n'est pas que je ne sois occupé de choses fort sérieuses, car depuis un mois j'assiste journellement à la décomposition d'une personne qui est dans son lit de mort et qui languit de manière à faire faire de cruelles et tristes réflexions. Je ne vous la nomme pas, parce que je crois qu'elle n'est pas connue de vous. Je suis l'ami de ses parents, j'ai été accueilli jadis dans la maison de ses père et mère, et je crois me devoir à moi-même de n'écouter que ce que le coeur me dicte dans cette triste circonstance. Virginie et moi nous ne la quittons presque paîls, mais cette vue fait un mal afifreux à Virginie; pour moi cela ne me fait que du bien moralement, et après tout je pense que cette manière de passer son tems est plus profitable que la fréquentation des sociétés gày es et brillantes. Je suis ravi du mariage du grand-duc Nicolas; Dieu lui donne belle et nombreuse postérité! J'y compte plus que sur celle du prince Rozoumowsky.
St.-Péter8bourg, le 8 novembre 1816.
Vous m'avez éclairé sur une grande vérité, et je crois avec vous que pour qui vise au salut il est moins dangereux de fréquenter dix maisons que de s'attacher à une seule qu'on choisirait selon son goût et dont la société deviendrait bientôt un vrai besoin et par la même un piège contre le détachement des choses d'ici bas. Sans doute sous ce rapport il vaut mieux circuler dans le monde; circulons donc pour être dégage's de. toute afTection exclusive. Je vous avouerai cependant qu'autre fois je pensais bien autrement; il y a dix ans par exemple que vivant dans ce même Petersbourg, jeune, gaye, aimable à ce qu'on disait, j'y avais infiniment moins de connaissance. J'étais alors intimement liée avec madame Ostermann, je demeurais chez elle, et je trouvais dans sa maison, sans en sortir, tout ce qu'il me fallait pour satisfaire et l'esprit et le coeur. Je voyais des gens qui me convenaient parfaitement, quoique tous ne fussent pas agréables, mais les ennuyeux mêmes m'e'taient devenus nécessaires: j'avais un véritable besoin de les voir chaque jour et quand il en manquait un, il me semblait qu'il y avait du vide dans le salon. J'ai vécu deux ans entiers de cette manière, passant les étés à la Karpowka que depuis je n'ai jamais pu voir
ayee indifférence. Je souhaitais alors ne pas avoir une connaissance de
plus!... Ahy mon Dieu, conune tout a changé depuis! En 1808 j'ai été
attachée à la cour; je suis venue occuper le château, j'ai revu mes
amis de 1805 avec transport; la possibilité de réunir chez moi ce qui
me convenait le plus n'a servi qu'à m'éloigner davantage encore de la
société. Je me bornai à deux ou trois maisons, celle de cette même
comtesse Ostermann d'abord, puis la mère de Ribeaupierre, la vieille
comtesse Protassow et quelque fois le prince Théodore. Je ne voyais
que cela. Cette vie a duré jusqu'au 1812, qui mémorable pour tout
l'univers en général l'a été particulièrement pour moi. Toute mon
existence s'est trouvée boulversée, et à la suite de certaines secousses
que j'ai éprouvées, j'en suis venue à avoir des connaissances à chaque
coin de rues... Mais je ne me plains de rien. Cette nouvelle manière
d'être est peut-être précisément ce qu'il me fallait pour me tirer du
pâril de trop aimer la vie. Dieu ne le voulait pas. Je suis sûre d'avoir
été en grand danger. — Pourquoi vous avisez-vous cependant d'aller
mettre martel en tête à Sophie sur l'article de l'équipage? Où voulez
vous qu'on en prenne quand les moyens ne le permettent pas? Ce n'est
pas 3 mille roubles, mais 3500 qui font son revenu. Or, lors qu'on ne
loue pas d'appartement, qu'on n'a que six domestiques à nourrir et
payer, qu'on n'a ni table ni équipage, je vous assure que cela peut
sufiSre. Vous objectez les distances; mais qu'est ce donc que ces amies
millionnaires qui ne peuvent pas envoyer une voiture pour chercher
une personne dont elles font tant de cas! Je les enverrais promener à
la place de Sophie, et ne me verrais que qui voudrait m' envoyer prendre.
A vous entendre vous, vous croyez toutes ici dans la même rue; vous
vous trompez, monsieur: le Quai Anglais est assez loin de la cour; le
Pont Bleu où demeure Tatiana, n'est point non plus sous la main, et
malgré cela chaque jour la voiture arrive, et il ne m'en coûte que
quelques bagatelle aux gens. Je prétends moi que c'est une fantaisie
que ces chevaux, et si Sophie veut ,ètre raisonnable, elle s'en passera;
ses amies la mèneront, et de tems en tems elle fera l'accolyte de ma
tante. Je sais bien que cela n'est pas gay; mais que voulez-vous? A
l'impossible nul n'est tenu.
' Moscou, le 15 novembre 1815.
Sophie m'a fait lire un petit manuscrit de madame de Krudener, intitulé le Camp de Vertu. J'avais lu bien du galimatias dans ma vie; mais je ne savais pas que cela pût aller à ce point, et je vous avoue que les bras me sont tombés des mains, quand on m'a dit que cela est généralement admiré ici par les dévots. Quelle dévotion y a-t-il donc cet abus des mots qui ne forment que des phrases gigantesques et barbares sous le rapport de la langue et de la raison! Cela veut dire une vérité claire et simple que j'aurais renfermé dans ces termes. „ Enfin après le triomphe d'un peuple qui avait renié Dieu, on voit un peuple pdèle à sa religion triompher à son tour. Louons en Dieu!^
Voilà tout le cahier: mais ces phrases de l'Apocalypse, mais ces déclamations outrées et vides de sens, mais cette exaltation démesurée, devrait être censurée et rejettée par toute personne de goût, aimant le beau et le vrai, pur et simple. Dites-moi bien vite ce que vous en pensez et dites le moi naturellement, quoique j'aye prononcé mon opinion.
Madame Abraham a perdu l'usage d'un pouce; c'est un avantcoureur de paralysie, dit-on. Si cet avant-coureur eût pu se placer sur la langue, bien des gens en eussent béni Dieu. ,
S-t Pétersboarg, le 16 novembre 1815.
J'ai reçu un message de Serge Galitzine qui m'apprenait que Théodore était à une poste de Pétersbourg et nous engageait m-Ue Kotchetow^ et moi d'aller à sa rencontre. La proposition de courir ainsi hors la ville et cet air d'empressement que je ne sens plus dans aucun cas semblable ne me convenaient guères; mais ma compagne Kotchetow en mourra d'envie et pour lui faire plaisir je consents à aller jusqu'à la 7-ème verste. Serge vint nous prendre à midy, le tems était charmant, un beau soleil, une petite gelée, nous allions comme le vent; mais à peine à la campagne Narichkine, nous rencontrâmes nos voyageurs, on arrêta, chacun sortit de sa voiture. Théodore qui ne soupçonnait pas la rupture du mariage de Serge, le serrait dans ses
bras avec transport répétant qu'il était enchanté, heureux etc. etc. L'ex-promis riait comme un fou et se défendait, avec raison, sur ce prétendu mariage. Moi pour mystifier Théodore je lui assurais que ce mariage n'était qu'un clabaudage de la ville, qu'il n'en avait jamais été que^on sérieusement, et que la jeune duchesse était même promise à Apraxine. Théodore n'en voulut pas croire un mot, et ce n'est qu'au bout d'une heure que nous sommes parvenus à lui faire comprendre de quoi il était question. Nous avons fini par rire de tout cela et par venir dîner chez Théodore, où je suis restée jusqu'à huit heures du soir. Je suis rentrée un moment pour changer de toilette et je suis allé souper chez la princesse Woldemar d'où on ne revient jamais avant une heure du matin. Ah mon Dieu, comme vous tombez là sur un innocent en accusant mon pauvre Schoepping; il y a phis de deux mois que je n'ai adressé une ligne à cet aimable baron; il y a un siècle aussi que je n'ai dit un mot au comte de Markow. Mettez vous bien dans la tête qu'il n'y a que vous à qui j'écrive avec tant d'exactitude. Nous allons voir arriver chaque jour quelqu'un; demain on attend madame Ostermann, la grande-duchesse de Weymar sera ici dans deux jours, les grands-ducs tout de suite après; l'Empereur arrivera le 21; l'Impératrice sera la dernière, parce qu'elle est retenue à Eisenach par une indisposition. Enfin, la ville et notre château s'animent extrêmement; on a meublé beaucoup de chambres à neuf, et tous les jours il y a quelque chose à voir de plus, soit à l'Hermitage, soit dans l'intérieur des appartements. On est si fort tourné à la joye qu'on danse dans tous les quartiers de la ville. Il n'est plus un jour de la semaine où il n'y ait bal, et quelque fois deux ou trois dans la même soirée. Dans tout cela plus d'une âme est inquiète non point pour son salut, mais pour ce qui adviendra au jour où l'Empereur voudra prendre connaissance de telle ou telle chose. Toutes les puissances ministérielles et leurs adhérents ne laissent pas que d'être en souci. Lentzi croit enfin être à la veille de paraître en scène; il est venu avanthier chez moi et m'a parlé du sort fâcheux de tous ses protecteurs; je l'ai comme vous exhorté à la patience... Cet homme est peut-être le meilleur des hommes, mais il a une physionomie qui me déplaît toutà-fait Au reste, Dieu me garde de me laisser aller à une prévention de ce genre, et je suis loin de croire que les traits de son visage démentent la bonne opinion que vous en avez et que vous m'avez donnée.
Çoogle
MoBcoQ, le 92 noTembre 1816.
Pour tous vos bals et vos arrivants je ne peux vous donner en échange que des morts et des enterrements. On ne parle ici que de la mort de la comtesse Soltikow et de la comtesse Strogonow; je ne vous dirai rien de la dernière, mais je peux (ou pour mieux dire je pourrais) vous parler bien longuement de la première que j'ai vue journellement depuis plusieurs mois et que je n'ai guères quittée les quinze derniers jours de sa vie, parce qu'elle prenait plaisir à me voir revenir, et qu'elle' me témoignait cette reconnaissance du coeur qui va droit au coeur. Vendredy matin elle me fît chercher à 8 heures; j'accours aussitôt. ^La nuit a été affreuse, me dit-elle, j'ai éprouvé des angoisses mortelles; à ce moment je suis plus tranquille, mais il est plus que tems qu'on me parle vrai sur mon état^ Puis, s'adressant à m*r Krouber qui n'avait point eu le courage de lui annoncer son sort, elle lui dit d'une voix élevée et d'un ton solennel: ^Je vous conjure de me dire avec vérité s'il y a encore quelqu'espoir.^ Le pauvre homme, incapable de répondre et d'articuler un seul mot, ne put que prendre les* deux mains de la malade, les joindre et les élever vers le ciel en fondant en larmes. ^Ah, j'aurais voulu vivre encore un peu de tems, dit la comtesse, cela était bien nécessaire, mais Dieu ne le veut pas, il faut se résigner^. Elle demanda le prêtre qui depuis 15 jours qu elle avait reçu les sacrements la voyait tous les jours; elle voulut qu'on lui donna l'extrême onction, et elle se fît réciter les prières des agonissants; je n'oublierai jamais la ferveur et les élans de l'âme avec lesquels, tenant les mains et les yeux élevés, elle répétait tout bas chaque parole du prêtre. Elle avait l'air d'être dans les cieux! Mais hélas, des douleurs affreuses se firent bientôt sentir et durèrent jusques dix minutes avant sa mort qui n'eut lieu qu'à cinq heures du soii*, après neuf heures d'une agonie horrible pendant laquelle elle ne perdit pas un instant connaissance. De tems en tems elle disait: ^Mes amis, j'étouffe, priez tous pour moi; je souffre, je souffre, oh je souffre extrêmement. Mon Dieu, cela sera-t-il long encore!^ Elle a fait au milieu de ces douleurs les adieux les plus touchants à tout le monde, elle a dit des choses qui déchiraient le coeur; elle avait autour de son lit la comtesse Czernichew, raad. de Broglio et moi; dans la chambre voisine était madame A qui ne pouvait prendre sur elle de voir ce spectacle ef
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qui n'a pu rester qu'une demi-seconde quand la mourante l'a faite appeler. M-r Apraxine était avec sa femme et Titow toujours dans la chambre voisine. Titow n'avait jamais daigne faire une visite à la pauvre fille depuis son retour, par bêtise et par lâchetë; il oubliait ce qu'il avait été chez le maréchal et la maréchal Soltikow et la cour assidue qu'il avait faite à toute la famille quand ils étaient puissants; il me sembla qu'à ce dernier moment il était assez déplacé-là ayant renié la connaissance. Cependant j'étais charmé de le voir, et sa présence me rassurait contre l'espèce de mine que faisait madame A. A chaque fois que je sortais de la chambre de la malade pour donner quelqu'ordre, elle avait Tair de me dire: qu^ed ce que v(ms avez à faire ic^ Je ne pouvais pas expliquer que je ne restais qu'à la prière de la mourante, puisqu' elle n'avait demandé mad. A. qu'un iustant en qualité de proche parente, ce qui au reste était assez naturel, puisque dans tout le cours d'une maladie de six mois elle n'en avait pas reçu quatre visites d'un quart d'heures.
Cependant cet air glacial de madame A. n'a pu me détour-r ner de mon devoir, et j'ai tenu bon jusqu'au bout. Le dernier soupir rendu, je suis parti, laissant monsieur Apraxine arranger le reste. C'est alors que j'eusse été de trop. Il y a sur cette mort mille détails trèsintéressants, très-déchirants et pourtant qui attachent au dernier point, mais aucuns ne sont de nature à être écrits. Je vous les dirais si je vous voyais tête-à-tête et je vous ferais partager les sentiments que j'éprouve et qui ont bouleversé mon âme de fond en comble. Gardez pour TOUS seuls le peu que je vous écris aujourd'hui: il est inutile qu'on sache que je traite ce sujet; mais dites-moi si dans les relations qui courront chez la princesse Woldemar on n'a pas remarqué comme un scandale que j'assistasse à cette triste scène? Il me semble que les parents me devraient des remerciements avant tout; car ce que je faisais-» là n'était pas une partie de plaisir. Il faut que je vous dise une chose qui m'a frappé; j'ai souvent une idée que je ne communique à personne, mais qui m'occupe en secret; c'est celle de savoir .qui aura soin de mes derniers jours, qui me fermera les yeux, s'il se trouvera quelque bonne âme pour me secourir et m'empêcher d'être livré à des domestiques ou à des mercenaires. L'avant-dernière nuit de la mort de la comtesse Soltikow je la veillais, je ne lui avais jamais parlé de ridée que je viens de vous dire et je ne sais comment, je m'occupais précisément de celte idée-là, quand la malade, me regardant avec un sourire de douceur, me dit ces mots: ^que vous êtes bon de ne pas m'abandonner, soyez sûr que le Ciel vous eu recompensera et que dans pareille circonstance vous trouverez un ami qui vous rendra ce que
m, 19. PTOOXiil ÀPXHBi 1862.
VOUS faites pour mei^. Je ne suis pas supersticieux^ mais Je vous avoue que la voix de cette mourante, répondant tout juste à mon intime pensëe, m' alla droit au coeur, comme la voix d'un ange-consolateur^ et ces paroies m'ont fait un bien qui me laisse un calme dans l'âme, lequel durera longtems et effacera, je crois, cette idée lugubre qui s'emparait si souvent de mon esprit. Je vous parle comme à ma propre pensée, chère princesse, mais je vous supplie que ceci soit pour vens seule, absolument pour vous toute cette lettre.
S-t Péterabourg, le 22 BOvembre 1815.
Quand je dis qu'il n'y a que vous au monde qui sachiee écrire des riens avec grâce et intérêt, c'est bien une vérité incontestable* Votre dernière lettre dii 9 est charmiemte: Titow avec ses tablettes est à manger, et votre charitable souhait quô quelque fils batte sa- mère pour animer Moscou vaut encore son prix. J'en ai si bien ri que j'ai été jusqu'à éveiller ma soeur qui venait de se coucher; en me voyant la figure épanouie comme je l'avais, elle voulut absolument savoir ee qui c'était, et je lui lu l'article qui a retardé son sommeil d'une bonne demi-heure. Oui, monsieur, nous avons de tout à Pétersbourg: des joyes, des tristesses, des folies de toute espèce, et sans contredit les événements de la société y fournissent de l'occupation pour peu qu'on veuille y arrêter ses regards. Je vous assure que si notre correspondance s'était entamée quelques années plustôt, mes let* tares vous auraient amusé autant peut-être que celles de ^ad. de Noiseville. J'avais un coup d'oeil tout particulier pour saisir les ridieules de tout genre; j'aimais à causer, à rii^, à faire riire et j'écrivais d'une manière qui n'est pas celle d'à présent, je le sais très-bien. Cependant je ne veux rien regagner de tout ce que j'ai perdu, à Dieu ne plaise, et il faut vous ^contenter de mes moyens actuels. —Il nous arrive tous les jours quelqu'un; hier nous avons fait notre cour à madame la grande-duchesse de Weymar; la cour et la ville s'y trouvaient, des toilettes charmantes, une quantité de jeunes femmes, une élégance et un goût parfait. On s'est rassemblé à deux heures, et cela â duré jusqu'à trois et demie. J'admirais la grande-duchesse qui parlait à chaque personne et qui savait toujours dire quelque chose d'à propos; je ne pouvais comprendre comment les phrases se succédaient l'une à l'autre, il me semble que je fusse restée court à la dixième personne.
Au reste, m-r de Maistre ine disait hier qiiMl n'y avait que nos princes et princesses à qui cette grâce était donnée et que jamais il n'avait vu rien de pareil à aucune cour. Demain nous allohs saluer mad. la grande-duchesse Catherine qui est logée à son palais d'Anitchkow. Le prince royal de Wurtemberg arrive aujourd'hui, s'il n'est déjà venu. L'Empereur sera ici pour le 27 au plus tard. Le château, depuis toutes ces arrivées, a pris un air de jubilation; nos corridors sons éclairés à merveille, et tous les escaliers de même: on pent rentrer chez soi aussi tard qu'on veut sans se casser le cou. J'ai dîné hier avec m-r Miatlew, nous avons parlé de vous; il m'a dit que vous seul lui donniez des nouvelles de sa belle-soeur: certainement c'est la personne malade dont vous me parlez. Vous êtes bien heureux d'exercer la charité autant que vous le faites, et j'espère que vous y reconnaissez la bonté de Dieu sur vous. L'année dernière c'était ma soeur, ensuite mad. Evers, à présent la comtesse Soltikow. Hélène Gouriew, qui entendait ce que me disait Miatlew à votre sujet, en conclut que vous deviez être l'apôtre de la charité, et je le lui ai bien confirmé. Madame de Broglio, qui a peur de la mort, doit être frappée du spectacle qu'elle a sous les yeux; si je la connaissais, ou pour mieux dire si j^étais à votre place, je lui ferais entendre tout le fruit qu'on peut retirer d'un lit de douleur, surtout lorsqu'on a eu le coeur froissé et brisé dans le cours de sa vie. Savez-vous qui m'a demandé de vos nouvelles? Vous ne le devineriez jamais; c'est... la comtesse Rostopchine, qui ne peut pas oublier la bonne impression que vous lui avez faite sans perruque; elle prétend avoir découvert sur votre front le siège de plusieurs vertus, et elle ne peut pas oublier non plus que j'ai interrompu une discussion qui allait s'établir entre vous et dans laquelle 6lle se flattait de vous convaincre. Avez-vous quelque souvenance de tout cela? Madame Rostopchine est très-aimable, je le dirai toujours; un tour original qu'elle a dans les idées la rend souvent fort piquante. Je la vois les jours de ses bals, elle en fait les honneurs avec une grAce toute particulière.
xcvn.
St-Pétersbonrg, le 25 novembre 1815.
Votre opinion est aussi la mienne relativement au Cîtimp de Ver^ tuSy je vous le-dis sans façon: c'est du galimatias que les dévots ne louent que parce qu'il est fait, par mad. Krudener dont la réputation S'étend de jour en jour davantage. U me semble qu'on en veut faire
une madame Guyon: tout ce qui pourrait sortir de sa plume sera reçu avec enthousiasme dans ce moment, mais nous verrons si cela durera. Elle a le projet de venir ici, et l'on prëtend qu'elle a déjà écrit à son frère m-r de Vietingof pour avoir une maison. L'Empereur Ta beaucoup vue à Paris, et c'est pour lui rendre hommage qu'elle a publié cette petite brochure où la vérité est exprimée avec des phrases gigantesques qui la gâtent La traduction qu'on a fait en russe du Ckmp de Vertus est sans contredit supérieure au français. L'idée de Tauteur a été bien saisie et rendue avec beaucoup de justesse, mais sans emphase du tout. Je ne vous dirai pas si je compte voir ou non mad. de Krudener, je n'en sais rien, cela dépendra absolument du hasard; je ne me propose rien là-dessus et en tems et lieu je vous ferai part de la manière dont cela s'arrangera. Ce qui m'en est revenu par une voye non suspecte est très-bon, c'est la personne du monde la plus charitable; elle a surtout ce zèle et cette activité que l'Évangile prescrit et qui ne se trouve guères dans le monde que nous voyons. Enfin, quand elle nous arrivera, je prévois que j'aurai à vous en parler, mais avons seul: faisons nos conditions.
J'ai de nouveau été hier in fiocchj: d'abord à la messe de la cour, ensuite au palais d'Anitchkow pour être présentée à madame la grande-duchesse Catherine. U faisait un froid de 15 degrés, et pour ne pas faire attendre la comtesse Golowine, qui était venue me prendre dans sa voiture, je suis partie sans souliers chauds, avec un peu de peur qu'il n'en advint un mal de gorge; mais Dieu merci, il n'en est rien. Toute la ville était à Anitchkow, encore plus de monde que chez la princesse de Weymar, et ce qu'il y a de fort plaisant, c'est que sans y penser je me suis trouvée faisant l'oflSce de grande-maîtresse, et cela parce que la princesse Wolkonsky, dame d'honneur de la grande-duchesse, ne connaisait plus la moitié des personnes qui se trouvaient au cercle, les ayant perdues de vue depuis son départ de Pétersbourg. Elle vint donc me prier de faire le soufiBeur, et je le fis si bien qu'à la fin elle me laissa nommer tout le monde et se tint les bras croisés. La grande-duchesse qui s'était apperçue de l'arrangement, m'en remercia d'une manière charmante un moment avant de quitter le salon, et moi ayant rempli ma besogne je suis sortie la dernière du palais et, sans passer à la cour pour me déshabiller, j'arrivai toute éclatante chez la princesse Boris où je me hâtai de quitter mes habits de gala. Je restai là toute la journée, et le soir je fus avec mad. de Noiseville chez madame Sw . . . qui me semble être retombée dans une apathie désespérante; elle ne répond pas à ce que j'en attendais; il me semble que pour elle l'absence du mal est le nec plus ultra de la vertu. Ce
n^est pas là ce que je voudrais, ni comme je l'entends; selon moi le mal doit être remplacé par une présence réelle du bien. Enfln^ je désirerais, comme le dit S-t François de Sales dans son oraison, ^que la ^volupté fût vaincue par la mortification^ l'avarice par l'aumônp, la ^colère par la douceur^, et ainsi du reste. Mais difflcillement je pourrai le lui faire comprendre, et je n'ai qu'à prier pour elle. Nous avons fait avant-hier un chrétien du petit' Grégoire Potemkine. Le prince Boris et la princesse Youssoupow l'ont tenu sur les fonts. Tatiana a reçu de beau cadeaux: son père lui a donné un chai blanc de 5500 roubles et sa belle-mère un fermoir en diamant avec une robe pour l'enfant tout-à-fait élégante et dans laquelle m-r Grégoire avait l'air d'une poupée ce qui a fort amusé Tatiana. Le prince Boris reste ici quelques semaines et il se flatte de faire partir tout son monde avant le carnaval pour Sima; mais je crois qu'il se trompe et que ces dames voudront le passer ici, ce qui est assez naturel. Nicolas n'est point encore ici, il doit être à Moscou et quoique vous en disiez, je désire que vous ne vous rencontriez point. Il me tarde de le voir arriver pour juger de lui par mes deux yeux. En attendant on ne m'en parle qu'avec éloge. Ses soeurs l'aiment à la folie, et pour la mère vous savez ce qui en est.
Moscou, le 2 décembre 1816.
Je ne crois pas plus à la durée de la conversion de madame Krudener qu'à celle de madame Sw . . Cette dernière est une femme prodigieusement légère et qui vous échappera au premier jour, parce que votre morale religieuse lui paraîtra viande creuse, quand une bonne occasion de jouissance terrestre se présentera pour lui remplir le coeur ou même seulement l'imagination; et niad. Krudener est une tête infiniment exhaltée, qui voudra éprouver les mouvements d'une dévotion sensible qui tiennent lieu de tout autre sentiment; mais on sait que ces mouvements sont rares et presque toujours suivis de tems de sécheresse qu'une tête froide seule sait supporter avec patience, mais pendant lesquels les âmes ardentes passent fort souvent du Créateur à la créature. Il ne faut pas traiter la religion en roman; il ne faut pas en espérer des plaisirs pour l'amour- propre, ni s'en faire une ressource pour le monde. Je crois que Dieu ne tient compte de rien de tout cela, et qu'il préfère un coeur simple, une âme détachée et surtout pénétrée de son néant et remplie d'humilité... Ah, comme je sens qu'hu-
milité est presque synonyme de sainteté. C'est souvent un j^iège do Torgeuil que le désir de convertirj si on n'y est* pas directement appela par état. Je crois qu'on est plus près de Dieu dans sa chambre, occupe même d'objets étrangers à Lui, pourvu qu'ils soyent innocents, que dans une assemblée de dévots où l'on aspire à jouer un personnage. Voilà comme je conçois l'esprit de la religion chrétienne, ennemi de tout éclat et de toute parade. Je doute que cet esprit aniiûe les deux dames en question; mad. Krudener surtout et son Camp de Vertus m'en sert de preuve: elle veut occuper d'elle, donc!... Je voudrais voir la religion aller tout doucement sans faire aucun bruit; je crains oes nouveautés, et je désire à chacun la foi du charbonnier, sans se soucier de l'opinion du voisin.
J'ai vu votre petit lord Walpole chez Nathalie Abramowna avanthier; j'ai causé avec lui pendant deux heures. C'était heureux pour moi qui désirais lé connaître, et même pour lui qui était fo^t délaisse au milieu de ce décousu des soirées de madame Pouchkine chez laquelle je n'ai été que parce qu'on m'a invité avec lord Walpole nommément. On lui avait donné en femmes la grosse princesse Ouroussoiv^, madame Hélène Pouchkine, la princesse Nathalie Troubetzkoï et madame Labkow, et en hommes messieurs Malzow, Riabinine et le beau Samarine avec Mourawiew-Apostol. On regardait Walpole en allongeant le cou et on lui faisait à peine quelques questions sur l'état des chemins et sur le tems qu'il avait été en route. J'ai prié Gagarine, comme gendre de la maison, de me faire faire sa connaissance, et bien vite nous avons parlé de vous et du comte Markow qu'il apprécie fort bien, et nous en sommes venus dans un apatié à couler à fond l'Angleterre et l'Espagne. Je l'ai trouvé plein de raison, d'esprit et de bon sens et dans des sentiments politiques tout-à-fait conformes aux miens, ce qui fait toi:gours plaisir bon gré mal gré qu'on en ait. Pendant notre conversation la princesse Ouroussow se tuait d'interpeller m-rMourawiew en anglais, bien haut, bien haut, et celui-là répondait à tue-téte^ ce qui faisait sourire Walpole: car c'était une affectation d'autant plus mal placée que cet anglais était fort mal accentué. Le petit amour-propre ne perd jamais ses droits, je le sais; mais je ne conçois pas qu'on le mette ainsi à découvert; le mien est plus raffiné. Je m'en suis allé à onze heures, ne voulant pas faire à Nathalie Abramovna Vhonneur de souper chez eUe, pendant que je me plains assez hautement de sa langue maudite, qui cause tant de mal aux gens que je fais profession d'aimer. J'avais été chez elle pour causer avec lord Walpole; mon but rempli, j'ai filé tout doucement — J'ai reçu des lettres de Naples du c-te Markow qui s'y ennuyé un peu en dépit du beau climat; il n'y a pas
là un malheureux whist à faire et. personne .à voir, le duc de Serra ëtant malade. Mais la fusillade du seigneur Murât n'a pas laissé de plaîre beaucoup à ces deux i^essieurs-là qui ont conservé d'anciennes idées peu philantropiques et nullement libérales. Je vous assure que si des gens de leur acabit eussent dirigé les affaires, Napoléon ne se^ rait pas à S-te Hélène, et les révolutionnaires ne jouiraient pas du fruit de leur brigandage; beaucoup d'autres choses encore ne seraient pas... nuùs elles sont^ ^t il faut bien s'y accoutumer et passer par les conséquences qui peuvent en être les suites.
S.*Pétersbofirg, le 2 décembre 1815.
Je sois toujours. fâchée qu'on vous voye constamment à la suite de mad. de Broglio; il me semble que l'amitié même que vou£l avez pour cette femme devrait vous conimander une conduite différente. Je vous ai vu si aiSigé de tout ce qu'on débitait sur elle, que je ne conçois pas comment vous ne cherchez point à éloigner ces conjectures dont vous avez tant souffert. Que vous alliez chez elle à tous les instants du jour, c est fort bien, personne n'a droit d'en parler; mais que veus vous produisiez sans cesse ensemble, cher Christin, je vous de^ mande pardon, c'est mal fait à vous. Madame A . . . aura pu être étonnée de vous trouver au chevet du lit de $a cousine à l'axticle de sa moH, elle n'aura peut-être point reconnu en cela un acte de charité, mais aura cru que c'était la présence de mad. de Broglio qui vous y attirait; et c'est encore un tort qui retombera sur ell6 et dont vous êtes la cau$e en quelque fi^çon. Comment faites-vous pour ne pas y penser ât pourquoi ne l'avez-vous pas engagée à rester chez elle dana un m^oment où vous deviez êtrer sûr de rencontrer les parents de bi comteaae Soltikpw? Il me semble qu'à votr^ place je L'eusse fait, et cçtte démarche eût été une charité de plus. C'est ain^i que je l'envisage; mais si vous êtes mécontent de mon raisonnement, pardonnez le moi) je n'ai traité cet article que pour répondre à votre propre réflexion sur madame A.
Tout notre château est en l'air: l'Empereur est arrivé hier à onze heures du soir. Je sortais de chez mad. Swistounow en traîneau, lorsque des cris de hourra sont venus frapper mon oreille; un monde fou courait le long de la Perspective, on escortait S. M. qui sortait de l'église de Caisan où il était descendu. Plus de cinquante traîneaux couraient l'un après l'antre, chacun cherchant à devancer son voisin.
Mon cocher voulut faire de même, et je le laissai suivre son ardeur. C'est donc à travers des h<yurras mille fois répétés qtie j'arrivai au château. En traversant les corridors je rencontrais des gens qui se prëcipitaient aussi pour arriver à teras au grand escalier; à peine ai-je pu passer pour entrer dans ma chambre. Catherine et mes femmea étaient à la fenêtre ne voyant rien, mais cherchant à deviner la cause de tout ce bruit. Je leur appris que l'Empereur était arrivé. Ce matin je Tai vu aller à la parade, et encore un monde fou sur la place. Llmpératrice est arrivée Mardy vers l'heure du dîner; le même jour je vis la princesse Prozorowsky que je trouvai rajeunie de 10 ans, et aujourd'hui mad-lle Walouiew qui est venue chez moi. Je ne dirai pas que celle-ci ait fort bonne mine, elle m'a paru très-maigrie. Tout ce monde me semble fort content d'être revenu, à commencer par l'Impératrice.— Que fait m-r Lentzi aujourd'hui? Le coeur lui bât, je crois; au reste, plus d'une personne aura tourné cette nuit dans son lit sans dormir; je sais bien que je n'aimerais pas à être à la place de bien des gens! Pour en revenir à. Lentzi, j'ai déjà agi pour lui. Èe prince Alexandre Soltikow m'a promis de ne pas le perdre de vue, et il est probable que cette protection lui sera de quelque ressource. Si le maréchal dit un mot en sa faveur, toutes les difficultés, de quelque côté qu'elles viennent, seront levées. Il ne serait pas mal que le prince Georges Dolgorouky écrivît un mot pour Lentzi à son beau-frère: ce serait encore une voix de plus.
Les Galitzine, mari et femme, vou§ disent mille choses; la princesse surtout m'a bien prié de vous remercier pour votre souv^air. Elle m'a chargé en même tems de vous dire qu'à présent qu'ils ont une maison à Pétersbourg, elle vous engage à venir y faire un séjour et occuper un appartement chez eux. Théodore renchérit sur l'offire de sa femme: il veut que vous veniez ici pour demeurer tout*à-fait; et il s'engage à vous louer des chambres à bon compte pour vous mettre à votre aise et que vous soyez chez-vims. Ma commission est faite: dictez-moi, je vous prie, votre réponse.
St-Péteraboorg, le 9 X-bre 1815.
J'ai ëtë de service toute la semaine passée et hier je as une grande tournée avec l'Impératrice*mère. Nous fûmes à l'hOpital des malades, ensuite à celui des militaires et de-là à l'institut de S-te Catherine que j'aime à la folie. Sa Majesté est entrée dans la classe des grandes demoiselles, et tandis qu^elle s'en occupait, je n'ai pas perdu la tête: j'ai fait chercher les petites Swistounow et les ai placées à la porte par laquelle nous devions sortir. L'Impératrice les a vues, leur a beaucoup parlé, madame Breitkopf a fort recommandé l'aînée qui sera un jour un sujet distingué, et de cette manière ces en£Etns ont attiré l'attention particulière de leur auguste protectrice qui leur a fait les plus tendres exhortations pour qu'elles eussent à se bien conduire. J'ai présenté également à Sa Majesté ma petite nièce Potemkine dont je crois vous avoir parlé cet été, et celle-ci a eu sa part des caresses, de sorte que ma promenade n'a pas été sans fruit. J'ai transporté aux en&ns de m-r SwistounoMr tous les sentimens d'amitié que j'avais pour lui; l'intérêt que ces pauvres orphelins m'inspirent en est un bien vrai, et Dieu veuille me donner les moyens de le leur prouver dans tous les tems de ma vie. La fille âgée de douze ans est une charmante créature, d'fine physionomie tout-à-fait intéressante et d'une tenue admirable pour une aussi jeune personne.
Savez-vous déjà à Moscou qu'on dîne à la cour à deux heures, précisément à l'heure de l'oncle Ârséniew; l'Empereur en a pris l'habitude, n faudra voir si cette mode gagnera la ville; les gens en place s'y trouveront peut-être obligés, puis qu'il y en a qui doivent travailler avec l'Empereur; mais si le reste du monde s'allait mettre à l'heure de la cour, j'en serais désespérée. Concevez-vous donc le tourment de sortir de chez-soi avant deux heures? Lors qu'on a une existence comme la mienne, la matinée est le seul tems dont on puisse disposer pour soi; le moyen, je vous prie, d'en perdre deux grandes heures! Non, certainement, je ne sortirai pas d'aussi bonne heure et je finirai par dîner dans ma chambre; ce sera moins bien que chez les autres, mais au moins ce sera à cinq heures.
Lundy dernier, jour de S-t Nicolas,' nous eûmes une très-belle parade, après quoi la cour fat à l'église de Casan où le métropolitain dit la messe, et ensuite un Te-Beum. Nous étions dans les carosses dorés, j'ai vu ce jour-là le comte Tolstoï à qui j'ai trouvé une mine parfiiite; il m'a promis de venir me voir.
. J'ignore ce qui s'arrange pour Ëndoxie; il a été question de l'en* Yoyer en France joindre son mari, et on attendait les parents pour se consulter avec eux là-dessus. Je crois que Nancy lui fera sous tous les rapports plus de bien que Pétersbourg. Qu'elle parte seulement, qu'elle s'en aille! Madame de Nesselrode est aussi arrivée. Voilà encore une nouvelle belle-soeur qui embarrassera Eudoxie; je ne l'ai pas encore vue, et je ne sais comment se sera passe la connaissance* Je vous avoue que, prévoyant toutes ces arrivées des Nesselrode et des Tolstoï, je me suis retirée à l'écart afin de ne me mêler de rien absolument; il faut laisser les fiunil* les s'arranger entre elles; un étranger est toujours de farop dans les débats qui peuvent avoir lieu. Lorsque les physionomies redeviendront ce qu'eU les âaient, je reparaitrai sur l'horison. Hélène m'a écrit hier et an*jourd'hui pour m'engager à venir, mais j'élude toiqours, et je né ferai que comme je l'entends.
Moscou, le 16 décembre 1815.
Le zèle du Seigneur nous arrive à Moscou aussi: nous avons des pécjieurs convertis qui n'aspirent à rien moins qu'à opérer des mif ae* les pour convertir à leur tour les endurcis. Je vais vcms nommer les masques sous le sc^au du secret. Ce siùnt élan a pris ^ à tous le^ M . . . .; madame Maltzow prie comme une inspirée dt ne parle plu? que de grAce et de mysticité; sa soeur la princesse Nathalie Troubetskol, de peur de mourir impénitente, fait reveiller au milieu de la nuit et confesseur et curé, et reçoit tous ses sacrements pendant un accès de migraine. Son médecin Richter lui demande le lendemain m^n, pourquoi, elle a allarmé toute sa famille sans aucun smjet? ^Ue ré* pond: ^ce8choses4à sont si consolantesl^ Si elle eût attendu le jour, cela eût été tout aussi consolant; mais cela aurait fait moins d'éclat, et à mon gré en aurait mieux valu. Le lendemain ses fils étaient au bal, et e|le-mdme rétablie. Mais les soeurs ne sont que des profanes afiprès de leur frère le prince B • . . Pour lui il vous dit tout uniment qu'il a le don des miracles, et il vous conto du plus grand sang-froid dn monde que sa soeur Maltzow ayant l'autre jour de violents maux de reins, il s'en fut, tout ému de pitié, s'enfermer dai|s sa chambre et se mettre en prière. Il demfknda à Dieu avec beaucoup d'ardeur de le charger des souffrances de sa soeur; il prie long^m^ et avec la foi qui exauce, et voilà que tput-à-coup il éprouve de vives douleurs, se relève bien consol^ et court ches&mad. Malta^ow qii'il trouve
guérie. Une auti'e tois il eut un violent mal d'estomac sans avoir rien mange qui pût le provoquer; cela Tëtonna fort; mais voilà que tout'-à^ coup il se souvient qu'il n'a pas sa eroiï sur lui, il 'la prend, et le mal se disdipe aussitôt. Depuis ce jour il ollre sérieusement à tout ma*lade de le guérir par la Vertu dé sa croix; il ne la confie à personne, mais il la plonge dans un verre d'eau, on boit la moitié lui-même et fiait boire le reste au iùalade. Tout cela est vrai à la lettre. Dites moi ce que vous on pensez? La famille ti*oilve elle-même qUe B. va th>p vite et trop ,loin et en attendant elle le garde à vue en attendant que ses miracles ayent Tauthenticité réquide pour le faire canoniser. Ne parlez de tout ceci qu'à mad. de Noiseville qui ne donne pas dans ces extravagances; mais n'en dites rien à vos mystiques que mon inGréda>lité scandaliserait..
Parlons de ce monde: il faut bien y revenir parfois. Le blond S....ne s'occupe beaucoup de votre soeur Sophie, je l'ai remarqué décidément au bal de m-r Tormassow Dimanche et à l'Assemblée Mardy. Hier matin je fus chez elle, je lui dis de ce blond tout le bien que j'en pensais; je lui dis qu'avant de le connaître j'avais été prévenu contre lui, et cela pour cette sotte épithète de blondasse à laquelle je n'aurais jamais dû faire la moindre attention; j'ajoutai que l'ayant rencontré quelque fois et ayant causé avec lui assez longtems, je l'avais trduvé pleiA de raison, de bon sens et d'^excellents principes et que je me repentais d'avoir, à mon âge, donné dans une ridicule préventiôiL Sophie me répondit qu'elle éprouvait la même chose que moi, que tout ce qu'elle voyait et entendait de lui redoublait son estime, qu'en outre il professait pour elle beaucoup d'amitié, mais que cette chienne de prévention demeurait là et l'empêchait de sentir le moindre retour et d'avoir autre chose qu'une haute et froide estime. A cela j'ai fait une mine de désaprobation. — Trouvez vous donc que j'ai tort? me demande Sophie.— Mais oui, uïi peu, répliquai-je, et la chose ne resta là, parce que nous n'étions pas seuls. Je pris alors une plume sur son bureau et j'iécrivis naturellement ce que je pensais en la priant de vous communiquer mon idée; je pliai ce papier, le lui remis, et je m'en ftiis pendant qu'elle le lisait. Alors elle me suivit dans l'autre chambre et me dit: je suts prêt^ à tout par raison, je ne demanderais même pas miew^^ mais le goût n^y est pas. Je ne pus rien ajouter, je partais; mais A elle vous envoyé mon papier, je vous conjure de battre à platte couture toute objection qu'elle pourrait faire. Le bon sens veut qu'elle tâché d'aimer et de le persuader. Jamais peut-être si bonne occasion ne se présentera. Telle qu'est Sophie aujourd'hui, tout va bien; elle est jeune «t forte, elle est gaye et recherchée, elle plaît au monde et se plaît
dans le monde sans qu'il lui manque rien. Mais cela ne durera pas toigours; elle deviendra plus sérieuse, elle trouvera pénible de vivre pour les autres, elle perdra sa tante et n'aura pas les mêmes facilites qu'elle a aujourd'hui... Enfin, les ^avantages d'une aifeire de ce genre sautent aux yeux, et je la souhaite à Sophie comme je la souhaiterais à ma propre soeur. Poussez à la roue, je vous en prie. Je me trouve placé à merveille pour donner un coup de collier de mon côté. Je ne suis que simple connaissance de Sophie, je ne serai jamais soupçonne d'avoir une intention, et je vous déclare que sans faire semblant de rien je saurai saisir l'occasion de la vanter avec adresse et d'enflammer ce blondasse de plus en plus. Il ne tiendra pas à moi que son coeur ne soit percé comme une écumoire, en dût-il mourir. Que pensez-vous de ce beau projet? Pour moi, je le trouve excellent
Je ne vous plaindrai point de dîner chez vous sous le rapport de la société; à mon gré le genre de vie préférable à tout autre serait de ne sortir de toute la journée que de huit heures à minuit; mais sous le rapport de la dépense c'est bien différent: je ne puis consentir à voue voir manger votre argent de table en côtelettes, tandis qu'il vous est si indispensable pour autre chose. Allons, allons, il faudra sortir à deux heures et rentrer à quatre; cela n'est pas agréable, mais c'est votre tâche, et vous vous en tirerez à merveille, car je compte sur vous pour tout ce qui est raison et sagesse, comme sur Minerve ellemême.
S-t Pétersbourg, le 13 décembre 1815.
Nous n'avons eu de nouveau pour le jour de naissance de l'Empereur que trois demoiselles d'honneur, qui sont: la princesse Ypsylanti, la princesse Lapouchine et mademoiselle Yietiughof, petito-fille de madame de Lieven. Le prince Gortchakow à sa requête cesse d'être ministre de la guerre, mais il siège au Conseil avec une pension de trente mille roubles. L'organisation de ce département est changée, ii est confié à quatre personnes: le général Konownitzine, le prince Wolkonsky, chef de l'état-major, m-r de MuUer et Zakrewsky, aide-decamp général; aucun n'a la préséance, mais chacun est responsable dans sa partie.
Hier, après 15 jours, j'ai reparu chez madame Gouriew, et comme de raison j'ai été reçue à bras ouverts. Ce sont en vérité d'excellens
amis pour nous. J'y ai trouvé le comte Tolstoï qui revenait de chez TEmpereor où il avait dîne; nous nous sommes embrasses de bien bon eoeur; il m'a dit qu'il attendait sa femme à tous les instants. Pas plus d'Eudoxie dans la maison que si elle n'y demeurait pas: dès qu'elle a les yeux ouverts, elle se transporte chez sa tante Ostermann et y reste la journée entière. J'ai demandé à Hélène ce qu'on avait résolu pour elle, et jusqu'ici rien n'est arrêté; toute la famille me semble pressée de l'expédier à son mari, et on engage Paul-Michel Arséniew à lui servir de conducteur, ce dont il s'acquittera sûrement. Hélène m'a eoBté que le père avait prêché sa fille, mais que c'est en pure perte; dans ee moment elle ne jure que par madame Ostermann qui est devenue son oracle. Je ne comprends pas comment celle-ci- ne lui représente pas qu'il est de son devoir cependant de rester un peu plus chez sa belle-mère.
OIIL
Moscoa, le 30 décembre 1815.
Vous êtes bien chiche de nouvelles, et nous sommes tous bouche béante à l'arrivée de chaque poste poixr attraper ce qu'on nous appendra. Nous ne pouvons pas croire qu'il y ait un seul ministre conservé^ nn seul gouverneur qui ne soit pas pendu, et ainsi du reste, parce que nous allons toujours aux extrêmes, comme vous savez. Cependant madame Tourguéniew prétend que son fils lui a écrit que Posnikow, gouverneur de Eostroma, a été dégradé de noblesse et envoyé en Sibérie; cela serait bien consolant pour les pauvres gouvernés^ car ce gouverneur-là s'est rendu coupable des atrocités les plus épouvante tables, si on en croit la voix publique. Madame A.... remet son dé^ part d'un jour à l'autre, pour avoir encore un Mercredy et puis encore un Samedy (ce sont ses jours d'assemblée); je n'ai été à aucune eette année. A Pétersbourg elle ne règne pas comme ici; mais ici mê-< me son règne ne prend pas, et son salon est fort dégarni, dit-on. Elle fait les honneurs de l'Assemblée de la Noblesse aussi, et cela ne plaît point, on y va fort peu en conséquence, parce que chacun veut s'y croire ehez-soi, et qu'on prétend que lorsqu'une femme veut faire la reine sans y avoir aucun droit, il faut au moins qu'elle soit reine t^fatie: on lui reproche d'avoir un peu l'air d'une souvaraine outragée par ses sujets et qui veut le leur faire sentir par la sévérité de âes regards. Je ne sais pas par moi-même ce qui en est: je n'ai point âé chez elle et je n'ai vu qu'une seule assemblée.
Moscou, le 27 décembre 1815.
La veuvetie Walooiew est dans le 3-èine ciel; c'est une exaltation qui finira par la menw aux petites maisons si on n'y prend garde* Elle fait tous les matins chanter la messe aux enfants Mall^ow avec des cérémonies et des prières, puis elle les fait se confesser à leur mère tous les jours avec d'autres cérémonies et d'autres prières encore. Assurément cela est bien innocent, mais cela prouve néanmoins une tête trop exaltée. Elle ne parle que du pouvoir de l'enthousiasmei et ce n'est pas de l'enthousiasme que Dieu nous demande, parce qu'il conduit au fanatisme et à l'abus des choses les plus saintes. Luther, Calvin et Mélanchton étaient de vrais enthousiastes et n'ont fait qu*un mal affreux à la religion et au monde. Mon Dieu, qu'on aurait besoin ici et ailleurs de prêtres sages et éclairés par lesquels on se Jaissât conduire sans vouloir rien faire de plus que suivre leurs préceptes. ^Tu aimeras Dieu de tout ton coeur, et ton prochain comme toi-même^: ce commandement est bien clair et bien simple. Il ne demande pas qu'on aille chercher midy à quatorze heures. Le pauvre prince Bazile . . ^
est fou à lier sur le même article aussi. Il se croit Jésus Christ,
roi des Juife. II dit à ses médecins: ^Je me porte bien, et c'est vous antres pauvres malheureux qui êtes malades, comme je vais vous le prouver^. En disant cela il leur montre trois doigts en l'air. ^Qu'est ce que cela^? Ce sont vos doigts. ^Fort bien, mais combien en voyez-vous?* —Nous en voyons trois. Et là-dessus le prince part d'un éclat de rire et dit avec pitié: ^Ne vous l'avais-je pas dit, pauvres gens aveugles que vous êtes, vous en voyez trois parce que vous regardez par les yeux de ]a diair; mais le fait est qu'il n'y en a qu'un pour moi qui les rois par les yeux de la foi; croyez à moi^ et je vow guérirai tous*^ On ne peut le sortir de-là. Sa soeur Maltzow a dû quitter la maison et se réfugier chez la princesse Troubetzkoï. On a écrit au frère de Pétersbourg pour qu'il . vienne le chercher et le tirer d'ici. Mad. Walouiew s'établit sa garde-malade, et je meurs de peur qu'elle ne devienne comme lui; ces choses-là se gagnent quand la tête est faible. On as sure que le père de mad. Walouiew est mort fou et d'une folie religieuse aussi; il s'était persuadé qu'à force de jeûner il obtiendrait de voir Christ en chair et en os. Il jeûna tant, malgré tous les soins qu'on avait de lui, qu'il mourut au bout de 15 jours. — Nous aurons un spectacle cette semaine chez le prince Dolgorouky-Balcon; il y aura pièce
française et russe: on fait cent mille bassesses pour avoir des bniets^ et je crois que ce spectacle est une combinaison du Balcon pour se remettre à flot dans la société. La maladie de nos Moskovites c'est de ▼onloir être de tout, et de croire Jeur importance compromise s'ils sont oublies pour une seule invitation. Pour moi qui suis bien invité chez le Balcon, je donnerais mon billet avec le plus grand plaisir si cela se pouvait, car je n'attends pas beaucoup de joye du ^Séducteur Amoureux^ joué par Pierre Divow et mad. Alexéew, et du ^Trésor Supposé^ traduit en russe et joué par je ne sais plus qui. Ce sera pour après-demain.
S-t Pétenboug, le 27 décembre 1815.
Madame de Noiseville vous a conté le départ subit dei^ Jésuites et l'eflfet que cette expulsion a produit sur certaines dames. Je prétends, moi ,que ce sont précisém^ent ces bonnes amies qui leur ont rendu le service de les mettre à la porte. lise Kourakine tournait à la mort le jeur où ces pauvres pères se sont mis en route, et je l'ai vue le lendemain amver chez sa mère avec les yeux rouges comme le poing. N. .^ q«i jusqu'ici s'était tenu tranquille, a également rompu la glace: fl a été déclamer en faveur du catholicisme chez sa tante Michel, et celle-ci qui ne demande pas mieux que de commérer a fait mousser la chose si haut que la peur a saisi la princesse Boris: elle est tombée à bras raccourci sur son fils et l'a abîmé en ma présence, mais comment abhné, que les cheveux m'en dressaient à la tête. Ce malheureux jeune homme finira mal, j'en ai le pressentiment. A son arrivée ici je ne ne suis pas donné la peine de beaucoup l'observer, mais cependant je n'ai pas tardé à me convaincre que ce n'était rien éké tauty mais absolument rien; il n'a pas une seule idée juste, et on en peut faire un petit scélérat sans qu'il vienne à s'en douter. Je conçois à merveille à présent comment l'abbé Macquart a pu le mener, .et il a confessé dernièrement à sa mère que les lettres qu'il vous a écrites lui avaient été à peu près dictées par cet abbé. Après cela que voulez-vous en conclure si non que c'est un sot en toutes lettres, capable de se prêter à des vilainies et même à des attrocités sans même s'appercevoir qu'on les lui fait faire. Mad. de Noiseville le voit bien du même oeil que moi, et quand nous en parlons ensemble, nous le jugeons tout de même. Je plains la pauvre princesse d'avoir pu croire un moment qu'il a ehangé. Hélas, je crains bien qu'il ne soit pis que jamais. La seule grâce qu'on lui demande à présent, c'est de se taire sur ses opinions re-
ligieuses et de n'attirer snr lui Tattentioii de personne. Je l'aï supplia de se tenir tranquille; il m'a réponâU comme un fanatique et de façon à ne rien promettre. Je ne m'ëtonùorai d'aucune nouvelle incartade dé sa part, et je vous répète que je plains beaucoup les parents d'avoir un tel fils. Pour en revenir à nos amies les Bévërends, je vous dirai que j'ai soupe depuis peu avec la comtesse Rostopchine et sa soeur; on n'a pas dit un mot sur l'article des Jësuites, et je me suis bien jgSLvdêe de leur faire la moindre question. A leur tour, elles ne m'ont rien demandé sur le prince Galitzinë, ennemi déclaré des Jésuites, et dont elles me croyent l'amie. Avec les deux partis j'use de la même discrétion, et Dieu me garde de pousser à l'aigreur qui que ce soit; j'ai là-dessus une tactique qui me sert émerveille: j'écoute tout, je ne juge persoujiey je condamne encore bien moins. J'ai ma profession de foi avec laquelle je tâche d'avancer autant qu'il est possible. Je sais qu'on m'a taxée de catholicisme, de martinisme même; j'ai supporté tout cela sans rien répondre. Peu m'importe le jugement du monde qui pour l'ordinaire porte sur des apparences très-mal fondées.
Lorsque je vous dirai que je ne ris pas de l'histoire de M . • . , n'allez pas croire que je fiisse aussi l'inspirée; mais il faut vous avouer qu'il y a teUes choses que je suis loin de rejetter. J'ignore où en est véritablement T homme dont vous me parlez; peut-être est-il plus avancé qu'on ne le croit. Madame Guyon a été traîtée de folle, et certes je n'admets pas qu'elle l'ait jamais été. Je suis fâchée en général qu'on ébruite des faits qui devraient rester secrets, par la raison qu'on peut f donner tel sens qu'on veut, et si j'étais de la famille M . . . , je n'irais pas conter les mirades de la croix du prince Bazile, ni ceux de son oraison. Si j'en étais convaincue je les tournerais à la gloire de Dieu, mais en les taisant. Aussi, je n'en ai pas dit un mot à mad. de Noiseville et je serais bien aise que vous en fassiez autant.
Moscoa, le 8 janvier 1816.
J'ai été a£Bigë de rafhire des Jésuites, quoique j'eusse fort approuve qu'on eût éloigné ceux d'enta*e eux qui par leur fonatisme et par Tinobser^ation des loiz ei^osaient toute la société au malheur que quelques membres seuls méritaient. Dites-moi si mon digne ami le père Roeaven s'est rendu coupable de ces conversions; il a tant d'esprit et un si bon esprit que je crois qu'il aura vu le danger de passer les bornes prescrites par les loix et pjar la raison. Je regarde l'expulsion de tout le corps comme un malheur pour Pétersbourg et surtout pour la colonie catholique qui avait besoin de leurs t^ecours temporels et spirituels. Enfin, la volonté de Dieu soit faite! Dites-moi qui est cette dernière convertie qui a tout conté? Pauvre Lise, pauvre Nicolas, quels bibles appuis les Jésuites ont dans des tôtes de ce genre! Ce que vous me dites de Nicolas me fait encore plus de peine, par rapport à sa digne mère, que de plaisir par rapport à moi qu'il finira par justifier en plein, comme je l'ai toujours prédit.
Chère princesse^ votre lettre m'éclaire mieux que toute chose sur vos opinions religieuses. Vous faites à merveille de garder la neutralité dans ces différents; mais vous penchez du côté où les âmes tendres se portent avec tant de faciUté et vous croyez à ce que vous désirez, c'està-dire, à une communication sensible du Créateur avec la créature. Dieu me gardç de la croire impossible; ce serait nier les écritures et douter de la puissance et de la bonté de Dieu; mais je pense qu'il n'appartient à personne de prétendre à une semblable faveur. Si elle vient chercher quelqu'âme bien humble, se cera en l'éclairant sur le danger de s'en vanter et non pour l'exposer à l'incrédulité des mondains. Je ne sais trop au fondée qu'était madame Guyon. L'âme pure de Fénélon la croyait digne de toute confiance; l'esprit transcendant de Bossuet la jugeait d'un exemple dangereux par les maximes qu'elle débitait sur l'abandon de soi-même qui pouvait prêter à de graves abus. J'ai lu les ouvrages de cette femme, ils ne m'ont pas fait tout l'effet qu'ils produisent sur certaines personnes; mais je vous avouerai en confidence que la Vie de S-te Thérèse m'a porté pendant un tems au troisième ciel; c'est bien autre chose que mad. Guyon assurément, et si
sot
vous ne l'avez pas lue, je vous conjure de ne la pas lire: il y a de quoi renverser une tête. Un vieux et respectable Jésuite de Tancienne roche, Jésuite d'avant leur première expulsion de 1772 et que je voyais journellement à Polotzk, m'a prié sérieusement de lui donner ce livre et de ne jamais m'en occuper. C'était une gi'ande sainte, que cette S-te Thérèse, disait mon vieux père Sicca; mais rien n'est plus dangereux que la lecture de ses ouvrages, et depuis que j'exerce le ministère et que je sers le confessional, j'ai vu plus de cent têtes renversées de la façon de cette sainte, et l'expérience m'a prouvé que rien n'est plus dangereux que de s'occuper de visions; parce que ceux qui y laissent aller leur esprit fibotissent presque toujours par croire qu'ils en ont et par faire en conséquence mille choses inconvenables; on s'ils se persuadent enfin qu'ils se sont trompés, alors ils abandonnent presque la foi, comme s'ils ne cherchaient dans la religion que des jouis* sances sensibles et personnelles. Le père Ricca était lui-même un saint, je vous assure, par sa vie exemplaire et simple et par sa profonde piété; mais il m'assurait que depuis 50 ans qu'il disait la messe tous les jours avec une foi parfaite et une dévotion entière, il ne lui était jameus arrivé rien d'extraordinaire, que ses vieux camarades étaient dans le même cas et que les jeunes gens qui entraient dans l'ordre avec une tête ardente ou une âme trop tendre donnaient presque tous dans les choses singulières, mais aussi ne persévéraient jamais dans leur vocation dès qu'ils voyaient qu'on ne croyait pas à leurs visions. Vous sentez, ajoutait-il, que celui qui aurait le bonheur d'avoir des visions se soucierait fort peu que les autres y crussent ou non et que l'esprit qui l'éclairerait le dédommagerait de l'incrédulité des hommes; mais quand cette incrédulité dégoûte le visionnaire de la dévotion, alors c'est une affaire jugej. Les femmes, me disait encore Ricca, voudraient toutes aimer Dieu comme leur amant, et cela a bien son danger aussi; car rien n'est difficile comme de les diriger pour rectifier cette idée sans attaquer leur foi.
C'est votre réflexion sur M. qui m'a amené à cette discussion; Croyez le bien décidément fou; ses extravagances sont la nouvelle du jour; on va le mener à Pétersbourg auprès de son frère. Il persiste à se croire Jésus-Christ, et ceux qui ont donné dans ses miracles sont un peu honteux de leur bonne foi. La veuvette Walouiew marche sur les mêmes traces; quand les choses extraordinaires prennent chez nos Moskowites, en moins de rien cela passe toutes bornes: nous sommes extrêmes en tout. Titow est extrême dans le mensonge; vous n'avez pas d'idée avec quel sang-froid il a fabriqué quatre demoiselles d'honneur, citant une lettre de la comtesse Tolstoï à madame Protassow pour sa
preuTe; et quand on a remonté à la source c'était le cher Titow qui de asL grâce avait donné ces décorations-là.
Une lettre de Pologne mande que le comte Jean Potocky s'est brftlë la cervelle; c'est dommage, car il était bien aimable.
S-t. Pétersboorg, le 3 janvier 1816.
Nous avons eu le jour de Tan un bal masqué à la cour auquel il est venu vingt mille personnes; plus de 25 mille billets avaient été distribués: vous pouvez juger quelle foule c'était. Hier soir on contait plusieurs anecdotes de ce bal; par exemple m-r Predro, aide-de-camp de l'Empereur, y est arrivé sur les épaules d'une dame qui était tombée au moment où il voulait entrer dans la sale ^e S-t Georges. Cette malheureuse jetait des cris perçants sans qu'il filt possible de lui porter secours; Fredro à cheval sur les épaules de cette dame était en- Iratné et porté par la foule, quelque peu d'envie qu'il eût d'avancer dans cette ridicule posture. Ce Fredro, qui nous a conté lui-même cette aventure est un grand et gros garçon qui aura brisé les côtes de cette pauvre femme qui n'aura vu du bal que la porte, car on a dû la reconduire à sa voiture toute moulue et rouée. Dans une autre porte le prince Galitzine, maître de la cour, voulant percer la foule, se sentit arrêté par la jambe qu'on retient et qu'on gratte avec force; il veut regarder, pas moyen de baisser la tête: la foule est trop grande; enfin il prend le parti de crier aussi; on lui fait place, et il aperçoit Laval étendu par terre: on l'avait fait tomber et, fatigué d'être foulé aux pieds, il s'était accroché fortement à cette jambe de Galitzine. Le prince Lobano\y^ a perdu son domino et son cordon; le comte Yinzengerode, ministre de Wurtemberg, a eh le sien en loques. Tout cela a eu lieu dans les grandes salles du palais, mais pour souper on a été à Thermitage où il n'y a eu que ceux qui ont leurs entrées à la cour, et là on a été fort à l'aise. Les tables ont été servies avec la plus grande élégance, il y a eu des fleurs naturelles comme en été, et les étrangers en sont tous dans l'admiration. Je vous raconte tout cela comme si j'y avais été, et pourtant je ne sais rien que par ouï dire,' car j* ai passé cette soirée le plus tranquillement cher madame Gouriew. Depuis les fiançailles je n'ai pas été à la cour e* jusqu'aux noces je ne compte pas m'y montrer, si ce n'est les jours oti je serai de service. Lentzi, avec sa lettre à monsieur le conseiller j n'a pas le sens commun
et ce qu'il vous demande est une bêtise; il n'a pas une idëe sur le peu de valeur qu'ont les lettres en général, et s'il voulait m'en croire, il ne frapperait qu'à la porte du prince maréchal Soltikow: c'est le seul qui lui puisse faire quelque chose. Le chef ne sera point changé; ses actions sont, au contraire, fort remontées, et je crois que je finirai par lui parler de Lentzi pour l'acquit de ma conscience, quoique selon toute apparence il me renverra sans rien faire; j'ai tâché d'intéresser en sa faveur le prince Alexandre Soltikow qui m'a fait de belles phrases, et je crois que ce sera tout ce que j'en aurai. Que voulez vous! C'est la mer à boire que de demander quelque chose à ces messieurs; souvent on aimerait mieux tourner une meule de moulin que de leor parler. Je ne saurais vous dire où en est l'affidre de Eombourley, il y a eu plusieurs séances au conseil à ce sujet; il est grièvement accusé, mais on ne sait point encore comment il s'en tirera. M-*r de Noallles nous revient incessamment; on croit qu'on lui donnera l'hôtel occupé autrefois par le duc de Yicence, parce que Pozzo conserve à Paris l'hôtel Thélusson. Lebzeltern est nommé ministre d'Autriche; nous l'avons eu longtems comme chargé d'affaires du tems de S-t Julien. Lord Cathcart donne des bals le Jeudy; il a trois demoiselles qu'il est bien aise de faire danser. Pour éviter une invitation je le fois comme s'il avait la peste. Walpole a donné de ses nouvelles en partant de chez- Ribeaupierre où il a passé dix jours.
ni.
Moicoa, le 10 janvier 1816.
On nous assure que le tarif est signé et que toutes les productions étrangères entreront librement; cela me semble si beau que j'ai peine à y croire: noui:} pourrons donc nous faire des chemises et des habite sans nous ruiner et boire notre thé sans compter les morceaux de sucre. Cela ne laisse pas que d'être fort agréable! M*r Ctouriew conserve donc sa place, à ce qu'il paraît; j'en suis fort aise pour lui et pour son fils. Tâchez de grâce de savoir quel a été le jugement du gouverneur de Kostroma sur lequel il court ici vingt versions différentes. Je suis surpris que le gouvernement ne fasse pas publier par les gazettes les actes de justice de ce genre: cela serait consolant pour les victimes de ces p^iits tyi*ans de province.
Moscou, le 17 janvier 1816.
Quant à madame A., je sens tout ce que doit lui coûter le rôle de soumission qu'elle est contrainte de jouer chez sa moustachine de mère; on Ini laisse prendre ici une attitude tellement impërative que Pëtersbonrg doit être pour elle comme les coulisses sont pour les hëros de thëfttre où ils rentrent dans légalité avec les seigneurs et dames de leur suite. Cependant cet hyver on s'est un petit brin révolté contre la prétention de mad. A. de faire les honneurs de l'Assemblée de la Boblease en sa qualité de directrice. Le public a prétendu que les direetrices n'avaient et ne pouvaient avoir aucune préponderence; que leur office se bornait à distribuer des billets d'invitation aux étrangers qui en demandent, mais que dans la salle de l'Assemblée on ne devait plus savoir qui était ou n'était pas directrice. Cela ne faisait pas le compte de mad. A., qui se rendait la première pour recevoir comme elle aurait reçu chez-elle et qui en conséquence y a emboursé pluaienis petites mortifications. Dès la seconde fois il n'y a eu que 15 femmes; en entrant elles demandaient, où est madame A.? On leur disait la voilà à gauche, et madame A. se levait prête à faire la révérence, et l'on prenait à droite en sorte qu'on avait fait tout le tour de. la salle avant d'arriver à elle, et quand on en était à six pas, on rebroussait pour l'éviter. Cela n'était pas autrement gai, mais elle a tenu bon. Le Mardy suivant toutes les femmes comme il faut se portèrent à l'orchestre, il y en avait plus de 200, et dans la salle on voyait madame la directrice et sa petite cour, avec 22 ou 23 hommes tout au plus, et bientdt ces hommes sont montés à l'orchestre pour voir leurs connaissances. Monsieur A. était furieux; il est allé chez m-r Tormassow pour le prier de faire courir par la police une invitation d'assemblée extraordinaire à l'efiet de demander aux membres du club quels pouvaient être leurs sujets de plainte. Le général-gouverneur a répondu fort prudemment qu'il ne se mêlerait jamais d'une chose de ce genre, qui n'était nullement de son ressort, qu'il était lui-même membre du club et rien de plus. Alors m-r A. a convoqué une assemblée du matin par la gazette, et il a demandé à ceux qui y sont allés quels étaient leurs griefs et qu'il priait qu'on les mît par écrit. Personne n'a voulu écrire, mais plusieurs voix ont crié bien clairement: les directrices déplaisent^ et là-dessus monsieur A. a donné sa démission de starchina; mais il prétend que sa femme a trop de courage
pour ne pas tenir bon. En attendant, trois des directrices, mad. Wolkow, la princesse Barbe Gagarine et la princesse Obolensky, en apprenant le propos des mécontente, ont envoyé leur démission à l'instant; et A. s'est fâché contre elles au point de se brouiller à peu près avec madame Wolkow. Nous verrons au retour de madame A. comment elle prendra la chose. Tout cela est bien misérable, mai& vous connaissez assez Moscou pour comprendre à quel point cela nous occupe. Quand je dis nottô, croyez que je m'en bats Voeil et que je ne suis jamais pour rien dans toutes ces bêtises. Je n'oublie pas que ma qualité d'étranger me fait une loi de prudence de ne jamais paraître activement dans aucune assemblée élective; je ne donne jamais ma voix pour qui que ce soit. M-r A. voulut l'année dernière me faire signer pour telle ou telle directrice, je m'y refusai; il cherchait des voix partout à cet effet, et m-r Meilhan balotta ces dames en qualité de membre du club. Concevez- vous le relief que cela donne à madame Tolstoï par exemple ou à madame Apraxine d'être balottée par Meilhan et que Meilhau puisse dire: je veux de madame une telle et je ne veux pas de telle autre! Tout ce balottement-là m'a paru la chose du monde la moins galante pour des femmes d'un certain ordre....
Je trouve qu'on peut dire à Talleyrand en réponse à ses bons mote: ^Yous ne nous ferez jamais tant rire que voub nous avez fait pleurer^. Il a dit assez sarcastiquement quand Richelieu fut nommé à sa place: ^On a raison d'en faire un premier ministre, c'est l'homme de France qui connaît le mieux la Crimée!^ Avez-vous lu une petite brochure intitulée Du ministère^ par m-r Léopold Massacré? Vous vous la procurerez facilement à Pétersbourg; elle est du mois de septembre dernier; c'est tout ce qu'on a pu dire de mieux sur ces deux scélérats, Talleyrand et Fouché, et je ne doute pas qu'il n'ait contribué à leur donner le coup d'assommoir. Lisez cette brochure; c'est l'affieûre de 20 minutes; cela est fait à merveille et m'a fait un bien grand plaisir. Le roi cajole encore Talleyrand et pourtant il ne l'aime pas. Le roi est plus royaliste que vous ne pensez, mais il a reçu de la nature une forte propension à montrer un extérieur de circonstance. Il est vrai qu'il était constitutionel en 1789, mais je l'ai vu fort despote à Coblence en 1792. Entre nous, je ne choisirais pas un caractère comme le sien pour en faire mon anù; il n'est pas de ces gens sur lesquels on peut compter et qui sont le 31 décembre comme on les a vu le l«er janvier. La candeur, la franchise et la stabilité dans les sentiments sont des qualités bien précieuses; c'est dommage qu'elles soyent si rares.
SOT
S.-Pétenboorg, U 16 janvier 1816.
Vous n'imaginez pas combien je suis en l'air toute cette semaine; depuis Lundy je n'ai rien fait de ce que j'ai voulu. Continuellement une grande toilette, et toujours de service chez l'une ou l'autre des Impératrices. Mercredy, jour des noces de madame la grande-duchesse Catherine, je fas tout le jour à la cour; le matin à l'église, ensuite un grand dîner et le soir bal; je ne me suis rien refusé, et si vous aviez pu me voir avec une belle robe de velours verd-pomme brodée en surgent, avec une traîne qui n'avait quasi pas de an, et puis avec une toque ombragée de plumes qui allaient et venaient, vous eussiez été en doute si c'était bien la moi que vous n'avez jamais vu qu'en capote oaattée. Voilà cependant comment j'ai paradé trois jours de suite, et voilà ce qui m'attend encore pour le â8, qui sera le jour des fiançailles de madame la grande*duchesse Anne. Mais que la chose me plaise ou non, tant que je serai à la cour il m'est impossible de ne pas me rendre à mon devoir; il faut se parer, il faut paraître, il faut danser. Le lendemain des noces il y a eu cour chez l'Impératrice Elisabeth; hier on a été complimenter les mariés chez eux. Aujourd'hui on se repose. Demain grand dîner chez l'Empereur, le soir petit bal. Mardy hermitage, et Jendy grand bal chez l'Impératrice-mère. On a donné à l'occasion des noces quelques cocardes de S-te Catherine, entre autres à mad. de Nesseirode et à la jeune Lieven, ambassadrice en Angleterre, et deux chififres de d-lle d'honneur à mesdemoiselles Chichkine et Mourawiew. Le prince royal de Wurtemberg a donné de belles boîtes avec son portrait an grand-chambellan, au maître des cérémonies, au chambellan de service et au ministre des finances qui en a reçu une aussi de madame la princesse royale. La princesse Wolkonsky a eu des belles perles avec un saphir entouré de diamants; enfin tout ce qui tient à la cour de madame Catherine a été fort bien traité par son époux. Le prince Gagarine qui l'avait accompagné dans son voyage vient de passer à la cour de l'Empereur comme écuyer et conserve en même tems le traitement qu'il avait à la cour de Twer.
Moscou, le 24 janvier 1816.
Vous m'avez fait venir l'eau à la bouche en me contant vote parure pour les noces de madame la grande-duchesse Catherine. Une robe vert-pomme brodée en argent avec une traîne presqu'infinie, une toque chargée de plumes ondoyantes, et je parie des épaules bien découvertes et surtout bien blanches que vous passez sous silence, parce que vous croyez peut-être qu'en parlant de soi-même il est bienséant de ne faire mention que des beautés acquises, comme si à un ami de ma sorte on ne pouvait et même on ne devait pas parler sans réserve! J'aurais voulu voir tout cela; j'y aurais pris grand plaisir et j'aurais joui de vos succès plus que vous-même; car je dois vous dire que J'ai pour vous un amour-propre extrême, mais non point un s6t amourpropre, comme on en a souvent pour des avantages que le hasard nous donne: non, non, le mien est un amour-propre éclairé, mettant sa jouissance dans cet accord parfBdt qui forme le vrai beau et que tout connaissant admirera en vous, — accord entre les qualités essentielles du coeur, les charmes de l'esprit et ceux de la figure, ce qui est aussi rare que précieux, de la piété, de la clémence, de la sagesse, de la mesure, lin tact fin pour les convenances par tout à ^otre place. Faut-il rester chez vous, vous y êtes avec une douce gayeté qui persuaderait que vous n'aimez que la retraite; faut-il être à la cour, vous y allez sans humeur, et rien n'est oublié pour y paraître avec avantage... Voilà ce qui forme une femme parfaite, et je veux vous dire, au risque de me faire gronder, que je vous trouve une ressemblance infinie avec madame de Maintenon; elle avait justement les qualités qui vous distinguent, et ces qualités ont fait sa fortune. Dans les mêmes circonstances vous auriez été ce qu'elle fut. Femme de Scaron, tous vos soins eussent été prodiges à un mari paralytique, et vous eussiez fait de sa maison le rendez-vons de tout ce qui avait du goût et de l'esprit. Appelée à élever des princes, c^est là surtout que vous eussiez brillé, car vous avez le don d'éducation au suprême degré. Dame d'atours d'une dauphine, vous auriez attiré tous les regards et concilié toutes les passions de la famille royale; vous auriez prêché le roi avec autant de grâce et de succès; et parvenue au faîte de la grandeur, nul doute que vos vertus, votre douceur et vos manières aimables n'eussent désarmé l'envie et fait pardonner tout ce que votre fortune aurait eu d'extra-
ordinaire. Ma comparaison, chère princesse, n'est ni fausse ni exagérée; elle m'a sonrent passé par l'esprit comme un éclair; mais votre parure noble et élégante m'a rappelé ce que disait l'abbé Gobelin de ces belles étoffes qui tombaient avec profusion à ses pieds et qui semblaient relever encore la modestie de sa pénitente, et je me suis écrié: c'est encore madame de Maintenon, c'est elle en toutes choses, et je veux le lui dire. Scrutez-vous bien et osez me soutenir que je n'ai pas r^noBtré parfaitement juste! Les circonstances ne vous mèneront jamais aussi loin; mais votre tenue et votre manière d'être doivent à la longue vous donner un poste fixe et une existence honorable. On ne peut pas être éternellement demoiselle d'honneur, mais on peut vivre à la cour avec toutes sortes d'agréments sous un titre différent et avec des fonctions moins assujettissantes; c'est à quelque chose de semblable que vous portent tous mes voeux, et je crois voir une espèce de certitude à leur accomplissement dans la bienveillance générale que vous capterez infailliblement en persistant dans cette juste mesure et dans cette conduite parfaite pour vous-même comme pour les autres et qui est le comble de la sagesse.
Vous m'avez intéressé pour ce pouvre comte Ostermann. Il est clair qu'il est sous un joug qu'il n'ose secouer et dont il sent tout le poids; mais 9on coeur est bon, et il soufire d'autant plus. S'il avait la force de résister à sa femme, il la verrait à ses pieds; il redoute, je pense, les scènes d'éclat que les premiers symptômes de résistance occasionneraient, et pourtant ce serait la seule manière d'obtenir de la tranqui- Ëté. ^Madame, séparons nous, ou vivons en paix; plus de jalousie, plus de visions, plus de scandale; sinon, je me retire chez moi et ne vous verrai de ma vie^... Ce peu de mots, dits avec la fermeté, qui persuade, changerait en agneau timide cette lionne irritée. Croyez que la jalousie ne peut-être vaincue ^que par la peur de perdre l'objet qui l'excite. La manière dont Ostermann s'y est pris avec vous est touchante et peint à la fois son bon coeur et sa âcheuse position.
vn.
Moscou, le 27 janvier 1816.
J'ai ëcrit à mad. de Noiserille que Tabbë dit hautement qu'il attend la mort du c-te Markow pour se Justifier des intrigues qu'on lui impute, et que l'homme d'aflfeiires du comte, un certain Grec, grand fripon, croyant accaparer l'héritière de l'indulgence de laquelle il aura grand besoin à la reddition des comptes, est tout-à-fait de moitié avec l'abbé et parle de son renvoy comme d'une injustice. C'est tout ce qui m'est revenu ayec précision, et là-dessus je conclus que l'abbé n'a point abandonné son plan, mais qu'il en a ajourné l'exécution après la mort du comte, si tant est que celui-ci laisse sa fille sans l'avoir mariée. Mad. de Noiseville me répond à cela avec beaucoup de feu que personne de la famille ne pense à s'allier avec madame Hus et compagnie; mais qu'elle sait positivement que la petite a ouvert son coeur à une certaine madame Paris qu'elle a rencontrée je ne sais où, et qu'elle s'est plainte avec amertume des persécutions qu'on lui a fait éprouver. Je crois que l'abbé exagère beaucoup; cette Paris est une vieille actrice française qui a demeuré autrefois chez mad. Hus à qui la petite a bien pu parler un peu et qu'elle aura même chargée de compliments pour l'abbé, mais entre eux ils auront arrangé le reste. Ee fait est que la Paris s'est établie près de Létischew, attendant le retour de la famille où elle fera tout ce qu'il plaira à Dieu de lui laisser faire. Le comte de Markow sait mieux que personne ce qui convient à sa fille. Quant au dédain de Nicolas, je n'y crois nullement. Aujourd'hui il dira hlanCj et deinain l'abbé lui fera dire noir. Entre nous, d'après l'aveu du jeune homme confessant que les lettres qu'il m'a écrites lui avaient été dictées par l'abbé, je pense que la mère aurait dû voir dans ce dernier un homme fort dangereux pour son fils, et aurait du en conséquence lui interdire toute communication avec lui. Mais ce sont leurs affaires.
su
vm.
St.-Péter8boiirg, le 27 janyier 1816.
J'ai toujours oublié de tous parler de ce gouverneur de Eostroma, dont le jugement vous tient si fort à coeur. On dit que c'est un scë* lërat épouvantable et qu'il doit être jugé incessamment; mais qu'est ce qui en adviendra, c'est ce qae personne n'a pu me dire. Quand à m-r Kombourley, cela va mal pour lui, et le Oonseil vient de recevoir un uouvel ordre de procéder avec vigueur à son affaire; il me paraît qu'il aura de la peine à se justifier et que les accusations qui pèsent sur lui sont assez, graves; personne ne le voit ici, et je ne sais trop où il se tient. Ces gouverneurs font des choses incroyables, et je ne connais rien de malheureux comme les gentilshommes de province qu'on vexe impitoyablement et qui ne trouvent jamais justice contre une autorité qui se permet tout, et qui au besoin couvrent ses déprédations à force d'argent quand il s'en est gorgé aux dépens du public. L'Empereur ignore sûrement tout ce qui se passe dans son Empire; cependant on voit par l'exemple de Kombourley quelle est son indignation contre les prévaricateurs qui par leurs charges devraient être les représentants de sa justice comme de sa clémence.
St.-Péter8bourg, le 2 février 1816.
...Le fait est que la pauvre Lise dans un moment d'égarement, occasionné par des maux de nerfs, a jugé à propos de se martyriser. Elle s'est renfermée dans son cabinet et a mis sa main droite dans des charbons ardents; peut-être s'y serait elle brûlée entièrement, si son mari et mad. de Noiseville, qu'il avait fait chercher pour calmer l'agitation de sa femme, ne fussent entrés en forçant la porte. Ils la trou^ verent assise auprès de sa cheminée, pâle, l'oeil hagard, la bouche ouverte.... On lui parla; à peine répondit-elle, et comme on voulut la faire coucher, un mouvement qu'elle fit découvrit sa main toute noire. Kourakine effrayé lui demande ce que c'est, et Lise très-tranquillement dit: ^Ce n'est rien, c'est pour l'amour de Dieu; d'autres en ont fait bien davantage, je ne suis qu'une réprouvée, et il est juste que je me purifie par le feu^. Vous imaginez la contenance de mad. de Noiseville*
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Pendant, qu'on court pour chercher des médecins, on se met en devoir de la secourir; elle délirait complettement, et l'agitation que la brûlure venait d'augmenter était d'une nature fort allarmante.
On envoyé à chercher la princesse Alexis: la seule personne en qui Lise eut de la confiance. Dès que celle-ci fut arrivée, lise demanda à grands cris les secours spirituels, et tout bien considéré on se décida à faire venir le curé catholique, le bon vieux abbé Pinguelli. Sa présence produisit l'effet qu'on en désirait, il s'enferma avec la malade et parvint à la calmer; mais lorsqu'il sortit de chez-elle, le pauvre cher homme tremblait de frayeur que tout cela ne lui tombfttsur le corps, et on eut- toutes les peines' du monde à le rassurer. Vous comprendrez, combien il est nécessaire de se taire sur ce fiftcheux événement; aussi je compte que vous n'en parlerez pas même à Sophie, je vous le demande en grâce. L'état de la princesse Boris est digne de pitié, elle fait mal à voir; d'abord les souflâ*ances physiques de sa fille, ensuite tout ce qu'elle voit de désordonné dans sa tête la font pleurer à chaudes larmes. D n'y a plus à douter sur la religion de Lise, elle s'est déclarée ouvertement. A travers tout cela les parents Rourakine vont déclamcmt contre le catholicisme et les conversions qui se sont fiftites; la belle-mère raconte, dit-on, l'histoire de la brûlure à qui veut l'entendre, et il en résulte des commérages à n'en pas finir. Moi je me suis déterminée à tout nier, et même à mentir: j'ai dit chez les Gk)uriew, chez la p-sse Woldemar, chez Théodore, enfin partout oii j'ai pu, que Lise en voulant brûler des papiers s'était brûlé la main, qu'ayant vu la flamme s'élever elle s'était effrayée, avait perdu la tête et avait eu des maux de nerfs. On le croira ou on ne le croira pas, cela m'est égal; je me suis arrangée à faire cette histoire et je m'y tiens.
Je vous conjure de ne pas plaisanter avec Sophie au sujet du blondasse; qu'elle l'épouse si elle peut, mais que jusques là elle n'en reçoive aucun présent: ce serait se donner l'apparence d'une fille entretenue, et quel moyen de tenir en respect un homme dont on accepte les cadeaux! On peut fort bien plaisanter avec un jeune homme comme S., moi-même il n'y a sorte de folies que je ne dise quelques fois avec André et Woldemar Galitzine; mais au milieu de ces folies je leur tiens la main haute, et je vous réponds qu'ils ne me diront jamais que ce que je veux bien qu'ils me disent.
M-lle Stourza épouse le comte Hedeling, grand-maître de la cour de Wéymar, un homme charmant sous le rapport du caractère et de Tesprit; tous nos Russes qui l'ont vu à Weymar m'en ont fait un grand éloge; cela me fait espérer que m-lle Stourza à qui je veux beaucoup de bien sera heureuse; mais je suis tôchée de lui voir quitter le pays:
c'est une personne très-distingaée et qui vous plairait beaucoup si vous la connaissiez. EUe a rapporté de son voyage avec l'Impératrice un grand goût pour l'Allemagne^ et il me paraît que ce goût l'a déterminée en grande partie; au reste, qu'elle y aille pourvu qu'elle soit heureuse.
Motcon, le 10 léTrier 1810.
Une prosélyte comme la princesse Kourakine nuira beaucoup à la cause des catholiques; et il faut convenir que cette aventure n'est pas propre à la servir; Dieu préserve qu'un fanatisme pareil se propage! On a très-véritablement abusé de la faiblesse de cette pauvre tête, et des directeurs de cette nature entendent bien mal l'esprit de la religion et même l'intérêt de cette religion qui veut que tout se fasse avec douceur et modération, qui veut qu'on la présente comme une religion consolante et non comme un épouvantail. La peur de l'enfer est faite pour contenir, mais il faut savoir la combiner avec la miséricorde de Dieu; la lecture des actes des martyrs n'est nullement à la portée des têtes faibles ou exaltées. Dieu a permis des martyrs pour fonder le Christianisme, ils ont dû cesser avec les .persécutions^ et ce serait bien mal entendre les choses que de regarder ce qui arrive aux Jésuites, comme une persécution formée contre la religion. Les chrétiens ne persécutent pas les chrétiens, surtout entre Catholiques et Grecs qui diffèrent si peu; mais un gouvernement sage doit éloigner tout membre qui tend à porter le trouble dans la société, fusse même par le motif le plus saint et le plus pur. C'est ce qui a dirigé le cabinet dans l'expulsion des Jésuites, mais les fanatiques de parti croyent tout perdu et se livrent aux erreurs de leur imagination, et il en arrive ce que nous voyons.
St.-Pétersbourg, le 14 février 1816.
Depuis Jeudy j'ai ëté toute occupée de ma jeune cour et je vous conterai ce qui s'y est passe. Je crois vous avoir écrit en allant ou en revenant de l'hermitage; eh bien, le lendemain, avant dix heures, j'étais déjà toute parée dans le salon de la grande-duchesse; m-Ue Samarine et nos messieurs arrivèrent de leur côté; le brillant Czernichew, qui est aussi des nOtres, avait eu l'attention de faire faire un bon feu de cheminée, nous nous établîmes autour, et on causa très-agréablement jusqu'à onze heures que nous eûmes la première audience. Elle fut pour l'ambassadeur de Hollande, à la tête de tous les Hollandais et Belges qui se trouvent ici; c'était propreiùent pour tout ce qui compose la cour du prince d'Orange. Après cela est venu le Saint Synode, puis le Conseil Suprême, puis la maison de l'Empereur, puis les officiers de l'état;major, puis la garde impériale. Cette séance a été d'une longueur terrible; aussi dès qu'elle fut terminée, nos jeunes époux se retirèrent pour aller se reposer un peu. M-r de Czernichew, toujours aimable, me pria d'aller dans le cabinet du prince pour prendre quelque raficatchissement; en y entrant nous vimes une ta|)le de 12 couverts, et il nous filt servi un déjeuner trés-copieux; le plus galamment du monde le général me pria d'en faire les honneurs, et je m'y prêtai de bonne-grâce. Après avoir repris des forces, nous retoui-nâmes dans la salle d'audience pour recevoir les grandes charges de la cour, le corps diplomatique, les dames d'honneur et finalement celles de la ville. Cette séance a duré jusqu'à trois heures. Le reste de la journée a été libre; j'en ai profité pour aller voir la princesse Boris. Samedy matin, le prince et la princesse d'Orange me firent l'honneur de m'engager à déjeuner, et j'y allai à midy; la société était toute hollandaise, il n'y avait de Russes que les personnes attachées à leur cour. Cela fut fort gai, sans façon du tout, mais avec le meilleur air du monde. Le prince est très-aimable, il a été élevé parfaitement, et on voit que cela a été un peu à Técole de l'adversité; il paraît plein de sensibilité et en même tems de raison. Cette fois j'ai causé beaucoup avec lui et j'ai été très-contente de toute sa manière d'être. Après le déjeuner j'eus encore la journée à ma disposition et je la passai chez mad. de Litta où l'on s'amusa à voir un escamoteur fort adroit. Hier, Dimanche, j'accompagnai la princesse d'Orange chez l'Impératrice-mère, ensuite à la messe^ après quoi elle donna encore audience à la duchesse deSer-
rft^CSapmla, à lady Cathcart, aux dames de Maistre^ puis à quelques homme^ on dîna cliM l'Empereur en femille; le soir grand bal dans la salle Manclie où je fis une disaine de verstes en marchant des polonaisee; je soupai entre mesdames Strogonow et Apraxine, et je reconduisis ma princesse chez elle. Tout cela me fit veiller jusqu'à une heure et demie. Aujourd'hui toute la journée est pour moi, c'est le tour de m*lle Samarine; mais demain je reparaîtrai sur la scène, car nous aurons un petit bal chez l'Impératrice-mère. Jusqu'ici rien de ma nouvelle existence ne me déplaît; ces jeunes ëpoux sont d'une amabilité charmante; ils sont remplis d'attentions et de politesses; je tâcherai de leur être agréable, et pour le reste ce sera comme Dieu le voudra. Toutes mes connaissances me plaisantent sur ma rentrée dans le monde, chacun plus ou moins m'en semble charmé, et je ne puis qu'être reconnaissante de l'intérêt qu'on veut bien prendre à ma pei*sonne. Théodore est comme vous, il rêve déjà Dieu sait quoi sur mon avenir; je le laisse faire sans m'inquiéter de la réussite on du manque de tous ses plans; je suis bien décidée à n'en former aucun; tout a son tems, comme je dis. Si quelque chose a été beau, mais d'une beauté féerie^ c'est la salle du souper cette nuit; on n'a rien vu de si magnifique. Imaginez une profusion de fleurs naturelles comme en été; plus de cent orangers, les uns chargés de fruits et les autres en fleurs, posés symmétriquement entre les tables; un luminaire superbe, une musique de cor qui arrivait d'une pièce voisine sans qu'on vit les musiciens; c'était délicieux. Les étrangers étaient dans l'admiration, Fredro entr'autres à qui j'entendais dire: il n'y a que l'Emperei^r de Russie chez qui- on puisse voir cela, et je crois qu'il dit vrai.
J'ai vu hier M., qui m'a dit que son frère allait mal; c'est une folie bien décidée, et d'après les renseignements que j'ai eu sur ce malheureux ce n'est nullement la dévotion qui lui a tourné la tête: ce doit être tout*à-fait autre chose. Nous avons aussi en ce moment Constantin Benkendorf qui est arrivé de Berlin malade à peu près comme l'a été ma soeur; il est dans un désespoir effrayant et frappé de l'idée qu'il rend sa femme malheureuse, tandis qu'elle est parfaitement contente de lui. On a appelé tous les médecins, on ne sait ce qu'ils en déeidenmt; mais je crois qu'on essayera le magnétisme, car ce traitement commence à faire fureur. M^-r Stoffrégen, premier médecin de l'Impératrice régnante, vient d'établir un baquet; il y en a un autre chez un jeune homme arrivé de Berlin: c'est à qui mieux mieux. Je croîs vous avoir dit que je n'accepte la chose ni ne la rejette, je veux avant tout l'aller voir dès que les fêtes seront finies; alors je vous en donnerai des nouvelles. Lise va mieux, cependant elle a de la fièvre
Sl«
à peu prèfi chaque jour; je ne Tai pas encore vue depuis l'amputation^ ce qui bien mefiîche; mais arec la vie que je fais actuellement je vois que je serai souvent bien en arrière avec elle et madame Swistounow. Celle-ci vient enfin de placer son flls chea^ Jacquinot qui a, dit*on, la meilleure pension de Pëtersboui^. Je serais fort d'avis da l'envogrer dans un collège d'Allemagne, mais point dans un de ceux où Vofa prêche la religi<m naturelle, comme on assure qu'il y en a beaucoup.
xn.
Moscoa, le 21 février 1816.
Vous voilà attachée à la princesse d'Orange, mais à quel titi*e et jusques à quand? Voilà ce que je ne sais point. Je félicite l'autear d'un choix aussi judicieux; si c'est la grande-duchesse eUe-mème, elle prouve un goût sûr et fin; si c'est le prince d'Orange^ je me vanterai d'avoir avec s. a. r. un point de rapport qui me fiatte infiniment: car il est sûr qu'à sa place j'aurais fait juste le môme choix. Si c'est l'Impératrice-mère, c'est une marque certaine d'un jugement éclairé. Croyee que je ne suis point un mauvais prophète; avant de prédire votre rhume n'ai-je pas annoncé que vous étiez faite pour mieux que la simple cellule du corridor; n'ai-je pas prédit que votre conduite, toute remplie de sagesse et de mesure, vous pousserait tôt on tard? Pouves-vcos me contrarier là-dessus? Chère princesse, je suis ravi pour vous, je ne vdns le cache pas et je vous vois marcher selon mes voeux les plus ardente.
Je vous conjure de ne rien croire de, ce qu'on vous dira au sujet du magnétisme animal, jusqu'à ce que vous ayez vu par vous-même, mais vu des preuves ii*récusable8 et de nature à n'admettre aucune espèce de fraude. J'ai été magnétisé à trois reprises différentes pendant des maladies assez graves. En Suisse il y a 30 ans, à Londres il y en a 20 et à Moscou en 1813 par le docteur Klein, l'un des apôti*es de cette secte. Jamais je n'ai pu. parvenir à rien sentir, ni à avoir envie de dormir. Je crains que tout cela ne couvre quelque chose et qu'on ne soit aux regrets d'avoir donné là-dedans avant qu'il soit peu. Votre sagesse veut que vous gardiez là-dessus une neutralité parfaite comme dans l'affaire des Jésuites. Laissez ftûre et dire et ne vous prêtez à quoi que ce soit, quand bien même les gens en qui vous avez le
plus de confiance vous sembleraient persuadés. Les M passent
ici pour être les grands preneurs du magnétisme; leur soeur Troubetakoï est dans le baquet jusqu'aux oreilles. Samarine en conte des dé-
tails qui me font lever les épaules. Encore une fois, gardez-vous de tout cela, de peur que la fin n'en soit ridicule ou même fâcheuse.
Je sais fort bien ce que vous voulez dire quand à la cause du mal de Basile, et je ne doute pas que cela n^ait contribue à lui affaiblir le cerveau; mais c'est prëcisëment sur les cerveaux faibles qu'il faut prendre garde de ti'availler en matière de religion. Le comte Léon Razoumowsky me parlait il y a trois ans de Basile comme d'un saint^ au secom*s duquel il fallait bien vite venir pécuniairement, attendu qu'il n'avait pas le sou. J'aurais pu certifier alors que c'était un saint qui faisait des choses bien profanes; mais je laissais dire et payer à ce pauvre comte Léon qui n'est dans une certaine secte que pour financer et qui s'en acquitte avec un zèle et une bonne fei qui en font un sujet bien précieux pour certaines gens; je vous dis là des choses qu'il faut garder pour vous, je vous en prie; car les faux dévots m'arracheraient les yeux, et je n'ai point comme la princesse Kourakine de vocation pour le martyre.
Nous voici enfin dans le carême, il y a 15 jours que je languis après ce moment de monotone tranquillité qui succède à une joye plus monotone encore. Les jeunes gens sont sur les dents à force d'avoir dansé. Samedy, au bal du matin de l'Assemblée, les demoiselles étaient pftles comme des spectres, les mamans jaunes comme des coings; tout cela n'avait ni dormi ni reposé depuis 48 heures. A* Moscou la modéri^on en toute chose est un être de raison; on ne sait ce que c'est que mesure^ et le mot assea semble être vide de sena II n'y a qu'Apollon Maïkow qui ait le sens commun; il a donné toute la semaine de carnaval spectacle matin et soir, mais il a jugé que s'il faisait rire les spectateurs, ce serait pour les achever, en sorte qu'il les a régalé pour les jours gras de Mérope, de Tancrède, Otello, Dmitri Donskoy, le Masque de Fer et toutes les tragédies traduites ou originales qu'il a pu trouver dans son répertoire. Cela vaut bien mieux pour la populace que Pourceaugnac, Jocrisse et autres farces en usage pendant le caiv naval. C'est un homme de goût que Maïkow et qui connaît l'a propos.
m, 21. pyGCBii AfxuB'h isea.
S-t Péterabonrg, le 21 février 1816.
Depuis ma dernière lettre de Lundy je n'ai pas été un taoment tranquille. Mardy nous eûmes petit bal chez T Impératrice-mère, Mercredy des présentations dans la matinée et le soir herinitage, Jeudy on me fît chercher dès dix heures du matin: c'était pour aller en traîneau. Nous fûmes au palais d'Anitchkow où madame la princesse de Wurtembrerg donnait un déjeuner; de-là nous allâmes sur le chemin de Péterhof pour glisser sur les montagnes. Des trois grandes-duchesses, les deux grands-ducs, les princes d'Orange et de Wurtemberg et quel- ' ques personnes de leur suite formaient toute la société; nous étions une vingtaine de personnes. On s'amusa à glisser jusqu'à l'heure du dîner. il régnait une grande aisance, beaucoup de gayeté et un certain air de .sans-façon qui rendait la partie très-agréable. Le prince d'Orange était tiuchanté de ce genre de plaisir dont il n'avait pas une idée; celui de Wurtemberg également; c'était à qui glisserait davantage; les chutes qui ne manquèrent pas comme de raison, amusaient royalement les grands-ducs Nicolas et Michel; pour ma part j'en fis une avec le général Czernichew,. mais sans me faire le moindre mal, et piquée d'honneur je proposai de reglisser de nouveau, ce qui pour cette fois réug|^t à merveille. Nous dinâmes à trois heures, à la campagne Zawadov^rsky où étaient ces montagnes, et c'est madame Catherine qui fit les hon* neurs du dîner. A cinq heures on retourna en ville, et à huit je fis une nouvelle toilette pour un bal qui se donnait chez lord Cathcart et qui fut assommant. Un local trop petit pour la quantité de monde qu'il y avait, ensuite il avait imaginé d'illuminer la salle du bal avec des lampions à l'huile qui donnaient une odeur de mauvaise salade et une chaleur à ne pas respirer; de plus, ni lui ni sa femme ne sont fort habiles à faire les honneurs. L'ambassadrice ne sait pas un mot de français et s'exprime par gestes comme les sourds et muets; elle a bien ses trois filles et son fils pour faire les truchements, mais ne pouvant les avoir continuellement à ses côtés elle se trouve souvent dans un cruel embarras; je l'ai vue peudant un grand quart d'heure causer ainsi par pantomime avec l'iuiporatrice Elisabeth: la pauvre Anglaise tournait à la mort lorsque le fils vint enfin à son secours, liord Cathcart de son côté était aux abois pour les lampions qui s'éteignaient l'un après l'autre: tantôt il les faisait rallumer, tantôt il les faisait disparaître, et à mesure que cette opération avait lieu, les laquais
couraient a^ec de petits réchauds pour parfumer, et le parfum occasionnait une fumée au travers de laquelle on ne se voyait plus. Le souper ne fut pas plus heureux; la pièce où il fut servi est fort belle, les tables étaient fort bien décorées, mais il avait plu à je ne sais qui d'établir dans «n des coins de la chambre un poêle de fonte qui donnait une horrible vapeur. Je fus ravie de voir la fin de cette soirée qui m'avait presque endormie et je rendis grâces au ciel quand je me trouvai dans mon lit. — Vendredy en revanche nous eûmes une fête magnifique à la Tauride, tous les étrangers furent dans l'admiration de la magnificence des salles éclairées à merveille du feu d'artifice et en général de tout le bal. Le souper fut servi au théâtre; la table impériale au milieu, les autres sur les côtés. L'Empereur qui ne soupe pas allait de l'une à l'autre pour voir si tout était bien; il ne manquait rien, et je disais à madame deStrogonow qui était auprès de moi: ^Yoilà, il faut en convenir, un maître de maison qui sait donner une fSte et qui vit bien sans contredit^. Vous dites que vous avez de la coquetterie pour moi en certaines occasions, et moi j'en ai pour l'Empereur sous de certains rapports. J'aurais été véritablement fâchée si cette soirée en Tauride avait manqué, mais il s'en fallut bien que la chose fût ainsi; les éloges des étrangers qui parlaient entre eux me faisaient surtout plaisir. — Le lendemain Samedy, la journée entière se passa en fêtes: à midy nous déjeunâmes chez l'Impératraco-mère, ensuite il y eut promenade en traîneau, à trois heures on rentra pour changer de toilette et on se rendit de suite chez le prince d'Orange où il y eut bal; à sept heures on dîna dans la bibliothèque de Thermitage et au sortir de table on fut tout droit au spectacle qui finit à dix heures et demie. Je me suis encore fort amusée ce jour-là; la promenade en traîneau que j'aime fut fort agréable, car la journée était charmante: un fi^oid de trois degrés par le plus beau soleil du monde. Mon cavalier fut l'ambassadeur des Pays-Bas que Modène me fit prendre pour être en régie. Le prince Soltikow, le général Ouvarov^^ et Théodore Galitzine m'avaient offert leur compagnie; mais, malgré la préférence que je leur donnais dans mon coeur, j'obéis aux ordres de Modène et je m'en allai avec m-r de Heordt que je connaissais à peine jusques-là. Cependant, comme une bonne* action a toujours sa récompense, mon ambassadeur se trouva par hasard être un homme fort aimable qui eut beaucoup de choses intéressantes à me conter; par exemple, comment il s'est sauvé avec le stadthouder, ensuite comme il a été détenu au donjon de Vincennes et transféré de-là à S-t Pélagie, puis dans une maison de santé, tout cela, bien entendu, par ordre de Bonaparte qui ne lui pardonnait pas d'avoir fait un voyage en Espagne où se trouvait alors
le prince d'Orange avec Wellington. M-r de Heerdl, soupçonné d'avoir cherché k insurger en Espagne, fut enlevé pa des émissaires de Na-^ poléon et conduit à Paris pour y subir les traitements accoutumés envers ceux qui déplaisaient au seigneur Napoléon. Tout ce qu'il a su me dire sur ce sujet et sur bien d'autres nous a fort rapproché dans notre promenade; au retour il m'a demandé la permission de venir me voir et a dit à Modene qu'il avait été très-content de sa dame. Je me hâte de vous l'apprendre, puisque vous aimez mes succès; je m'attends donc au premier jour à le voir chez moi. Il me disait dernièrement qu'il avait la plus grande envie de me voir en Hollande et qu'il espérait que j'y accompagnerais la princesse. Je lui ai répondu que je n'en avais pas le moindre espoir, mais je ne vous cacherai pas à vous que je serais très-tentée de ce voyage. Au reste, je suis bien détéimi- 11 ée à ne pas faire là-dessus la moindre démarche; il en sera ce qu'il plfiira à la Providence. Je n'ai jamais songé à être auprès de la grande-duchesse, et si j'y suis, c'est bien sans ma participation; peut-être en sera-t-il de même pour le voyage en question. Décidément je ne me mêlerai de rien et ne ferai pas un pas pour cela. Toute cette semaine la cour est en dévotion, aussi u'aurai-je pas grande dépense à faire pour ma toilette: le matin nous allons en simple capotte et le soir en robes courtes; d'ailleurs, nous avons repris le deuil pour la princesse de Mecklembourg, et c'ost pour quinze jours.
Il s'est fait une noce avant-hier Dimanche dont on n'a parlé qu'hier et qui a surpris bien du monde. La princesse Jeannette Tchetwertinsky a épousé un certain m-r Wichkowsky, qu'elle voyait depuis deux ou trois ans (en tout bien et tout honneur). Ce mariage qui ne pouvaij; se faire à cause du peu de fortunes des épouseurs vient de réussir grâce H la munificence de l'Empereur, qui a donné à la princesse, deux cent luHle roubles et, de plus, lui n loué la maison dans laquelle elle a passé (in sortant de l'église. Madame Karichkino avait fait le diable à quuLi'o («uitie ce mariaji;e, il y a à peu près dix huit mois, mais la soeur ennuyée di' sou existence ne s'est plus arrêtée à aucune considération et a levé tous les obstacles en intéressant l'Empereur à sa position qui, à vrai dire, était souverainement désagréable.
Moscoo, le 6 mars 1816.
Eêt-il marie ce monsieur de Heertd? Je pense que non, puisqu'il a couru tant d'aventures; est-il jeune, riche? Donnez-moi quelques détails. Pourquoi s'apellait-il Bordeau derniërement, ou bien sont-ils deux? Vous vous êtes amusëe tout comme une autre et vous voyez que le devoir rend les plaisirs plus faciles que vous ne l'auriez cru. J'espère que cela vous servira de leçon si jamais le de'goût de la cour vous reprend. Je vous répète que c'est là votre place, que c'est à la cour que la Providence vous veut. Vous y servirez de modèle; elle ne vous tournera jamais la tête, vous y conserverez ce bon esprit et ce jugement sain qui sont des qualités si rares et qui vous distingueront toujom-s. Le caractère inquiet, jaloux, emporté de la comtesse Ostermanu, en la rendant très-malheureuse, la rendait aussi peu digne de votre amitié; en rompant avec vous, elle me paraît vous avoir porté bonheur. 11 y a des gens desquels il faut savoir se séparer pour la tranquillité de son existence; depuis longtems je pressentais que cette liaison serait une source de peine; quelques mots de sa soeur me l'avaient fait deviner; mais je n'y voyais nul remède. Eh bien, ne voilà-t-il pas que la Providence, qui vous prend sous son aile, permet que cette petite comtesse rompe en se donnant absolument tous les torts de formes et de fond, sans qu'il puisse en retomber quoique ce soit au monde sur vous
La pr-sse Boris a beau marier ses filles, mad. de Noiseville ne demeure pas moins chargée de veiller sur leur santé morale et physique. Il est vrai que le comte Héracle Markow me fait passer aussi pour le plus grand intrigant du monde, ainsi rien ne doit m'étonner. A propos, je reçois une épitre du comte Arcady la plus aimable possible, mais elle est du 2 janvier, c'est-à-dire de près de deux mois de date. Il est toujours à Naples. La santé de sa fille va bien. Il se plaint lui des progrès de l'âge et il désire son retour en Russie. Je voudrais répondre à la description des fêtes de vos noces, par celle que le comte me fait du ballet de Cendrillon donné par Duport au théâtre de St. Charles à Naples pour le jour de naissance du roi. „J'ai vu de bien belles choses en ma vie, me dit-il, mais dans ce genre je n'ai rien vu qui approche de cela. Imaginez six cent figurants le plus richement habillés, quarante quatre chevaux vivants magnifiquement harnachés et exécutant des charges de cavalerie; des vrais jets d'eau, de véritables cascades, des pièces d'eau, des décorations enchantées, en un mot tout ce que la féerie peut produire de plus beau. Le vieux roi a été si enchanté qu'il a fait relever le rideau et a demandé Duport pour
le faire applaudir sur nouveaux fraix. Cet usage inconnu à Naples a été introduit par l'ordre du roi pour la première fois^.
A propos de féerie, pourquoi ne m'avez-vous pas conté la princesse M — 1 en plumes chez roylord Cathcart courant après l'Empereur, lui serrant les mains et le faisant rire de bon coeur, sana que tant de faveur ait amené même un billet de mascarade pour la Tauride. Gela est cruel au moins! Et Catinka présentée sans façon chez l'ambassadeiir d'Angleterre à l'Empereur et aux princesses; cela a dû faire un singulier effet. J'imagine que la princesse M— el, ayant entendu parler des naïvetés d'Eudoxie, a voulu l'imiter, sans compter la petite différence qu'il peut y avoir d'être naïve à 20 ans ou de l'être à 48 bien sonnés, U y a des gens qui ne se corrigent jamais de la manie de faire effet.— La princesse Tchetwertinsky est tombée de bien haut; mais ai elle est heureuse, il n'y a rien è dire: elle a bien fait. Ah, combien j'aime à voir l'Empereur grand et magnanime dans ces occasions-là! Adieu, chère princesse; je suis ravi que le carême prévienne toute récidive de chute avec le beau Czemichew; voyez pourtant ce que c'est que glisser! Monsieur de Heertd a-t-il vu cette chute? Parlez-moi de ce m-r de Heertd, aimez-moi et continuez à m'écrire: cela me rend extrêmement heureux.
S-t Pétersbourg, le 28 février 1816.
Vous avez tort de croire que les enfans de la princesse Galitzine lui donneront du chagrin. André est un très-bon garçon, il se conduit à merveille, on l'aime dans le monde, il y est agréablement; sans avoir beaucoup d'esprit, il ne laisse pas que d'avoir quelques moyens, il ne cause pas mal, il écrit bien, il a le goût de la bonne compagnie, et on l'y trouve toujours. Il est fort aimé chez la princesse Woldemar et il y va souvent; si on peut lui reprocher quelque chose, c'est de bavarder quelque fois un peu plus qu'il ne convient, mais cela est toujours sans conséquence. Je suis extrêmement pour mon anû André. Je crois que je l'aime encore mieux qu'Alexandre, qui sans contredit est plus raisonnable que ses frères. Nicolas s'est fort calmé aussi, l'histoire de Lise n'a pas été sans fruit pour lui, il se tient tranquille et ne Crithéchise plus du tout. Sa mère travaille à le faire aller aussi à Sima pour quelques semaines. Voyez-vous, j'aime cent fois mieux les fils de la princesse Boris (Nicolas même, quelque peu qu'il vaille) que les enfans de la princesse M., tout merveilleux qu'on les trouve. Je
vois en ces derniers un certain fond de méchanceté: ils sont envienx des succès de leurs camarades et se plaisent à en déchirer plusieurs sans rime ni raison. Le cadet, surnommé Vestris, est plein d*aflectation, et tous les deux ont une vanité tout-à-fait ridicule. La mère Tauti-e jour au bal chez lord Cathcart est parvenue à accrocher l'Empereur dans une porte; vous savez comme elle est hardie. Sans hésiter elle Va attaqué de paroles et un moment après ello est venue me conter les jolies choses qu'on lui avait dites sur ses enfans. C'est bien elle qui leur a dcrnné l'amour-propre excessif qui les domine. Un jeune homme qui est devenu très comme il faut c'est le prince Woldemar, frère de Théodore; je vous le recommande de nouveau: dans une quinzaine de jours vous le verrez à Moscou qu'il ne fera que traverser, parce qu'il va rejoindre le maréchal dont le quartier-général est à Mohilew. Un de ces jours ^nous aurons une partie de traîneau cher Théodore qui la donne pour la comtesse Strogonow; je suis sûre d'avance que ce sera amusant. Toute la semaine passée nous avons été en dévotion. J'ai vu ma princesse tous les jours; j'allais la chercher le matin pour la mener chez l'Impératrice, Mardy et Samedy je dînai à la cour. Le tourbillon a cessé, Dieu merci; depuis qu'on est revenu au calme, je sens un peu plus les avantages de ma place, et je vous dirai sans faire la mijaurée que je ne suis pas fâchée ni de dîner à la cour ni d'y passer une soirée. On trouve toujours à qui parler dans cette société, et plusieurs des individus que j'y trouve me conviennent sous tous les rapports. M-r Miatlew en a été avec vous pour sa jolie lettre; rien ne vous tirera de votre charmant Moscou, et c'est peine perdue que de vous séduire et par le voisinage du Palais, et par celui des promenades: vous barboterez toute votre vie, je le vois, dans la Twerskoï et dans la Nikitska, à moins qu'il ne plaise à Virginie de bouger. Faites la donc bouger et remuez vous par pitié pour vous-même. Venez raffraîchir ' vos idées quand ce ne serait que pour un mois.
Moscou, ce 6 mars 1816.
Le repos est mon élément, je Taime de jour en jour davantage, et c'est à tel point que toutes les Virginies du monde iraient à Petersbourg que je n'en demeurerais pas moins dans mon fauteuil à la Nikitzka, jusqu'au tems où les événements me permettront peut-être d'aller me fixer à Pétersbourg; mais m'y fixer et non y faire une course passagère qui dérangerait toute l'économie do ma petite existence. — Vous ne me parlez point des visions de mademoiselle Famintzine, élevé de rinstitut; cela va faire grand bruit, car le siècle ost tourné^^ers le^mer-
veilleuxy mais il faut attendre la fin; je me dëfle grandement de tout cela. M-r Miatiew m'ëcrit tous les détails que. lui content mad. Nagel qui voit la malade journellement.
8t.-Péter8bourg, le 2 mars 1816.
J'espère que vous ne me -forcerez pas à vous coni;er sur nouveaux fraix comment je suis devenue Orangiste: c'est une histoire trop vieille pour la traiter avec détail; vous saurez seulement que le choix de ma personne est dû à la grande-duchesse qui m'a demandé à sa mère, et l'Impératrice m'a fait signifier ses ordres par le comte Golowkine. Ma compagne, mad-lle Samarine, est une jeune et jolie personne que nous avons à la cour depuis quatre ans et qui était attachée à la personne de la grajide-duchesse, elle y reste donc encore; mais comme elle se trouve en grand deuil de son père, elle n'a pu sortir tout le tems que les fêtes ont duré, ce qui m'a mis dans le cas de figurer toute seule. Depuis que nous sommes en carême et qu'il n'est plus question de violons, elle a recommencé son service, et nous le faisons alternativement de deux jours l'un. Je vous disais encore dans ma lettre perdue que notre cour était fort bien composée du côté de notre princesse, Modène est maréchal; le général Czemichew, aide-de-campde l'Empereur, fait le service en cette même qualité auprès du prince d'Orange; Cyrille Narisehkine est chambellan, le comte Wielehoursky — gentilhomme de chambre. Les quatre Hollandais et un Anglais de la suite du prince, sont fort insignifiants, d'un froid et d'une gaucherie tout-à-fait déplaisante. Depuis Lundy je n'ai pas eu l'honneur d'apercevoir ma princesse: toute la famille impériale a été réunie dans son intérieur, et uniquement occupée du départ de madame Catherine qui doit avoir eu lieu il y a deux heures. Elle s'est montrée très-affligée de quitter ses parents, et tous ces jours-ci elle n'a cessé de pleurer. Dieu veuille qu'elle soit heureuse! C'est une femme charmante! Vous avez tort d'imaginer que j'irai voyager; il me semble qu'il n'en sera rien; non que je ne le désire, mais la chose ne me semble point probable. Si quelqu'un accompagne la princesse, ce sera quelque dame à portrait. Soyez doue tranquille sur ma correspondance: elle ira toujours son petit bon homme de chemin; que je sois à Pétersbourg ou ailleurs, je continuerai à l'avenir tout comme à présent. Cependant il y a loiigtems que je veux vous demander de me faire un jour le sacrifice de toutes les lettres
q«e je vous ai ëcrites. Il faut absolument que toub me donniez votre parole de les brûler toutes sans exception; je ne déterminerai ni l'heure ni le moment de cette exécution, je la mets entièrement à votre dispoâtion, mais je ne vous cache pas que si vous me promettez d'accéder
I à ce dëeir et de ne pas le reculer, je vous en tiendrai un très-grand eompte. Â quoi bon garder un fatras de papier parfaitement inutile? Croyez-moi, cela n'est d'aucune nécessité.
Un de ces jours j'irai voir magnétiser une personne de ma connaissance, ime certaine mademoiselle Lilienthal qui demeure chez madame Nebolsine et qui est sourde comme un pot. Stoffregen veut essayer mr ses oreilles l'effet du pouvoir magnétique; aprèa deux ou trois séan-
! ces on me permettra d'assister à ce qui aura lieu.
Benkendorf est le frère de celui que vous connaissez; c'est un
I jeune ^homme charmant qui a toujours été d'une conduite exemplaire: il épousa il y a 18 mois la fille de m-r Alopéus, notre ministre à Ber-
j Un, et ils ont vécu fort heureux jusqu'au moment où cette fatale maladie est survenue; on croit qu'elle a été causée par un froid qu'il a pris à une grande parade chez le roi de Prusse.
J'ai été bien étonnée d'apprendre que mad. de Choiseul avait r^llement épousé ce Bachmétew sans jambe que vous avez connu à Nijni. Il est, comme-vous savez, gouverneur-général de la Podolie; c'est donc là qu'ils se sont connus, aimés et épousés. Je ne me doutais seulement pas que le divorce avec Choiseul eût réussi. Victoire le désirait depuis longtems, lorsqu'elle désirait encore se faire épouser par Alexandre Galitzine; mais Choiseuil ne voulait pas en entendre parler. Je ne conçois pas comment ils ont fait pour s'accorder à le solliciter.
xvm.
Moscou, le 9 mars IS16.
Hélas, chère princesse, cette N. 7 du 11 février n'est malheureusement que trop bien perdu.
Votre N. 11 qui m'apprend comment s'est opérée votre entrée à la cour d'Orange me dédommage un peu; mais ce qui finirait par me rendre cette perte indifférente, ce serait la confirmation de la sentence de mort que vous prononcez contre le trésor renfermé dans mon portefeuille rouge; sentence dont j'appelle au tribunal de votre justice, de votre bonté et de votre indulgence. Mais qu'est ce que cette lubie massacrante qui vous fait condamner aux flammes une correspondence amicale, à laquelle la raison personnifiée ne trouverait pas le plus petit
mot à redire? Je ne lis vos lettres à qui que ce soit au inonde; j*en suis jaloux au point de ne dire qu'à votre tante que vous m'écrivez. Virginie elle-même l'ignore, quoique je ne lui cache point ce qui ne regarde que moi seul, et que je lui lise par-ci par*là quelques lettres de madame de Noieeville; mais de vous pas une panse d'à. C'est mon petit trésor secret. Avez-vous peur que je ne meure? Le cas est prévu, et le paquet vous serait remis intact et complet; nul n'y mettrait le nez. Je n'ai pas la moindre envie de mourir; mais une des pensées qui me console quand je m'occupe de cette époque, c'est de l'envisager comme le seul moyen que j'aurai jamais de donner à mes amis quelque preuve d'amitié. Jusques là laissez moi jouir de mon bien et ne m'enviez pas une propriété aussi chère que l'est celle de vos lettres. Je ne désire point que vous brûliez les miennes; vous m'avez mandé jadis que vous les gardiez, et cela m'a fait d'autant plus de plaisir que je sais que ce n'est point chez vous un usage général; à présent je m'attends à ce que vous me disiez au premier jour que vous les avez jetées, et cela porte un petit air d'indifférence qui n'a rien d'obligeant du tout.
- Bachmétiew (entre nous) fait preuve de courage. /Ce courage au reste ne lui emportera pas son autre jambe, comme celui dont il a fait preuve à la guerre, mais il pourrait bien lui donner quelque chose. Juste Dieu, quelle tâche il s'impose! Suivre une telle femme avec des béquilles ne sera pas une petite besogne. Et vous verrez que Octave Choiseuil épousera mad. Jeanne Potocka, sa belle-soeiir; la chose est déjà plus qu'à moitié faite depuis longtems. C'est une famille unique que celle des Potocky, et il suffit de s'y allier pour en prendre aussitôt les moeurs et les usages.
Vous croyez que vous ne voyagerez pas; moi je pense que vous ferez la course. Laissez donc venir le priiîtems; laissez achever de pleurer le départ de madame Catherine: votre aimable princesse reviendra à vous avec plus de plaisir encore, et s'y accoutumera si bien qu'elle demandera à vous avoir auprès d'elle pour les premiers tems de son séjour à Bruxelles. Si l'étiquette l'opposait à cela, je ne saurais trop qu'en penser cependant; mais elle est assez grande dame pour joindre une demoiselle d'honneur fort aimable à la dame à portrait, peut-être fort peu intéressante qu'on lui donnera pour la conduire. On vous aime en s'accoutumant à vous, et les princes plus que les particuliers .sont des animaux d'habitude. Le carême vous sera même plus favorable que le tems des fêtes, pour causer et vous faire bien connaUre^ ce qui revient au même de bien aimef\
Rattiy après avoir ëtë reçu comme une connaissance de 20 ans dans les trois quarts des maisons de Moscou, après y avoir pris un ton de familiarité souvent fort jmpertinent, après avoir dit des grossièretés à plus d'une femme, est enfin parti il y a quatre jours pour Kiew et l'Italie; mais voilà que tout d'un coup on prétend qu'il est retourné à Pétersbourg, qu'il y est au service de la police secrète, et qu'il n'était autre chose ici qu'un espion du gouvernement. Il y a des gens qui ont un pied de nez de cette nouvelle que je crois fausse. Cependant s'il est vrai qu'il soit à Pétersbourg après avoir annoncé son départ pour l'Italie, il pourrait bien y avoir du vrai, et certaines gens n'auront que ce qu'ils méritent.
XK.
S-t Pétersbourg, le 9 mars 1816.
M-r de Heerdt qui vous tient si fort à coeur et dont il vouvS plaît déjà de faire un mari pour moi, n'est plus à épouser; il a cinquante ans, je crois, il a une femme et des enfans, c'est à madame de Heerdt qu'il doit sa délivrance de Vincennes: elle remua ciel et terre auprès de Savary pour obtenir cette translation et elle y a réussi. J'ai appris tons ces détails en traîneau, mais j'oubliai de vous en faire part; son fils aîné l'a accompagné ici; c'est un jeune homme de 20 ans. M-r de Heerdt n'est point du tout Bourdeau; il a été nommé amba^adeur pour venir faire la demande de la grande-duchesse; il a rempli sa mission et vient d'être rappelé; nous lui avons fait nos adieux avanthier, et je le suppose parti d'aujourd'hui. Quant à Bourdeau, il nous demeure en qualité de résident comme il l'était auparavant. C'est un homme qu'on aime beaucoup dans la société, il est fort agréable, de très-bonne compagnie et par là-dessus d'un commerce très-sûr. Ce n'est pas la première fois qu'il vient en Russie: nous l'avons eu il y a 7 ou 8 ans, mais je ne le connaissais pas alors. A l'exception de Bourdeau le reste des Hollandais que nous avons ici est très-insignifiant; ils vivent beaucoup entre eux et ne se livrent pas volontiers. Nous autres Russes de cette cour sommes bien plus aimables. J'aime surtout Modène qui est tout-à-fait à mon gré. Je ne vous ai pas dit à propos de lui, qu'il m'a demandé, s'il était vrai que vous alliez en France avec madame de Broglie? J'ai répondu que rien n'était plus faux, et cependant ne serait-ce pas là le prqjet vague que vous avez et dont vous me parlez dans votre dernière lettre? Dites-moi cela bien vite.
Moscou, le 16 m art 1816.
Vous avez fort bien repondu à Modène au sujet de Virginie; il n'est pas question pour elle d'un voyage en France, mais elle irait au Monomotapa que je n'en demeurerais pas moins ferme à ma place. Le projet vague dont je vous parlais, porte sur une réunion avec quelques amis décidés à finir leurs jours dans une des capitales, et à la tête desquels je vous place comme de raison. Je ne peux me déplacer qu'une fois en ma vie, ni mon goût ni ma fortune ne me permettent des courses fréquentes, et malheureusement la noblesse russe, grâce aux deux capitales, est sans cesse errante, à quelques exceptions près. J'attends donc que votre sort soit fixé, absolument fixé. Si c'est à Moscou, je n'en bougerai point; si c'est à Pétersbourg je m'arrangerai à y finir mes vieux jours. Voilà le projet vague, puisque vous voulez le savoir. Quand au bruit sur le départ de Virginie, j'en connais la source impure. S — w^, beau- frère de Modène, entretient publiqueraeiit dans sa maison la ci-devant maitresse de Maisonfort, une fille de boutique française dont il a eu un enfant. En partant Maisonfort me chargea du sort de cet enfant que je mis en pension à deux pas de sa mère qui le voyait souvent et ne lui parlait que de son père le marquis. Maisonfort qui ne veut ni ne peut avouer cet enfant adultérin, m'a prié de le dépayser bien vite, de le changer de pension et de le lui envoyer en France par la première bonne occasion. J'ai trouvé une dame âgée qui partira pour Paris au mois de juin et qui veut bien se charger d'y conduire l'enfant, et le prendre même chez elle dès ce moment. Le 1-r février je fiis prendre l'enfant pour le conduire chez cette dame, mais la femme qui avait l'enfant, fâchée de perdre les 400 roubles que sa pension lui valait, fit bien vite avertir la mère, et celle-ci arriva comme une folle, jetant les hauts cris sur une séparation aussi brusque; S — w venu avec elle se mêla de la discussion. Je leur représentai que le bien de l'enfant exigeant qu'il allât en France, il n'y avait pas lieu à s'affliger, et pour les rassurer j'insistai sur une occasion excellente d'une dame qui allait partir et tout ce que je dis sur le bonheur de trouver une occasion aussi favorable fut à l'instant interprêté par S — w qui me dit en souriant avec finesse: je comprends ce que c^est. Et moi je m'en fus sans comprendre ce que S — w voulait dire; mais au bout de 8 jours le Pont des Maréchaux BRVHitqmX avais fait la confidence à S—w que Virginie partait au mois de juin et que
je Vaceompagnais. Pradel me conta cela, et j'en ris. Il est tout simple qae des gens qui ne vivent que d'adultères croyent que chacun pense et fedt comme eux et qu'ils soupçonnent partout et le mal et l'intrigue.
La partie de Krasno-Kabak a dû être charmante et j'aurais voulu en être; mais dites-moi, la princesse Woldemar a-t-elle glissé? Je ne puis me faire à ces grand'mamans qui courent en traîneau; j'en parle, je crois, par jalousie, parce que j'ai perdu tous ces goûts-là. Mais enfin pour Moustachine, il me semble que traîneau à la mazourka il n'y a qu'un pas, et de la mazourka aux glissades il n'y a qu'un coulé; or, pour voir tout cela je ferais le voyage de Pëtersbourg à pied. Quant au prince Théodore il est admirable, et le Ciel l'a fait naître pour plaîre à tous et un chacun et pour donner des fêtes. Comment l'Empereur n'en fait-il pas un intendant des menus plaisirs? Avec la bourse impériale et le goût de l'intendant, les choses iraient à ravir, et le palais d'hy ver, Czarskoe-Célo, Pavvlowsky, Péterhof, Gatchina et la Tauride, sans en excepter le pavillon de Kamennoï-Ostrow, deviendraient autant de palais de fées, et après tout il n'en coûterait que des roubles et de tems en tems une petite paix à faire avec m-r Gouriew. Dites-moi si la fête du tarif se donnera bientôt; il y a si longtems qu'on nous la promet eu vain, que je ne compte que sur ce que je verrai imprimé.
S-t Péterbourg, le 17 mars 1816.
Cher Christin, vous ne vous doutez pas que vous me fâchez: l'air de jubitation que je crois vous voir en me parlant de ma nouvelle place à la cour comnuvuce à me piquer. Pourquoi imaginez- vous que ce soit \k mon élément et comment pouvez vous croire que je veuille y passer ma vie? En vérité, vous me connaissez mal: je mourrais de chagrin, c'est-à-dire je tomberais en consomption, si quelqu'un venait me dii*e à présent que jamais je ne quitterai le château. Tous les avantages du monde ne peuvent compenser l'ennui qu'il y aurait à mener pendant longtems le genre de vie qu'on a coutume de lûener à la cour. Il suffit d'une couple d'années pour dégriser sur tout ce qui d'abord fait un certain effet; à moins d'Ôti-e fort jeune il est û&possible de se plaîre dans cette existence, et lorsque je vous dis que jd ne suis pas fâchée de dîner et de souper quelque fois avec les grands
de la terre, je suis loin de vous dire que j'en suis enchantée. Tant que cela va pour moi comme à présent, c'est bien encore; mais é'il y avait un degré de plus, je sens que cela cesserait de me convenir. Le Ciel m'a ôté toute espèce d'ambition pour ce qui regarde la cour et ses faveui*8; je n'en ai pas gros comme un grain de sénevé; ne croyez pas que je me fasse illusion là-dessus; d'honneur je me connais. Je suis restée sept ans dans mes mansardes confondue avec le commun des martyres et n'ayant rien perdu pour cela dans le monde, vous le savez; j'y ai eu et des connaissances et des amis. Dans ce moment je me trouve dans une région plus élevée; mais quoique je n'y sois point déplacée, je sens que ce n'est pas la sphère qu'il me faut; je respecte mes supérieurs, mais j'aime extrêmement mes égaux et je ne voudrais vivre qu'avec les gens que j'aime. Je vous apprendrai^ toutefoit que je suis nommée pour le voyage de Pawlowsky; personne de mes compagnes ne le sait, mais j'en ai été avertie hier par le comte 6olo\^kine; il m'a dit à l'oreille que j'y suivrai madame la grande<:duchesse et qu'on avait donné les ordres pour mon appartement; il m'a enjoint de garder le secret sur ce voyage, et je le ferai pour tout ce qui m'entoure ici, mais avec vous je n'ai pas besoin de faire la discrette.
Je ne sais plus comment je ferai pour subvenir à toutes les dépenses de toilette que ce séjour rend indispensables. On dîne chaque jour avec l'Impératrice et l'on soupe de môme; les Dimanches on est plus paré, parce qu'il arrive du monde de la ville, de plus il y a les promenades du matin, et tout cela demande différentes mises, en sorte qu'il me faudra une manière de trousseau, et je ne sais comment je m'en tirerai sans faire de dettes, ce que je redoute par-dessus tout.
Je suis bien triste du départ de ma soeur qui s'en va demain matin; l'avant-garde est déjà partie; Lise Kourakine avec mad. de Noiseville et Sophie se sont mises en route hier. Il y a une grande différence * entre ma soeur Sophie et Catherine; la première a plus de moyens, sans contredit, mais elle est à cent piques au-dessous pour l'agrément du commerce; vous l'avez très-bien jugée en dernier lieu, elle est d'une inégalité désolante, toute sa vie c'était de même, et je vous assure que c^est bien la raison qui lui a fait manquer deux établissements fort avantageux; blondasse ne peut pas la voir autrement qu'elle n'est, et par conséquent il ne l'épousera jamais. Si elle avait plus de suite, il y a beau tems qu'elle aurait pu être sa femme; voyez cependant si avec les secours de Catherine vous ne pourriez pas donner un coup de colier k cette affaire.
Je ne vous ai pas parlé des visions de mademoiselle Famintzine, justement parce que je savais que Miatlew vous en instrui-
rait: il a en tous le9 détails de la première main. Je puis vous dire qu'elle est en pleine convalescence et qu'elle ne se rappelle pas d'un mot de tout ce qui lui est échappe dans ses différentes crises; elle a complettement oublié tout ce qui lui est arrivé. Quand ma soeur sera partie, j'irai à l'Institut et je tâcherai de voir moi-même la malade. Les visionnaires ainsi que les magnétiseurs et les magnétisés sont si fort à l'ordre du jour, que dans la disposition oh l'on est, il est presque impossible d'avoir mai au bout du doigt sans faire parler ou attirer l'attention.
XXIT.
M08COU, le 28 mars 181C.
^M-r Grichka, m-r Grichka, t^t on tai-d je vous verrai et je vous tirerai les oreUles pour faire connaissance, c'est un point résolu; après quoi je TOUS pardonnerai à condition que vous ne retomberez jamais en pareille faute, car une récidive attirerait sur vous une vengeance plus sérieuse^. Je prie m-lle de Modène de lui traduire cette petite mercuriale* Après cela, chère princesse, je vous dirai que comme je ne veux point vous fâcher ni vous deplaîte, je garderai pour moi mes idées relativement a votre vocation et je ne vous parlerai plus de ce à quoi je pense que la Providence vous destine; elle saura bien faire avancer votre barque sans que je m'en mêle: toute fois remarquez je vous prie, que vous avez je ne sais quelle humeur contre la fortune, qui vous rend injuste. Quand vous ai-je dit que vous demeureriez longtems dans les mansardes? Je suis bien certain de n'y avoir jamais pensé. Non, mademoiselle, vous en descendrez quand il en sera tems, et descendre de-hi ce sera monter... Mais je vous fâche, ne parlons pins de cela. Allez ù Pawlowsky en attendant et prenez ce voyage en esprit de mortification, puisque vous ne voulez pas vous en faire un sujet de plaisir. Jusqu'ici je ris, chère princesse, et je prends cette liberté un peu à vos dépends; mais ce qui me rend sérieux c'est l'article de la dépense qui m'a déjà inquiété cet hyver, et qui m'inquiète davantage en prévoyant que la belle saison ne sera point un tems de repos pour votre bourse. Il faut absolument passer cette crise et la passer honorablement, dussiez vous faire une dette momentanée; il ne faut pas que le manque d'un peu d'argent ban'e le chemin qui vous est ouvert; ce même chemin vous conduira à rembourser avec facilité. Il m'est dur de vous dire emprunlez^ et de ne pas prévenir la chose; mais hélaji! je n'ai pas un écu dont je puisse disposer; cette idée a été pour
moi une petite source d'amertume depuis que je vous sais dans l'obligation de faire des dépenses extraordinaires. Vous avez des amie riehes, mais aucun qui vous veuille le bien que' je vous souhaite; cependant usez avec franchise de leur bonne volonté, et si vous n'y avez pas de répugnance, dites-moi ce que vous aurez fait à cet égard. C'est pour moi comme une épine ù mon pied que votre pénurie et la mienne. Dites-moi, s'il est vrai qu'une des c-esse Worontzow, demoiselle d'honueur, parte pour la Suisse avec 18 mille roubles de pension de l'Ënipereur, et qu'elle y va joindre madame la grande-duchesse Constantin? On m'a conté cela hier, et que m-Ue Worontzow était toujoui*s demeurée en correspondence avec la grande-duchesse et avait toujours désiré cette permission qu'elle n'a obtenue qu'à ce moment. Vous conviendrez que cette magnificence de l'Empereur serait une chose fort encourageante et d'un heureux augure. — Dites-moi aussi, si l'histoire qu'on raconte d'un cei*tain m-r Bock qui a voulu se battre avec le prince Gagarine pour l'empêcher d'épouser m-Ue Bobrinsky, est véritable? Cela court la ville, mais je n*en croirai que ce que vous me direz: la chose serait assez disgi*acieuse pour Gagarine. Il me tarde de voir la princesse Catlieriue; je ne sais point encore, si le premier convoi est arrivé; je penijti que mad. de Noiseville ne me laissera pas longtems ignorer qu'elle est dans mon voisinage, quoiqu' assurément c'est elle qui prendra la peine de faire tous les pas, puisqu'elle ne sera point assez séparée de la famille pour qu'on puisse aller la voir chez elle. Mais la princesse Catherine logera, j'espère, chez sa tante, et -j'ai mes entrées libres là pour la voir le plus souvent possible. Il est certain que Sophie est désolante par l'inégalité de son humeur; elle se moque de blondasse an face et demain elle le cajolera, mais celui-ci part pour ses terres de Simbii*sk le 1 may, et je doute grandement que d'ici-là on puisse faire quelque chose pour eux. Il se dit toujours amoureux, mais l'objet n'est connu que de Sophie, elle lui garde un fidèle secret et ne veut point convenir que ce soit m-Ue Apraxine. Le magnétisme ne prend point encore cV Moscou, j'en suis ravi, mais en même tems fort étonné, ^ous sommes tous occupés des fermiers d'eau de vie qui sont pour la plus part ruinés ou qui en font semblant; ils mettent en vente tout ce qu'ils ont terres et maisons, pour payer les arriérés de leurs dettes. J'ai bien peur que le prince Boris n'y soit pour quelque gi'osse somme aussi; on assure qu'il a refusé la permission qu' Alexandre est venu lui demander. En effet on ne peut pas marier un fils sans lui donner quelque chose, et I^on n'a guères à donner là où tout est engagé.
sss
St.-Péter8bourg, le 20 mars 1816.
Non, monsieur, je ne révoque point ma sentence sur les lettres que je vous ai adressées; j'ai signé leur arrêt et je demande qu'elles soyent brûlées; à quoi bon garder un fatras d'inutilité? Je vous répète que je ne veux déterminer ni le tems ni le lieu de cet auto-da-fé,. mais je tiens ce qu^e cela soit, et promettez moi que vous le fèreK. Toutes vos lettres à vous sont rangées le plus exactement dans mon bureau; elles sont un milliard de fois plus aimables, plus intéressantes et plus jolies que les miennes, je les relirais toujours avec plaisir; cependant, si vous exigiez que j'en fusse privée (c'est le mot véritable) sans entrer dans la moindre explication sur ce qui peut vous le faire désirer, je vous obéirais. Il y a un mois que jo visitai tous les tiroirs et toutes les cassettes de mon secrétaire et de mes tables; ce que j'y trouvai de lettres me fit frémir. La vue de quelques-unes me donna un noir afireux; il y en avait que je ne me suis pas senti le courage de fixer; je fermai les yeux, je pris le paquet en main et m'approchant de la cheminée je le lançai dans les flammes; le sentiment que j'éprouvai à la suite de ce mouvement ne fiit point désagi^éable. Au contraire, je fus bien-aise d'avoir fait volontairement le sacrifice d'une chose à laquelle je tenais encore beaucoup. Je suis sûre que si je me fusse laissée aller à relire quelques lettres de ce paquet, j'aurais pris une certaine dose de boisson enivrante, et c'est à quoi je ne me sens nullement disposée.
Ratti est de retour; je ne sais plus qui l'a vu et me l'a dit; s'il était ce que vous dites, ce serait un triste personnage. Heureusement qu'ici ce n'est point comme à Moscou: on ne lui fait pas plus fête qu'il ne faut, et je crois que la maison du comte Maistre est là seule où il swt reçu familièrement. Je l'ai vu une fois chez le comte Litta assis modestement à la porte et sans qu'on y fît grande attention; mais vous autres, Moscovi^ites, vous l'avez porté aux nues! Voilà ce que c'est que la disette d'hommes dans laquelle vous êtes habituellement.
UI, 22. pycoRitt ▲HxnB^r>1862,
Moieou, le 26 mars 1816.
Un prince Qortchakow est arrivé ce matin en quatre jours, il a trouve les chemins mauvais, mais point encore impraticables; qui peut donc retenir mad. de Noiseville si longtems! Vous me demandez comment je ferai pour la voir? Il faudra qu'elle fasse toutes les avances et qu'elle vienne chez moi, ou que nous nous donnions de fins rendezvous chez le tiers et le quart: il n'y a pas de milieu. Je n'eu aucune animositë contre la princesse, Dieu le sait; mais elle a pris la mouche, et la correspondence de m-r Nicolas pour lequel elle a pris partie ne me permet aucune avance. Je l'ai vu et revu, ce pauvre jeune homme, et sa maigreur m'a fait une peine affreuse; je n'ai pas senti le moindre mouvement de haine contre lui, bien au contraire mon coeur me portait à aller l'embrasser; mais me souvenant des menaces qu'il m'a écrites, j'ai fait avant tout ce que je devais et reprimant tout mouvement de bon coeur qui eût pu se mal interpréter, je suis allé m'asseoir en face de lui à la table des gazettes au Club Anglais et je me suis mis à parler avec le prince Gagarine. Au premier son de ma voir, Nicolas qui lisait a lové les yeux sur moi, je l'ai fixé sans le saluer, et je me suis remis à causer pendant une grosse demi-heure au bout de laquelle il s'en est allé.* Le lendemain à ce môme club je l'ai trouve qu'il regardait une partie de billard, je me suis assis enti'e m-r Tchertkow et lui et j'ai fait la conversation avec Tchertkow; j'ai demandé des glaces et les ai mangé tout à mon aise; je le regardais de moment en moment; il baissait les yeux et poussait de gi*os soupirs; je mourrais d'envie de lui tendre la main et de lui dire quelque chose d'amical qui amenât une franche explication; mais je me suis'retenu, parce que de ma vie ces mouvements-là ne m'ont réussi. S'il était possible qu'il sentit ses torts avec moi, ils seraient tous oubliés, et je ne lui en ferais jamais le moindre reproche; mais c'est n moi à le voir venir.
Lnndy, 27 mars à midy.
Je trouvais hier chez madame Tolstoï Alexis Pouchkine faisant une lecture du Joueur do Regnard, qu'il a traduit en russe. Comme il n'en était encore qu'au second acte, je n'ai pas eu la patience d'attendre la fin et je me suis retiré sans rien savoir de ce que je voulais apprendre. Ce matin à mon réveil j'ai envoyé chez le prince Boris et pour -
le coup ou m'a fait dire que toute la caravane est arrivée hier au soir. Dieu soit béni!
J'accepte l'ordre de brûler avec la condition expresse d'être maître de l'époque. A présent fiez-vous en à moi et n'eu parlons plus.
St.-Pétprsl)Oiirg, le 28 mars 1816.
Woldemar Galitziue, le frère de Théodore, vous a-t-il vu à son passage à Moscou? S'il n'a pu y rester plus de deux jours, je crains que le tems ne le lui ait pas permis; je l'avais chargé de mille compliments pour vous et je désirais que vous le vissiez pour lui parler de moi, parce qu'il s'est pris d'une grande affection pour moi. U est devenu un fort joli jeune homme, et si rien jio vient à gâter tout ce qu'il y a de bon dans Woldemar, ce sera dans quelques années un sujet fort distingué. Ma soeur, à propos des Galitziue, vous a-t-elle parlé du projet de Michel Vestris d'aller tenter fortune à Moscou auprès de notre cousine Mamonow? Demandez un peu à Catherine, si elle a dégraissé la figure de cette cousine qui est toujours peinte comme les poupées de Nuremberg. Si elle ne l'a fait encore, qu'elle se dépêche donc; car je vais lui envoyer le séduisant Vestris, et il faut pourtant qu'à la première vue il ne la prenne pas pour un masque de carnaval. Je crois que si mariage s'en suivait, les parties contractantes ne seraient pas fâchées: Michel veut de la fortune, la cousine un merveilleux, et voilà de l'un et de l'autre.
Après Pâques nous aurons les noces de Schouwalow, et d'après les préparatifs ce seront celles de Gamache. Tout ce qu'on donne à la promise est d'une élégance parfaite. Tout ce que fait le promis dans sa maison est d'un cossu achevé. Ce couple s'adore à la lettre, et de mémoire d'homme on n'en a jamais vu un de cet âge être aimé autant qu'il paraît l'Ôtre. Vraiment il ne faut pas disputer des goûts; celui-ci par exemple ne serait jamais le mien.
On nous a donné Jeudy dernier chez l'Impératrice-mère un oratorio magnifique. J'ai entendu des morceaux de la Création de Hayden avec un plaisir inexprimable; d'autres de Sarti delà plus grande beauté aussi. Je me désolais de n'avoir pas à mes côte.s de véritables amateurs: le marquis Paulucci, tout Italien qu'il est, me semblait insensible à
toutes ces choses-là; -pour moi il y avait longtems que je n'avais entendu une musique aussi délicieuse; d'abord un accord d'instruments parfait et de plus tous les chantres de la chapelle impériale.
St.-Pétersbourg, le 3 arril 1816.
Je vous remercie,, cher Christin, pour votre sollicitude sur l'article <le mes finances. Jusqu'ici mes dépenses, toutes extraordinaires qu'elles ayent été, ne m'ont pa^ de'rangée du tout. Je paye presque toujours argent comptant, et cela ne va point mal. Le séjour de Pawlowsky est un peu effrayant à la vérité; mais comme j'ai déjà un joli fond de garderobe, je me flatte que ce qui me reste à faire n'est plus aus»i considérable. Il y a dos chapeaux à acheter, et cet article est le seul désespérant, car il est vraiment hors de prix. Pour le reste, conime gants, souliers, fleurs artificielles, odeurs, pommades etc. e<c., j'y ai pensé tout comme si j'avais eu le pressentiment de mes hautes destinées. J'ai fait venir ces objets de Paris et je les «ttends incessamment. Le comte Ojarowsky m'a apporté une charmante boîte avec des pommades de toute espèce, j'en aurai sûrement pour plus d'un an; ainsi de ce côté me voilà amplement fournie. Je me ti'ouve également avoir quelques étoffes pour robes que j'employerai en tems et lieux. On dîne chaque jour avec l'Impératrice, mais on est inoins. paré qu'en ville; on porte. toute la semaine des robes courtes, il est permis d'en porter en mousseline, mérinos et cetera. Le Samedy soir on fait une toillette plus élégante, parce qu'il arrive du monde de la ville, mais encore en rt»be ronde. Le Dimanche matin on les prend à queues, parce qu'on va à la messe, et qu'il y a dîner pour les arrivants. Le soir on fait une toillette plus simple pour la promenade à pied ou en ligne. Voilà comment cela se passe, et si je ne me trompe, il me semble que mes petits revenus me sufBroxit. Ma seule ambition est de ne pas faire de dettes. Je pe me soucie d'aucuil empilmt, tel momentanné qu'il puisse être, par la raison que j'ai les dettes en horreur; si vous saviez quel tourment j'endure pour ne m'être pas acquittée avec vous depuis plus d'une année, vous ne me conseilleriez pas de recourir à un nouvel emprunt. Au reste, avec de l'ordre on peut faire face à beaucoup, et si Catherine vous a parlé de ma toilette de cour, elle aura pu vous dire que bien loin d'être mal mise, je le suis toujours avec élégance. Je ne porte rien de. passé ou de frippé] dès qu'une parure quelconque n'est
pas fraîche, je l'abandonne. M-lle de Modène me coiffe et m'habille à merveille, et grâce à son talent je fais un effet surprenant. Croiriez vous qu'il ne m'est jamais arrivé que Tlmpératrice on les grandes-duchesses n'ayent pas remarque soit ma robe, soit mes coïffiire, et châ,que fois c'est une plaisanterie sur mon élégance. Cependant je n'ai rien de merveilleux: tout dépend de la manière de s'arranger. . Autrefois je n'avais ni goût ni adresse, mais la nécessité m'a fait acquérir de l'un et de l'autre.
Il est très-vrai que la comtesse Worontzow part et va se fixer auprès de la grande-duchesse Constantin, qui vient d'acheter une terre en Suisse, je ne sais de quel côté. Il y a longtems que m-lle Worontzow est ennuyée de son existence ici. Elle est d-lle d'honneur d'une princesse qui court la prétentaine depuis quinze ans; elle n'a ni le chiffre, ni les petits avantages qu'ont les demoiselles de la grande cour; le seul qui lui soit resté est celui de loger au château et d'aller au spectacle de l'hermitage dont elle ne se soucie plus; elle a toujours désiré d'aller voir la grande-duchesse qui lui écrivait de tems à autre. Cela ne pouvait pas s'arranger faute de moyens; mais l'Impératrice Elisabeth a eu la bonté de s'employer à cette négotiation et a obtenu pour la comtesse la permission de s'absenter pour deux ans, en conservant tout son traitement avec la bonification du change. Je suis bien aise pour m-lle Worontzow qu'elle ait arrangé la chose qu'elle désirait si fort; mais je doute que ce voyage lui procure les agréments qu'elle en espère. Quinze ans de séparation (fussent môme avec une amie intime) peuvent apporter bien du changement dans les sentiments. Les lettres ne remplacent jamais la causerie, et telle vive que soit une correspondence, je soutiens qu'elle avance beaucoup moins que la présence de la personne qui intéresse. Voilà pourquoi si vous ne venez ici l'hyver prochain, c'est moi qui irai chez vous.
St.-Péter«boiirg, le 18 avril 1816.
Vous croyez que je me plais dans mon existence actuelle, et cela est si peu vrai que je disais hier au comte Litta que si j'avais la certitude dé devoir la continuer longtems, je la quitterais net dès ce moment, sans quoi j'en deviendrais complettement helrétée; car je sens quelle est faite pour tuer les facultés intellectuelles. Croyez-moi: on devient machine au milieu de tout ce monde, à moins qu'on n'y pointe ce stimulant que j'appelle ambition qui met en jeu ces facultés, mai^ qui me manque absolument.
xxvin.
St-.Pétersbourg, le 24 ayril 1816.
J'ai demandé au comte de Bray, ministre de Bavière, s'il était vrai que m-r de Maistre dût s'en aller? Il m'a répondu qu'il en était ques-
^ tion, mais qu'il ne savait là-dessus rien de positif. Il prétend qu'il n'a pas de quoi vivre vu la modicité de son traitement, le roi de Sardaigiw*. ne lui donnant que trente six mille roubles; il est certain qu'avec ui^o femme, deux^ grandes filles qu'on mène dans le monde et un fils au service, cette somme est tout-à-fait insuffisante pour vivre ici. De plus, tout ce qui s'est passé antérieurement lui ayant donné du chagrin, il est trèvS-possible qu'il ait demandé son rappel; et on assure bien que c'est lui qui le demande sans qu'aucun avis l'y ait engagé. En revanche nous avons de nouveau m-r de Noailles qui eut hier son audience et qui paraît fort content de son titre d'ambassadeur; il va occuper l'hôtBl qu'on avait donné autrefois à Caulincourt, parce que Pozzo conserve celui de Thélusson. Il nous annonce sa femme et en attendant il nous a amené son fils âgé de sept ans. Nous verrons si pour
' le coup il tiendra maison; quoiqu'on le paye plus libéralement que m-r de Maistre, je doute qu'il ait le traitement de Caulincourt qui recevait sept cent mille francs. Altri tempi! Puisque me voici sur le (ihapitre des ambassadeurs, je vous apprendrai aussi le départ du Persan qui prendra congé Dimanche prochain. C'est m-r Yermolow qui est nomimé à l'ambassade de Perse, et il commandera en même téms toute la ligne du Caucase à la place de m-r Rtitchew. Beaucoup de jeunes gens désirent de le suivre, entr' autres mon cousin Olsouflew et André Gcalitzine, mais je ne pense pas que ce dernier obtienne la permission de ses parents pour aller aussi loin.
Vous verrez bientôt madame Ostermann à Moscou: elle a pris congé des Impératrices et se met en route dans le courant de la semaine. La destination de son mari n'est plus pour XaphKOBii, il va à Smolensk, et peut-être iront-ils directement, ce que j'ignore au reste, car les Ostermann sont actuellement pour moi comme au fond de l'Amérique, quoiqu'ils soyent à deux cent pas de moi. Le comte Golowkine m'a annoncé Pawlowsky pour la semaine prochaine, il dit que^j'y s^rai très-bien logée; mais on prétend que nous n'y serons que 15 jours, qu'on en passera autant à Gatchina et puis à Péterhof; tout cela pour amuser madame la princesse d'Orange. Je prévois donc pour tout l'été une vie nomade, et comme elle est entièrement opposée à mes goûts, vous pouvez juger si ret avenir me divertit.
Moicon, Lnndy, 1-er mai 1616.
Nous avons passe toute la semaine dernière en enterrements. D'abord celui de la jeune princesse Chakhowskoï, qui a été fort extraordinaire, pour ne rien dire de plus. Ses sensibles et sentimentales amies ont porté le cercueil; nul homme n'y a touché, le corps était vêtu de gase blanche et couronné de roses; il n'y avait ni archevêque ni archimandrites, mais deux simples prêtres avec le confesseur; le cercueil était entouré de madame Hélène Pouchkine, la princesse ***. de madame Anikéew, de madame Guérard et de dix autres dont j'ai oublié les noms. Ces dames, et même m-r Davidow, beau-frère de la défunte, avaient sous leurs bras des corbeilles de roses blanches, qui, TU la saison, étaient artificielles, et de tems en tems en jettaient sur leur amie avec grsoid accompagnement de sanglots. A une certaine prière elles se sont mises à' genoux, mais par malheur m-me Guérard avait oublié la place qui lui avait été assignée aux répétitions (car on avait fait des répétitions), et cet oubli a prodigieusement troublé la dévotion de la princesse ***, qui pendant la prière n'était occupée qu'à lui faire signe de reprendre son poste. En se relevant, c'était l'instant du grand pathétique, et m-me Anikéew était si pénétrée de l'esprit de son rôle qu'elle est tombée en pâmoison dans les bras du prince ***, et comme on ne sait plus ce qu'on fait quand on est évanouie, elle a laissé tomber sa petite bougie sur le cercueil, où cette ga2e et cettes roses de batiste ont pris feu et on pensé consumer cette pauvr^ morte; on est accoru avec de l'eau bénite qui a fait miracle en cette occasion.
Le lendemain on enterra la vieille princesse Galitzine; là il y avait beaucoup moins de roses et beaucoup plus de prêtres; trois archevêques, cinq archimandrites et une légion complète de popes et de protopopes; on dit que cela était magnifique. On a donné deux mille roubles à Augustin avec un beau caresse et six beaux chevaux^, harnois etc. etc. etc. Tout ce cortège a rencontré dans la rue l'enterrement du commandant Ëssen qui était porté par la troupe en grande tenue; grand embarras et grandes politesses de part et d'autres; personne ne voulait prendre le pas, et l'on se faisait force révérences sans avancer, ce qui a mouillé le clergé, la noblesse et le tiers-état, car il pleuvait à verse.
Motcon, Mercredy, 17 may 1816.
Comment ne savez-vous pas qui est Mëtaxa? Un gros homme, court, de 35 ans, plus noir qu'un I^biran-b renforcé, un nez qui est déjà dans le salon quand le Grec est encore dans l'antichambre, officier de marine, chevalier de St.-Geoi^e, demeurant chez Warlam à qui il sauva la vie quand ses gens voulurent 'l'assassiner, que tout l'univers connaît et que vous avez vu cent fois chez le comte Rostopchine en ma présence en 1813. Sophie le connaît de longue main, je l'ai rencontre souvent chez elle le matin; c'est un habitué de Mario Iwanowna Rorsakow.
Avez-vous lu le procès des trois Anglais qui ont enlevé Lavalette après sa sortie de prison? Avez-vous vu la correspondance de Wilson avec son frère? Voilà, chère princesse, des agents ou plutôt des meneurs de cette affreuse secte. Wilson a bien travaille' contre Napoléon dont la puissance surpassait toute force et opprimait même le parti qui l'avait pousse comme usurpateur; mais à peine ce colosse a-t-il été renversé que Tautorité de Louis 18 lui est devenue odieuse par la seule raison qu'elle est leyitime et que sa présence et son maintien prévient tout désordre ultérieur. Les débats de ce procès sont fort curieux et fort intéressants sous le rapport de la lutte existante entre l'oi-dre qui tend à tout conserver et le désordre qui cherche à tout détruire.
St-Pétersbourg, le 16 may 1815.
Depuis huit ans que je suis à la cour, il m'est Arrivé pour la première fois de dîner chez l'Empereur, c'est-à-dire A son dîner particulier et de famille. Samedy dernier il invita-la cour d'Orange et par conséquent mad-lle Samarine et moi. .Jamais U ne m'avait parlé; cette fois il a bien fallu nous dire quelques mot^ en passant, et c'est ce qti'il fit pendant que l'Impératrice faisait cercle. Mais à table, comme on vint à parler de Carl^bad et des autres bains de rAllemagne, l'Empereur fit mention de Landek et, se tournant de mon côté, il me dit qu'il y avait vu mes soeurs dont il m<^ demanda aussitôt des nouvelles. Je lui répondis que Catherine avait plissé un an chez moi et qu'elle était retournée à Moscou; alors il demanda où était Sophie. Après le dîner
il vint encore auprès de moi et me parla de choses et d'antres. Je n'étais pas embarrassée le moins du monde, si bien que je parlais fort à l'aise et avec beaucoup de gayétë Je l'ai trouvé parfaitement aimable et si je le voyais souvent comme ce jour-là, je ^rois que je Taimerais k la folie.
Avant d'aller à Pawlowsky, je me propose de faire un voyage sentimental à Kamennoï-Ostrow. J'ai prié mad. Nesselrode de m'y mener après demain; je sens que j'aurais un plaisir extrême à revoir ce canton où j'ai passé quatre étés fort agréables. Chaque coin m'intéresse, j'aime toutes les maisons qui s'y trouvent et toutes les promenades qui y sont.
xxxn.
Pawlowsky, le 21 may 1816.
J'ai trouvé uu apparteuient très-commode et, plus que cela, trèsagréable. Il est composé d'une grande et belle chambre à coucher à deux croisées, d'un fort joli salon et d'une antichambre; en outre deux petites chambres pour Nathalie et Nadejda; nous sommes toutes à merveille. De toutes les croisées on découvre une vue délicieuse, car véritablement Pawlowsky est charmant sous le rapport des jardins. La vie da chflteau serait agréable, si ce n'était l'article de la toilette; d'obligation il faut s'habiller et se déshabiller plusieurs fois dans la journée: d'abord pour dîner, ensuite pour la soirée où- il est toujours question de promenades, ceci est parfaitement ennuyeux. Au reste, on a toute la matinée à sa disposition, ce n'est qu'à deux heures qu'on descend. L'Impératrice arrive au salon aussitôt que le monde y est rassemblé; elle parle aux uns et aux autres, ensuite on passe dans la chambre à manger où l'on se met à table dans le même ordre qu'en ville; après le dîner il y a encore un petit bout de cercle pendant lequel on sert le café; cela terminé, chacun retourne chez-soi. Dès qu'on est rentré dans sa chambre, un valet de pied vient vous faire part de ce qui aura lieu dans la soirée, et dès qu'il sonne sept heures, toute la société se rassemble de nouveau, et l'on se met en marche. La promenade dure une heure de tems et aboutit toujours à quelque pavillon où l'on sert le souper. A dix heures tout est terminé, et chacun regagne son logis ou fait ce qu'il veut. La société est composée, outre la femille impériale, de la princesse Prozorowsky et m-Ue Nélidow, dames d'honneur, de mesdemoiselles Diwow, Kotchetow, Anrep (charmante petite per-
sonne), Samarine et moi, demoiselles d'honneur. En hommes nous avons le prince Jaques Ijobanow à titre de grande charge, pour présenter; Pachkow, maréchal de ia cour; Branitsky, Czernichew, Modène, Vilehoursky (celui-ci n'est que pour un tems seulement) et les cavaliers de Weymar et d'Orange. Tout cela fait assez de monde. Si parmi tout cela il y avait quelqu'un qui tint maison, comme par exemple Théodore, on pourrait après la soirée de la cour en aller commencer une autre entre soi et s'amuser un peu davantage. Mais ce que nous avons n'est pas autrement gai, et je ne comparerai jamais cette existence, avec tous ses honneurs, à la précieuse liberté de Kamennoï-Ostrow. Non. en vérité. Il n'est rien de tel que de vivre avec ses égaux. On les voit sans toilette, à l'heure qu'on veut, sans qu'il soit question de se parer sans cesse et d'avoir toujours l'oeil fixé sur l'aiguille d'un cadran, de peur de manquer l'heure ordonnée.
Luudy, matin, 22 mai.
Hier il n'a plus été .question d'écrire: toute la journée on resta comme des poupées en représentation. L'Empereur dîna ici et avee lui beaucoup de monde de sa suite. Le soir il y eut un petit bal très-animé; la grande-duchesse de Weymar aime la danse, de manière qu'elle s'en amuse beaucoup. On dansa une mazourka qui fut fort bien exécutée; en cavaliers trois polonais des plus huppés, Ojarowsky, Branitsky et Vilehoursky, le quatrième fut le général Potemkine qui danse aussi à merveille. L'Empereur est venu me parler des charmes de la campagne. Je lui ai dit que je l'aimais, mais nulle part comme à Kamennoï-Ostrow. Lui qui m'en semble dégoûté, m'a fait l'éloge de Czarskoé- Sélo, et moi j'ai toujours répété: «Sire, j'aime Kamennoï-Ostrow et, quelque chose que vous disiez sur ce que la verdure eu est fort arriérée, je l'aimerai toujours'^ 11 me demanda si j'étais curieuse de voir Péterhof?— „Non, en vérité, dis-je, car je n'aime pas les déplacements^. II plaisanta sur me paresse et dit que c'était un grand défaut. — ^ Ah mon Dieu, Sire, si je n'avais que celui-là, mais c'est qu'il est accompagné d'un grand nombre d'autres". Là-dessus l'Empereur me fit un compliment et passa outre. La connaissance de l'autre jour se soutient, comme vous voyez, et certes je saurai bien la soutenir, car je ne vous cache pas que je ferai quelques fraix. Je vous jure que si cet hommelà n'étais pas un souverain, je me sentirais de grandes dispositions à lui plaire; car de son côté il me plaît infiniment: il est impossible de voir une physionomie plus aimable.
Pawlowsky, le 28 may 1816.
J'ignore quelles ont été les vues de la Providence en me plaçant où je suis, mais s'il y est entré l'intention de m'exercer à la patience et à un parfait renoncement à mes goûts Je ne puis pas me vanter d'y aToir répondu jusqu'ici. Je me suis conduit bien sottement tous ces jourp passes; j'ai eu de l'humer, de l'ennui, du découragement et, qui pis esi, quelques mouvements de colère. Voilà ce que me vaut d'habiter l'impérial château de Pawlowsky. Je demande à Dieu de me faire participer à l'esprit qui y régne et de me rendre bien souple et docile à faire la volonté des autres préférablement à la mienne^ que ma position jusqu'à cette année-ci avait rendue un peu trop déterminée. Enfin, j'espère que cela ira de manière à ce que je retire quelque fruit de ce séjour. Que faire quand il pleut à verse pour passer le tems agréablement? La grande-duchesse proposa de petits jeux; je n'y avais joué depuis dix ans pour le moins, de manière que je m'y trouvais fort empruntée, mais il fallait en passer- par-là. On mit donc en train la toilette de madame, le corbillon, la ménagerie, le petit bonhomme vit encore etc. etc. Tout cela cause une joye universelle du moins à l'apparence, on se tenait les côtés de rire on entendant miauler les chats de la ménagerie, ou le bêlement des moutons. Pour moi qui étais chien, je tournais à la mort quand il me fallait aboyer, et vous pouve/i vous représenter ma figure courante et sautante pour attraper une chaise qu'on se pressait d'occuper lorsque madame demandait tonte sa toilette. Je vous assure que la chose me semblait si ridicule que je croyais rêver de me trouver "à pareille fête. Hier le tems s'était remis au beau, et j'ai cru un moment qu'on en profiterait pour aller courir soit à pied, soit en équipage; mais point du tout: une petite incommodité survenue à l'Impératrice nous a encore fait demeurer au salon, et le prince d'Orange a proposé de jouer à la corde, ensuite au chat et à la souris. Cependant j'ai cru voir que ce plaisir commençait à s'user, car on a servi le souper de meilleure heure et l'on s'est retiré tout de suite après. A travers tout cela je dois convenir que j'ai eu quelques moments agréables: la société des chanoinesses de Weymar est une très- grande ressource. Ces dames sont bonnes personnes tout-à-fait, elles ont de l'esprit, des moyens, et mieux que cela un peu d'amitié pour-moi; je m'arrange très-bien avec elles, la c-sse Eglofetein surtout est fort de mon goût. C'est une personne douce, sérieuse pour l'ordinaire et très-sensible, cela
8G voit même à sa physionomie, et comme il est arrivé à quelques uhp de la surprendre en distraction et en rêverie, on lui fait les honneurs" d'une grande passion. Je ne vous dirai pas à quel point cela est vrai ou faux, comme je ne me mêle jamais d'affaires qui ne me regardent pas, je ne me "suis point donne' la peine d'aller à la découverte de la chose. Je prends ma chanoinesse . telle qu'elle est et je m'en trouve à merveille. Depuis hier nous avons établi des lectures entre le dîner et le souper, elles se passeront alternativement dans ma chambre ou dans la sienne, et la première qui mit lieu hier nous a attiré un des chambellans de Weymar,.un m-r Pitzthum, dont je crois vous avoir déjà parlé; c'ast aussi un jeune homme fort aimable et qui a beaucoup de connaissance en littérature,' avec cela bon enfant, gai par caractère et fort disposé H m'entendre et sur mes ennuis et sur toute autre chose. Voilà donc ce qui va faire ma société, et s'il vous prenait fantaisie de penser à moi de manière à ne pas vous attrister, ne me cherchez nulle part que dans la chambre de m-Ue Eglofstein ou à côté de monsieur de Ktzthum, auquel, je ne puis vous le cacher, j'ai promis la lecture d'une de vos lettres. — La princesse d'Orange part dans une quinzaine de jours, la petite Samarine l'accompagne; je vous ai dit que je n'ai •pas remué le bout du doigt pour être du voyage et je ne m'en repens pas. 11 ne vaut pas la peine de traverser la Prusse qui n'offre rien d'intéressant pour s'arrêter huit jours a Berlin ^ revenir aussitôt sur ses pas. Si jamais je voyage, j'espère que ce sera pour aller plus loin et pour voir de plus beaux pays.
Moscou, Samedy, le 8 juin 1616.
Je connais fort bien vos tarataïka; il y a juste 20 ans que je courais Pawlowsky et Tzarskoé-Célo en tarataïka; il y a juste 20 ans que je fus chez l'Impératrice Catherine à Tzarskoé-Célo, le jour dubatême du grand-duc Nicolas. S. M. I. me promit de fort belles choses; je venais de lui rendre un grand service en Suéde. Elle ne tint rien, parce que la camarde vint peu de mois après faucher mon affaire avec sa vie. C'est une terrible chose qu'un changement comme celui qui s'opéra alors! Dieu nous préserve de revoir jamais rien de semblable. Le seul débris que j'aye sauvé de ce grand naufrage*, c'est l'estime et l'amitié du c-te Markow, et je ne me plains pas de mon lot. Mais voyez un peu où m'a ramené votre tarataïka! Je ne serais point sur-
pris que Fouché, Carnot et compagnie fussent les promoteurs des troubles de Paris. Qu'ont-ils de mieux à fedre que de chercher à pendre ceux qui leur ont si bêtement fait grâce de la corde! Quel usage plus avantageux pour eux peuvent-ils faire des richesses immenses qu'on leur a si stapidement abandonne, que de tâcher de remonter sur leur bête! Ne croyez pas que je sois bien fâche de l'affaire de Grenoble; je dësire que le papa-roi reçoive souvent des preuves de la nécessite de changer de principes. Toutes les niaiseries phylantropiques qu'il met en avant jusqu'ici, le mèneront loin et mal. Il faut savoir sur qui on régne. J'ignore si jamais les Français ont mérité la réputation qu'ils se faisaient jadis d'adorer leurs rois; je sais seulement qu'ils ont toujours plié devant les sévères, et qu'ils ont souvent assassiné les meilleurs et les plus doux. Je sais mieux encore, que, national emeht parlant, c'est aujourd'hui un peuple de brigands qui regrettent leur capitaine et que Ijouis 18 ne viendra à bout de les réduire qu'en les fusillant napoléoniquement. Ils ne l'aimeront jamais, mais ils le craindront demain s'il veut; et quand cette crainte salutaire sera venue, ils croiront qu'ils l'adorent et ils feront pour lui tout ce qu'il voudra. Ce ne sont pas là des idées libérales, mais ce sont des idées saines, et cela vaut mieux. C'est un cardinal de Richelieu qu'il leur faudrait à ce moment; un homme qui ne tergiversât jamais et qui I frapjpât des coups sûrs et prompts. Tous ces ménagements pour les révolutionnaires ne font que prolonger la lutte; il faudra bien enfin qu'un des deux partis demeure le maître, et le plustôt que le roi aura écrasé ses ennemis sera le mieux. Ah, que de gens crieraient au sacrilège s'ils lisaient ceci! Eh bien vous le verrez tôt ou tard: il en faudra venir à une sévérité active.
P. S. Je rouvre ma lettre pour vous dire que Catherine m'a envoyé celle qu'elle a reçue de vous hier. J'ai jette un cri d'horreur en lisant que vous vous servez de drogues pour vous faire maigrir. Est-il possible que vous donniez dans ce travers! Allez à confesse sur-le-champ, car vous êtes en péché mortel. L'embonpoint c'est la santé; vouloir diminuer cet embonpoint c'est se tuer petit-à-petit.. Mais c'est l'a. b. c. de la morale que cela, et il faut que je vous l'apprenne! Grand Dieu, où en sommes nous? Où est votre raison? Vous êtes très-bien comme voiis êtes, je ne vous voudrais pas une once de graisse de moins; vous êtes fraîche et belle, vous vous fanerez en maigrissant, vous en serez en suite au désespoir et vous vous mettrez aux consommés pour regagner ce que vous aurez perdu; mais voti*e estomac sera gâté et ne voudra plus entendre parler de reprendre ses fonctions, et vous sei-ez ])uuie de votre tentative meurtrière et suicide.
Du château de Peterbof, le 4 juin 1816.
J'avais eu le projet de faire ici une manière de journal, mais c'est impossible; car c'est un vrai délire que la vie que nous faisons. Nous sommes arrive'es à Péterhof Vendredy pour l'heure du dîner. Ne sachant pas du tout en partant de Pavrlowsky, si on nous ferait dîner chez l'Empereur ou bien dans nos chambres, chacune de nous jugea à propos de se munir d'une robe afin de s'en servir s'il fallait paraître avant l'jirrivée des bagages, et bien nous en prit; car au mo^ meiit même de notre arrivée on nous annonça qu'il y avait table à Monplaislr et que nous y étions priées. Imaginez cependant notre embarras! Pas une femme de chambre qui fût arrivée: elles étaient toutes restées en arrière avec les cartons, chapeaux et l'attirail qui s'en suit. Il fallut nous aider mutuellement, et avant que nous fussions prêtes, vous pouvez vous imaginer les allées et Tenues pour se procurer les choses de première nécessité, de l'eau, un peigne, une serviette. Nous courrions comme des folles^ pas une âme pour nous servir; enfin ce fut une fort plaisante histoire, et nous n'avions pas mal l'aii* d'une troupe de comédiennes ambulantes. La toilette ne fiit pas aussi bien ordonnée que de coutume, mais à l'impossible nul n'étant tenu on descendit le mieux qu'on put. Le dîner terminé on alla prendi'e le café sur un balcon qui a l'air d'être dans la mer et que vous connaissez sans doute, puisque vous avez été à Péterhof On jbuit de-là d'une vue magnifique de la côte et au loin on voyait Oronstadt et la flotte de ^'Empereur qui était en rade. Ma chanoinesse de Weymar qui n'avait jamais vu la mer, en resta toute ébahie, le sentiment l'avait prise si fort au gosier qu'elle en perdit la parole. Tandis que nous étions ainsi dans l'admiration, l'Empereur vint nous parler et me monti*a plusieurs vaisseaux en les nommant l'un après l'autre. ^Sire^, lui dis-je, ^il ferait bon de les voir de plus près, et moi qui ai la vue mauvaise je ne distingue rien d'ici^. — ^Eh bien, cela dépend de vous: il faut faire un voyage pour les approcher^. — ^Et pour voir Cronstadt?'' repris-je. — ^Mais si cela vous fait plaisir^ pourquoi pas et, pour peu que la chose vous convienne, ma frégate est à vos ordres". — „Si Votre Majesté parle sérieusement, je la prends au mot et je vais à l'instant chercher des compagnons de voyage". — „Oui, oui", dit l'Empereur, ^recrutez, et nous verrons". Alors, me tournant vers plusieurs de nos dames, je leur répétai mut pour mot la conversation. La comtesse Eglofstein, ui-Ue Kotche-
tow, lu-lle Aurep, m-Ue Nëlirlow, témoignèrent l'Hiivie de venir el. croyant toujours que ce serait une plaisanterie, elles me permirent de les nommer. Mais moi qui ne comptais nullement en faire un sujet pour rire, je fus dire auasitôt à l'Empereur que le projet venait d'être adopte. Il me répondit: ^C'est fort bien^. On quitta Monplaisir, je rentrai dans ma chambre; ces demoiselles ne savaient trop ok nous en étions de notre voyage; pour moi je ne doutais pas qu'il n'eût lieu et je les en assurai positivement. En effet, le soir, aussitôt arrivée au salon, l'Empereur vint m'apprendre qu'il en avait parlé à l'Impératricemère, qu'elle y avait donné son consentement, et lui ses ordres au prince Wolkonsky pour arranger notre voyage. L'Empereur lui-mênu* allait de son côté à Cronstadt pour y faire la revue de toute sa flotte. Lorsqu^on entendit l'Impératrice -me faire des plaisanteries sur la navigadon qui devait avoii' lieu le lendemain, on vit bien que la cho^e était positive, et tous ceux qui devaient s'embarquer Tallèrent remercier de la permission accordée. Hier donc je m'éveillai à 4 heures du matin pour mettre tout le monde sur pied; nous nous habillâmes au plus tôt et sans avoir pris notre déjeuner nous nous rendîmes dans une chambre que le prince Wolkonsky nous avait indiquée la veille afin de nous y trouver toutes rassemblées; les cavaliers de Weymar, m-me de Fitzthum et Bielke nous y attendaient déjà. On descendit au jardin pour gagner le canal où nous devions ti'ouver une chaloupe pour nous transporter à la frégate. Un oiHcier de marines vint audevant de nous, on lui avait donné tous les ordres nécessaires. A six heures, par le plus beau tems du monde, toutes de fort bonne humeur, nous nous embarquâmes et au bout d'une demie - heure, à travers mille folies que mes compagnons dirent et firent, nous atteignîmes la frégate. Une musique superbe se fit entendre à notre approche; le capitain du bâtiment nous roçut à bord, et tandis qu'on levait l'ancre, que les matelots couraient chacun à son poste et que les officiers se plaisaient à nous faite voir tous les détails de cette frégate, on nous servit un bon et copieux déjeuner. J'aurais donné beaucoup en vérité pour vous avoir dans la cabine de l'Empereur qui est une chose charmante: des murs en boiseries, de belles glaces, un divan en maroquin verd dans le fond avec une belle table vis-à-vis, un voltaire, de bons fauteuils bien commodes, un tapis anglais, je vous assure un vrai bijou. On nous donna uetre café dans ce délicieux réduit, et au moment où je le versais on tira le canon de dessus notre bâtiment pour saluer l'Empereur qui A cet instant sortait d'Orauienbauni. Après cela nous allâmes nous établir sur le tillac; malheureusement le vent était si mauvais qu'à poijie pouvait on avancer, si bien qu'après une heure et deuûe de uavigation,
messieurs de la marine proposèrent de se mettre en chaloupe. Ce* expédient nous rëussit beaucoup mieux; cependant avec toute la diligence possible nous ne trouvâmes plus l'Empereur à Cronstadt: il venait d'en partir pour aller visiter la flotille. Alors je proposai à tout uotre équipage de ne mettre pied à terre qu'au retour et d'avaacei* vers tous ces vaisseaux rangés en ordre. L'avi reçu, nous poursuivùaeâi notre voyage et arrivén eu face du cutter de l'Empereur nous pûm.e6 jouir en plein du beau coup d'oeil qui vint s'oflftîr à nos yeux. Sa Majesté fit l'inspection de plusieurs bAtimens, et nous autres, pour ne pas perdre le tems, nous allâmes également voir un vaisseau de84caiioii£i appelé le Hambourg dont on nous fit voir tous les coins et recoins. I>« retour à notre chaloupe nous entendîmes les vkat, et rien ne me parut plus joli que ces pavillons de toutes couleurs qu'on ai*bora tous à la fois pour saluer de nouveau. Une canonnade partit en même tems de tous les bâtiments. C'était magnifique! Dès que l'Empereur tourue du côté d'Oranienbaum, nous allâmes à Cronstadt, et quoiquil Ait une heure et que le dîner dut être à deux et demie, nous courûmes partout où il fut possible d'aller^ m-Ue Kotchetow et moi, ainsi que lee cavaliers de Weymar auxquels j'ai voulu laisser un souvenir de cette partie de plaisir en leur offrant des bagatelles prises dans la première boutique. C'est qu'il s'agissait d'avoir quelque chose de Cronstadt! £n retournaiit à la chaloupe je trouvai la comtesse Eglofttein dans ux^e appréhension mortelle qu'on ne tardât pour le dtner; la pauvre créature en avait la fièvre; pour la rassurer et aller plus vite, on joignit les voiles aux rames, et de cette manière nous fumes bientôt à Oranienbaum; mais hélas, les craintes de ma chanoinease se trouvèreai justifiées: on était à dîner. L'Empereur, qui avait ignoré que nous avions achevé notre voyage en chaloupe, nous supposait toujours sur la frégate et voyant que celle-ci allait très-lentement à cause du calme, il on avait auguré que notre navigation durerait fort longtems. Sa surprise fut extrême en nous voyant entrer après qu'on fiit sorti de table, et dès qu'il m'apperçut il vint me demander compte de ce qui s'était passé. Aloi-s je fis le récit exact de tout, la beauté de la frégate, la musique, le déjeuner, la résolution de le suivre à la flotille, la canonnade, Cronstadt etc. etc. Il voulait avoir l'air de ne pas croire que tout cela eût eu lieu, et me faisait mille questions pour m'embarrasser afin de savoir la chose au vrai; mais comme rien ne Tétait davantage, je répondis à tout, et alors il se convainquit de l'entière vérité. Je ne puis vous rendre toute son amabilité et la grâce parfaite qu'il met à ce qu'il dit et fait. En lui parlant je jouissais du plaisir qu'il avait à m'écouter, et lorsque je vins à jeter les yeux sur cette foule qui m'en-
toiiTH dèg qu'il m'imt qaktëe, croin^z^v^uô que dans le moment même je fis un examen rapide de toutes ces j^ysionomiee: il semblait que tout ce monde-là me voyait pour la première, fois! C'était à qui me parlerait, à qui m'approcherait, je vous assure que j'en ricT encore alors que j y peiise; mais le fàh a existe depuis que le monde est monde et depuis qu'il y a des sourerains et des courtisans. Ces choses-là sont la marche ordinaire des cours. N'en discutons pas et laissons le prochain faire là-dessus comme il l'entend:
Notre sëjour-ici est une véritable enchantement; le tems est su-» perbe, la campagne dans toute sa beauté^ et Peterhof est d'un style vraiment grand et beau. Ces magnifiques jets d'eau, la vue de la mer, ce monde dans les jardins, cette musique qu'on trouve partout, ces promenades en ligne... Enfin, que n'êtes-vous ici et que ne voyez-vous tout cela! Aujourd'hui la journée a commencé par la messe, ensuite il y a eu grand dtner, après-midy goûter à l'hermitage et le souper vient d'être servi à Monplaisir, sur ce balcon qui s'avance dans la mer. J'en suis revenue depuis une heui^e, et aussitôt déshabillée je me suis mise à vous écrire pour la poste de Mardy: si quelqu'un va en ville demain, cette lettre pourra vous arriver avec le courrier du six. Nous retournons demain à Pawlowsky et Mardy nous y avons une fête en mémoire de la journée de Waterloo, dont vous aurez les détails par la suite. Adieu, cher Christin; portez-vous bien, aimez-moi et réjouissez vous en même tems avec moi de ce que je n'ai ni dix huit ni vingt ans: à cet ftge les petites faveurs que j'ai eues ces deux jours auraient pu me devenir très-dangereuses, au lieu qu'à présent, malgré le plaisir qu'elles m'ont fait éprouver, je vous réponds que j'ai toute ma tête et, qui plus est, parfaitement libre.
Pairlowsky, It 12 juin 1S16.
La veille du joui* où nous allâmes en ville, l'Impératrice me dit qu'elle voulait me garder auprès d'elle et que si cela pouvait me faire plaisir eUe était fort aise de m'en procurer. Vous savez tout ce que je pense de ce séjour, mais les antres n'en savent rien, en sorte que j'ai dû faire un acte de reconnaissance et baiser la main pour la faveur qui venait de m'étre accordée. A dîner toute la cour vint me féliciter. ^Ah maintenant vous voilà des nôtres à tout jamais^. Dieu sait ce que j'en pensais au fond du coeur, et pourtant je répétais de droite et de
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gatiche: ^^Oai, oui, d«6 vôtres!^ Au reste, j'a,urai sûreBo^it le bon esprit de me rendre ce séjour de Pawlowsky et agpëable, et utile; je m astreindrai à un genre de méthode qu'il me faut absolument. Depuis huit heures jusqu'à deux je peux me promener, prier^ lire, montrer l'histoire à Louise Hertel, et même fiaire quelques points de broderie. L'après-dtner je peux rentrer chez-moi pour causer ou lire encore. Je tâcherai d'être souvent seule, car cela me repose extrémem^it, et puis, pour les sept heures et demie, qu'il ftiut rentrer au salon, j'espère reprendre des forces. Enfin, avec Taide à Dieu, cela ira; il n'y a dans tout cela que l'inconvénient de la toilette, et puis le dé&ut du choix des gens qu'on voudrait voir: il faut être avec ce que vous trouves et non pas avec ce que vous voudriez. Allons, tant mieux; par ce moyen on n'en devient que plus maniable et phis détachée de sa volonté.
La princesse d'Orange est partie Samedy matin. Elis m'a donné son chiffre en diamants; cela peut valoir 1500 roubles et pas davantage. Si mes finances étaient en désordre, ce cadeau ne serait point une ressource, car il ne serait pas décent de vendre un chifire. Heureusement ce n'est pas mon cas.
Pawlowsky, le 14 juin 1S16.
L'Impératrice a eu la bonté de me dire la veille du départ de mad. la princesse d'Orange qu'elle me gardait auprès d'elle; si bien qu'après lui en avoir fait mes remerciements je me suis arrangée pour faire venir ici le reste de mes hardes et mon grand fauteuil à la Voltaire, sans lequel je ne puis exister qu'à demi. Actuellement donc que je me vois entièrement installée à cette cour, j'ai pris bravement mon parti et je suis toute décidée à m'y trouver agréablement. Je vais metti*e à profit tout ce que vous me dites que vous eussiez fait à ma place, et j'espère que cela ira à merveille. La société que je trouve sous la main oflre cependant plus d'une ressource, il faut être juste; j'ai à qui parler, ma chanoinesse d'un côté, m-r Fitzthum d'un autre, Branitzky qui vient quelquefois baliverner, et deux jeunes personnes qui sont toutà-fait bonnes filles et que je puis avoir quand je veux. Tout cela ne laisse pas que d'être fort bonne compagnie. J'ai une couple d'heures dans l'après-midy parfaitement agréables. M-r Fitzthum me les donne volontiers; nous causons, nous lisons la gazette de Leyde. le Journal des Débats, nous discutons; aujourd'hui, par exemple, je lui
ai* In vôh'e lettre, prëeisemeiit celie que j'sci reçue œ matin et daas laquelle il eat question de Im, Comme il a de l'esprit et dugoM, to«8 ppnVez imagmer s'il a étë charme de rotre style; ceki a été un véritable enchantement! Au reste, vous en sauree quelque chose pxrkn^ mAme, car il aura l'avantiage de faire rotre connaissanoe. Le prince de Weymar a l'intention de faire une course k Moscou, il l'y accom-^ pagncfra, et je lui donnwai une lettre pour vous. Je n'ai pas besoin de le recommander, car je suis bien certaitie que votre amitië pour moi vous portera à lui être utile dans une ville où il sera parfaitement étranger à tous. C'est un homme très comme il faut, constitutionnel sans le moindre excès; je lui ai entendu énoncer des opinions trèsHBages, d'une manière ferme et noble. Il est Saxon; sa mère était Irlandoise; il a toujours servi dans le militaire; ce nest que depuis 1814 qu'il a abandonné le métier des armes pour passer à la coor; il est cham-* bellan auprès de notre grande-duchesse de Weymar; il est marié à une fort jolie femme dont il a le portrait en poche; il est père de deux mifans; voilà sa biographie. S'il vous avait passe par la tête d'en faire un mari pour moi, vous auriez compté sans votre hôte Cette idée m'est venue, parce qu^il vous plut un jour de me marier aussi avec m-r de Ueerdt, cet ambassadeur d'Hollande avec qui j'allai me promener en traîneau; vous le rappelez-vous? Eh bien, ni l'un ni l'autre ne sont plus à épouser, au reste, tout autant que moi, qui ai renoncé au mariage depuis fort longtems.
Je ne vous ai pas encore répondu sur toute l'histoire de Lise Troubetzkoï, parce qu'elle n'a pas le sens commun. Je parie tout au monde qu'elle ne pense pas à ca comte Potemkine et qu'elle est loin de perdre de vue Branitzky; elle aura été entraînée par ces fous de Oaga*rine qu'à là place de la princesse Boris j'aurais mis à la porte. Je ne croiriù jamais non plus que la princesse voulût donner une de ses files à cet extravagant Potemkine qu'elle connaît de reste; d'ailleurs son intérêt devrait la porter à désirer son célibat, puisque toute sa fortune doit revenir à Alexandre Potemkine, mari de Tatiana. Ma pauvre princesse est inconséquente à l'excès; souvent elle n'a pas plus de raison que Louise Hertel et elle paye les pots cassés dans toutes les tracasseries qui se passent soit chez- elle, soit chez les siens. lime pai'aît qu'après toutes les leçons qu'elle a reçues dans ce genre, elle devrait être bien plus sûr ses gardes. On a bien tort de croire Branitzky imprenable: il est assez disposé à se marier, il le fera pour complaire à ses parents, il leur en a donné sa parole. Ses tantes le prêchent beaucoup là-dessus,, et mad. de Lîtta l'entretient dans l'idée de ne pas chercher.
as*
une autre femme que Lise. Il m'a dit il y a trois jours que ce serait peut-être la seule personne qu'il pût ëpouser avec un certain sentiment, qu'elle lui plaisait beaucoup, qu'il la trouvait jolie et bon enfant Vous pouvez croire si j'ai abonde dans son sens, mais je me garderai bien de faire part de tout cela à la princesse Boris, car elle serait capable de prendre des chevaux de 'poste et de nous arriver sonica. Rappelez-vous de ce que je vous dis: Lise Troubetzkoy se mariera plus tôt que Sophie et Alexandrine Galitzine, et elle sera plus heureuse que toutes les filles de la princesse Boris. C'est une prophétie que j'ai faite depuis longtems, et vous verrez qu'elle s'accomplira *). ^
Ne me grondez pas pour mon envie de me dégrais8it\ soyez sûr que cela ne vient pa^^ de coquetterie, mais de i»^autioB. Je tiens que la graisse n'est pa^ du tout signe de santé, tout au contraire: ce n*eet qu'un amas d'humeurs qu'il faut détruire avant qu'il en résulte du mal. J'en ai parlé à Ghreiton qui trouve mon raisonnement fort juste, c'est par son ordre que j'ai pris du calomel, et ce n'a été que deux fois. M-r Fitzthum d'après vos ordres s'est mis en devoir de* faire une visite domiciliaire chez moi afin de découvrir quelque phiole; il s'est jette à corps perdu sur quatre ou cinq qu'il a découvertes dans un coin et a pensé me priver de mon opiat pour les dents de miel anti-* scorbutique, du petit lait dont je me lave le visage etc. etc. A peine ai-je pu arrêter sa^ fureur: il allait tout casser et tout briser. Tenezvous donc tranquilles, messieurs: je n'ai pas la moindre envie de m'empoisonner.
Vous ai-je dit que la princesse d'Orange en partant m'a donné son chiffre en diamants. Je le porte au cou, et hier S. M. l'Impératrice m'a également donne un bracelet en malaquite avec un entourage de diamants et rattaché avec une chaîne d'or. La malaquitte fait le non de Marie et j'ai eu bien soin d'en témoigner toute ma reconnaissance. En général je suis trop bien pour que cela puisse durer longtems de cette manière.
*) La prophétie ne s'est point accomplie. La princesse Cise Troubetzkoy se maris àirant ses consines Galitzine, il est vrai', maii elle épousa le comte Potemkine, avec lequel elle a été parfaitement malheureuse. Eema/rqjâê de m^ Chrisiin,
xxxvm.
Moscou, le 26 juin 1816.
Je suis trop bien, dites-vous, pour que cela puisse durer lougtems de cette manière! Eh bien, voilà une remarque tout-à-fait à sa place et un sentiment que je partage du fond du coeur. Je ne crois point toutefois que vous ayez nul changement à redouter: vous avez une mesure trop parfaite en tout, et trop d'esprit et de conduite pour que l'attrait qu'on a pour vous n'aille pas en croissant plus tôt qu'en diminuant. Toutefois des événements ou des circonstances qu'on ne peut ni prévoir ni prévenir pourraient venir à la traverse et déranger votre position actuelle, car rien n'est stable même à hi cour. Eh bien, vous diriez avec calme: je n'ai rien recherché, rien désiré,' je m'en suis remise de tontes choses à la Providence, elle voit ce qu'il me faut, elle me le donne; elle le juge superflu, elle me le retire; que Sa volonté soit faite! Après cela vous reprendriez votre ancien train de vie avec le môme calme que vous l'avez quitté,^ et vous n'en seriez que plus aimée de vos amis et plus estimée de vos connaissances.
Je vis parfaitement retiré et n'aurai nulle occasion de voir le prince de Weymar que son chambellan ne quittera guères. M-r de Tormassow les promènera, les fêtera et à coup sûr ne m'invitera point; on leur montrera nos ruines prodigieuses et nos commencements de construction, et ce sera Youssoupow et Tzitzianow qui seront chargés de lee accompagner, et je vois d'ici qu'à peine m-r de Pitzthum trouvera le moment de m^pporter sa lettre et que je devrai le prendre an saut du lit pour lui rendre sa visite. Cependant, je ne devine pas ce qu'ils deviendront le soir: nous n'avons pas de quoi leur donner un concert, bien moins encore un spectacle. M-r de Tormassow ne trouvera qu'à peine dans cette saison les acteurs suffisants pour un bdl; il faudra que la reine de Lgova se mette en mouvement, qu'Alexis Pouchkine joue quelque farce, que Bazile Pouchkine fasse quelque ballade, ode ou couplets, que Melhian prépare un feu d'artifice et une illumination. C'est tout ce que je vois de faisable à moins d'un grand dîner à Arkhangelsky; car enfin nous n'avons plus à Moscou de grands seigneurs que le prince Youssoupow et m-r Apraxine. La princesse Boris devrait revenir pour cette occasion; voilà un houte-en-irainl En ville je ne connais de maison fréquentée le soir que cette de Marie Iwanowna Korsakow, encore n'en jugé-je que par les lumières qu'on y voit, car jamais je n'y suis entré; mais c'est la seule maison éclairée
dans toul Moscou. Jugez de nos ressources! A propos, où donc logera le prince de Weymar? Prévenez bien m-r de Fitzthum de la vie qu'il fera ici, et àssùrez-le que je serai ravi de faire sa connaissance et trop heureux de lui être bon à quelque chose si cela est possible.
XXXIX
Pftwlowsky, le 22 juin 1S16.
Vous ai-je dit que la santé du c-te Strogonow est devenue meilleure? A l'heure qu'il est il fait une croiaière sur les côtes de la Baltique et depuis qu'il est en mer, il se seut beaucoup mieux. L'Empereur lui a donné une de ses frégates avec laquelle il voyagera à peuprès tout l'été. Il y a longtems que les. médecins avaient envi£ de le foire sortir de Pétersbourg, mais ils ne savaient pas ti'op si ce serait par terre ou par mer^ et on a trouvé que ce dernier mode^ serait le plus salutaire. Le Monarque contiaue toujours à être très-aimable pour moi; dernièrement il a eu la bonté de m' apporter le passeport de ma soeur que je lui avais demandé, moitié sérieux, moitié en plaisantant. Il me l'a donné deux jours après que je lui en avais parlé, et si je m'étais adressé au Comité des ministres je suis sûre que oes messieurs auraient lanterné quinze jours pour le moins, encore c'eut été trop heureux! Enfin il a juré de se faire adorer par moi et il y a tout-à* fait réuésL II y a huit joui-s qu'il est établi dans notre voisinage à l'/.arskoé-Oélo. Llmpéi*atrice y est également avec ses trois dames q«â M)nt: la princesse Wolkonsky, m*lle Walouiew et m*lle SaU^nkow* Je ne jsais par trop si ces infantes font bon ménage ensemble, mais je puis vous assurer que chez nous tout est en . parfaite harmonie: nous vivons dans la meilleure intelligence possible, mes jeunes personnes surtout sont dt'. bien bons enfaus. Mademoiselle Am*ep est partaitement distiu* p;uée; dix huit ans, une figure charmante, de Tesprit, de l'instru^^Uon et une modestie qui iait plaisû* à voii*; il y a longtems que je n'ai rien vu de si comme il faut; elle vient beaucoup cheab-nàoi, et noua lisons ensemble le discours de Bossuet sur l'histoii'e universelle»
On u eu doh nouvelles do la princesse d'Orange. Elle a écrit le 18 de Riga; elle voyage lentement, elle est grosse^ elle vomit continuellement; cependant sa santé est fort bonne, et nous croyons toiyours qu'en trois semaines elle sera arrivée à Berlin.
XL
Moscou, le 29 juin 1816.
Je suis invité à Ouska aujourd'hui, jour de JS-t Pierre; il serait aasez convenable d'y aller, mais je ne m'en sens pas la force: la chalear est excessive, je suis lourd comme une meule de moulin dans cette saifion, et pour aller dîner avec Titow, la cousine Chérémetev^', Semen Iwanowitch et quelques vieilles commères, sans pouvoir causer avec la comtesse Tolstoï, la seule qui ait de la conversation, je vous avoue que je ne m'en sens pas le courage. C'est pour moi un sujet d'ëtonnement toujours nouveau qu'une femme qui a autant le goût et le sentiment des bonnes choses (car ses lectures sont du meilleur genre et prouvent une femme de beaucoup d'esprit, ainsi que la manière dont elle raisonne sur les sujets sérieux) puisse s'accommoder d'un entourage pareil à celui qu'elle a habituellement! J'aime bien mieux le tact de celui qui vous apporte les passeports que vous lui demandez; je suis enchanté des preuves de bon goût qu'il donne dans tout ce qui vous regarde: c'est une preuve de plus qu'entouré de gens d'esprit il ferait des choses en grand avec l'a propos et la mesure qu'on voit si rarement sortir de la fabrique des faiseurs qu'il employé. Ce sont des novices que vos ministres, sans en excepter un seul. Mais nous n'allons pas traiter les intérêts de l'état, et il est inutile d'appuyer sur un sujet qui nou;^ regarde si peu l'un et l'autre en particulier, mais qui intéresse le public en masee plus qu'on n'a l'air de le croire. — C'est un beau tour de force que ce qu'on fait au Kremlin où le palais commencé depuis un mois sera prêt le 15 aoust à recevoir l'Empereur. Le prince Youssoupow est là comme Virgile nous représente Didon bâtissant Carths^e, animant mille ouvriers divers^ donnant de l'âme à tout et présidant chaque partie avec la même activité. Il a par dessus cela une'^intégrité au-dessus de tout soupçon, et c'est dans ce pays une vertu d'autant plus précieuse qu'elle est presque introuvable. Vous voyez bien ]^ que j'ai dans la tête quelqu'injustice qui me choque, car j'en reviens malgré moi à fronder le genre humain. Je ne prétends pas le corriger au reste et je me dis chaque jour qu'il en est des abus comme de la sécheresse qui nous désole et contre laquelle il n'y a rien à faire qu'à prier Dieu pour qu'il fasse pleuvoir sur nos foins et nos avoines qui sèchent à faire craindre que nos bêtes ne meurent avant l'hyver. Voilà de ces malheurs contre lesquels personne ne murmure, et le silence qu'on garde dans ces cas-là m'a toujours paru un hommage rendu involontairement à la toute puissance de Dieu à laquelle chacun se soumet.
Pawlowsky, le 27 jnin 1816.
M-r de Fitzthum vous donnera de mes nouvelles en grand déta.il, puisque voilà bientôt six semaines que nous habitons sou^ le même toit; il vous parlera de nos dîners, de nos.soirëes et de ma bonne et de ma mauvaise humeur. J'ai secoué un peu le noir qui s'ëtait empa.ré de mon esprit; je me suis mise en retraite depuis hier pour pouvoir communier Jeudy. Chaque année je le fais le 26 de ce mois, mais comr mé le 25 qui était le jour de naissance du grand-duc Nicolas j'ai dû paraître au salon, j'ai commencé ma retraite le lendemain. Je suis donc restée hier toute la journée en pleine liberté; tout le monde a été à Gatchina où l'Empereur s'est rendu de son côté. On s'y est peutêtre fort amusé, malgré cela je n'ai envié le sort de personne et je ne puis vous rendre combien j'ai savouré la douceur d'être avec une capotte bien large, les cheveux roulés et de me taîre une dizaine d'heures! J'en reviens à mon refrain: non, il n'est pas de faveur au monde qui vaille cette aimable existence! Je vous assure que je le sens si fort, que si je me laissais aller à ce que me dicte mon goût, je serais fille à faire un coup de tête et laisser là tous mes succès de cour.
L'Empereur est venu ici avant-hier, et comme la causette est déjà chose établie, il vint à moi tout de suite en sortant de table. Je tâchai de n'être pas maussade et je crois que cela n'alla pas mal. D'ailleurs ce qui m'avait chipoUé quelques joiu'S avant n'était plus dans sa première force, et ma figure se trouvait plus claire. En vérité, cher Christin, lorsque je m'examine un peu, je vois que je suis bien misérable. Imaginez que souvent il m'arrive d'avoir du chagrin pour avoir fait une chose que la raison dictait, mais que le coeur désavouait en plein; je sais parfaitement qu'il fallait agir ainsi, mais ce que j'éprouve de peine en n'écoutant que la voix de la raison ne peut pas se rendre! Voyez, je vous prie, quelle bizarrerie et dites s'il n'y a pas de quoi pleurer d'en être presque à se repentir d'avoir été sage.
Nous avons eu Dimanche la ville et les fauxbourgs. 11 m'est venu dans ma chambre la princesse Dolgoroukoï avec la petite Lanskoï (celle qu'Alexandre ftalitzine doit épouser); ces dames ont fait leur toilette che/i moi, et la première n'a pas laissé que d'être fort satisfaite, de sa course A Pawlowsky, car elle a eu le bonheur d'arranger ses affaires d'hypothèque. L'Empereur l'a acostée, lui en a parlé le premier^ et la
bonne dame qui est habile de son naturel, a trouvé moyen de l'attendrir si bien qu'il lui a fait la promesse d'aller chez elle à Kamennoï- Ostrow pour traiter de tout cela coeur-à-coeur; elle en est restée toute enchantée^ et une fois rentrée chez-moi nous avons fait chorus sur la grftce et l'amabilité du Monarque. La petite Lanskoï de son côté m'a faÎ6 part de son mariage pour cet hyver, et cette nouvelle s'acccnrde parfaitement avec ce que m'en dit la princesse Boris, qui ajoute que ' son mari cherche à acheter des dimants et des chais pour sa fiiture belle-fille, circonstance que je n'ai pas traitée avec celle-ci pour lui ménager une surprise agréable. Cette petite personne a de l'esprit; sans être jolie on la trouve gentille; autrefois elle avait des manières un peu polonaises, mais elle s'en corrige visiblement. Enfin, je suis d'avis qu' Alexandre s'en arrangera à merveille. Quant à la princesse Boris, elle sera enchantée: c'est une personne de plus dans son salon, et elle ne demande pas mieux. Tatiana me donne de tristes nouvelles de sa soeur Kourakine; elle ne veut ni parler ni rire, et il me paraît que rien n'a changé pour le moral; je la plains de tout mon coeur. L'oncle Kourakine qui est ici à demeure m'a fait voir une lettre de son frère qui mande que sa belle-fille a le plus grand désir de s'éloigner de sa famille, trouvant qu'on l'excède de soins. Il parle aussi de ce projet d'Odesse et abîme son fils qu'il reconnaît coupable de tous les maux de Lise. En tout autre tems j'aurais plaidé la cause de Boris, mais actuellement je suis si convaincu qu'il ne vaut pas la peine qu'on le défende, que je m'en suis tenue au silence.
Moscou, le 3 juillet 1816.
J'appris hier Dimanche, chère princesse, l'arrivée du prinee de Weymar et je demeurai tout le jour à la maison de peur de manquer m-r de Fitzthum en cas qu'il vint. Je sortis à 9 heures du soir, et il arriva à 9 heures et demie, en sorte que je trouvai votre lettre en rentrant. Devinaut qu'ir n'aurait que peu de moments à sa disposition, e suis allé chez lui ce matin avant dix heures et je l'ai trouvé en robe de chambre. Nous avons fait sous vos auspices une prompte connaissance, son air franc et ouvert, son ton simple et facile ont beftuboup abrégé les formalités. Nous avons parlé de vous en courant, parée qu'il fallait le laisser faire sa toilette pour suivre son prince. Ils ne passeront que neuf jours ici, et tous ces jours sont destinés à des cour*
S68, de fttçon que je ne verrai goères l'aimable ohambeUan qu'à l'aube du jmir, q«aad il pourra me donner quelques mometito. .
Je eemprends mieux que qui que ce mt la peine qui tous toiii*^ menée, ou pour mieux dire le ^iure de peine (car je ne sais eBi€ore que l'espèce). Qui n'a pas ëprouyë la dure tyrannie qu'exeree laraMon! Qui n'a pas été cent fois tente de lui arrackw l'empire, pour s'afoeui* donner aux penchants si doux du coeur! Vous parlez à un expert qiti depuis trente ans est frappe de la vëritë de ces vers de nuid. Deehoo- Hères en parlant de la raistm:
Et déchirer un coeur qui l'appelle à son aide. Est tout l'eflfet qu'elle produit!
Cependant, chère princesse, heureux qui éprouve ces révoltes du coeur plutôt que les reproches çle la raison si amers à la longue! II vaut mieux regretter que se repentir. Les sacrifices portent leur récompense avec eux, le tems elTace la peine, et le dédommagement va toujours croissant. C'est le contraire quand on permet aux passions d'écarter la raison; alors le goût passe, et le repentir devient la pénitence de toute la vie. Je vous félicite donc de ce qui vous afflige par fois; vous avez comme tant d'autres marché entre un chemin semé d'épines et un précipice caché sous des fleurs. Mais vous avez, comme le trèspetit nombre, préféré vous blesser dans le sentier étroit plutôt que de vous perdre en vous livrant au piège. C'est là la vertu: car qui dit vertu dit force. Dites-vous bien tout cela quand ces regrets viendront troubler votre repos.
Mardy, 4 juillet.
J'appris à huit heures que le prince de Weymar était OMa; étangs. Le public courait pour le voir, et mm qui ne suis pas autrement badaud, j^y courus aussi pour voir votre ami Fitzthum. Je trouvai tout au haut d'une estrade entourée de musique, le prince YoussoupODV et m^r Tormasow en grands costumes, ayant son altesse entre eux deux et la régalant de thé el de glaces; six cent personnes debout, les yeux fixés sur le prince de Weymar examinant sans doute si le beau-frère d'un empereur mange par la bouche on par l'oreille. J'avais mis mes mwUeures lunettes et j'en cherchais vainement une autre paire sur le née du chambellan; je ne vis rien et je m'éloignai, mais à peine avais* ja lait cent pas que je le rencontrai avec l'autre cavalier de Weymar e^ m-r Bibikow le mattre de police; il quitta sa soeiété et vint à moi
aa m'engiageaiit dd lûre un. tour à nous deux. Nous causâmes alors fort à aetra aise, et iwis ffttes^ chère priBcessej le premier sujet de Botre oouTersatiou; voub ëties, je viMts assure, en* fort bonnes macros, nMtt9 je ae vous répéterai point ce ^e nous dîmes. Noue ftmes notre {NKMttenade trop. longue: quand nous revînmes à l'estrade, tout ëtait parti, et stHT de Fitztibtuvi ee trouvait à pied et sans voiture; si bien que je le ramenai an droçhki ce qui avança beaucoup les âflaires, car vous GOflftprenez^ que .deux hommes, qui' viennent des ëtangs à la Twerskoï sur un petit drochki, se connaissent de très^prèa au bout du voyage. S'il se trouve aussi bien que moi de la connaissance, il reviendra sûrement, et je crois même que ce sera demain matin.
Vous saurez que Jeudy dernier, jour de S-t Pierre, quarante personnes étaient rassemblées à Ouska chez la comtesse Tolstoï (cependant comme c'est Titow qui est le narrateur, je crois que ^;ious pouvons réduire ces quarante à dix ou douze). Après dîné Torage a grondé, les nuages se sont approchés, on a eu peur, on a quitté une certaine chambre pour se retirer dans une autre dont les fenêtres présentaient un ciel moins sombre. Titow, accablé de la chaleur, est demeuré seul daJis cette chambre exposée à l'orage pour essayer de dormir; à peine a*t-il été étendu sur le divan que, patatra^ voilà un tonnerre effroyable qui tombe sur la maison, casse toutes les vitres, renverse les meubles, perce le plafond et répand une odeur de souffi-e insupportable; vousjuge7> de la frayeur générale. Cette partie de l'histoire n'est nulleinént exa* gérée, car Pizzikow me Ta contée mot-à-mot comme le général.
La semaine est très-mauvaise pour ce pauvre général; ouvrez vos oreilles et écoutez une histoire qui vous fera plaisir, j'en suis sûr; elle m'en a fait beaucoup par rapport à Catherine. La comtesse Ostermann ne peut pas prendre sur elle d'aller à Ouska, sa sensiblerie ne lui permet pas de voir un lieu qui a appartenu à son charmant frère: cela oblige madame Tola^ à faire tous les pas et à aller sans cesse àlHyinska, ce qai contrarie beaucoup ses goûts casaniers. Pour rendre la chose moins enauyeusa, elle engagea le jour de S-t Pierre toute sa société à aller pasBor quaiare joiirs de suite chez la c-esse Ostermann, savoir Nathalie Arbamowna et sa fiUe Gagarine, la vieille Tourguéniew et quelques autres femmes du bon genre. La partie est acceptée^ on fixe le jour à Diinanche dernier, et Titow instamment prié s'y rend exactement de son côté. La soirée de Dimanche fut fort bien, le déjeuner de Lundy de oÉtee; mais un gsos caprice paâsa sans doute par la tête de la petite comtesse à l'heure du dtner. En se mettant à table, Tîtow s'avisa de remarquer qu'il était le seul homme entre onze femmes, et il dit ces probes aoM^ts: Il faut mmuer que fai bien du coulage de m'a$9eoir ici
seêd homme contre onze femmes. Ces mots, 1)1611 mmplefi «t svnrtout bien. iniiMe&te dans la bouche de Titow, parurent une grosse mdéeeiiGe et une iasalte grave à mad; Ostermann. Elle devint ausBitÔt furieuse, elle cria, s'emporta et lui dit: ^J'espère, monsieur, que c'est la démise fois que vious tiendrez de semblables propos dans ma maison qui désor* mais vous sera lérmëe^. Titow, tout ëbahi, lui demanda si elle pariait sérieusement.^ ^Oui, monsieur, trèsH^ërieusement, et pour vous le prouver, je vais faire mettre vos chevaux à votre voitvtre^; et aussitôt, elle ordonne, d'un ton à se faire obéir, qu'on attelé la voiture du gênerai. Tout le dîner fut c<Histemë; mad. Tolstoï et la princesse Gagarine voulurent calmer mad. Ostermann, on n'obtint rien. Ijc dîner ftil très-cotirt et en sortant de table, Titow prit sa imnne et son chapeau, passa dans le jardin et monta en voiture en évitant tout ce qu'on aurait pu dire pour le retenir. Ce matin il a reçu une lettre de mad. Ostermann qui l'a obligé à venir me conter toute l'affaire; car vous saurez que je suis en possession de composer les lettres françaises du cher général depuis sept ou huit ans (ceci est un grand secret que je vous confie et que je ue trahis que pour vous seule: vous en avez même reçu une de ma façon deux ans au moins avant que j'eusse le bonheur de vous connaître). Il est donc entré chez-moi ce matin, plus ému que je ne saurais vous le dire; il a commencé par me conter mot-à-mot toute cette histoire, jurant ses grands dieux qu'il ny ajoutait ni n'en retranchait un seul mot. Après quoi il me pria de lire \n lettre qu'il me présenta et de lui faire la réponse la plus tière et la plus piquante que je pourrais. Voici la lettre de la comtesse: ^Vous avez {uris au ^sérieux, mon cher ami, une plaisanterie que j'avoue moi*méme avoir ^^poussée trop l<»n; mais si vous atez pour moi l'amifié que vous m'a- ,,vez si souvent jurée, vous viendrez aujourd'hui à Waréwa, où nous ^allons toutes pécher du poisson. Nous vous y attendons sans faute. Je ^sais que vous ménagez vos chçvaux, c'est pourquoi j'ordonne à Fro- ^low de vous en mener six que j'ai laissés à Moscou; servez-vous en ^pour venir, et ils vous reconduiront en ville; vous me prouverez par ^là que vous n'avee aucun rancune contre votre sincère amie L. c. O. * Titow avait les yeux hors de la tête. ^Comment peut-elle appeler fiaisanitP'ie l'insulte la plus grave qu'on puisse faire à un homme! Elle m'a chassé de sa maison, je n'y remettrai jamais le pied; je vous prie en grâce de me faire la lettre la plus ferrffde que vous pourrez^.^ Je lui ai répondu que jamaisje ne prêterais ma plume pour écrire rien d'offisnsant à. une femme; que d'ailleurs le seul ressentiment qui lui convint était une noble froideur et que s'il m'en croyait (puis qu'à aucun prix il ne voulait accoter l'invitation) le mieux serait de la refaser poU«>
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ment et sans aucune expUcatioa quelconque. Il a eu de la peine à ae ranger à mon opinion, mais cependant il a fini par me croire, et voici ce qu'il a répondu soue ma dictée: ^Je suis bien fi&chë, madame la ^comtesse, de ne pouvoir point accepter l'invitation que vous avez la T^bontë de me £aire. J'ai l'honneur d'être votre très*humble serviteur ^Titow^. Vous sentes que sa colère paasëe» on l'aura bientôt ramené; car il ne peut pas plus se passer de ces. dames qu'elles ne peuvent se pas* ser de lui; mais au moins une fois il aura eu du. sens et de la modération et me saura gré de ne lui avoir pas fiait écrire des sottises. Je vous avoue, chère princesse, que je suis enchanté que la petite virago ait eu un emportement de ce genre devant ses amies intimes; un em« portement bien gratuit et poussé au de-là de toutes les bornes sans la mwàte provocation. Cela explique sa conduite plus qu'absurde envers Catherine; cela donne la mesure de son caractère, et cela prouve selon moi . qu'elle est folle, car la folie peut seule expliquer une conduite civmme la sienne dans ces deux circonstances.
J'ai encore d'autres avantures tragi-comiques à \m)us conter et je les tiens de votre soeur Catherine et de m-r Dmitriéw, l'ex-ministre de la. justice, Tun et l'autre acteurs dans les malheureuses scènes que je
vais vous l'endre. C'était chez le prince W à la campagne,
aussi le jour de S-t Pierre. Je vous ai mandé que Catherine y était allée la veille, ce qu'elle n'a fait que pour avoir l'occasion, de visiter à 7 verstes de-là le tombeau de sa mère. Le Mercredy, veille de la fête, Totre soeur, en dînant^ se querella avec Alexis Pouchkine, Dien sait àqual propos; après dîner elle éprouva de vives douleurs d'estomac, fut obligé de monter dans sa chambre et vomit son dîner et ensuite par quatre ou cinq fois une grande quantité de bile; elle attribua tout cela à sa petite colèi% en mangeant. Elle se moqua d'elle-même et ât ensuite le même soir son pèlerinage au couvent, sans qu'il fut plus question de rien. Le lendemain il arriva beaucoup de monde pour la i$te; on àîfÈAj et votre soeur, pour ménager son estomac, fut d'une sobriété extrême. Aussitôt après le dîner on entend dire que le prince Tchetwertinsky est malade, on y court, il vomissait tripes et boyaux; pen« dant qu'on le secourait, on vient avertir que madame Pouchkine ( Ajena PpwopbeBHa) est dans le même état ainsi que sa fille, puis m-r Riabinine et puis surtout le jeune Lounine; celui-ci vomissait du sang. On ne savait auquel entendre, c'était une émoi afteux dans la ipaison. Cependant quand on eut porté de l'eau de menthe à celui-ci, de la ca- Biomille à celle-là, quand on eut placé chacun sur un lit pour leur faire reprendre des forces avant l'heure du spectacle, W . . . . chercha à distraire le rester de ses hôtes, et pour leur £aire oubli» les ma-
kides du château il les mena en pleins champs. Une joKe rivière se présenta avec un radeau plus joli encore, on s'y emharque gayement; inaia oonume la prudence et les précautions semblaient ce jour-là avoir déserte les jardins du prince aussi bien que ses cuisines, il se trouva qu'on se plaça seize personnes sur un radeau qui n'était tout au plus de forée que pour huit. Cependant tout alla assez; bien jusqu'au milieu de Teau^ et ce ne fut que là, qu'on s'apperçut que le radeau submergeait; on voulut rebrousser, mais la terreur s'empara de toutes les têtes, on se jetta tout-à^coup à droite et quand l'eau arrivait à la cheville du pied, on poussidt des cris et on revenedt à gauche tous en masse, si bien que le radeau tourne et jette mes seize embarqués dans la rivière. Les hommes en avaient jusqu'aux épaules et les femmes jusqu'au cou; on jetta des cordes, on retira tout le monde, personne ne fut noyé, mais la frayeur fut au comble. On assure que cet esprit fort de Pouchkine en ressentit l'atteinte plus que qui que ce soit,* qu'il fit des signes de croix, des actes de contrition et que sa figure avait l'expression de terreur d'un grand pécheur, qui commence ses comptes avec le OieL Vous vous représentez la mine de W . . . . ramenant sa troupe mouillée à la maison; vous vous imaginez l'embarras de trouver des habits pour tout le monde. Les uns prirent la chose gayement, les autres tragiquement. Dmitriéw, le doyen de la bande, avoue qu'il était honteux à mourir de se trouver couvert de &nge au milieu de ces étourdis. On ne put jamais le décider à voir le spectacle; la princesse alla, le supplier de descendre, il refuse. 7,J'en avais Men assez, ditil, et je ne voulais pas m'exposer au nouveau ridicule de pàrattre sans perruques au milieu de cette jeunesse avec des pantalons faits pour un homme de vingt ans, des bottes de maroquin jaune et une capote ouattée pour tout habit; je préferai de me mettre, ali lit, de prendre du thé et de me restaurer jusqu'au lendemain que je revins chez-moi, en jurftut bien qu'on ne me rattraperait pluB à semblable fdte^. Vous sentea que la comédie et le feu d'artiflce en furent bien troublés et que le pauvre W . . . . aurait voulu n'avoir jamais rêVé à cette malheuneuse fête. Il faut croire qu'il fera étamer ses casseroles et renforcer ses radeaux pour la prochaine occasion.
Des désastres de W . • . . passons aux désagréments que viennent d'essuyer trois sénateurs qui ont eu une réprimande pour la chose du monde la moins digne d'occuper un tribunal suprême; ces messieurs sont Baranow, Gagarine, et j'ai oublié le nom du troinème. Voici l'origine de la chose. Dans je ne sais quel village reculé^ une vieille femme recevait des copéques des paysans pour placer de petitss bougies devant les images de l'église. Elle fut soupçonnée de s'appro*
prier une partie de l'argent, surveillée et convaincue d'avoir escamoté à son proflt la somme de 26 copéques sur l'argent qae les paysans lai avaient confié. Que le staroste du village fit de ce délit une ckose grave et en punit l'auteur, e'est tout simple; mais qu'un tribunal d€ district reçoive la plainte et veuille juger, on commence à s'en étonner. Cependant la chose a eu lieu ainsi, et de plus d'appel en appel ce procès est arrivé au Sénat de Moscou qui s'en est occupé sérieusement, et qui pour rendre le délit plus grave l'a rangé dans la classe des sacrilèges^ sans comprendre que le sacrilège eût consisté à voler ce qui est déjà consacré et non à filouter quelques sous sur l'argent destiné à acheter des cierges* Ces trois sénateurs ont conclu au knout pour la malheureuse vieille, et la sentence allait être exécutée si nHr Mansourow, en sa qualité de procureur du Sénat, n'eût mis {[^position à la chose jusqu'au retour de l'avis qu'il en donnait an ministre de la justice. Le ministre en a rendu compte à l'Empereur, qui, justement indigné qu'on usât de tant de rigueur pour un délit si mince, a fait remercier m-r Mansourow et réprimander vertement nos illustres magistrats en leur intimant de ne pas arrêter les affaires essentielles pour s'occuper de misères conune celle-là. Et cela a causé une grande rumeur parmi les sénateurs et surtout dAns les familles de ceux qui ont des belles-mères comme Nathalie Abramowna qui se permettent ée tout dire.
Pour le coup, chère princesse, voilà le fond de mon sac; si vous n'avei^ pas assez de mes nouvelles, vous n'avez qu'à en chercher ail-^ leurs, car Moscou n'offre plus rien.
Lxm.
Pawlowaky, le 2 jàillet 1B16.
Eh bien, comment avez vous trouvé m-r de Fita&thum? Sion absence nous laisse un grand vide, et la première fois qu'il m'est arrivé de descendre au salon j'ai bien senti qu'il y manquait. Je^ n'en dirai pas autant de son compagnon m-r de Bielke; cela peut-être, un. parfait honnête homme, je suis toute prête à le croire, mais pour, agréable, ce n'est pas son fait. En général ce départ du prince de Weymar me donne un aperçu du vide que nous éprouverons lorsqu'il sera question de celui de madame la grc^nde-duchesse. ^ous nous som*^ mes si fort habitués à sa présence, à la voir continuellement qu'on sera fort longtoms avant de s'accoutumer à ne plus la trouver parmi nous.
Quant H rimpëratrice, je n'imagine paa comment elle fera paur b^ passer: depuis l'instant du déjeuner jusqu'à celui du coucher, elle quitte presque pas sa fille, et tout d!un coup elle ne la verra plus! Je ne comprends pas, en vérité, de quelle manière elle arrangwa tems pour ne pas sentir combien elle sera seule. Le grand-duc chel,. ayant des mattres presque toute la journée, ne peut-être une gr&n^la ressource pour elle; je la plains de tout mon cœur, je vous aasore.
L'Empereur a . dîné hier ici, il portait l'uniforme des chaseeurs de la garde qui lui allait à merveille; il était gai et tout^à-âdt aimable. II. m'a demandé si mes oreilles ne m'ftvaient pas corné il y a queiquet^ iours, parce qu'il avait, disait-il, beaucoup parlé de moi, ei puis il me donna h deviner: avec qui? Je lui répondis que si je ne savais pas que m<ad. Stiogonow était absente, je croirais que c'est avec elle, mcûa que la sachant dans sa terre je ne pouvais tomber que sur ç^adame de Litta. Il me nomma alors la princesse Dolgoroukoï ehesb qui il a été et. dont il vient d'arranger les affaires en lui prêtant trois cent mille roubles qu'il lui fallait pou^* payer les arrérages de ses fermes de. vii^ Quoique ce soit une nouvelle dette que la princesse Dolgoroukoï vienne de contrjacter, cet emprunt peut être regardé, comme un véritable bienfait, puisqu'il la met à même de conserver des terres qui allaient être vendues à l'encan. Jamais elle n'eut pu trouver cette somm^ chez des particuliers à moins d'en payer un intérêt fort onéreux. Je suis bi^u aise qu'elle s'en soit, tirée à si bon compte, mais Je vois, d'ici tous les envieux que c^la va lui donner, et comme on glosera! £h, mes^eurs, glosez si cela vous amuse: l'affaire n'en est pas moins faite.
Notre soleil de Pawlowsky s'amuse à nous brûler, de telle façon qu'il me fallait hier toute l'eau du canton pour me rafraîchir; il fait une sécheresse affreuse, on prie dans toutes les églises pour la pluye, on fait des processions; rien ne vient jusqu'ici. Mais dans le moment où je vous écris j'entends de loin gronder le tonnerre, et la pluye pourrait bien nous arriver à la suite de ce petit bruit-là.
C'est Dimanche aujourd'hui, nous avons du monde, et je vais vous quitter pour aller me faire belle. A tantôt donc; mais à propos, il faut encore que je vous conte que hier nous fîmes une promenade par eau qui a failli ne pas être plaisante du tout; il en est venu dans la chaloupe par en bas, et cela a été si vite, si vite, que plusieurs personnes en ont eu jusqu'à la cheville. Moi j'ai monté sur un banc et puis, donnant la main à un matelot, j'ai sauté dans un autre petit bar teau qui s'était avancé pour venir à notre secours; en moins d'une seconde je me trouvai suivie par cinq on six autres de notre société; notre matelot sa mit à ramer des deux bras, et tout de suite nous
Iransporta 8iir le rivage. Cellen qui furent inouillées se sont amusées à se dëchanseer et à faire un bout de toilette au pavillon des foses. Contes cela à m-r Fitzihum si vous voulez, et dites lui, je vous prie, que s'il avait ëtë ici, c'est à lui que j'aurais réserve le plaisir de me tirer de danger.
Je reviens, monsieur, pour vous dire que j'ai dîné côte*à-côte avec madame Golowine qui est venue faire sa cour aujourd'hui avec 968 filles; je Tai trouvée dans les amours pour madame Rosalie Rzeuska. Vous savez qu'il faut toujours un objet d'admiration à mad. Golowine; Tannée passée c'était Aglaé Davidow, actuellement le hasard vient lui offirir Rosalie, et il n'y en a plus que pour elle; c'est une perfeetion, a entendre parler mad. Golowine, vertu, beauté, esprit, talente, tout est réuni dans la personne de mad. Rzeuska dont elle fait sa société journalière. La comtesse Golowine lui fait son portrait, enfin Je voue assure que c'est une exaltation et une extase parfaites. Je vous avoue que de tems à autre j'aime assez l'espèce de divagation que cause un sentiment exagéré, si ce n'est passionné. J'ai donc laissé parler madame Golowine et en vérité je l'ai trouvée fort aimable à travers son délire; elle a également la manie de faire valoir tout ce qui lui appartient^ et toujours avec une certaine exagération. En me parlant tout-^à-l'heure de sa fille cadette, ^lise est à mourir^, dit-elle, ^il lui ^appe de ces choses qui ne viennent en tête à personne. Eugénie (jeune fille élevée dans la maison) lui demandait l'autre jour: mademoiselle, que veut dire un vertige? Lise sans s'arrêter: mon enfant, c'est un torticolis moral.— Qu'en dites-vous? Vous pensez bien qu'il m'a fallu fiûre les honneurs du torticolis moral, quoiqu'à vrai dire je ne vois pas que cela fasse le vertige^. Vous qui avez plus d'esprit que moi, dites un peu si cela est joli pour que je le trouve de même. Je ne demande pas mieux.
Moscou, le 10 jaillet 1816.
Voici, chère princesse, votre lettre du 2. Je l'ai reçue hier au soir, et un moment après elle est arrivé m-r de Fitzthum à qui j'ai fait part de ce qui le regardait; imaginez que je ne l'avais pas revu depuis les étangs: il avait Couru à Troitza, à Woskrecensky, à Tzaritzino, à Archangelsky, à Wassiliewsky et je ne sais où encore; si bien qu'il n'avait p*as eu un moment à me donner au milieu de toutes ces courses. Hier il me sacrifia le spectacle et m'a promis de revenir aujourd'hoy prendre ma lettre pour vous la remettre Vendredy.
m, 24, * pyccHiit AFxtiwh IfMvjTp
Noue avons beaucoup parle de vous d'abord et puis de politique; car ce sujet revient toujours bon gré mal grë qu'on en ait Nous sommes dans des idées différentes, sans pour cela différer de principes; nous voulons l'un et l'autre le plus grand bien de tous, mais nous voyons deux chemins pour y arriver. J'ai par devers moi une triste expérience qui me fait croire à la nécessité de mener les hommes un peu comme des moutons qu'on tond, mais qu'on n'écorche jamais. Il a pour lui les 'illusions du jeune âge qiii lui persuadent que les moutons sont assez sages pour donner de leurs toisons, ce qu'ils croyent suffisant au berger, et pour le donner quand et comment il leur platt. Dans son système, qui prouve une belle âme, il fait abstraction àe^ passions de tous genres que la loi est souvent insuffisante pour repri* mer et contenir, et qui doivent être maîtrisées par une autorité suprême, et qui n'est suprême qu'autant qu'on lui est soumis presque sao:) raisonnement. L'intérêt du despote ne peut être que de bien gouverner; car s'il abuse de son autorité, les sujets eu reviennent bientôt au droit de nature qui est celui du plus fort. Le despote, homme de bien, peut et doit faire un excellent souverain. Mais je crois bien difficile d'être gouverné paisiblement par une collection d'hommes qui ont mille intérêts personnels croisés en sens contraire. La constitution anglaise a des côtés admirables, j'en conviens; mais elle en a de bien défectueux aussi, et souvent la lettre de la loi en tue l'esprit; et puis elle a été fondée sur trois siècles de guerres civiles et de massacres. Malgré cela, son existence de 128 ans est à mes yeux un miracle dont les autres pays pourront bien n'être pas favorisés, et je ne vois pas sans frayeur le projet de faire partager la puissance souveraine aux peuples. M-r de Fitzthum pensera dans 20 ans peut-être comme je pense aujourd'huy; l'expérience sera pour lui comme pour tant d'autres le grandmaître auquel les esprits droits, comme le sien, ne résistent pas à la longue. Lisez-lui ceci de ma part, je vous prie, en l'invitant à me dire en 1836 ce qu'il juge de son système d'aujourd'huy. Si par hasard je m'en étais allé savoir la vérité des choses dans un monde meilleur, priez le du moins de se souvenir de moi à cette époque reculée, quand il verra les abus et les inconvénients des gouvernements représentatifs. Toutefois je ferai de mon mieux pour vivre jusques là afin d'avoir le plaisir de jouir de sa conversion politique. Priez-le donc de mettre dans son agenda une note qui lui fasse soirvenîr qu'il me doit une lettre pour le mois de juillet 1836. Ces matières de gouvernement doivent être soumises à l'expérience bien plus qu'au raisonnement; à peine ce dernier pent-il nous convaincre que les homuies ayent besoin d'un maître et que la loi naturelle ne soit j'as la meilleure. Mais l'histoire
iK>n8 prouve que les républiques sont turbulenfes dès qu'elles ne sont pas despotiques comme Venise, et que les états fleurissent sous de grands rois malgré leur toute puissance. J'aimerais mieux la Finance de Louis 14 que celle de Louis 18, je crois que chacun y connaissait mieux ses droits et sa place. J'aimerais assez le bfiton de Pierre-le- Orhnd: il ne tombait que sur les épaules qui méritaient de le sentir, les aatrm vivaient en paix à l'abri de cette autorité vigoureuse. Mais qnand toutes les ambitions sont déchaînées, (luo chacun veut parvenir à tout et que chacun se croit propre à tout, il en résulte <tn conflit d'intrigues et de haines qui engendre mille désordres, sans être plus favorable pour cela au succès du mérite et des talents réels. L'homme de mérite ne sait pas faire son chemin avec les coudes; il attend qu'on le démêle de la foule. Mais qui le démêlera? Sera-ce une chambre législative dont chaque membre redoutera un concurrent? Non, sans doute. Miûs ce sera }Mrobablement un souverain attentif à s'entourer et à s'aider des sujets les plus propres à concourir avec lui au bien de l'état, qui encore une fois ne peut qu'être le but de tout souverain homme de sens.
Mais je m'aperçois que j'écris à m-r de Fitzthum et non à vous, ehère princesse. 11 faut donc que j en revienne à vous dire combien je snis ravi que l'Empereur parle de vous dans l'occasion; cela prouve son goût, je le répète, et cela doit soutenir voire constance contre les dégoûts du grand monde. Quand on y est, il est agréable d'y être sur un pied agréable et honorable.
Pawlowsky, le 8 juillet 1816.
Certainement j'ai désiré d'être à la cour; il y a 8 ans que j'en avais la plus grande envie; mais pourquoi? Pour vivre à Péterebourg que j'aime; pour y rester avec des personnes qni me convenaient alors, et en même tems pour ne pas dépendre de ces mômes personnes. Or, quel était le moyen qui devait me procurer cette existence? C'est celui d'être demoiselle d'honneur. Je savais fort bien que c'était à peu près un rêve creux, et je crois vous avoir conté comment j'en fis la demiEuide au c-te Tolstoï en manière de plaisanterie; je me souviendrai toute ma vie de ce dîner chez madame Pachkow où je risquai la proposition. J'étais loin d'imaginer qu'un jour elle aurait son effet. Enfin, il plut à la Providence de me placer où je suis, puisque le c-te m'ay-
ant propose à l'Empereur je fus accepte aussitôt Mais je puis vous aiiswrer qu'une fois logëe et établie au château, jamais il ne m'est entre en tête de vouloir sortir de la foule; je n'ai jamais cherche ni dësirë aucune distinction; la petite préférence qui me fut accordée pour mon logement me fit plaisir sous le rapport qu'on avait eu égard à ma prière, mais nullement pour m'avoir distinguée de mes compi^nes, que je voyais d'ailleurs fort contentes des leurs. Je me suis tenue dan3 ca logement exalté, comme vous dites, pendant sept ans, non-seulement tranquillement, mais agréablement qui plus est, et je ne vois pas ce qu'il y avait de pémhle 'k ma position. Je vivais d'une manière conforme à mes goûts; je faisais mon service quand mon tour arrivait, je pouvais jouir de tous les droits attachés à mon titre: le spectacle, le bal, l'hermitage; j en usais quand ces choees-là m'amusaient, du reete parfaite liberté, ayant la possibilité de sortir quand je voulais, de m'absenter les étés.... Que pouvait-il me manquer! L'Empereur ne se doutait presque pas de mon existence, et vous voyez que cela ne m'a pas empêchée d'avoir et de très-bonnes connaissances et d'excellents amis. Je n'ai jamais fréquenté que la haute société, comme on a coutume d'appeler une certaine classe choisie, ce qui vous prouve qu'on ne s'est pas réglé aur ce que fêtais à la cour. L'opinion qu'on a pu prendre de moi était tout-à-fait indépendante de ma place, et il n'y a pas de raison pour qu'à l'avenir il en fût autrement. La petite circonstance de Thyver dernière où l'on a cherché à faire tort à ma soeur, n'a amené aucun changement; tout au contraire, si j'ose le dire, j'ai vu eii ce tems-Ià des témoignages d'intérêt et d'amitié que je n'oublierai de ma vie; la princesse Boris et mad. Gouriew se montrèrent alors en amies réelles, et cela fait plaisir quand on voit que ces choses-là ne tiennent à aucune considération étrangère à ma personne^ Le projet de me retirer de la cour tient absolument à l'idée qu'on sert mieux Dieu dans la retraite que dans le monde, qui vous force à des relations si étendues; mais encore n'ai-je pas définitivement arrêté que cette idée soit juste; je le suppose seulement, et il me paraît qu'aucune ferveur ne pourrait m'en détacher, car rien de ce genre n'a pu avoir prise sur moi.
. La personne qui a été si aimable pour moi à Péterhof, m'a demandé si je voudrais la recevoir chez-moi^ qu'elle avait eu l'intentiou de venir s'acquitter d'une commission que la comtesse Strogonow lui . avait donnée, mais que la crainte d'être indiscret l'avait retenue. J'ai répondu que j'en aurais eu un grand plaisir, mais que n'ignorant pas que cela ne se pratiquait pas pour d'autres, je voulais être sur la même ligne; on m'a assuré qu'on avait été voir telle et telle. J'ai dit
alors que je n'en avais jamais rien su. Cette personne, qui voulait peut-être me tourmenter un peu, a prétendu qu'apparemment elle ne m'inspirait aucune confiance, et comme je m'apprêtais à y répondre en« core, quelqu'un est venu nous interrompre, et c'en est resté là. Que pensez- vous et de ce qui m'a été dit et de ce que j'ai répondu? Je vous avoue que je désirerais cette visite, mais je vous assure que je ne la provoquerai point Ce sera comme il lui plaira.
Nous avons passé hier la journée entière à Tzarskoé-Célo; on a dtné au palais Alexandre, l'après-dîner on a été se promener en ligne. J'ai vu les jardins entretenus dans la dernière perfection, un gazon comme le plus beau velours et d'une fraîcheur admirable. Lorsqu'on est rentré au château, la famille impériale a été chez elle, et moi je suis allé chez la princesse Sophie Wolkonsky qui m'avait engagée et j'y suis restée jusqu'à l'heure où l'on s'est rassemblé de nouveau. On a été faire une autre promenade par eau, il y avait plusieurs chaloupes très-élégantes; sur la colonne rostrale que vous connaissez sans doute on avait placé de la musique, nous avons fait ainsi deux ou trois fois le tour du lac, et puis on a fait aborder à une isle où l'on a trouvé une fort belle colation dont je n'ai pris qu'une tasse de thé. L'Empereur était très-aimable, faisant les honneurs à merveille et s'occupant de tout le monde. Nous étions près de cinquante personnes, en tr'autres m^r et mad. Karamsine qui sont habitants de Tzarskoé-Célo; du reste, en femmes de la ville personne que madame. Pleschéew qui demeure à Pawlowsky et qui est de notre société journalière. Nous sommes revenues à neuf heures chez -nous, et vous n'imagineriez pas ce qui m'attendait à mon retour. Une demoiselle Palavichini dont j'avais pris la place cet hyver. auprès de la princesse d'Orange était à sa mort depuis huit ou dix jours; je l'allais voir trois ou quatre fois dans la journée; hier donc, aussitôt arrivée de Tzarskoé-Célo, je me rendis dans sa chambre comme de coutume, je trouvai toutes ses femmes autour de son lit qui m'apprirent qu'elle venait d'expirer. Je la fixai un moment ne pouvant croire que ce n'était plus qu'un corps inanimé; le médecin lui ferme les yeux en ma présence, et je sortis de-là avec le coeur tout serré. Aujourd'huy toutes nos dames ont été la voir, je n'eu ai pas eu le courage. Hier cependant je l'avais bien vue, mais dans son Ut elle ne m'inspirait aucune terreur, au lieu qu'avec cet appareil de mort je sens que j'en aurais eu peur. Ne contez pas cela à ma soeur Caâierine.
XLVÎ,
Moscou, Samedy 15, pour Lvndj 17 juillet 1816.
n y a eu bien du grabuge à Sima; la graad'maman de Géorgie a enlevé sa petite-fille et la menée à Nijnei pour en faire une comr tesse Potemkine contre vents et marée. Tout Sima met les pieds contre le mur pour empêcher cette belle alliance; cependant on est allé reconduire la grand 'maman jusques Je ne sais où, Tatiana n'a pu être de la partie, son petit était malade: ces enfans de huit mois vivent rarement. Celui-ci, après avoir été mieux, est mort la nuit de Lundy à Mardy d'une convulsion qu'on n'a pas pu arrêter. Vous juge?^ de l'état de cette pauvre mère! Elle fut reveillée par un accès de toux et se leva pour passer chez l'enfant; précisément on parait ce pauvre petit corps. Mad. de Noiseville lui barra l'entrée de la chambre, sans trouvez une autre excuse pour le moment que celle de dire qu'on promenait l'enfant en voiture par ordre du médecin, parce qu'il avait été fort malade. Jugez qu'il était trois heures du matin. Tatiana comprit à l'instant ce qui en était; elle ne fit pas de scène, pas de cris, mais depuis ce moment elle est dans les larmes aussi bien que son mari, et cette ajBliction est bien profonde.
M-r Miatiew me mande que le comte Worontisow, commandant en chef l'armée Russe en France, s'était battu en duel contre un co- Jonel sous ses ordres nommé Lôwenstern et Tavait tué. J'ai peine à croire à cette nouvelle, dites-moi ce que j'en dois penser. Pour nous, nous avons arrêté ici un fameux brigand, je ne sais trop dans quel village. Cet homme dépouillait les passans, mais il ne les tuait qu'à la dernière extrémité, et les isprawniks qui sont fort indulgents sur l'article du vol, surtout quand ils partagent, ne mettaient aucune activité à le prendre, ni aucune précaution pour le garder, aussi s'étail-il déjà sauvé de je ne sais combien de prisons. Cette fois-ci on dit qu'on veut l'enfermer tout de bon, parce qu'il corrompait bon nombre de paysans. Ce sont des femmes qui l'ont pris dans un bois; elles ont fait comme Dalila: elles l'ont régalé, l'ont caressé, l'ont endormi^ désarmé et lié, et puis elles Pont livré à la police. Voilà de maîtresses femmes au moins!
On raconte que quelques jours avant sa catastrophe cet homme passa dans une terre qu'habite madame Wolkow et qu'il rencontra mademoiselle Marie Wolkow se promenant seule dans un bois. Il l'aborde, la questionne, et lui demande entr'autre: si elle est femme ou
fllle? Sur sa réponse il lui représenta qu'il ëtait fort imprudent à une demoiselle de courir les bois toute seule; elle répliqua qu'elle était très-près de sa maison et que ce bois était fort sûr. — Qu'appelez-vous sûr? Vous ne savez donc pas que le fameux brigand Eiouchka est tout près d'ici? — Mon Dieu non, dit m-lle Wolkow, et vous me faites peur. — Ah, ah, vous n'êtes pas si brave que vous en avez Vairl Mais que ferez vous quand vous saurez que je suis cet Iliouchka?— A ces mots la pauvre fille fut prête à se trouver mal; mais Vhonnête brigand la rassura, donna un coup de sifflet qui fit approcher aussitôt quatre jeunes gens auxquels il dit d'un ton impérieux: Reconduisez mademoiselle jusque à sa porte et ayez pour elle tous les égards qu'elle mérite. M-lle Wolkow rentra ainsi saine et sauve chez elle. J'ignore si ce conte est bien exactement vrai; peut-être est-ce une invention d'Iliouchka ou de ses amis poar lui gagner le beau sexe; et il est certain que les femmes vauteiit beaucoup la politesse du brigand et font des voeux pour son pardon; celles qui l'ont pris si traîtreusement passent pour des agens de la police qui méritent d'être reniées à tout jamais par les coeurs tendres et compatissants.
A propos, le vieux Lounine des Enfans Trouvés est mort après une longue maladie; mais ce qui est fort extraordinaire, c'est qu'il est mort deux fois. Jeudy il expira, et selon la barbare coutume de ce pays de ne pas même laisser refroidir un corps dans son lit, on le lava ausntôt, on l'habilla et on le mit sur la table où il ne Ait pas plus tôt qu'il demanda à boire; il revint si bien à lui, qu'il fut tout étonné de sa belle toilette et de sa position. Il devina ce qu'on avait cru et se fit remettre au lit; mais, hélas, le lendemain il remourut, et cette fois ee fut pour longtems. Le baron Cerdobine est mort aussi à Penza; nous avons une saison très-meurtrière.
Vous m'en croirez si vous voulez, chère princesse, mais je m'attendais à la proposition qui vous a été faite; il y a de l'entraînement que je conçoie mieux que personne et dont je désire la durée pour vous moine encore que pour lui. Vous êtes sage et d'un fort bon esprit, votre connaissance ne peut être qu'un bien autant qu'un agrément pour cette personne. Votre réponse a été fort mesurée, on reviendra à la charge, et les visites s'établiront peut-être. Si elles commencent, je dois croire qu'elles continueront: vous êtes trop aimable pour qu'on s'en tienne à la première. Au reste, j'approuve votre silence et je ne dirai mot à personne; tenez-moi au courant, je garderai pour moi ce que vous m^en direz. Vos lettres deviennent un des grands intérêts de ma vie à cause de tout ce que je vous souhaite, en conséquence de l'attachement que
je V0U8 ai voue. Et cependant vous ne croirez pas que cet attachement puisse s'accroître ou diminuer par les circonstances; non, sans doute; mais rintérêt en devient plus ou moins vif^ et dans ce ipoment il est très-ëveillë.
Je suis précisëment depuis ce matin comme vous avez été auprès de m-Ue Palavichini^ c'est-à-dire dans des scènes de mourants. Un enfant d'un laquais qui avait coutume d'être auprès de moi quand je prends mon thë, qui se ti*aînait sur mon tapis quand je suis à mon bureau et qui m'amusait de son babil naissant, est tombé tout-à-coup dans des convulsions afireuses; les père et mère plus absurdes cent fois qu'on ne le saurait dire, le laissaient mourir sans secours, disant qu'il est ensorcelé et qu'il n'y a rien à faire; la mère m'assure que le diable est entré dans le corps de cet enfant et que ce serait un péché de lui donner des remèdes. Je les ai envoyé paître; je me suis fait apporter cette pauvre petite créature, j'ai appelé un bon médecin et je hii fais administrer des bains et des potions dont je n'espère pourtant pas grand'chose, mais que je fais faire sous mes yeux. L'enfant n'a plus ni pouls ni connaissance, et je doute qu'il passe la nuit
Luady, matiu: 17.
Hé bien, l'enfant vit, et les convulsions sont presque cessées; j'espère qu'on le sauvera, mais je vois dans chaque circonstance combien notie peuple est encroûté d'ignorance et incapable de se gouverner par luimême; il est impossible de raisonner avec lui, il faut commander, et il obéit mieux qu'aucun autre; c'est tout ce qu'il sait faire, et c'est déjà beaucoup.
J'avais entendu vanter le nain jaune comme plein d'esprit; il Tient de ine tomber sous la main, et j'ai eu le plaisir de le trouyer extrêmement plat; je dis que j'en ai ei; du plaisir, parce que je suis charmé toutes les fois que les agitateurs révolutionnaires manquent leur but. Avez-vous lu dans le Journal des Débats l'affaire dts^ patriotes de ISKJ? Y a-t-il rien de si dégoûtant qu'une trame aussi odieuse, ourdie par la lie de la populace! Je crains bien cependant qu'on n'ait manqué les ûh qui rattachent cette conspirations* à des gens puissants demeurant derrière le rideau.
' XLVU.
Moscou, Mardy, IBjaillet 1816.
Hier, au moment où je venais de cacheter ma lettre, je vis entrer dans ma chambre un grand garçon qui faisait des éclats de rire immode'rës en disant: Me reconnaissez-vous? Je vis du Galitzine dans cette figure, et à sa taille je devinai que c'était ***. Nous nous embra^s^es de bien bon coeur, et je lui sus gré de sa visite; mais je ne l'eus pas vu une heure que je me convainquis qu'il était encore le même étourdi que j'avais connu en 1810 et que six ans n'avaient pas mis un grain de raison dans cette tête. Je lui demandai (Tes nouvelle.^ de ses baronnes. — Ah mon Dieu, me dit-il, je ne donne pas dans les baronnes; je suis bien changé et je m'occupe de choses plus sérieuses. — Et de quoi vous occupez-vous donc? — Mais, de sainteté. — En vérité? Et qui a fait cette conversion? — Le libraire Veyer.— Et comment donc s'y est-il pris?— En me vendant les oeruvresde St.-Martin et me recommandant de les lire; c'est un livre superbe. — Ah, mon cher mon
bon ami, jettez-moi ce livre et prenez l'Évangile si vous voulez aller droit votre chemin; gardez-vous du martinisme; on vous fera faire mille sottises. — Mais peut-être suis-je déjà trop avancé pour reculer? — Bon Dieu! Et où en êt^s-vous donc? — Au milieu du premier volume. — A cette réponse j'ai pensé éclater de rire. Mais *** a repris trèssérieusement que ce livre était celui de la sagesse. — Je ne pars que ce soir, je veux vous l'envoyer d'ici; là vous verrez que j'ai fait des notes en m^yrge, et vous me direz ce que vous en pensez. J'en porte un exemplaire à mon père qui s'est un peu abruti dans ses villages avec son âërail; je veux le remettre dans la bonne voye. — Bravo, ***; vous voilà apôtre, et apôtre martiniste; si vous n'étiez pas plus fort que moi, j'aurais envie de vous donner 'le fouet. J'espère que votre, père vous arrangera de la bonne manière et brûlerf^ vos livres avant tout. — Hais attendez du moins pour juger que vou&les ayez lus,. et là-dessus il appelle son laquais Parisien et lui ordonne d'aller chez-lui chercher un livre broché en bleu. — Je sais, je sais, dit le jeune Français: les oeuvres posthumes de St-Maxtin. — Comment, mon chez prince, votre laquais lit aussi ce livre? — Sans doute, il est pour tout le monde. Et le domestique revient avec le livre, et *** me quitte en me recommandant bien fort de lire le texte et les notes mai^nales qu'il y a faites. — Si vous ne croyez pas, ajouta-t-il, qu'on puisse avoir des visions
et des révélations, c'est que vous êtes un incrëdule, et ce livre vous le prouvera. — Allez, mon cher ami, ces sortes de livres n'ont jamais fait que des dupes et des fripons, et si voua avez besoin de vous instruire, prenez-moi un bon catéchisme, l'Évangile et l'Imitation de Jësus^Christ, sans aller chercher les révélations des martinistes et des illuminés. Il sortit me laissant son livre, et je me mis réellement à le parcourir. Les bras me sont tombés en lisant cette râpsodie qui n'est qu'une suite de sottises triviales, obscures, et pas une pensée saillante ni digne d'être citée.
Voilà pourtant avec quoi on prend le comte Léon, Vilehoursky et cent autres gens d'esprit qui veulent avoir des visions et aUer ^^us loin que le ChrislU.*. Le but n'est pas modeste. Ce pauvre prince *** est fou à *lier, mais c'est le meilleur enfont du monde; voici on billet qu'il a écrit pour vous sur ma table; il fait profession de vous adorer. Adieu, je vous quitte pour écrire à mad. de Noisev\lle par André; je reprendrai la plume demain.
A 7 heures du soir.
Je suis bouleversé, chère princesse. Voilà André qui rentre tout hors de lui, tout en larmes; deux exprès arrivent à l'instant de Sima. Lavalée écrit à Scudery pour le prier de venir bien vite à son secours avec des instruments et des médicamento dont la pauvre Tatiana a le besoin le plus pressant; elle est très-mal, elle éprouve des accidents fort dangereux; avant le départ du dernire courrier qui n'a été que 24 heures en route, elle avait été confessée et communiée. La princesse Boris écrit aussi à Scudery, et ce malheureux médecin se trouve à la campagne à 60 verstes d'ici, et le premier courrier court après lui avec les lettres. André se désespère, il me consulte, je lui conseille de partir à l'instant avec le chirurgien Launay qui prend tous ses instruments....
• Jeudy, soir, 20jaillet
Dieu soit loué, voici Launay de retour. Tatiana est sauvée des accidents les plus pressants. La maladie était le renversement d'un organe qui prouve qu'il n'y avait pas de grossesse.
PawJowsky, le 15 juillet 1816.
Votre lettre me fait voir que vous vous êtes communiqués vos opinions politiques m-r de Fitzthum et vous. Je crois vous avoir dit avant que vous le connussiez qu'il ëtait constitutionnel; bien souvent nou« avons cause et même dispute' sur cet article. Il tient exti-êmement à ce qne vous appelez ses erreurs et ayant une belle âme, comme vous le dites, il rêve un bonheur à peu-près idéal. 11 m^est arrivé de lui représenter les dangers des personnalités dans un gouvernement où chaque état avait une voix; il m'a toujours soutenu que ce danger était infiniment moins grand que celui d'une autorité indivisible, et pour me le prouver il s'est appuyé de raisonnements que souvent je trouvais convainquants. D^un autre côté, tout ce que vous dites sur ce sujet est si clair, l'expérience que vous avez et le terrible exemple de la France, tont cela est si fort que je me sens Tenvie de me ranger sous vos drapeaux monarchiques. Si Dieu permet, que m-r de Fitzthum, vous et moi, pnissions atteindre l'époque que vous fixez, nous verrons aloi*s qui de vous deux gagnera le procès. En attendant je vous dirai que 6i tous les souverains étaient faits sur le modèle du nôtre, ce serait trop heureux; mais n'oubliez pas que pour un seul Alexandre il y a plusieurs lanflgraves de liesse qui font la désolation de leurs états! Et ceux-là en vérité pourraient sans inconvénients avoir leurs griflFes un peu rognées. Mais en voilà trop sur la politique.
C'est hier que nos voyageurs sont arrivés; j'étais à dix heures^ du soir chez-moi, prenant du thé avec m-Ue Kotchetow et Louise lorsque le son des sonnettes des chevaux de poste vint frapper nos oreilles. Au même instant nous fîmes courir pour voir si ce n'était pas nos voyageurs. En efïet ils arrivaient. Personne de la famille impériale ne se trouvait ici, tout notre monde est allé hier en ville pour assister aujourd'hui à l'inauguration de la nouvelle bourse et à un banquet que donne le corps des marchands. Comme on a consulté les volontés pour savoir qui serait de cette course, m-lle Kotchetow, la comtesse Samoylow et moi, avons déclaré que la nôtre était de rester ici, et on nous y a laissé tranquillement. Cela fait que le prince de Weymar est allé tout de suite dans sa chambre, et que . m-r de Fitzthum est venu dans la mienne. Nous avons veillé jusqu'à une heure du matin, et quoiqu'à hâtons rompus, je me suis fait conter tout son séjour à Moscou, Il en
est charmé tout-à-fait, et je vois que les étrangers en général soni d'un même avis sur l'aspect que présente cette ville. 11 est certain qu'elle a un cachet d'antiquité tout particulier et que le Kremlin est d'un eflfet unique en Europe. Fitzthum est bien fâché de n'avoir pas vu le champ de Borodino; il tenait fort à cette course qui ne s'est point faite un peu à cause de la paresse du prince. Le baron m'a remwcié beaucoup de lui avoir procuré votie connaissance malgré la diversité de vous ' opinions; vous voyez qu'il est bien aise d'avoir eu -le plaisir de vos voir; il m'a donné d'excellentes nouvelles sur votre personne; il dit que vous Ôtes frais, bien portant et que vous n'avez pas plus l'aii* d'avoir 52 ans, que lui d'en avoir 10.
Une mort qui m'a singulièrement frappée l'autre jour, est celle du prince Ypsylanti que j'ai vu il y a un mois au bal à Pawlowsky se portant à merveille; il était venu faire ses adieux partant pour Kiew et nous promettait de revenir au commencement de l'hyver pour s'établir à Pétersbourg avec toute sa famille. Imaginez que cet homme le lendemain de son arrivée n'existait plus! On écrit qu'en arrivant il soupa avec sa femme et ses enfans le plus gaiment du monde sans éprouver aucune fatigue de son voyage; il se coucha tranquillement, s'éveilla le lendemain à six heures avec un point de tôié qui lui cou*» poit la respiration. On courut chercher un médecin qui ne put rien empêcher: à sept heures il était mort. On lui a trouvé un polype an coeur. Voilà mot pour mot la relation envoyée à l'Impératrice, et je ne puis vous rendre combien cette nouvelle m'a étonnée et affligée! Connaissiez-vous le prince Ypsylanti? Il avait beaucoup d'esprit, était fort aimable, et j'aimais en lui cette imagination vive et exaltée de la plupart des orientaux. De plus, il me trouvait fort à son gré et venait me voir quelque fois. Un sujet qu'il aimait à traiter avec moi était celui de l'amour désintéressé qu'il ne voulait jamais admettre; il disait qu'il était fâché que Fénélon n'existât plus pour soutenir cette thèse contre lui.
Il y a trois jours que jai perdu mon chiflb-e en diamant avec le noeud et tout ce qui s'en suit. Nous soupions à la ferme, je l'avais toute la soirée; on est ensuite revenu en ligne, et en me déshabillant je m'aperçus qu'il me manquait; je l'ai fait chercher partout où j'avais passé, mais inutilement. J'ai tait avertir la police de Pawlowsky, on a expédié des ordres à celle de Pétei*8bourg, mais jusqu'ici rien n'a paru, et il se peut bien qu'il soit perdu sans retour. Au i^este je suis bien décidée à ne pas m'en faire un nouveau; je resterai sans chift« et dans les grandes occasions j'en emprunterai un chez quelque femme mariée de ma connaissance, et je l'attacherai avec 10 épingles pour
ue pa» le perdra comme le mien. Je suis sûre que si je disais un mot vous saiex à quiy j'en aurais un tout de suite, mais que le Ciel m'en préserve! Ne contez pas cela à ma tante: elle croirait que je suis rainëe.
Tatiana m'écrit des lettres pleines de tendresses, elle attend ma soeur avec impatience, et son amitié pour Catherine me la rend deux fois plus chère. En l'emmenant avec elle en Italie, cette jeune personne montre une fermeté de caractère inapréciable à mes yeux. Je sais de bonne part qu'on lui avait insinué de ne pas la prendre; on a tâché de lui &ire partager les animosités de certaine dame. Tatiana a tenu bon. s'est bouché les oreilles et n'en a pas démordu.
Moscou, le 24 juillet 1816.
Tatiana a été si près de la mort, qu'elle avait déjà ce regard voilé qui précède le dernier moment, son salut est un miracle. Prête à quitter tout ce qui l'attache à la vie, elle a songé à tout le monde: elle a dicté une lettre pour son mari, la plus touchante du monde; elle a fait écrire son testament par mad. de Noiseville, et elle l'a signé; pois elle a fait retirer mad. de Noiseville et a fait entrer Lavaléo à qui elle a dicté une codicile en faveur de mad. de Noiseville. Elle était administrée, les images étaient là, l'archevêque et tout l'appareil de la mort, lors qu'on s'est avisé d'essayer une forte dose de musq et de quinquina qui ont fait disparaître les accidents. Enfin l'espoir est rentré dans l'âme de tous les habitants de Sima.
On attendait des étoffes de Paris pour meubler le Kremlin, et voilà qu'il y a trois jours le prince Youssoupovr apprend que ces étoffes n'arriveront point et qu'il faut en trouver ici à tout prix. Les marehands n'en avaient pm. Le prince, sachant que le c-te Markow en a de très-belles, vient me presser de les vendre à l'Empereur. Je réponds que je n'y suis nullement autorisé, mais que je connais trop le c-te Markow pour n'être pas persuadé qu'il se fera un plaisir et un devoir de contribuer à tout ce qui pourra être agréable à S. M. I. et que si ees étoffes sont indispensables à l'ameublement du Kremlin je prendrai sur moi de les vendre. Cela fui dit à 9 heures du soir, et le lendemain à dix heures du matin le prince Youssoupow était chez-uioi pour les voir. Il les trouve très-belles, m'en demande le prix que j'ignore, et il m'en indique un, auquel je consens de confiance. Il part, me disant qu'il
va les envoyer prendre; mais à peine est-il sorti que j'apprends marchand 'Abramouchka que les prix indiques par le prince, sont i stement la moitié de la valeur réelle. J'écris aussitôt au prince q j'ai fait une étoiirderie eu donnant mon consentement si légèreme mais qu'il vaut mieux demeurer coupable d'une étourderie que déco mettre une malhonnétetéy et que c'en serait une de ma part envers n de Markow que de donner à vil prix des effets qui ne m'appartienn< pas et que je n'ai pas le droit de vendre; que je le supplie en corn quence de changer les prix et de consentir à ceux que je lui indiq qui sont fort au-dessous encore de ceux des marchands. Là-dessus arrive chez-moi, ma lettre à la main, me dit qu'un honnête homi n'a que sa parole; que l'achat est déjà enregistré sur les livres, qu^ n'y peut rien changer, et que si je ne livre pas les étoffes il envei ma lettre à l'Empereur et me rendra responsable du non-suècès l'ameublement du Kremlin où S. M. I. arrivera dans 3 semaines* Vc sentez que je n'ai pas cru un mot de tout cela; mais le prince le pi n§it sur un ton, qu'il fallait s'en faire un mortel ennemi ou céd J'ai préféré le dernier parti moyenaat une augmentation insignifiai et qui me laisse dans la nasse comme un sot. Le prince aura l'honnc et le profit d'avoir meublé A moitié prix le palais de l'Empereur, moi j'aurai le tort positif d'avoir disposé à nloitié prix d'une chose ( ne m'appartient pas. Voilà ce qu'on gagne à vouloir obliger noW^itk croyant qu'on sera payé par de ^procédés analogues.
Moscou, le 27 jtrillrt 1816.
Il me semble qu'il est très-convenable que vous contiez à TE pereur (que désormais nous nommerons w-r Le Grand) ce qui von séparé des Ostennann; je ne vois nul inconvénient à mettre au jour \ violence de plus de ce caractère généralement connu et dont l'Em; reur a eu lui-même à se plaindre à Paris (comme je pense que v le savez) au point qu'il ne lui a plus parlé depui^. De la part de n dame Ostermann toute extravagance est croyable^^mais vous saurez! bien séparer madame Tolstoï qui le mérite de toute manière par l'afl tion qu'elle vouj^ conserve, et par les regrets que la perte de votre lation lui causent. 11 y avait dans ces ti'ois soeurs une telle exagérai d'esprit de famille, qu'on ne pouvait toucher à un cheveu de la mai sans qu'elles prisent feu à tort et à travers. Cela leur a fait ff
mille dio868 peu convenables de ma connaissance, - et cela a fait gi*and tort à nadame Tolstoï qui a voulu soutenir toutes les infamies de son dâïint frère; et aujourd'hui ce même esprit l'entraîne encore contre Catherine, mais c'est maigre elle; on voit que la raison balance la pas* sion, et qnand il est question de vous, non-seulement Ja raison reprend le dessus, mais^ le goût parle encore et l'emporte.
L'Eœperenr nous arrivera ici dans trois semaines; vous verrez que cela ne fera que rendre ma correspondence plus active comme ayant probablement plus de sujets à traiter.^ Je vois que dès à présent cette arrivée met tout le monde en campagne: chacun se prépare d^une manière ou de l'autre, chacun s'agite, espère ou craint quelque chose. Je dememre impassible au milieu de ces passions diverses. Je me dit que tous les souverains de l'Europe viendraient à Moscou sans déranger d'un quart d'heure la monotonie assez douce- de mon existence. L'obscurité a bien son bon côté, je vous assure. Quand tout Je* monde se lèvera matin pour courir au Kremlin, je resterai sur mon fauteuil avec ma plume et ma tasse de thé sans envier personne. Si l'on donne des fêtes, comme il y a lieu de le croire, je n'y serai point convié; et le fussé-je, je n'y serais point apperçu.
V LI
Moscou, le 80 juillet 1616.
Moscou ressemble à Salente; quelques milliers d'ouvriers travaillent sans relâche au Kremlin; quelques milliers encore à la nouvelle place des boutiques. Cett^ activité est agréable k voir, et j'en ferais souvent l'objet de mes promenades s'il plaisait à la pluye de nous donner du relâche. Ce qui reste encore à terminer pour le 15 aoust me semble fabuleux, et pourtant la sécurité du prince Toussoupow me prouve que tout sera fait. L'Empereur sera ici le 1&; il arrivera pour la messe; le grand-duc Nicolas viendra avec lui; on n'entend que cela partout où l'on va. Cependant une nouvelle qui faisait hier une sensation fort agréable sur nos dames, c'est l'arrivée de mad. Xavier avec toute sa boutique de modes. Tout ce qui était commandé chez, mad. Qoute ou chez la Dumoncy est contremandé. Mad. Xavier aura seule la vogue, c'est tout simple: elle arrive de Pétersbourg; elle apporterait des cornes qu'elle les vendraient, ât)yez en sûre. Vous savez comme sont nos dames, et surtout celles qui airivent de Tambow, de Penza. de Woronége, de Kharkow, de Koursk, de Kalouga, de Toula, de Ré-
zauy (le Wladimir, de Nijui, de Kazan, de Simliirek et de Saratc / car nous aurons les élégantes de toutes ces villes-là assurément, màd. Xavier emportera une bonne partie de l'obrok des bons pays( de ces provinces, contre ses gases, ses fleurs et ses rubans. Vous s^ rez que m-r et mad. Apraxine avaient annoncé un voyage pour le m d'aoust, inotivé sur l'impérieuse nécessité de visiter leurs terres d'Oi vous devinerez qu'on jasait sur ce voyage et qu'on disait que la cra te de n'être pas aussi bien en cour qu'on en aurait le désir, était seule cause de cette absence, que les envieux voyaient avec plai Mais hier tout a changé: m>r ApriELxine a annoncé qu'il reste, par conseil et presque par l'ordre de sa belle-mère; et comme les bn publics vont toujoui'S d'une extrémité à l'autre, on ajoute que la pi cesse Woldemar a annoncé à son gendre que l'Empereur s'arrétei à Petrowsky avant d'entrer à Moscou et déjeunerait chez mrr Aprax dans la^ maison qu'il vient d'acheter des héritiers du prince Bariatins Je ne sais pas si cela est fondé, mais je sais bien que je ris du ch; gement des visages opéré par ce seul bruit, peut-être fort en l'air.
Lnudy, 31 juillet.
En allant chez votre, tante hier, j'ai rencontré le prince Yc soupow qui m'a entraîné au Kremlin, et cela m'a pris toute la soii En rentrant j'ai trouvé une lettre deSima où tout irait bien sans V cessive délicatesse de la malade qui laisse tout à craindre. Mad. Noiseville est toute prête à passez la frontière s'il le faut et à condi Tatiana au fond de l'Italie. J'ai encore été interrompu par le pri Youssoupow qui m'emprunte des bronses pour le Kremlin.
On a expédié le prince A. à Liskowa: son père ne peut le 8< frir près de lui. C'est un vieux cerf qui garde ses biches contre les j nés et fait rage quand on les approche. S-t Martin n'a produit au effet sui' ce prince-père, à ce qu'il paraît, et il ne regarde point plaisirs de ce monde comme du caca de chat] on a beau lui frottei nez dessus, comme dit élégamment S-t Martin.
Llî.
Pswlowtky, le 27 juillet 1^6.
Je ne vous ai point ëcrit de Peterhof, car au lien d'y rester huit jours, comme on se l'ëtait proposé, nous en sommes revenus le quatrième, c'est-à-dire Lundj^ 24. Le mauvais tems nous en a chassé: il pleuvait comme au déluge, pas moyen de mettre le nez à l'air, et dans la plus part des appartements une humidité à ne pas y tenir. Autant Peterhof est magnifique avec du soleil, autant il devient désagréable par un tems pluvieux; le voisinage de la mer donne un vent froid qui pénétre d'outre en outre. Au reste, le 22, jour de la fiSte de l'Impératrice, il fit une journée charmante dont je ne profitai cependant pas pour me promener, car ayant eu grande messe, deux baise-mains chez l'Impératrice et chez la grande-duchesse de Weymar, puis au sortir de-là un dîner très-pompeux, je revins chez-moi bien fatiguée avec le projet de dormir jusqu'à Theure du bal. Je me déshabillai donc; mais à peine fus-je en robe de chambre, ne voilà-t-il pas qu'il m'arrîve la princesse Dolgorouky, m-r Choulépow, m-r Chichkow et par là-^dessus le vieux Kourakine, si bien qu'au lieu de dormir j'ai dû faire les honneurs de mon appartement à tout ce monde. Enfin est venu le bal marqué, et à dix heures souper chez l'Empereur, et pour clôture les promenades en lignes pour voir l'illumination qui a très-bien réussi, parce qu'il faisait doux et très-obscur. Tel fut l'emploi de la journée du 22. Le lendemain la pluye revint de plus belle, de sorte que Lundy matin, après avoir vu partir l'Empereur pour la ville, nous fumes dîner à Strelna chez le grand-duc Constantin, et puis on revint à Pawlowsky sur les dix heures du soir.
J'ai retrouvé à Peterhof la personne que vous savez^plus aimable que jamais. Nous avons causé beaucoup, je suis tout-à-fait à l'aise vis-à-vis d'elle, et je sens que je me livre davantage. De son côté j'ai cru voir la même chose: il y avait une bonhomie, un laissez-aller, qui, je vous le confesse^ me charmait au de-là de ce que je pourrais vous dire. On n'est pas revenu sur Tintention de me venir voir, mais si on m'en parle encore je suis décidée à accepter la proposition. Je disais dernièrement à cette pei*sonnQ: ^Savez vous bien que votre position met à la gène le sentiment que vous inspirez; on meurt d'envie de vous en feire part, et l'idée que cela peut vous paraître flagornerie oblige à reprimer l'expression^. — ^Eh bien*', me dit-elle, ^soyez per-
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suadëe que l'acceut de la vëritë en est an tout particulier et qu'il difficile de s'y méprendre!... Et si vous saviez aussi, le charme qu éprouve à être aimé véritablement!^ Je lui ai serré la main de t mon coeur, car ses paroles m'allaient droit à l'âme, et tout le reste la soirée je l'ai regardé avec un plaisir extrême. Vous me parlez d'< traînement, pour mon compte voilà qui en donne par exemple! Il semble que si on lui a parlé une seule fois dans sa vie, on lui a y( le zèle et l'attachement le plus vrai. Je vous promets de vous te au courant des progrès que fera cette connaissance, mais c'est toujoi avec la condition expresse de n'en ouvrir la bouche à personne. Di vous garde d'en écrire un mot en Italie! Vous sentez bien que s entours ne sont pas aveugles sur la manière dont on me traite; en j reil cas un voit même plus qu'il n'jf' a. Mais loin de vouloir exci leur envie, je me suis fait un devoir de redoubler d'honnêteté à h égard; je fais mine de ne rien remarquer et je continue à être mieux avec tout le monde: il n'y a que cela qui puisse faire pard< ner des succèa
L'histoire de votre brigand est singulière au moins. Sa rencon avec In-Ue Wolkow m'a fait venir la chair de poule; cette questi( êtes'vous femme ou fille? ma figé le sang. J'ai cru voir déjà Ma Wolkow sur le point de.... Elle en a été quitte pour une politesse, j'ai respiré! M-r Kélédinsky, qui revient de Moscou, m'a parlé de homme, il l'a vu chez madame Toutolmine; ce sont même les femn de son village qui ont été les Dalila de l'affidre; une fois qu'elles Vi rent saisi, elles le menèrent dans la cour de leur mattre pour fa parade de leur victoire. Il dit à tous ceux qui voulurent l'entendre, < c'était pour la septième fois qu'on le prenait; il en parlait fort à i aise et comme ayant la certitude de s'échapper encore. Si nous avi< un Hioui^ka aux environs de Pawlowsky, m-Ue Kotchetow aurait le sort de m-Ue Wolkow: elle se promène toujours seule et s'éloif quelque fois jusqu'à tlix verstes. J'ai envie de lui lire l'histoire de 1 rie Wolkow.
Mes lettres vous arrivent avec le cachet impérial et pas du t avec celui des Soltikow. Je les envoyé à la chancellerie de l'Impéi rice qui les expédie et qui en répond. Voilà pourquoi l'homme à cl val arrive si vite, et le livre est pour prouver qu'elles ont été remis C'est là le mot de l'énigme. Mais dites-moi un peu si elles sont b cachetées et si l'adresse est bien de mon écriture? Ne les ouvre-t point, par hasard? Lorsque je les envoyé, elles ont toujours le cac du B. ou des m latnes. Comment se fait-il donc qu'on y met ene l'aigle? Répondez à ceci. ^ ,
LDI.
Moscoa, Mercredy, 3 aouBt 1816.
Chère piûcessê) je trouvai hier au soir votre lettre 35; il est arrive douze heures plus tard que de coutume, et cette fois sans livre, quoiqu'avec le cachet aux aigles. Pom* vous bien mettre au fait de ce cachet, je vous renvoyé votre enveloppe d'hier; je ne sais ai le B. ou les m lames se trouvent dessous; tant y a que depuis six semaines le cachet est le même. Il me semble que celui de l'Impëratrice devrait avoir une couronne; et puis qu'est ce que c'est que l'étoile et le ruban? Serait-ce S-te Catherine? C'est moi qui vous demande explication sur cela. Les lettres pour mad. Arsëniew, renfermées dcms les miennes, ont toujours le B. bien intact Quoiqu'il en soit, je vous conseille de les envoyer toigours à cette chancellerie, puisque la voye est sûre, et quand à l'ouverture, elle a lieu partout si la chose est ordonnée; sous ce rapport donc il n'y a rien à gagner comme rien à craûdre, parce que ceux qui lisent les lettres sont sous le serment le plus terrible du secret, et qu'ils ont tant à lire qu'ils oublieuj; tout ce qui n'est pas de leur ressort, c'est-à-dire tout ce qui ne tient pas aux a£Eaires d'état.
J'en viens à présent à la personne que vous avez retrouvée à Peterhof; cette rencontre m'a fait autant de plaisir qu'à vous, et je vois avec une satiB&ction infinie cette espèce de connaissance prendre pied et consistance. Comment pouvez*vous me demander de n'en pas écrire en Italie! Il faudrait que je fusse bien peu de mon âge, ou que j'eusse bien peu de tact et de bon sens. Sauf André Galitzine qui m'a dit que l'Empereur causait et dansait beaucoup avec vous, je n'ai pas encore entendu prononcer votre nom sous le rapport de cette connaissance* Cela viendra pourtant tôt ou tard, et je vous dirai si on défigure les choses. Ce qu'on vous a répondu sur Vaecmt de la vérité et sur le charme qu'on éprouve d'être aimé véritablement, était bien fait pour toucher votre coeur; je crois qu'on éprouve de l'attachement aussi en vous peignant si bien ce charme. Je voudrais qu'on vous vtt par ipas yeux, qu'on vous jugeftt par mon esprit et mon goût et qu'on eût pour vous le coeur que j'ai moi-même. Vous voyez que je suis bien d&intéressé, mais c'est que je vous aime pour vous, et conune il faut aimer, sans égoïsme ni personnalité. Ditesnaioi s'il est vrai que l'Ekapereur s'en ira d'iei à Carlsbad? T restera-t-il longtems? C^a m'intéresse.
Nathalie Abramovna est rétombée dans ses apoplexies; à chaqtie instant sa langue s'embarrasse, elle dit un mclt pour l'autre, elle bal-
biitie^ puis elle fond en larmes, s'apercevant très-bien de son piteux état. C'est son gendre Gagarine qui m'a conté tout cela^ car je n'y vais plus depuis près de deux ans.
Pawlowsky vous donne du loisir surtout si le baron de Fitzthum est parti. A propos, je suis presque fâché qu'il ait manifesté ici sa manière de penser. Je dinat? avant-hier chez le prince* Youssoupow qui en parlant de lui disait: c'est un jeune homme prodigieusement imbu des idées libérales du siècle. Il faut donc qu'il se soit ouvert avec ce prinee dans ses conversations, et vous sentez que cela ne prend pas sur ces vieux piliers des anciens principes, qui ont vu crouler les monarchies au fter et à mesure que les nouvelles idées se propageaient.
Pawlowsky, le 81 jvillet 1816.
Ceci ne sera encore qu'un billet pour vous prier de remettre l'incluse à ma tante; cependant un billet intéressant, puisqu'il vous apprendra que la personne en question a été chez-moi. Le jour où je vous écrivis ma dernière lettre, éUt vint dîner ici. Au sortir de table la causette habituelle s'établit, et comme vous l'avez très-bien prévu, on revint à me parier de l'intention qu'on avait déjà témoignée. Je répondis que puisque la chose avait existé pour d'autres, je n'y voyais plus d'inconvénient; on me remercia, et tout en resta là. JMtais loin d'imaginer que le projet serait si tôt mis en exécution; je pensais, au contraire, qu'il n'aurait lieu qu'au retour du voyage qu'on est à la veille de faire, c'est-àKlîre en hyver et quand nous serions de retour en vilte. PcHut du tout: le lendemain, comme j'étais à lire, Louise Hertel accourt pour me dire qu'un domestique à livrée militaire demandait à me parler. Je vais dans la chambre de m-Ue de Modène et je vois que c'est de la part de l'Empereur qui m'annonce sa visite pour sept heures. Il en était à peu-près cinq; je donnai ordre qu'on arrangeât l'appartement, puis je vins reprendre mon livre; cependant je ne crois pas avoir lu avec beaucoup d'attention^ Au bout d'un quart d'heure j'enteiids marcherî c'était le comte Ojarowsky, l'aide-de-camp général qitî venait me voir. Il y avait une heure que nous causions, lorsque je crus nécessaire de l'avertir de la visite que j'attendais; je le lui dis donc tout bonnement en le priant de faire comme il le jugerait à propos. Il s'en alla quelques moments après. A sept heures l'Empereur arriva en me diôant qu'il avait trouvé quelque chose qui m'appartenait et me pré-
sentent un chiifre à la place de celui que j'aviûs perdu. Il resta troîs"^ quart d'heures, et je ne pourrais jamais vous rendre tout le charme, tout l'intërét et toute la bonté d'une conversation que je n'oublierais pas, duflsë-je vivre cent ans. U m'a promis de me venir voir quelque fois, et je crois qu'il tiendra parole. Comme toute la ville va être informée de cette visite, je viens de l'écrire à ma tante, en lui apprenant la perte que j'avais faite de mon chiffire, que l'Empereur a réparée. Had. Arséniew vous parlera sans doute de tout cela; n'ayez pas l'air d'en avoir su quelque chose avant elle, car elle pourrait s'en piquer, et vous savez combien j'aime à la ménager. Si on revient me voir, je suis décidée à n'en jamais parler qu^autant qu'on me le demanderait; je ne veux faire aucun mystère d'une chose qui n'en demande aucun; mais d'un autre côté je ne me soucie pas d'en sonner les cloches, ce qui aurait toujours l'air d'une vantme. Voilà'pourquoi, cher Ghristin, je vous serais obligé de n'en parler avec personne qu'avec ma soeur et ma tante.
Moscou, Dimanche, le 6 aoa^t 1816.
Dans le moment où je vous écris, savez-vous ce qu'on fait dans ma chambre? Tous ne le devinerez sûrement pas: on enlève mon fan* teuil et avec lui tous les meubles de mon appartement. Pourquoi faire? Vous le devinerez encore moins: pour meubler la chambre-à-coucher de Sa Migesté Impériale au Kremlin. Vous saurez que mes meubles sont du même damas vert que j'ai cédé au prince Youssoupow et qui tapisse les murs de la dite chambre-à-coucher de l'Empereur. Il a été impossible de trouver rien d'assortissant pour les fauteuils, chaises et canapés, en sorte quelle prince m'emprunte mon petit mobilier qu'il me rendra au départ de Sa Majesté, et ce qui fait honneur à mon goût, c'est qu'il prend aussi mes tables et pendules pour les arranger chez l'Empereur comme chez-moi. Quand je meublais mon appartement il y a une année, je ne croyais pas du tout que tout cela servirait pour cet usage. Toutefois je suis charmé de pouvoir êtie bon à quelque chose dans une occasion comme celle-ci.
Votre tante m'a lu sa lettre. C'est un trait d'esprit sage que d'avoir v dit à l'Impératrice la visite que vous aviez reçue; la même sagesse doit vous empêcher d'en parler à moins qu'on ne vous questionne, ce qui ne peut arriver qu'à des amis bien anciens et bien intimes comme mad.
Strogonow et sa mère. Votre plan là-dessus a ma pleine approbatit
Je n'ai pas besoin de vous recommander de tenir votre tête à de
mains pour qu'elle ne vous tourne pas. Possëdez-vous bien, mais jov
sez de cette faveur, puisqu'elle vient vous chercher; jouisses mi pleû
ment, et si le coeur se met de la partie, tâchez de le tenir en br
aussi. C'est bien di£Scile, je ne me le dissimule pas; cependant il
faut sous peine de voir des chagrins vi& et perçants succéder au <k
re des premiers tems. Yoyes toujours l'avenir pour vous diriger d^
le présent! S'il était possible qu'une amitié solide et durable s'etal
entre vous avec cette nuance de tendresse que la différence des se:
amène tou^nrs, ce serait unjpara(2is pour vous sur cette terre!... Je v<
le souhaite par-dessus tout, ma chère princesse; c'est le souhait d
amk tendre revenu du pays des passions; mais ce paradie aura son fl
pent, et ce serpent vous tentera, n'en doutez nullement Les vkites
succéderont sans doute, et je ne suis peutnétre pas filché qu'une abseï
aussi prompte, tout en vous affligeant, vienne vous donner le tents
réfléchir. Je désire extrêmement qu'on vous demande une corresp
dance pendant le voyage, et qu'au retour cette liaison prenne un
ractère solide et durable. Le choix de l'Empereur prouve son bon g
et me donne la plus excellente opinion de son esprit; car sans v
flatter le moins du monde, je peux vous dire ce que je vous ai dit s
vent, que vous êtes une femme parfaitement aimable. Vous voilà à i
grande épreuve; je suis certain que vous vous en tirerez bien. T
mes voeux vous accompagnent, et vous êtes presque ma pensée hi
tuelle. Vous vous souvenez sans doute de la personne à laquelle
vous comparais l'hyver dernier; je vous comparais pour le carad
avant que la comparaison pût avoir la moindre analogie pour la
tuation. Prenez cette personne pour modèle, je vous le demande
grâce, et occupez^ivous de tout ce qui peut vous rappeler son souve
ayez son bon esprit, sa modération, sa modestie et sa haute prudei
Ces Tertus auront leur récompense; quand ce ne serait que d'éloig
l'envie et de fermer la bouche aux malveillants, ce serait déjà b€
coup. Je prie Dieu pour vous, et je vous dis la vérité, c'est tout ce
j'ai à fisûre.
Pawlowsky, le 3 aoast 1816.
Ah, cher Christin, quelles affreuses nouvelles j'ai reçues hier! Elles m'ont accaMë entièrement J'étais inquiète de la santë deTatiana, après la mort de son pauvre enfant, eittrémement inquiète, mais je ne m'attendlMS pas à apprendre qu'elle avait été à deux doigts de mourir elle*- Biéne! Ma soeur me donne tons les détails de la terrible maladie de cette ohère amie. Le spectacle édifiant qu'elle a donaé en se prépa^ rant à quitter la vie, ne me surprend point: je la connais assess pour ne pas m'étonner de cette résignation au bon plaisir de Dieu. C'est un ange que cette jeune femme! Elle est trop parfeite pour rester longtems sur cette terre. Si elle échappe à cette fièvre nerveuse, vous verrez qu'elle tournera à la consomption dont elle a toujours été menacée. Enfin, je suis sûre que je ne la reverrai plus, et si nous la perdons, ce B^est pas sur elle que je pleurerai, meâs sur tous ceux qui sont destinés à lui survivre. Son mari, sa mère.... ah, ils seront bien malheureux! Il faut l'avoir suivie dans tous les moments jde sa vie ainsi que j'ai eu occasion de le faire, pour savoir tout ce qu'elle vaut. C'est son exemple que lise Kourakine eût dû suivre plutôt que les avis de m«r de Maîstre et du fanatique père Jourdan. Tatiana professait la véritable reMgion et n'était pas seulement attachée aux formes. Mais j'en parle, hélas, tout comme si elle n'était déjà plus. Par charité, tenei^ moi au courant de ce qui se passe à Sima.
Pawlowaky, le 9 aouat 4816.
Impératrice allant en ville Samedy matin pour y célébrer le 6, la fête du régiment de Préobrajensky, je lui demandai la permission de l'accompagner. On descendit à l'institut de S-te Catherine et dès que j'y eus fait ma visite aux petites Swistounow, à ma nièce Potemkine et à Mathilde Choiseul, je tirai ma révérence à S. M. et je m'en allai au palais d'hyver pour écrire à Schoulépow de me venir voir. Il accourut aussitôt pour m'apprendre ce qu'il savait, ce qui était à peu-près ce que vous m'aviez mandé. Je me hâtai d'aller chez la princesse Yous-
soupoWy mais n'ayant pas de voiture j'ëcfivis à Gouriew de me men et il eut la complaisance de me venir prendre. La princesse Youss pow me don!Qe à lire toutes les lettres qu'elle avait reçues de la pi cesse Boris et de son fils lui-môme. Ils paraissent fort rassurés, m moi je ne le suis pas du tout. Schoulëpow qui est fort attaché à Tatia qui estiine beaucoup mad. de Noiseville et qui reconnaît toute l'utUit^ sa pr^eace auprès de mad. Potemkine, a ainsi que moi la plus gra envie de la savoir avec elle en voyage. Il a donc dit à la princi que la difficulté attachée à ce passeport était une simple forma qu'une caution lèverait en répondant des dettes que pourrait avoir m de Noiséville, puisque son départ n'a pas été publié sur les gasfiettes que lui Schoulépow s'ofrait pour être cette caution «n sorte qu« passeport s'c^tiendrait tout-de-suite.
Vous recevrez cette lettre au milieu de tout le brouhaha occasio: ^ar l'arrivée de l'Empereur qui aura lieu, comme vous dites, le Aujourd'hui il vient dîner ici, et nous lui ferons nos adieux* Je dé beaucoup un prompt retour, et comme la diète de Pologne n'aura lieu, j'aime à croire qu'il nous reviendra pour le jour de naissa de sa mère, qui est le 14 YlII-bre. Le comte Ojarowsky qui l'accu pagne m'a dit qu'on resterait à Moscou jusqu'au 31, par conséqi 15 jours; de-là on va à Kievtr, Mobile w et Warsovie; en deux moû aura vu beaucoup de choses. J'ai beau me creuser le cerveau, je puis ima^er quelles seraient les fêtes qu'on peut donner à l'Eni reur dans^ ce Moscou à moitié rétabli; il n'y a ni théfttre ni promc de qui ait l'air de rien. D'ailleurs je ne vois que madame Apraxin la comtesse Orlow qui puissent figurer dans un bal; il me semble Moscou est vide entièrement Les dames de Kaloûga, de Koursk et Tambow n'entrent pas dans ma tête, j'ai beau les coiflFer de toutes toques de la Xavier: ce ne seront jamais que des figures hétérocl Ne me faites grâce d'aucun détail et, tout solitaire que vous êtes vous prie de vous faire conter ce qui se passera afin de me le trt mettre, Au resté, je ne puis croire que vous vous refusiez le plaisir d IjBr voir l'Empereur quelque part que ce soit, et le jour que vous 1 rez vil, remarquez, je vous prie, l'uniforme qu'il portera afin que je p 80 me le représenter tout-à-fait bien. Le départ de madame la grai duchesse de Weymar est fixé au 18. Nous allons perdre à la fois personnes de notre société journalière: le prince, la princesse, les d chanoinesses, les deux chambellans, Branitsky et m-r Albédil. C une grande brèche à notre cercle, et je prévois qu'on sera longt avant de s'accoutumer à cette absence. La bonne Impératrice sur sera bien isolée: elle a pris l'habitude d'être avec sa fille qui m
qtiittait pas dld toit f^ la journée. Le gi*and-duc Nicolas joindra VEmperenr â Moscou et ne revîewdra îd qu'en septembre et {wnr nn moment seulement; car il doit aller à Berlin. Nous avons encore un mois à rester à Pàwlowsky après quoi nous irons à Gatchina. Cette perspective me plaît beaucoup: on m'assure qu'à Oatchina on mène une vie de château, les toilettes y sont plus simples, on n'y reçoit pas du monde comme ici et les soirëei^ commencent plus tard, ainsi une grande partie de tems se passe chez soi, Ce qui est fort de mon goût.
Lvm.
MotooB, Mércredy, le 16 «atut 1810.
L'Empereur est arrivé dans la nuit de Lundy à Mardy; hier toute la noblesse, les marchands et le peuple l'attendaient ou dans les cathédrales ou sur la place du Kremlin. Au moment où S. M. parut sur le RpacHoe Rpbijibi^o, elle fut accueillie de hourras miUe fois répétés. L'archevêque Augustin le harangua à la porte de l'église, au grand déplaisir des assistants qui ne purent entendre un seul mot de son discours que le bruit des cloches et de la foule couvrait absolument. L'Empereur, après les révérences aux images et aux reliques, entendit la messe très-dévotement. Tout le clergé était en habits de velours cramoisi et sur chaque habit étaient - brodés en or ces mots: 1812 Dieu nazis a aidé. Je vous les dis en français pour ne pas faire de fautes en slavon. Après la messe l'Empereur visita les trois autres cathédraleis et remonta au palais où il dîna avec Ips deux premières classes; j'ignore quel fut l'emploi de sa soirée, mais je suppose qu'il visita une partie de la ville. Aujourd'hui toute la noblesse en masse est admise à lui être présentée par les predvoditels, après quoi ils n'y aura plus, diton, de présentation particulière. Ce matin la noblesse ayant été présentée à l'Empereur, S. M. lui adressa le discours le plus flatteur et lui dit qu'il se félicitait de posséder la première noblesse de l'Europe, qu'aucune dans aucun autre pays n'avait donné tant de preuves de son attachement à son souverain et à sa patrie.
Savez-vous que la manière dont la belle-mère de Tatiana prend la résolution courageuse de mad. de Noiseville, est faite pour révolter et dégoûter. Ne dirait-on pas que c'est pour son plaisir qu'elle veut faire le voyage le plus pénible, se consacrer aux soins continuels qu'exige une femme malade et qui peut-être, hélas! ne reviendra en Russie
que dans un cercueil! £t l'on prend cela froideinen^ et l'on ne réfli pas que le jsiari est un homme de paille po.\Lr les ^occasions où il de la této; que MuUiausen est un garçon snaej»pti]l>ie qui se pique fois piu- jour; que Tatiana sans mad. de Noiseville ne saurait à s'adi;Qsser pour faire marcher le voyage d'nn JtM>n pûad et pour re les séjours agréables; elle .sera une compagne de toutes les h^^i de toutes les minutes, de jour comma de nuit, ^.t la princesse Youf ppw, qui se porte bien, Dieu merci, ne conçoit point l'utilité de sa sence... Que Dieu la bénisse!
Parlons de l'Empereur. Le 15 il fut à la cathédrale en habi général verd et collet rouge brodé, l'écharpe et le cordon sur l'h Hier matin, Mercredy, il fut à la {larade, mais il eut toutes les p< à passer la porte de Spass: tant le peuple se jettait à lui avec des de joye. Arrivé sur le nouvelle place des boutiques (qui est supe et où les régiments se trouvaient rassemblés, il voulut faire ma^oeu les soldats, mais le peuple le pressait tellement ^u'il n'y avait place pour la moindre évolution. Le maître de police se mit en de d'écai-ter la foule; l'Empei^eur lui cria: ^nOTHoie, noTsme» xairb ii< noTHme^, et dès que le peuple entendit ces moti^ de la bouche du vQrain, il n'y eut plus moyen de le retenir. Ce fut un enthousii qu'aucune force ne pouvait reprimer; il se jetta à l'Empereur, c' à qui baiserait sa botte, son habit, sa main, quand on pouvait l'a per; son cheval se cabra et jouait de l'épinette sur tout ce monde en faire reculer un seul; on prenait les pieds du cheval pour lec mettre à terre. L'Empereur riait, et assurément riait de bon coeu se prêta à tout et voyant que cela n'aurait aucune fin, il fut ol de renoncer à la parade; il ordonne aux régiments de retourner eux comme ils étaient venus, et il rentra au Kremlin au petit pi presque porté par la foule dont l'enthousiasme n'avait plus de b< Voyez, disait le peuple, il nous aime autant que ses soldats. Qtêai^ voudraSy nous serons tous scldatSy nous mourrons tous pour toi. Je pas eu le bonheur d'être témoin de cette scène touchante, mai marchand me la contait ce soir en pleurant encore et me disant avait fondu en larmes le matin.— Vous n'êtes donc plus fâchés d'i perdu vos boutiques, lui demandai-je? — Eh comment peut-on être f quand on voit son Souverain content; nous avons perdu' un peu < gent, mais il nous en reste encore à son service. Il nous donne la qui nous ramènera l'abondance, que Dieu le conserve et lui donne longue vie! Voilà mot-à-mot le récit du marchand. Le soir on se tagea entre le théâtre et le jardin d'été: on avait cru que l'Ei reur serait dans l'un de ces deux endroite; il ne fut nulle part. II t
dinë à trois couverts seulement, et je ne sais à quoi il employa sa Boirëe. Chacun assure qu'on ne l'a jamais vu plus poli, plus aimable et de meilleure humeur. Je ne sais comment aura ëtë la parade de ce matin; on a annoncé pour ce soir le jardin. Demain, Vendredy, assemblée au club de la noblesse; on n'en sait pas davantage.
Ou avez-vous pris que j'ai offert mes étoffes? Jamais de . vie. J'ai era ne pas pouvoir les refuser, mais on me les a bien demandées. Au reste^ vous vous trompez quand vous croyez que sans elles le Kremlin eût été meublé; pas un brin. Demandez au grand-duc Nicolas comment ses chambres ont été tapissées? Du papier de Moscou à 10 copéques l'arohine, attendu qu'on n'a rien pu trouver de mieux. Grâces à mes damas l'Empereur a eu du moins un appartement décent
Je ne me souviens paa ei je vous ai mandé que le prince Troubetzkoy, père de Lise, a écrit au comte Potemkine: ^J'ai repris ma fille; ^'en dispose seul, et je vous l'accorde si vous en voulez encore^. Je ne sais quelle sera la réponse; il serait piquant que la difficulté vaincue refroidit ce beau monsieur! La lettre du père est très-vraye; le prince André Oagarine à qui elle était adressée ouverte l'a contée à mad. de NoiseviUe et l'a envoyée au promis dans ses terres.
Moscoa, le 21 aouat 1816.
Jeudy matin, 17, les directeurs de l'Assemblée de la noblesse fiirent inviter l'Empereur à une fête pour le lendemain. L'Empereur en acceptant, leur dit qu'il manquait de terme pour exprimer ce que son séjour à Moscou lui faisait éprouver de plaisirs et de bonheur. ^Chaque pas que je fais est pour moi un siget de surprise etdejoye^. Il fut le matin rendre visite à la maréchale Kamensky, à la princesse Lapouchine et à la mère du c-te Arakchéew; le soir il se rendit au jardin d'été où toute la ville l'attendait. Vendredy, 18, S. M. visita la Pension de l'Université et le soir elle fut à l'Assemblée de la noblesse où j'eus le bonheur de la voir fort à mon aise. L'Empereur portait l'uniforme écarlate des chevaliers gardes et était vraiment superbe. Il faut que je vous dise, chère princesse, et pour vous seule, parce que vous m'avez recommandé de ne laisser échapper aucun détail^ que dès le jour de son arrivée, l'Empereur à la cathédrale rencontrant les yeux de Virginie la salua très-gracieusement et avec l'air dont on se remet les traits d'une ancienne connaissance. Vendredy, à l'Assemblée, l'Empereur
débuta par une polonaise avec la maréchale Kamensky, la secoj fut avec la princeseé Lapouchine, et c'est au momeut où il prenait main de cette dame qu'il aperçut Virginie et qu'il loi dit: <Ah, ma me, que j'ai de plaisir à vous revoir, je vous ai reconnue tout-de-si à la cathédrale, et vous m'avez rappelé bien des souvenirs; que choses se sont passées depuis que nous ne nous sommes vus^! Et l'E pereur disant ces mots partit avec sa princesse pour la polonaise. 3-me fut avec la comtesse Orlow; la 4-me avec madame Apraxine la cinquième avec la comtesse de Broglie. Je ne me souviens pas rang des autres qui durèrent assez longtems; mais quand ce preno acte de polonaises fut achevé et qu'on se mit à valser, l'Empereur vint à Virginie et soutint avec elle seule une conversation qui di tout le tems des valses, c'est-à-dire une demie-heure au moins. Il ! vait vue chaque jour dans le tems de son couronnement^ et cette é que et les suivantes servirent de textes à la conversation. Je vous ave chère princesse, que cette distinction, dont elle jouit seule ce soi] et dont elle jouit sous les yeux de tout Moscou, me fit grand plai parce que ce môme Moscou semblait avoir pris à tâche d'humiliei écraser une personne qui a souvent obligé essentiellement et qui jamais nui à qui que ce soit ni de fait, ni de volonté. Je pensais à vous el me disais, connaissant votre bon coeur, que vous seriez bien-aise au si vous étiez ici, de voir cette preuve de la justice de l'Ëmpereui que vous y auriez applaudi. Cela fit sur la foule environnante le i me effet que vous produisîtes à Oranienbaum en revenant dé Cr stadt: il semblait qu'on voyait Virginie pour la première fois, et le 1 demain elle en eut et des visites et des billets. Samedy matin, l'Em reur fut voir quelques régiments, et le soir à la promenade ^Pod D skoy^, puis prendre du thé au retour chez m-lle Orlow. Hier, Dimanc S. M. fut à la cathédrale, à la parade et dîna chez le gouverneurnéral Tormassow; le soir il fut au spectacle dont je n'ai encore anci nouvelle. Aujourd'hui il dîne à Soukhanowa chez la princesse W konsky.
La pauvre Tatiana, outre ses maladies connues, en a encore i plus dangereuse peut-être que toutes les autres. Cette maladie qu appelle cRabète est fort rare, dit-on. Mad. Potemkine en est attaquée puis l'âge de 13 ou 14 ans, mais par intervais fort longs heure» ment. Cela provient d'une dissolution du sang, et j'en ai vu mourir jeune prince Troubetzkoy âgé de 16 ans.
Pétersboorg, Palais d'hyyer, le 18 d'aonst 1816.
Nous sommes en ville depnis hier soir à cause du départ de la grande-duchesse qui aura lieu après demain 20. Nous sommes tristes de la voir s'en aller, et en mon particulier je la regrette infiniment: elle a été très-aimable pour moi et si bonne que je crois toujours lui être en grande partie redevable de la connaissance de certaine personne. Je le lui ai même dit plus d'une fois quoiqu'elle ait l'air de s'en défendre. Tous ces jours-ci on était mal à son aise à Pawlowsky, llmpératrice arrivait au salon avec des yeux rouges et gros comme le poing, on voyait bien qu'elle avait passé la matinée à pleurer^ et tout de suite cela donnait du triste aux autres; le prince Labanow était le seul qui cherchait à être gay, il imaginait mille folies pour distraire et quelque fois il y parvenait en attirant du moins l'attention ^ sur ce qu'il faisait. Avantrhier soir on essaya de petits jeux sans beaucoup de succès; bref, tout se ressentait des prochains adieux. Je n'ai pas vu la grande-duchesse au moment où elle a quitté Pawlowsky, elle est sortie par une petite porte dérobée pour monter en voiture; nous autres nous sommes venues par le char-à-danc: c'est le nom que j'ai donné à une grande voiture d'or, à six places, qu'on attèle de huit chevaux et dans laquelle, à la' rigueur, on peut être aussi huit personnes. M-lles Kotchetow, Nélédinsky, Anrep, NéJidow, Samoïlow, Louise et moi €(Hnposions la société; personne n'a été fort causant, et c'est dans cette disposition qu'on nous a déposé au château; j'en excepte pourtant la petite Samoïlow qui s'en allait coucher à l'Institut et que cela mettait hors d'elle-même de joye.
Qu'avez-vous à vous inquiéter pour le cachet mystérieux? Que vous importe d'où il vient, pourvu qu'il vous porte mes lettres? Je vous avoue que jusqu'ici je n'ai rien fait pour découvrir pourquoi elles vous arrivent tantôt avec mon B. ou mes six lames et tantôt avec l'aigle; mais je vous promets de tirer ]a chose au clair d^ que je verrai m-r Wolf, secrétaire de l'Impératrice, qui est celui qui* se charge de toutes mes écritures. Aujourd'hui, par exemple, j 'envoyé droit à la poste et je cachette avec quelque chose qui ne m'appartient pas d'où je présume que vous aurez ma lettre 24 heures plus tard. Mais vous ne vous en apercevrez pas dans le brouhaha de Moscou. Adieu!
Moscon, Mercredy, le 28 aonst 1816.
Tatiana n^avait pas hier en apparence pour un mois de vie, et elle semblait bien s'e|n douter. Cependant sa mère la croît parfaitement guërie et se livre aux distractions avec un abandon admirable. Elle partira quelques jours après Tatiana, car il faut aller aigourd'hui au bal de m-I]e Orlow et demain il faudra faire à Arkhangelsky les honneurs du dîner: l^mpereur y viendra au retour de Woskrécensky, Le prince Youssoupow a prie la princesse Boris de faire la liste des femmes pour ce dîner; elle a mis à la tête madame Apraxine et ses filles, et le prince les a rayëes sur-le-champ en disant: ^e n'aime pas le mari et je ne veux pas de la femme^. Plus loin il a trouve le nom de la princesse Menschikow nëe Protassow; il l'a rayée aussi en disant: die est trop laide. Enfin, le cher prince est le maître chez lui et le fait bien voir. Il y aura donc à ce dîner la princesse Boris et ses deux filles, votre soeur Catherine, Wéra Wiasemsky et la princesse Gagarine, née Menschikow avec la petite Lanskoy, future d'Alexandre Galitzine; j'oublie m-Ue Orlow et la princesse Lapouchine.
Jendy, 24 aoiiat.
Le bal de la comtesse Orlow a été superbe, le feu d'artifice a réussi à ravir; je n'ai rien vu de tout cela, mais j'en ai eu les détails. L'Empereur a eu les mêmes bontés pour Virginie. J'aurais trop à vous dire si je voulais vous répéter tout ce que le dépit fait imaginer aux personnes qui semblaient avoir pris à tâche de l'humilier. Ma voisine la princesse Gortchakow n'a été ni saluée ni remarquée, ni à l'Assemblée ni hier; on sait probablement que son salon est uii rassemblement de frondeurs. Alexis Michel Pouchkine ne se montre pas.
Moacoa, Veudredy, le 25 aoost 1816*
Le cher prince, qui n'aime ni ne souffre monsieur Apraxine, croyait que l'Empereur ne distinguait point le mari ni la femme. La rayeuve avait couru la ville comme bien vous pensez; mais voilà qu'au bal de m-lle Orlow l'Empereur s'approche de madame Apraxine, lui demande quand elle voudra le recevoir chez elle; mad. Apraxine le prie de fixer le jour; l'Empereur dit que ce sera Dimanche. Mad. Apraxine dit: Votre Majwtd voudraitrelle me faire la grâce de dîner chez moi? L'Empereur dit: volontiers. Et voilà la renommée qui va corner aux oreilles du prince YottBsoupow toute cette conversation. Il était à un bcyiton; ses réflexions ne furent ni longues ni difficiles: il donne ses cartes à je ne saia qui et vient prendre mad. Apraxine pour une polonaise et pen- Aami qu'ils la dansaient, le fin courtisan lui glisse 'mille douceurs et une beUe invitation pour le lendemain à son fameux dîner, pour elle, son mari, ses filles et pour tons ceux qu'elle voudrait amener. Ce n'est pas tout: craignant d'avoir fait aussi une sottise à l'égard de la princesse MenscMkow^ il la traîne en polonaise et l'invite de même. Celleci, sachant de quoi il retournait, lui fit une révérence et reftise net. Voilà de lA fierté bien placée selon moi. Sans doute que mad. Apraxine n'était pas si bien instruite, car elle a accepté. Tout cela a fait un peu ril*e aux dépends du vieux courtisan. On m'a dit que l'Empereur avait demandé à voir vos soeurs. Catherine a dîné hier, et Sophie sera du dîné de Dimanche. La princesse Boris est partie cette nuit. Je ne puis vous dire combien ces choses me semblent frivoles et vaines en comparaison de cette Tatiana mourante et qui rapelle des idées si sérieuses et si loin des orages de la vanité.
Samedy, 26 aoust.
Voici André Galitzine qui part demain pour Kiew et qui est venu passer une heure avec moi. Il m'a conté les joyes de sa mère à Arkhangelsky où elle faisait les honneurs du dîner, et où en conséquence l'Empereur lui a donné le bras à la promenade et a beaucoup causé avec elle. André est très-bon à entendre sur les exclamations et les ravissements de la bonne princesse Boris qui a pardonné de ce moment-là toutes les* préférences des jours précédents qui n'avaient point été pour elle. Il est sept heures, chacun va à l'Assemblée où les
marchands donnent leur bal à TEmperear. Je ne puis me résoudre y aller, la foule sera terrible, et je préfère me reposer chez moi entendre demain les récits divers qu^on . viendra m'en 'faire. Je i plus de cas de quatre heures de solitude, n'ayant d'ailleurs rien à £e au bal, que de cette chaleur, de ce bruit, de ce fracas d'une assemli de ce genre.
Lxm.
Pawlowsky, le 23 aoirst 1816.
Tout notre monde de Weymar est parti Dimanche, 20, à dix h res du matin; je ne saurais vous dire quel chagrin j'ai eu en voy la gran4e-duchesse affligée comme elle l'était à l'audience de coj qui eut lieu Vendredy. On voyait qu'elle avait peine à quitter les p sonnes qui ont fait sa société journalière. Samedy j'y retournai à i heure, elle était sortie; j'y allai encore une demie-heure plus ti elle venait de rentrer et faisait sa toilette. On m'introduisit; je la ti vai toute en larmes. Elle est bonne par excellence cette princesse, d'i humeur gaye pour l'ordinaire, beaucoup d'instruction et avec cela d' implicite admirable. La princesse d'Orange a quelque chose 4ie ped tesque qui la rend sèche, malgré toutQS ses phrases agréables; c'est chez l'une cela est naturel, tandis que l'autre travaille à être aima J'ai profité du tems que je suis resté en ville pour voir mes c(Hin sauces de Kamennoï-Ostrow; j'ai dîné deux fois chez les Oouriew, été chez la princesse Dolgorouky, madame Ojarowsky etc. etc.; j'ai deux fiDis mad. Swistounow dont je suis parfaitement caïUente; ei j'ai fait tout ce que je me proposais de faire. J'ai trouvé le mo occupé de trois histoires qu'on va contant de tout côté. Une madi Poutiatine, jeune femme très-élégante, a chassé son mari la Beau dernière; un m-r Touloubiew a renvoyé sa femme, et un m-r Kh michel a enlevé une d-IIe Kakochkine. Tout cela s'est fait coup coup. La dame qui a mis son époux à la porte prétend que c'est p cfuise d'infidélité, qu'elle lui a découvert une belle avec trois enjG d'autres disent que c'est par ce qu'elle a pris de l'amour pour un gr blondin, officier des chevaliers^gardes qu'elle veut épouser et qu' plaide en divorce accusant son mari de tout autre chose que d'infic té. Le Touloubiew est, dit-on, un mauvais sujet qui, après avoir dép4 tout le bien de sa femme qui était riche, ne veut plus la garder, séducteur Kleinmichel est un jo]i jeune homme, *aide - de - cam]] TEmpereur; il était amoureux de m-lle Kakochkine et en tout 1
tout honneur Tayait demande à sa mère. Celle-ci ne le trouvant pas cm parti sortable l'avait refuse comme gendre, mais cependant ne le recevait pas moins chaque jour chez elle. Il ne fîit pas difScile aux jeunes gens de s'arranger pour un enlèvement, si bien qu'un beau soir que mad. Kakochkine s'en fut à l'église avec sa fille, celle-ci, au moment où sa mère était toute à la prière, sortit de l'église pou^ aller joindre son amoureux au coin de la rue où il l'attendait dans une voi* ture. Les vêpres finies, mad. Kakochkine veut monter dans la sienne, elle cherche, elle appelle sa fille, pas de nouvelles; les gens disent ne l'avoir pas vu sortir et pendant qu'ils vont et viennent dans l'église pour l'y découvrir, des vieilles femmes à la porte lui apprennent qu'une jeune personne très-bien mise avait passé devant elles pour aller dans la rue; le signalement était précisément celui de la demoiselle; une heure et plus s'était écoulée depuis, donc pas moyen d'aller à la pour* suite; la belle fugitive en quittant une église avait été droit à une autre pour y recevoir le sacrement. ï^e lendemain les époux allèrent implo* rer le pardon de la mère, qui était dans une telle fureur de désespoir qu'elle ne voulut voir ni fille ni gendre. On a tout lieu de croire cependant que cette histoire finira comme bien d'autres de ce genre, et que mad. Kakochkine pardonnera d'autant plus volontiers ^ue Kleinmiehel est protégé par certaines autorités qui soutiendront sa cause. Si vous' contez ceci à mad. de Noiseville, dites-lui que c'est un neveu de madame Richard.
La soeur de Ribeaupierre vient de partir pour la Suisse avec i'imtenlion de s'y fixer auprès des parents de son père; madame de Ro« verea, sa tante, la désire depuis longtems, et conuue m-'lle de Ribeaupierre est née à Rolle, qu'elle y est restée jusqu'à l'âge de 5 ans, il lui \ est resté une extrême envie de demeurer un jour dans ce pays-là.
A propos de la Suisse, j'ai lu dernièrement une lettre de m-r de Sybourg à la comtesse de Lieven; il est fort mécontent de l'esprit qui régne à Genève; il dit que messieurs les horlogers sont tout-à-fait prononcés contre l'ordre de choses établi depuis que notre Empereur s'est mêlé des affaires, que les propos de ces mécontents sont si peu convenables que lui Sybourg a pris la résolution de s'éloigner de Genève et de n'y plus rentrer; il est à Momans sans en sortir, et c'est là qu'il aura été joint par sa soeur, qui avait accompagné la princesse d'Orange jusqu'à Francfort. Ciomment va la vôtre? Dites-moi si vous en avesi de meilleures nouvelles.
)dby\jOOgle
LXIV
Mosoon, Mercredy, le 80 «oust 1810.
Je suis de votre avis que mad. Kakochkine pardonnera àsai ék à son gendre; mad. Kazitzky a bien pardonne à Laval dans tems, et c^est toujours par*là que ces choses finissent Aussi bien c un mal où il n'y a pas d'autre remède. Je serai curieux de savoi m-Ue de Ribeaupierre s'accoutumera facilem^it au genre de vie RoUe, si différent de celui de Pëtersbourg; sa tante, mad. de Rover est une femme charmante. Ce que mande m-r de Sybourg n^ me s prend point du tout: Genève n'est pas le seul canton qui soit mëo tent, et ce mécontentement vient de ce qu'on a maintenu la rëvo tion de 1798 dans le tems où l'on rétablissait l'ancien ordre de ch par toute l'Europe. Les Suisses savent que ces morcellements de ci tons sont dûs à un homme puissamment soutenu et que tant que homme vit et jouit de l'appui qu'on lui prête, il serait inutile de p< ser à remuer; mais les hommes sont mortels et les pays étemels, et verra tôt ou tard un autre ordre de choses en Suisse. Au reste, je i bien mieux que Sybourg qui quitte Genève pour Mornans: je ne t« de ma vie remettre le pied en Suisse. Je suis Russe de coeur et d'âi je vivrai et mourrai en Russie. Je n'ai plus, hélas! qu'un seul pc d'affection en Suisse, c'est ma soeur, et cette pauvre femme est si s lade qu'il est irès-douteux qu'on puisse la conserver. Déjà elle ne pi plus m'écrire elle-même; son mari est son interprète, et les nouvel qu'il m'en donne sont de jour en jour plus déplorables.
On vient de m'apprendre les grâces qui ont eu lieu ce mal m-r Tormassow fait comte, le prince Toussoupow^ a le grand cord de S*t Wladimir, Wolkow, Choulguine, Kisselew, Poliwanow et le soi Dolgorouky — le cordon de S-te Anne. Quelques généraux^lleutenanta 43 généraux-majors. Le prince Tsitsianow est fait sénateur.
Jendy, 81 sovst.
L'Empereur est parti à 3 heures du matin; le bal d'hier fiit un p cohue. L'Empereur y. fit des adieux très-aimables à ses xonnaissane Il a fait quelque chose pour Virginie, mais elle-même ne sait pas € core ce que c'est. M-r Tormassow lui a seulement dit au bal: L'E pereur m'a ordonné d'avoir soin que l'oubli de la commission de 18 fût réparé à votre égard, madame. Vous savez qu'elle avait eu tr
maisons capitales brûlées en 1812. Vous savez que l'aimable Rostopchine, quand elle présenta ses preuves et demanda un emprunt à la commission, raya son nom de la liste avec la même brtdàlité dont usait sa femme envers cette pauvre Virginie, qui ne leur avait jamais rien fait. Ce fut à cette même époque que la société l'accabla de tout ce qu'elle avait de plus amer. Elle souffrît en silence, s'occupa de ses affaires, vendit une de ses masures et emprimta à gros intérêts quarante mille roubles pour réparer les deux autrA. Elle se reservait d'avoir recours à l'Empereur, et au mois dé mars dernier elle lui écrivit pour lui représenter l'embarras où l'incendie avait mis ses affaires et le supplier de permettre qu'elle empruntât à la commission de secours, à raison de 200 roublçs par paysan, la somme de 40 mille roubles qu'elle devait à intérêt onéreux aux particuliers. L'Empereur répondit qu'eîfe avait toui droit à cet emprunt et qvCU la renvoyait pow cet effet à la drite commission. Avec cette lettré et l'aide de m-r Tormassow elle présente une nouvelle supplique. Le gros Arseniew et le sourd Afrosimow, chefs de cette commission, tirèrent le tems en longueur, et forcés enfin de répondre, prétendirent que la première distribution de l'argent de la commission ayant été approuvée et confirmée par l'Empereur, ils ne pouvaient plus rien y changer à moins d'un oukase de S. M. et que la réponse de l'Empereur n'étant pas un oukase, ils étaint forcés de n'y avoir aucun égard. La chose en demeura là, et Virginie ne put effectuer son emprunt. Dès que l'Empereur la vit, il lui parla le premier de ses pertes comme les croyant réparées. Virginie répondit, qu'elles ne l'étaient pas encore. L'Empereur dit: c^est étonnant. Puis il lui parla fort longtems de ses campagnes, du congrès de Vienne, de l'effet qu'avait produit sur tous ces souverains la rentrée de Napoléon en France, et revenait toujours à lui dire: ^Nous sommes de bien anciennes connaissances, madame; je sais que vous avez des bontés pour moi, j'espère que je peux compter sur vous, comme je vous prie de compter sur moi^. 11 lui répéta cela si souvent au bal de la c-tesse Orlovir qu'enfin elle s'enhardit à la fête des marchands, Samedy dernier, à lui dire: TjSîre, vous me traitez avec tant de bontés que j'oserais vous demander une grâce si je ne craignais de perdre ces mêmes bontés''. — ^Dites, madame, dites; si la chose que vous demandez est juste, elle sera faite: si elle ne Tétait pas, je'^voiis le dirais franchement, mais dans aucun cas ne craignez rien: nos relations seront toujours les mêmes^. Alors elle le supplia de faire finir cette affaire de la commission.— ^Quoi, elle ne l'est paâ? Ce n'est que cela, dit l'Empereur; ah, je vous promets que je m'en occuperai^. Et la conversation changea de sujet. Hier Tormassow dit à Virginie ce que je vous ai cité pliîS,..Jlçiut; ^t, dèo.
la première poloiiaise que l'Empereur dansa avec elle^ il lu ^Madamoi j'ai donne des ordres, et votre affaire est faite^. Mai pendant elle ignore ce qui est fait, si cela porte sur les 40 mille blés qu'elle demandait, ou seulement sur une partie comme Afrosi le lui a fait entendre. Enfin, cela s'ëclaircira et au fond n'est pas important, car plus elle recevra et plus il faudra rendre dans cin^ Ce qui est plus essentiel c'est que l'Empereur par ses aimables a tiens soutenues soit parvenu à débredouiUer Virginie de cette sëri peines de tout genre qui ne l'a pas quitte une minute depuis qi ans précisément. Ce n'est pas que l'Empereur parti on l'en accue mieux, je suis bien sûr du contraire; mais elle a le sentiment con teur de s^ croire appuyëe au besoin par son Souverain. Il n'a ^ de lui dire des choses aimables et obligeantes; il lui a tëmoign regret de ne l'avoir pas vue au dîner de Toussoupow et autres cl de ce genre. Je vous conte ces détails pour que vous soyez au ft la vérité pure et que si vous entendez parler de Virginie, vous sa» à quoi vous en tenir sur ce qui s'est passé. Si on en parle, on le figurera peut-être; voilà le vrai, mot-à-mot. L'Empereur a beau engagé Virginie à aller cet hyver à Pétersbourg. Elle en est bien tée. Je l'en détournerai autant que je pourrai: sa santé est misé] au fond; et puis pourquoi irait-elle? Au reste, si elle y allait, je n accompagnerais sûrement pas, car je ne voudrais pas être la pi d'achoppement à Pétei*sbourg comme à Moscou. Elle n'a point d' point de famille, et sa fortune est trop bornée pour avoir une mi qui tienne lieu de tout cela.
MoBCOQ, le 6 Vll-bre 1810.
L'Empereur a dû être en effet très-content du peuple Mose^ qui n'a pas cessé jusqu'au dernier moment de lui témoigner l'ent siasme le plus vif et le plus réel; mais la noblesse est plus difiScJ contenter et s'en prend aujourd'hui au général Tormassow du pei grâces répandues sur elle pendant cette dernière époque: on avait € ré que chaque jour donnerait lieu à une nouvelle récompense et le Kremlin et la police, personne n'a rien reçu. On trouve que les visites que S. M. faisait dans les divers établissements où elle i la bonté de trouver tout très-bien, m-r Tormassow aurait dû lui i quer une j^ersonne sur laquelle aurait pu tomber une distinction;
ee qu'il n-a pas fait On le blâme bien plus encore d'avoir invite le golova des marchands à dîner chez lui avec l'Empereur et de n'avoir pas prié le marëchal de la noblesse. C'est la seule chose où je suis de l'avis général: cette omission semble blesser les convenances. Pour le reste, comme je suis hors du cercle des prétentions, je ne me mêle pas d'approuver ou de blâmer et j'écoute ce qu'on dit sans y prendre part ou porter mon jugement.
Je viens de recevoir une longue lettre de mad. l'olstoï, datée de Mohilew du 1-er Vll-bre. Elle me dit que son mari part à l'instant pour aller joindre l'Empereur sur le chemin de Kiew et qu'elle attend son retour pour savoir quelle sera leur future destination. Nous la savons iei depuis le 30 aoust: il commandera le corps qui est à Moscou, et son quartier-général sera son hôtel à Léwontiew peréoulok, ce qui plai^ ra infiniment à mad. Tolstoï, malgré tout le bien qu'elle me mande de Mohilew, de ses environs, de sa société, de la maison du maréchal BarcIaïHle*Tolli, de sa femme, de leur manière de recevoir, des beaux bals qu'ils donnent, et des promenades délicieuses qu'elle fait avec Sophie et ses. nièces Tolstoï. La société des bonnes amies de Moscou fera oublier bien vite les charmes de la Russie Blanche.
On parle d'un oukase qui réhabilite le défont Wérestchaguine, ce jeune homme que Rostopchine fit massacrer, le jour de l'entrée des > Français à Moscou; des gens prétendent l'avoir lu. En avez-vous enten* du parler? Ce serait un rude soufQet sur la face de notre patriotique Rostopchine, qui perd de jour en jour dans l'esprit de ses compatriotes. C'est peut-être, parce que les Allemands le jugent plus favorablement et qu'il est à Dresde à ce qu'on assure. On croit que sa douce et indulgente moitié doit passer l'hyver ici. Mon Dieu, que ces gens-là me rappellent une vilaine époque de ma vie, qu'ils ont troublée et agitée bien vainement Mais la Providence, toujours bonne, a mis le remède à côté du mal, et je n'oublierai point que cette même année 1813 fut celle qui me procura votre connaissance comme un dédommagement à mille chagrins: le mal est passé, le bien me reste; je n'ai donc plus qu'à louer Dieu.
LXYI.
Au Palais Tanride, le 6 Vll-bre 1816.
Sophie me parle de son dîiier chez mad. Apraxine, et je suis! aise qae mes soeurs ayent joui de l'avantage de voir l'Empereur at ment qu'en public où pour paraître:, il eût fallu faire des dëpe extraordinaires et inutiles. Nous avons depuis 3 jours la liste de tes les grâces accordées le 30. Vous pouvez vous représenter la prise universeUe, en apprenant la nomination de Spëransky augou nement de Penza. Le premier moment a été absolument pareil à c où l'on apprit le départ du personnage en question en 1812: perse ne voulait y croire, et cette fois c'était tout de même.
Moscou, Samedy, le 16 Vll-bre 1816.
J'ai des lettres de Castellamare du 4 (16) aoust; la petite se te à merveille, et ils sont tous sur leur retour, si bien que m-i Markow me prie de lui répondre à Vienne, ce que j'ai fait pa dernière poste. Avez-vous entendu parler du duel du comte Grég Orlow avec un aswe? C'est un accident fâcheux sans doute, mais si dicule qu^on ne peut s'empêcher d'en rire avant de plaindre le bl< Le comte Orlovv^ a passé l'été à Tisle d'Ischie pour la santé de sa i me; il se promenait sur son asne, monture du pays, et n'avait i suite qu'un domestique et quelques chiens. Voilà qu'un autre asne, 1 et sans charge, vient fort innocemment à la rencontre du cavaliefrp que les chiens du comte Orlow cherchent querelle au survenant, taquent et se pendent à ses orales, en sorte qu'un combat en r s'établit entre ces animaux. Voilà que le comte Orlow descend j les séparer et que sans qu'il puisse expliquer comment, sa main gai se trouve engagée dans la vaste bouche de l'asne qui se met aus à la broyer avec fureur. Heureusement que le domestique, saisis l'asne à la gorge, le force à lâcjier prise, et plus heureusement en< que tous les secours de Tart se trouvèrent à portée de donner au ce Orlow les^ soins dont il avait besoin. M-r de Markow en apprenan accident s'embarqua aussitôt de Castellamare pour aller voir le m de qu'il trouva hors de danger quoique fort souffrant^ mais au m
ec la eertitode de conserver sa main, ce qui avait été douteux dans
prettiiers moments. Voilà certainement un des accidents les plus sarres qui puisse alriver à un paisible promeneur.
JWblie de vous dire que le comte Markow est partage entre le BIT de rentrer bientôt en Russie et celui d'aller faire ua petit tour Pari^. Sa suite nombreuse le retient, et il me mande que ii'il pair* wt à la décider à poursuivre sa route sans lui, il pourra ^rt bien er àcketer le trousseau de Warinka chez les marchands les plw fa^nix de la France. Ce dësir m'a fait rirô, mais me fait un vrai plai- , parce que cela me prouve qu'à 70 ans il tient encore awxjouidsan- I de la vie. Que Dieu la lui conserve au grë de mes voeuxl II mé fée de le voir établi à Moscou, mais il y a un peu d'ëgoïsme dans
souhait, et pourvu qu'il se porte bien, qu'il habite les lieux qui lui 'ont agréables.
Monsieur Gillet me contait hier les 24 heures de la princes- Boris à Belkino; elle n'a parlé que d'Arkhangelsky et de llEmreiur. Tatiana selon elle se portait à merveille, nulle inquiétude à oir; mais l'Empereur lui avait dit ceci, lui avait demandé cela, avait Le à cdié d'elle, lui avait donné le bras pour faire le tour du jardin;
avait dit en partant: au revoir à Kiew. La tête de cette bonne prinise en tournait; c'est un enfant de 50 ans, me disait Gillet; et ses BS ont mille fois plus de tenue, de tact et d'aplomb. Vous sentez ^elle serait allée à Kiew à pied si elle n'avait pu faire racommo<^ r sa voiture à Borowsk.... TEmpereur l'y attend, et on n'ose pas lui inqner de paroles comme de raison.
Voici ce qui m'a été affirmé hier, comme une chose vue et lue. ist un rescript de l'Empereur au père du malheureux Wérestchaguine, rtant en substance ce qui suit. „Ne pouvant réparer la perte que vous ^ez essuyée, je vous ofl^ au moins pour consolation l'assurance que [rtre infortuné fils n'est pas déshonnoré. Sa mort n'est due qu'à la Tocité (aioSa) d'un homme qui en s'éloignant de son pays s'en est Jé^. Le viéllacd voulait faire imprimer ce rescript dans la gazette; is Brocker, maître de police et créature de Rostopchine, a prévenu coup par persuasion. Cependant tous les amis et connaissances de ^restehagnine peuvent aller en prendre lecture; de plus, il est commu- [ué au Sénat et sera imprimé dans sa volumineuse gazette que peu gens lisent. C'est un terrible soufflet sur la joue du patron Rostopchi-
mais aussi l'action qui le lui a attiré, n'était certes pas moins terle* Savez-vous qu'avant que Spéransky fut envoyé de Nijnî à Perm r ordre de S. M., Rostopchine l'avait demandé au comte Tolstoï; il
probable qu'il en voulait faire aussi un petit auto-da-fé à sa ma-
nière. Le comte Tolstoï le refosa. J'anrais bie& des choses à tous dire encore à ce sujet; ce sera pour notre première entrerue. Voici le Cou* seryateur avec l'oukase sur m. m. Speransky et Magnitsky en framçais. Je le crois mal traduit. Cet oukase est loin de les laver, et cep^idaDt On leur donne des places de confiance pour se blanchir^ Si fêtais Spéraiiskj) j'aimerais mieux un jugement qu'un oukase aussi ^vivoqve; et d'il ne réclame pas contre la teneur d'un i^emblable papier, il Irâsora le monde persuadé qu'il est coupable. Un innocent à mon avis ae ve»^ drait jamais rentrer au service par une telle porte# Qu'en penees-veaaP On ne manque pas de croire que cette première feveur sma suivie de bien d'autres et qu'il remontera par de rapides degrés au poste qu'il occupait en 1812. Cela me paraît à moi très-peu probable par éee sons que je ne serais pas embarrassé de déduire.
Dimaneke sair.
Depuis que j'ai quitté ma plume, j'ai changé de sentiments et mieux instruit, je crois à présent fort probable que ces messieurs re* monteront sur leur béte. Je viens de passer une heure téte-à-tête avec Magnitzky avec lequel j'étais anciennement très-lié à Paris; quand je revins des prisons du Temple à Pétersbpurg, il fat le seul qui vi^t me voir, tandis que tout le monde me fermait sa porte, jusqu'à Laval, ce qui me semblait de sa part le coup de pied de l'asne. Aujourd'hui, en dînant, j'ai appris que Magnitzky venait d'arriver, et comme soju père loge à ma porte, je suis allé le voir aussitôt. Nous avoiv9 causé bien à l'aise, et je ne lui ai point caché que la tournure de l'oukase ne me plaisait pas pour lui. Il m'a répondu que cet oukase ayant été écrit tout entier de la main de l'Empereur, à 3 heures ^u matin, la nuit du 30 au 31 aoust, aprèd le bal de Tormassow et avant de monter en voiture, il lui paraissait prouver que le mot se Iw^ qui est inséré dans l'oukase, provenait de la hâte avec laquelle cette rédaction avait été &ite; puis qu'il avait la certitude que l'Empereur les reconnaissait l'un et l'autre pour parfaitement innocents. Quand S. M., revenant au mois de décembre dernier à Pétersbourg, se fit rendre compte de l'exameii de leurs papiers saisis en 1812 et qu'elle apprit que Ion n'avait absolament rien trouvé qui pût les inculper le moins du monde, elle parut frappée de l'idée que ces deux hommes ne pourraient jamais pardonner au fond de leur coeur le traitement qu'ils avaient essuyé. Et quand Magnitzky, en janvier dernier, écrivit à l'Empereur pour lui demander la permission de venir se justifier en personne, il reçut pour réponse,
que a-il paraiaaaii à Pëtersboorgcda ferait trop d'éclat, mais qu'il pou- ▼ait se rendre A GrooainQ, où .il trouverait ua homme qui ëeouterait tout' ce qu^il aurait à d£np. Ilfui reçu à merveille par le comte Arakehéewy mais quand il lui demandait les oliefs d'accusation existans contre lui, le cèmte répondait: je n'ai pas d'ordre pour traiter ce chapitre; et quand Magnit^ky^ fournissait lea preuves ëcrites de sa parfaite innocen* ce, on lui disait de même: je n'ai pas ordre de vous répondre sur^ce sujet; en sorte que toute la conversation roulait sur des questions relatives aux sentiments que Magnitzky conservait pour l'Empereur. Magnitsky m'assure avoir répondu à cela clairement: que se trouvant sous le poid des chaînes qui le gênaient, ce n'était pas le moment de faire des dédarations d'amour et des protestations d'attachement, et que si une fois il se voyait débarrassé de ces entraves, il saurait prouver s'il aime son Souverain et son pays. Après cette entrevue de Grousino^ il reçut l'ordre de retourner à Wologda. A peine y fut-il arrivé qu'il reçut par eitafette la permission d'écrire à l'Empereur directement aussi souvent qu'il le voudrait, et le gouverneur de Wologda eut l'ordre d'envoyer ses lettres en droiture à S. M. MagnitKky à tenu bon cinq mois sans profiter Se cette permission, croyant d'un jour à l'autre que son innocence serait mise au grand jour comme un acte de justice, et ce n'est que tout-à-fait en dernier lieu qu'il a écrit dans le sens suivant. ^Sire, je suis innocent. Y. M. en est convaincue, je ne l'ignore pas, et ,,cependant une accusation vague pèse sur moi. A quoi tient donc ma ^réhabilitation dans l'opinion? A de simples ménagements que Y. M. ^croit devoir observer envers le public. Elle peut au moins graduelle- ^ment me remettre en activité de service, témoigner ainsi qu'elle me ^uge innocent et me miettre à même d'en convaincre mes compatrio- ^tes^. Cette lettre qui semble avoir servi de modèle à la tournure de l'oukase, a été aussitôt remise à l'Empereur et ausâtôt répondue le 30, comme je vous l'ai dit. L'oukase lui a été envoyé à Wologda par estafette accompagné d'une lettre fort aimable du c-te Arakchéew; et un autre estafette Ta rencontré à Yaroslaw, lui apportant 5000 roubles de la part de l'Empereur pour fraix de voyage. Enfin Magnitzky croit avoir toutes les raisons d'espérer qu'on n'en restera pas là pour lui, non plus que pour Spérandcy; mais il ne sait point encore ce qu'on aura ftdt de particulier pour ce dernier, qui n'est pas arrivé jusqu'ici et qn'on attend d'un moment à l'autre. Il est positif que l'Empereur croit avoir été induit en erreur à leur sujet; il est bien certain aussi qirll témoigne le désir de les dédommager et que tout ce qu'il a fait ^rire à Magnitzky est parfeitement dans ce sens-là. Magnitzky a tonjomrs eu la têta exaltée et a pu prêter à bien des soupçons; mais il
edt claiF que ses ennemis n'ont pu rien prouver contre lui et que dèi lors TEmpereur l'envisageant comme réxé^ croit qu'il est de sa justice de l'indemniser; mais qu'il est encore un peu retenu par cette opinion publique si prononcée contre ces deux hommes.
Les Tolstoï sont allés de Witebsk à Troitzkoé; or, Troitskoé pour le comte Pierre c'est le paradis retrouvé, en sorte que je ne sais plus quand on doit les attendre.
LXVIU.
Pawlowslnr» 1« 13 Yn-bre 181S.
La comtesse Strogonow m'a chargé de vous demander, si mie madame Christin d'Tverdun, à ce qu'il me paraît, dont Jean Jaques a été éperduement amoureux, ne se trouve point être votre mère, ou votre tante, ou votre parente enfln? Je vous assure qu'elle est si curieuse de le savoir, qu'il faut absolument que vous le lui disiez. Frênes un pea les Confessions de Rousseau et cherchez-moi là cette madame Ghristin.
MoBCOUi Veadredy, 22 Yll-brê 1816.
Vous me renvoyez aux Confessions de Rousseau pour une histoire que je sais par coeur depuis plus de 80 ans. Si c'était madaoïe Golowine.qui m'interrogeât, je croirais devoir mentir pour ne pas déchoir dans son opinion, et dire que cette madame Christin, née m-lle de Yulson, était ma grand'mère, ou tout au moins ma grande-tante; mais pour la comtetse de Strogonow qui je crois fait plus de cas de la vérité que de ce petit reflet romanesque, je dois convenir que cette belle de m-r Jean Jacques, qui était d'Aubonne et non d'Tverdun, ne tenait en rien à ma famille, si ce n'est par la similitude du nom. Ne croyez pas cependant que Rousseau fftt étranger à ma mère; il avait 12 ans quand il connut m-Ue de Vulson; il en avait 50 lorsque, persécuté pour son Emile, il se réfugia en Suisse et passait son tems entre Tverdun et Motiers Travers, qui ne sont qu'à 10 ou 12 verstes de distance. £t si cela peut intéresser mad. de Strogonow, je vous prie de lui dire que pour mon malheur je vins au monde tout juste à tette époque, et que Rousseau firéquentait familièFraiient la maison de mon pk« ^ui
ût un homme plein de sens et de raison» tandis que ma pauvre ma» tenait un peu de madame Gblowine pour les engouements. Il arriva 8 Bonsseau fit jouer son Dovin du Village dans la société, et qu'à i ou à raison^ il déclara que ma mère était de toutes les dames ^Verdun celle qui le chantait avec le plus d^âme et d'expression, û m fallait pas tant pour que Jean Jaques devint Toracle de la maison; Bsi, en dépit des sages représentations de mon père, fîis-je élevé com* ) Emile, c'est-àrdire qu'on me faisait courir sans chapeau, sans bas sans souliers, par la pluye et dans la neige; j'en attrappais des rhu- )s épouvantables, mais cela devait me fortifier, et on persistait. Je ne is par quel hasard j'échappai au rabot, sans doute que mon père ne ussa pas la complaisance jusqu'à permettre qu'on fît de moi un ménuir. Malheureusement on ne suivit que trop la méthode d'Emile poules études; on ne me contraignit en rien, j'étudiais à peu-près quand voulais et je le voulais très^rarement; on attendait tout de l'occasion du tems; l'occasion ne. venait point, et le tems se passait; il en est résulté 'à 15. ans je ne savais presque rien^ et que ce n'est guères qu^à 20 ans a j'ai senti le besoin de réparer le tems perdu* Yoilà ce que je dois à r Jean Jacques. Ma mère conservait un lacet qu'il lui avait envoyé de »tier8 Travers, comme on conserve une relique. Pour moi, tout en idant justice à ses talents et à son esprit, j'avoue que ce n'est pas m homme, et que je crois qu'un caractère comme le sien est aussi iuf^ortable à celui qui en est doué, qu'à ceux qui ont le malheur itre appelés à vivre près de lui. C'est ce que l'histoire de toute sa \ a bien prouvé. Il fallait entendre la vieille comtesse de BoufHers r ce chapitre; je l'sul fort connue, et elle a entièrement confirmé inon inion sur cet homme avec lequel elle avait vécu pendant des années az la duchesse de Luxembourg. J'espère, chère princesse, qu'en voilà - Rousseau plus que vous ne m'en demandiez. Ma plume quand elle rit pour vous a l'air d'une échappée des petites maisons: elle trace Lt ce qui me passe par la tête, et ne s'arrête que quand la main ' igttée lui. refuse, service^ comme à présent par exemple où le sommeil gourdit mes doigts et mon esprit.
Je vous confesse que sans nécessité je répugne à faire mouiller tes et gens faute de savoir rester chez-moi, où après tout je me troutoujours mieux qu'ailleurs. C'est un grand point gagné pour le bon- Lir que ce goût de solitude. 11 me manque encore celui de la camgne que je crains bien de n'avoir jamais, car je sens qu'il me faut e ville et même une grande ville où tout ce dont on a besoin se »uve sous la main; il me faut la poste, la gazette, un bon boulanger, . e boucherie où l'on trouvé de bons beafstakes; or, quelques simples
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que soyent ces choees-là, on ne les trouve pourtant point dans les campagnes en Russie; on n'y trouve non plus ni mëdecins ni apothicaires. Et les livres donc! Il faut bien les mettre au moins sur la même lign6 que le quinquina et l'ëmëtique; et à moins d'être richissime on ne peut avoir sa propre bibliothèque vu le prix ezhorbitant des livres français dans ce pays. Les bibliothèques de Moscou ont beau avoir ëtë pillées. Bouvat a beau n'avoir plus que le plus médiocre cabinet littéraire, e^ pendant j'y trouve encore des trésors, antiques à la vérité, mais qui n'en sont que plus précieux. Squs des tas de bouquins couvwts de poussière je déterre des ouvrages excellents que je ne connaissais que de réputation.
A commencer de la semaine prochaine il y aura 3 jours d'assemblée par semaine: une chez le comte Tormassow, l'autre chez la prince Toussoupow et la troisième chez le prince Dolgorouky, gouverneur civil; le tout sand femmes, mais avec un bon souper. Cela vous peint ce qu'est Moscou et sa société. Madame Aprazine est arrivée hier au soir; peut-être recevra-t-elle aussi un jour ou deux par semaine et vraiment pour le coup, dit Titow, Moscou sera une grande ville! Cela me rappelle ce qu'un gros marchand à barbe me disait en 1811 avec admiration: ^^Vous, monsieur, qui avez beaucoup voyagé, avez-voos jamais vu une ville qui réunisse autant d'agréments et de plaisirs que notre Moscou? Je pense que cela ne peut se trouver nulle part avecf tant d'abondance. Nous avons le Dimanche le jardin de la covr, le Mardy et le Vendredy le boulevard, le Jeudy les étangs; le 1 may Sakolnîk; à la Trinité le bois de Marie; à telle époque la promenade des Trois Montagnes, à telle autre celle de la montagne des MiMneaux, pvis celle des couvents de Donskol, de Pod-Déwitchy et de S-tSiméon; au carnaval les montagnes de glaoe sur la rivière; à Pâques les balan^ çoires et toute l'année la comédie cinq fois la semaine! Convenez, monsieur, que pour les plaisirs publics, notre Moscou peut être appelée la capitale du monde^. Je me gaidai bien de tirer ce brave homme d'imé erreur qui lui faisait chérir son pays. Titow est un peu eomme ce marchand: les titres, les charges et les cordons sont pour lui le souverain bien.
Pawlowsky, le 17 VU-bre 1816.
Nous savions depuis le 3 de ce mois tout ce qui s'était passe le ^0 aoust^ à rezception cependant du prêt fait à mad. de Broglie^ qui elon moi ne peut être considère comme une grâce, puis qu'il est fondé or hypothèque. Si jamais la fantaisie de venir ici lui prend, Dieu vous ;arde de l'accompagner; vous en dites vous-même de fort bonnes raions, et vous avez bien assez fait déjà de vous promener en Paul et rirgiaie, comme vous savez. J'ai oublié de vous dire que madame de licolai, née princesse de Broglie, m'a parlé d'elle. Elle a été à Paris oir sa mère, elle y a entendu parler du comte de Broglie et m'a témoigné son étonnement de ce que sa femme n'allait pas le joindre en ■Vance. Je n'ai pas jugé à propos d'entrer en explication sur le ménage et je Tai laissé s'étonner tant qu'elle a voulu; mais au fond je uis comme madame de NicolaiVje voudrais que Virginie allât se réunir i son mari; elle serait dans un meilleur climat, et en même tems vos lonnaissances profiteraient beaucoup de son absence, en ce qu'elle n'absor-« ^rait plus votre tems.
Kous quittons Pawlowsky après-demain, et avant de partir l'Impératrice donne une petite fête à tous les enfans qui sont ici, il y en i beaucoup. Elle a eu la bonté de penser à Louise Hertel qu'elle n'a amais vue,, mais dont elle a entendu parler; j'ai été toute étonnée lors [u'elle m'a dit de la faire venir. Ah, si cette enfant avait le bonheur le lui plaire qu'elle m'en déchargeât, je vous avoue que j'en. aurais le ioeur bien à l'aise. Dans huit jours elle aura 14 ans. Le moyen de a garder chez-moi! En la prenant l'année dernière, je vous avoue [ua je n'ai pas trop réfléchi à tout cela, je n'ai suivi qu'un mouveuent de compassion; je la voyais dans la rue avec une mère exti*aragante, elle me fit pitié; nous étions à la campagne chezTatiana, qui ne permit de l'y garder tout le tems que nous y serions. Je lui ai mseigné à lire et à écrire le français, elle connaît parfaitement la gramnaire, elle sait les quatre régies de l'arithmétique; a une idée de géo- ^aphie et d'histoire, en sorte que si l'Impératrice voulait la prendre lans un de ses instituts, elle ne donnerait pas la peine que causent es commençantes.
Moscou, le 28 VU-bre 1816.
me dormez un conseil superflu en me priant de ne point er mad. de Broglie à Pétersbourg (où au reste elle n'ira f>ropas). Elle y a des parentes qui l'invitent: la comtesse Waslame Miatlew, la duchesse de Serra Capriola, mais qu'est ce da fait s'il n'y a pas de nécessité d'aller? Quant à rejpindi-e n France, ce n'est pas chose aisée avec un genre de fortune ^w«**^x. .^ sienne; il faut avoir des terres à l'obrok pour pouvoir s'absenter et non des fabriques qui exigent des soins assidus et une économie suivie pour payer les dettes, suites des malheurs de 1812.
Lxxn.
Gatchina, le 21 VU-bre 1816,
Gatchina est tout-à-fait différent de Pawlowsky, le site en est beaucoup moins riant, ou plutôt il ne l'est pas du tout; c'est quelque chose de majestueux; la nature y semble grave et silencieuse; le jardin est d'un beau style, on y voit un lac magnifique tant pour l'étendue que pour la transparance des eaux; elles sont si claires, si pures qu'en y laissant tomber une pièce de monnaye on la voit aller au fondi Autour de ce lac il y a une promenade charmante; le sapin, arbre si commun aux environs de Pétersbourg, ne se voit pas ici en aussi grande quantité; le bouleau est plus commun, ce qui fait que j'ai trouvé à Gatchina l'automne plus avancé, parce que la couleur du vert est extrêmement passée. Outre le grand jardin, on en trouve un autre d'une moindre étendue, fait à la manière anglaise, mais que je n^ai pu voir jusqu'à présent. Quant au château, il est bâti sur le modèle de ceux de la féodalité; il est très-vaste; l'architecture est d'une belle apparence, il est flanqué de tourelles, et en outre de deux grandes tours sur les ailes, qui pourraient bien mériter d'être appelées comme dans les romans la Tour du Nord ou, de l'Est. Sur l'une d'elles est placée l'horloge du château et sur l'autre le pavillon impérial qu'on élève ef fait flotter dès que/ l'Impératrice y loge. Le château se présente très-bien, et comme il est sur une hauteur, il se voit de loin. D'un côté il y a vue sur le jardin, de l'autre sur une plate-forme à l'extrémité de laquelle sont placés des canons audessous desquels est un large fossé; enfin
let un château en toute régie. L'intérieur en est si vaste que tout le «de est logé sous le même toit On y voit une longue enfilade de uabres de parades avec une quantité de dégagements qui conduisent des. appartements foH commodes; tout cela est coupé par de longues leries qui dans un tems^de pluye peuvent servir de promenades. Ici \ demoiselles d'honneur ne sont pas toutes ensemble comme à Pawwàkfy les unes sont au rez-de^haussées et les autres au second éta* i je suis an nombre des dernières. Mon appartement est à côté de tour de l'horloge, il est composé de trois pièces dont deux pour moi la troisième pour mes femmes* Chaque chambre a deux croisées Bt les châssis son en bois de chêne, les portes sont aussi du même is ce qui donne quelque peu d'obscurité, mais c'est en harmonie avec style de Gatchina en général. J'ai aussi deux grandes cheminées en urbre brun, des meubles en damas et des glaces encadrées à l'anciensDMmière avec des ornements en fleurs dorées, comme vous en aurez ronent vu autrefois. Ma seule voisine est la comtesse Samoïlow, un tit corridor nous sépare; de l'autre côté j'ai une des galeries. Ce 'il y a de fort joli ici, c'est la salle oh l'on se rassemble ordinairemL C'était un arsenal, que l'Impératrice a arrangé à merveille dans tems oà elle passa deux hyvers ici pour l'éducation des jeunes grandses. C'est une pièce énorme, dans le milieu de laquelle sont des arcs i font différentes séparations; le. fond est occupé par un joli théâtre ee des coulisses toutes placées; à droite du théâtre est un charmant tblissemsiit en manière de cabinet, avec un divan, des chaises, une mde table ronde sur laquelle sont toutes les gazettes, un écritoire, pier, plumes et encore une cheminée dans le coin. On peut s'y croickesHH>i. A gauche^ du. théâtre est une montagne de bois sur laquelon glisse fort bien. Dans un autre endroit de la même salle se trounn billard, un trou-madame, plus loin un piano, en un mot tout ce ^(m pMt imaginer pour s'occuper ou s'amuser. C'est aussi là qu'on le et qu'on soupe. Le jour de notre arrivée l'Impératrice était en raite, et nous sommes restées chez-nous. Hier S. M. n'a pas paru a plus, mais l'Impératrice Elisabeth étant venue avec ses dames, on donné l'ordre d'éclairer l'arsenal, et nous y avons passé la soirée; l'ai trouvé d'un fort joli effet Je conçois à présent que l'Impératriait passé ici deux hyvers fort agréablement. Elle y recevait moins monde qu'à Pawloivfihy, mais toujours assez pour se faire une (iété de son goût.
L'Impératrice Elisabeth est restée iti deux jours, Mb "avait âmen ses trois infantes et le comte Litta. Tai fait Mer uàe longue promens de avec ce dernier qui m'a feît voir beaucoup de choses que je n connaissais pas encore; un endroit charmant qu'on appelle la Prieuré^ un tour, séparée du chftteau, qui porte le nom du Connétable; plusîeiur isles, entr'autres une qui s'appelle Vish d^amour. Le comte Litta iti^ expliqué que Gatchina a été bftti sur le modèle de Chantilly ett qtk< c'est pour cela qu'on y retrouve tout ce qui se voyait dans les jardin de ce beau lieu. Après avoir marché deux heures, montre à la main m-r de Litta m'a conduit auprès d*un certain bassin d'eau; puis, m'ày ant fait descendre trois ^ ou quatre marches, il me flt entrer dans xuki grotte et suivre un souterrain d'une vaste étendue, éclairé d'espace ei espace par des ouvertures rondes pratiquées dans la voûte; ce 8<mter rain s'étend sous une grande partie du château, se termine à un escalier par lequel on revient chez-soi. La découverte du souterrain prêt< plus à l'imagination qu'autre chose, si bien que je trouve à Oatchina tous les matériaux nécessaires pour la composition d'une vaddiffade Que de visions ne pourrait-on pas avoir dans les galeries! Quels bruits n'entendrait-on pas au-dessous! L'héroïne serait logée dans une de£ tours, et malheureuse selon la régie, toute sa consolation serait un vénérable religieux habitant du Prieuré. Je suis un peu embarrassée poui le héros, mais s'il pouvait se rencontrer déguisé dans une des sentinelles du château, cela ne ferait pas si -mal. Voyez, je vous prie, si vous n'aimeriez pas à vous servir de ce canevas pour foire du moine une nouvelle] je suis sûre que vous feriez, si vous vouliez, quelque choss de charmant. Mais en attendant que vous m'envoyiez ce petit chefd'oeuvre, je vous avoue que j'aimerais bien à recevoir dé votre prose accoutumée. Imaginez que depuis votre lettre du 31 aoust je n'ai encore rien reçu.
Lxxra.
Moscov, Sameây, le 30 Tit-bre ISlé.
Madame de Rastopchine est arrivée; elle prendra, dit madame Toncy, deux jours par semaine, un pour le bal et l'autre pour l'assemblée; vous sentez que. j'y serai fort assidu. Nous avons, grâce à Dieu, une jolie petite histoire scandaleuse pour amuser nos beaux esprits. Une d-Ue Pouchkine, soeur de celle qu'élève mad. Apraxine, est partie Pautre jour de chez sa tante madame Karr avec un joli valet de
Qhambre de la maison, sujet de sa tante; elle l'a ëpousë en tout bien et tout honneur et a écrit ensuite à sa tante pour demander la liberté de son mari qu'elle adore, comme de raison. La princesse Ga^arine est dans une fureur, qui lui fera faire une fausse couche si elle ne se calma. Madame Hélène Pouchkine dit: ^Ça n'est pas trop bien, mais c^^dant si cela lui fait plaisir à la pauvre petite.... au fond il n'est rien de tel que d'aimer et d'être aimée! Et l'amour, qui veut qu'on aime, ne regarde point au rang^. Chacun en dit im mot à sa manière, et Ton a un sujet de conversation tout fait, où qu'on arrive; c'est un vrai plaisir. Mais par malheur cela ne durera pas, et dans 8 jours on n'y peu* sera plus. Nous avons bien une autre histoire de ce genre, mais cane s'écrit pas: ce sont des lettres d'une d-Ue de haute vertu, qui sollicite un homme marié de quitter sa femme et de voyager avec elle. Le monsieur les a montré à sa femme, qui n'en a fait confidence qu à trois ou quatre amies intimes, qui n'en parlent presque qu'à l'oreille, en sorte que je ne sais rien du tout, et vous voudrez bien vous contenter de cela.
Dites-moi, l'Impératrice est-elle elle-même de ce chien de makao? J'ai envie de savoir cela au juste. — Il y a 30 ans que je vous aurais bÂclé une nouvelle en un tour de main sur le riche canevas que vous me fournissez; mais mon imagination est morte, morte et enterrée: il n'en est plus question. Pourtant je me suis remis (pour vous seule) à tracer une esquisse de ce qui m'est arrivé depuis que je suis dans ce bas monde; cela n'exige qu'une mémoire toujours fidèle pour nous retracer les événements de notre jeunesse, et j'en écarte avec soin tout ce qui n'est pas scrupuleusement vrai, comme aussi tout ce qui pourrait ennuyer. Cela m'amuse assez, mais plus autant que la première fois, car cela était assez avancé quand l'inceudie de Moscou me Ta fait perdre. J'en ai écrit 100 pages, et à vue de pays il n'y en a pas le quart. Il y a un mois que je 'n'y ai mis la main; il faut être en train pour écrire ces choses-là, et ça ne vient pas tous les jours. — 6agarine m'a conté Tavanture amoureuse de m-lle Catherine Pouchkine sa cousine; elle est musicienne; le jeune homme était valet de chambre musicien, il accompagnait souvent mademoiselle au clavecin, il a fini par l'accompagner ailleurs, et il paraît qu'ils étaient fréquemment en harmonie et en accord parfait. Je suis surpris que ces choses n'arrivent pas plus souvent avec le genre d'éducation qu'on donne aux demoiselles dans ce pays-ci.
Le chirurgien Launay vient de faire un miracle avec mon petit brûlé, condamnée par deux médecins à cause de la gangrenne qui effectivement couvrait toutes ses playes. Launay, en le voyant, n'a point dé-
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sMpërë; il a fait un traitement pour enlever cette gangrenne, et en effet une croûte noire comme de l'encre s'est détachée de ce petit corps qui est aujourd'hui en vive chair sur nouveaux fraix, et Launay a grand espoir de le tirer d'affaire; mais il aura tout le corps comme le prince Kourakine à la main.
Gatchina, le 28 Tll-bre 1816.
Louise, le jour du bal, habillée très-élégamment, quoique simplement, fut vraiment fort jolie, et lorsque nous entrâmes au salon, je crus remarquer qu'elle faisait de l'effet; plusieurs personnes vinrent me le dire à l'oreille. L'Impératrice entr^. Elle fit le tour de la salle et lorsqu'elle fut près de Louise, je la lui présentai. Comme elle connaît sa * mère, qui a été quelque tems sous-gouvernante dans la maison des Enfans Trouvés (d'où, par parenthèse, sa violence l'avait fait chasser), elle me dit qu'elle ne trouvait pas que la jeune personne ressemblât à sa mère, qu'elle était fort bien, et qu'elle ne l'avait pas supposée si grande; ensuite elle s'éloigna. De mon côté j'abandonnai m-Ue Hertel pour aller me placer ailleurs. Les enfans se mirent à danser; plusieurs polonaises et quadrilles avaient déjà passé lorsqu'on vint à une mazourka. Louise en fut, elle ne la danse pas mal, et l'Impératrice parut la regarder avec plaisir. Au bout de quelques minutes on vint m'appeler auprès de S. M., qui me dit: ^Savez-vous que la petite est très-bien; l'avez-vous depuis longtems?^ Alors, cher Christin, je lui contai comme quoi je la connaissais depuis trois ans, que d'abord elle avait été en pension, mais que depuis plus d'un an elle était chez moi, que je lui enseignais ce que je pouvais; j'igoutai qu'elle commençait un peu à me donner de l'embarras à cause de son âge, qui demandait une plus grande surveillance et qu'avec le genre de vie que nous menions toutes en hyver la chose devenait difScille. L'Impératrice écouta tout, ne dit rien et après la mazourka elle alla faire une caresse à m-Ue HerteL Depuis ce bal elle avait eu la bonté de me demander quelquefois de ses nouvelles. Mais hier, comme nous étions au makao, elle me dit tout bas: ^J'ai pensé à votre petite, je veux la prendre; il y aura une sortie dans l'une de mes maisons d'éducation où je la ferai entrer à titre de pensionnaire; en attendant gardez la cet hyver et tâcher de l'avancer pour les études, car c'est toujours autant de gagné. Au mois de mars
je m'en charge^. Concevez-vous ma surprise et en même temsmajoyo! Si j'avais suivi le mouvement de mon coeur, je mie serais jettëe aux pieds de la meilleure des femmes; il fallut se contenir et ne pas même lui baiser la main. Je lui exprimai toute ma reconnaissance aussi discrettement que possible et j'en suis vraiment pénétrée.
On a des nouvelles de l'Empereur de Varsovie en date du 20.11 se portait à merveille; le grand-duc Constantin lui a fait voir des troupes superbes, tonte la garde royale; elles sont, dit- on, exercées supérieurement bien. Dans une des parades qui ont eu lieu il s'est passé un événement tragique: le cheval d'un officier s'est emporté, est sorti des rangs et est allé donner contre un général Sokolinsky, qui était à la tête de TartiUerie; le choc a été si violent que ce dernier est tombé de cheval, s'est fendu le crâne et est mort sur la place.
hXXV.
Moscou, Mardy, le 8 VlIT-bre 1816.
Le prince Boris est ici; il est si content des succès de sa femme près de l'Empereur, qu'il lui donnera pour cet hyver tout l'argent dont elle aura besoin; il veut qu'elle tienne une maison digne d'y recevoir S. M., si la fantaisie lui prend de^ cultiver sa connaissance. Il s'avise de se souvenir à présent que sa femme est du vrai sang royal de Géorgie et qu'elle doit vivre en conséquence. Attendez-vous donc à un faste asiatique.
Il me paraît que Magnitzky a plus écrit au Maître que Spéransky. Ce dernier est ici à ce moment, logé chez, un marchand et ne voyant personne. Vous les reverrez sur l'eau, n'en doutez pas. Ils ont le bon esprit de rejetter la cause de leur disgrâce sur un mauvais français dont Magnitzky m'a dit le nom et que j'ai oublié, mais qui était un employé secret de la police sous Balachow; ils n'accusent que cet étranger-là et pas un Russe.
Gatchina, le 8 VlII-bre 1816.
Pourquoi en voulez-vous à notre makao? Savez-voue que je Taîme bien mieux que le boston: il ne demande pas d'attention et n'empêche nullement de causer avec son voisin; si on y perd ce n'est que 5 roubles, et si on gagne la poule on en retire cent, comme cela m'est arrivé 3 fois, et ce gain m'a servi à jouer sans toucher à ma boui-se. Mon voisin est toujours le grand*duc Michel; nous parlons tout à notre aise lorsque l'envie nous en prend et, si nous venons à mourir des premiers, nous faisons encore une partie de. douraki. Cela m'arrange beaucoup mieux que le boston ou le bal, dont nous sommes menacés ce soir, car on dit qu'il y a beaucoup de jeunes gens arrivés. Notre proverbe doit être joué demain.
LXXVU.
Moscou, Jeudy, le 12 VUI-bre 1816;
Maisonforl m'écrit en date du 10 Vll-bre: „Ne vous étonnez pas si à l'entrée des chambres nous avons quelque tapage^. Ah, qu'il est affligeant de ne pouvoir jamais envisager la tranquillité comme stable! Maisonfort me mande aussi sur les dames Russes, qui sont à Paris, des choses qui font peine à lire. A l'exception de madame Narichkine, qui s'y conduit à merveille, on n'en peut fréquenter aucune: elles ne reçoivent que des gens tarés, les partisans outrés de Buonaparte, les ennemis les plus déclarés du roi, ceux qui ont fait le 20 mars 1815 et qui voudraient encore recommencer, en un mot, ceux qui eu bonne justice devraient être pendus. Par-dessus cela elles s'endettent et ne payent point. Mad. Chouvalow est à peu près >arrÔtée-, et elle vit sous caution. La princesse Serge Galitzine a été arrêtée prête à monter en voiture pour fuir ses créanciers. Pozzo a été obligé de payer deux mille francs pour elle afin qu'elle pût s'échapper avant que les autres créanciers ayent pu y mettre empêchement. Cela fait un tort afiî-eux aux Russes qui voyagent, car cela se répand de proche en proche, et
i i leur crédit se perd tout-à-fait.
Lxxvm.
Moscou, Mardy, le 17 VHI-bre 1816.
Vous me demandez où en est Titow avec sa comtesse. Ils^sont )mme deux coeurs. Cela me rappelle le proverbe qui dit: Querelle de lain ne dure jamais. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que Titow, après B^oir occupé tout Moscou de cette affaire et avoii* juré à chacun que imais il ne reverrait celle qui l'avait si mal mené, n'a pas plustôt vu ad. Ostermann tenant maison ici, quoique pour huit jours seulement, lais en Tabsence des Apraxine et des Tolstoï, qu'il y a été dîner et mper comme si de rien n'était. Le jour de l'arrivée de^la comtesse dîna avec elle chez m-r Mertens, et le lendemain, ayant reçu un Ulet d'invitation de mad. Ostermann, il lui répondit avec toutes les >rme8 russes qu'il aurait l'honneur de se rendre à ses ordres. Il m'enoya le billet ci-joint, avec copie de sa réponse, me priant de lui en lire une (pour montrer au public sans doute) ce que Je n'ai pas cru écessaire. Vous verrez dans sa pro^e comme il se vante d'avoir sou- )nu son caractère.
Gfttchina, le 15 VlU-bre 1S16.
Les premiers jours de la semaine nos occupations dramatiques ont hs tout mon tems. Après cela nous est arrivée l'Impératrice Elisabeth vec son monde, et finalement l'Empereur, qui est arrivé ici le 13 pour tner. Je l'ai retrouvé pour moi dans les mêmes dispositions. Il m'a eaucoup parlé de Catherine et m'a répété que je devais être tranquille B la savoir avec madame Potemkine qu'il a laissée en pleine convaîscence. Il prétend que jamais il n'aurait pu croira qu'elle relève d'une laladie aussi terrible: tant il lui a vu bonne mine. Il m'a fait de rands éloges des filles de la princesse Boris, surtout de Sophie qu'il 'ouve très-aimable, et hier de son propre mouvement il a fait les deux >eurs demoiselles d'honneur. J'en ai eu tant de plaisir que je l'ai relercié, je crois, la larme à l'oeil. Ce n'est point là un bonheur, mais B tout tient à la grâce qu'il y a mis. Il se réjouissait avec moi de la orprise qu'elles en auraient et m'a bien confirmé que c'est absolument ne idée à lui seul. Je viens d'écrire à la princesse Boris pour la féli-
citer à ce sujet et je voudrais bien être la première personne à le lui apprendre. Mon Dieu, comme elle va être heureuse! Au reste, je ne la tiens pas quitte de ma leçon, je la lui ferai coûte qui coûte: je la supplierai de ne pas s'exalter avec le tiers et le quart et de se borner à moi et à Choulépow pour tous le^ récits qu'elle est dans le cas de faire.
Moscou, le 28 Vlîl-bre 1816.
Une madame Chen... demeurant à la Pokrowka, a fait battre à mort deux de ses domestiques; le troisième s'est échappe pendant l'exécution et a couru à la police. On a trouvé cette horrible mégère cachant les cadavres dans la cave. Le gouverneur-général Tormassove s'y est transporté; on a arrêté cette femme aflreuse, et la chose finira mal pour elle. Ces choses-là font frémir et par malheur se renouvellent trop souvent; il serait tems d'ôter^aux seigneurs co droit.
S-t Péiersbourg, le 21 VUI-bre 1816.
Savez-vous que je me suis extrêmement trompée sur le genre de vie que je mènerai cet hyver; les choses tournent bien autrement pour moi que les années précédentes. L'Impératrice reçoit quatre fois la semaine, et les habitantes de Pawlowsky sont de fondation à chaque soirée. Les Mardy et Dimanche las dames à portrait ont le droit de venir, et ces jours-là notre société est encore augmentée de deux demoiselle d'honneur de service, le reste de l'assemblée se compose d'hommes. Sa Majesté joup au boston avec lea principaux personnages; il y a un makao pour nous autres et quelques parties pour les messieurs; on sert le soupe sans table sur des assiettes, et tout finit à onze heures. Le Jeudy il y a grande assemblée où beaucoup de dames de', la ville sont invitées, il y a spectacle dans une des salles intérieures et soupe sur de petites tables rondes. L'Empereur, et l'Impératrice Elisabeth seront quelque fois de ces soirées. Le Samedy l'Impératrice reçoit dans un grand cabinet, point de dames d'honneur ni de demoiselles de ser-
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se: ce jour est pour la seule société de Pawlowsky, on y est en robe urte et même en bonnet si on le veut.
Théodore Galitsdne nous est arrivé pour tout l'hyrer et aussitôt barque m'a prié d'aller le voir. J'ai passé la journée d'hier avec i, nous ayons dtné chez mad. Litta et soupe chez la maréchale Pro* rowsky; il m'a paru moins graa, la princesse au contraire a très-bont mine, quoiqu'elle soit grosse. Leur maison est charmante; il y a un Ion en faux marbre, deux autres en tentures magnifiques, des cor* ches dorées, des meubles superbes; la maréchale a aussi un apparteent délicieux. Ils vont occuper tout cela après le 26 de ce mois, parce l'II y a une certaine superstition qui empêche de le faire plustôt, et 8 qu'ils seront domiciliés, les soirées recommenceront. Voilà une main bien-agréable à fréquenter, et vous l'aimeriez beaucoup si vous iez ici. Théodore à Pétensbourg avec la société qu'il voit d'habitude ►us conviendrait extrêmement. J'y ai vu hier Wilehoursky qui est de itour de Witebsk; sa femme est très-souffrante, parce qu'elle est dans même état que la princesse Théodore. Ils sont venus vivre ici à la trbe des Athéniens; ils ne semblent inquiets de rien, et je crois que >u8 les verrons circuler partout, comme si leur mariage était le plus nple et le plus commun du monde. 0 tempora, o mores! direz vqus; I reste, je le dis bien aussi.
J'ai été interrompue dans mes écritures par un -messager qui m'a moncé la visite de m-r le Grand pour l'après-midy; si bien, que issant là ma lettre je me suis un peu occupé à donner meilleur air mon appartement; j'ai dîné à 4 heures précises, et à six on est venu e voir. Je ne vous cacherai paâ que j'ai passé deux heures délicieu- ^ que la conversation a été des plus intéressantes, qu'on m'a laissé re dans la plus belle âme qui puisse exister, et que plus d'une fois )U8 nous sommes trouvés à l'unisson sur bien des articles. J'ai parlé coeur sur la main et avec une liberté qui plaisait, je crois, C€tr on e le témoignait. L'occasion de parler de madame Ostermann s'est résentée le plus naturellement du monde; j'ai conté tout ce qui s'est issé l'année dernière, sans rien dire cependant qui puisse prouver la loindre haine ni le plus petit ressentiment, car au fait rien de pareil existe dans mon coeur. Je me suis bornée aux faits tous simples. On a pas eu l'air étonné; on m'a conté également quelques incartades )nt on avait connaissance, on s'est fort étendu sur l'orgeuil de la faille en général. Je vous assure qu'il les connaît tous à merveille, omme cet homme a une bonne judiciaire! C'est à l'admirer vraiment ; irec cela on n'est pas plus aimable. Cher Christin, j'en reviens à dire: ael bonheur pour moi de friser la nuarantaine\ sans cela il y aurait
de quoi sonner l'allarme. La soirëe qui avak lieu ekez l'Impëratrice où je devais me rendre, a mis fin à la yisdte. J^ai averti à regret que huit hedreB venaient de sonner; on m'a quitté en réitérant la promesse de cultiver une bonne connaissance, et on a dit qu'on prendrait un jour plus fiavorable à la chose. La première fote donc que j'aurai le bonheur de recevoir cette visite, je me propose de donner du «thé sur les neuf heures. Je vous recommande toujours de ne citer à personne un mot de tout cela; je n'en parle qu'à vous seul et à ma tante qui ne doit pas l'ignorer. Ici, jusqu'à présent je n'en ai ouvert la bouche qu'avec le prince Galitzine du Synode que j'ai vu hier matin. Je ne doute pas que mon corridor n'en soit informé, puisqu'enfin on l'a vu entrer et «ortir. Mais, quelque chose qu'on en dise, personne assurément ne m'interrogera, et de mon côté je garderai le silence.
TiXXXTT.
Moscou, Mardy, le 31 VllI-bre 1816.
La Providence vous traite en enfant gâté; acceptez ce chemin de velours avec une humble reconnaissance, mais ne vous flattez pas de ne rencontrer jamais quelques épines au milieu de tant de fleurs. Il faudra prendre leur piqûre en patience et toujours aller votre trarh. Pensez de mon horoscope: tout ce que vous voudrez, j'y persiste.... Il est vrai que tout en vous m'aide à merveille à tirer mes conclusions: vous allez d'un pas modeste et sûr, vous arriverez à un port honnorable et tranquille. Je fais pour vous des voeux ^oir et matin, et votre avenir est une des idées favorites sur lesquelles mon coeur aime à se reposer et mon esprit à s'occuper.
Ces causeries à coeur ouvert sont une charmante chose avec un ami ordinaire; elles sont mille fois plus aimables et plus agréables avec un Souverain qui est forcé pendant les trois quarts de sa vie de peser ses paroles et de renfermer ses pensées. Accoutumez-le à cette franchisse qui vous est naturelle: elle ne peut que lui plaire, puisqu'elle lui fera voir votre âme et le fond de votre coeur. Quelque modestie •que vous mettiez dans votre conduite, vous n'échapperez pas entièrement à l'envie et à la jalousie; les succès de tous genres ne s'obtiennent qu'à ce prix. Mais en paix avec vous-même et forte de votre conscience, refusez constamment de savoir si vous faites des jaloux et des envieux: c'est le plus sûr moyen de les déjouer tous.
J'ai été hier matin chez mad. Tolstoï, elle écrivait à Ëudoxie qui a passé quelque tems à Paris. Dfici on avait fort recommandé à Gou* riew de ne la mener à Paris qu'à la fin du séjour qu'ils feraient en France, .de peur de lui rendre la garnison de Maubeuge insipide par la comparaison. Gouriew avait approuvé le conseil et promis de le suivre; mais sa femme a été la plus forte et l'a entraîné dans la capitale, ce qui fait craindre aux parents d'ici qu'Eudoxie ne prenne trop d'ascendant et que le mari ne soit faible. Cette crainte fait honneur au comte Tolstoï qui nie l'a exprimée.
Que dites-vous de ce gros prince Dolgorouky, le protégé de Youssoupow, qui, partant Samedy soir gayement de chez-ïui pour aller faire son boston chez le prince Howansky, y arrive mort. Il ne s'en est fallu de rien que l'accident n'arrive dans la voiture de m-r Arséniew, votre oncle, qui devait le mener et qui ne l'a manqué que de cinq minutes. Dolgorouky était parti quand m-r Arsénié w est allé le prendre et en le rejoignant chez Howansky il le trouve étendu sur un lit où Ton faisait d'inutiles efforts pour le rappeler à la vie. Une apoplexie foudroyante l'avait frappé dans sa voiture d'où on avait eu toutes les peines du monde de retirer ce gros corps inanimé.
Vous .ai-je dit que j'ai une longue lettre de Radziwilow de madame de Noiseville? Elle me mande que votre soeur se porte à merveille et est fort gaye; mais que tous les Jui& du pays ont la fureur de la prendre pour la femme de Ijavalée; Une Juive, la voyant aller coucher dans une chambre à part avec mad^^de Noiseville, lui disait: ^Comment peut-on quitter un joli mari comme celui - là pour aller coucher avec cette vieiRel^ Elle me prie de lui répondre à Rome, ce qui me prouvequ'on ne compte pas s'arrêter à Vienne.
Voilà Moscou en train, dit-on: Dimanche grand bal chez madame Apraxine, Lundy bal chez la comtesse Rostopchine, Mercredy soirée chez mad. Apraxine, [Jeudy chez madame Melgounow, Vendredy chez madame Dourassow, Samedy autre bal chez madame Rostopchine. Voilà André Galitzine qui vient de m'interrompre. Il a été dans un bal de noce chez un marchand, ami de l'oncle de Géorgie, où les femmes avaient des diamants par boisseaux, les hommes la barbe et le maître de la maison sept cent mille roubles de rente; le vin de Champagne y coulait comme l'eau de la Neva.
Lxxxm.
S-t Pétersboorg, le 27 VlU-bre 181&
Ce que VOUS me dites sur les Tolstoï me semble louche de leu côte; je crois en vëritë qu'ils aimeraient venir se fixer à Pëtersbourj et que mad. Tolstoï, malgré le charme de Moscou, ne dédaignerait pi un poste qui fixerait son mari près de l'Empereur; et le voyage à comte pourrait bien avoir ce but. J'ignore ce qu'on a pu lui dire Mohilew, mais je sais que l'Empereur a dit en ma présence qu'il l'i vait vu et qu'il croyait le voir arriver ici pour qwique tems. Nous vei rons comment cela tournera, et peut-être le saurai-je de la premièi main. Chargez-vous aussi de féliciter mad. Tolstoï de ma part sur ] chifire que Sophie vient de recevoir. Convenez que si elle s'établit ic il sera bien embarrassant pour moi de ne plus aller dans une maiso où j'ai passé ma vie, et surtout chez des gens auxquels j'ai voué^us reconnaissance aussi vraye que méritée. Dernièrement encore, j'ai sen le besoin de dire à l'Empereur que je ne regardais pas autrement 1 comte Pierre que comme mon bienfaiteur, et c'est parfaitement just^ Eh bien, avec tout cela nous sommes dans une position qui nous en péchera absolument de nous voir tant que mad. Ostermann sera dai la même ville. ^ Je vous dirai encore une chose; je crois que ma sociëi à présent ne pourrait plus convenir à ces dames: la tournure de mo esprit a si fort changé depuis quelques années qu'en vérité je leur pc raîtrais ennuyeuse; elles seraient gênées avec moi, comme je pourra l'être avec elles. Nous parlons aujourd'huy une langue si différent Quant à madame Gouriew la mère, malgré ses agitations il est impos sible de lui refuser des qualités essentielles et de plus un ton et d< manières bien plus aimables que n'ont les deux soeurs; si bien que s' y avait à choisir pour moi entre mes anciennes amies et la nouvel) je ne vous cache pas que celle-ci l'emporterait.
Jeudy on nous a régalé de l'opéra d'Aline reine de Golconde, qi a beaucoup mieux réussi que je n'aurais cru; nous avons vu débute une assez jolie danseuse, qui, avec les soins de Didelot, pourra deveni quelque chose de distingué. Nous attendons Albert et la Bigottini qi sont déjà partis de Paris, de sorte qu'on aura de beaux ballets cet h] yer; il est fâcheux que nous n'ayons pas de comédie française, mai les sujets sont si chers que la direction n'y peut pas songer: lesdeu danseurs qui arrivent coûtent cinquante mille roubles par année; il a de quoi en pleurer, et je vous prie de croire qu'ils auront de pli
chacun un bënëfice. A propos de Bigottini qui me ramène à Paris, expliquez-moi l'intëret tout particulier que vous prenez à la France; pourquoi allez-vous au-devant de malheurs qui n'arriveront peut-être jamaiô, et que vous importe ce qui s'y passe? Tout article de la gazette m'a l'air de vous toucher si fort que j'ai presque envie de vous gronder. Votre pays maintenant est la Russie, qu'avez-vous à vous inquiéter pour la France! Si vous voulez des nouvelles de ce pays^là, je puis vous dire que le roi est fort aime à Paris. Nicolas Dolgorouky en arrive, je lui ai fait mille questions auxquelles il a répondu dans un sens très-satisfaisant. Le renvoy de Chateaubriand n'a pas fait la moindre sensation: il s'est conduit comme un fou ou tout au moins comme un exagéré; il veut être plus royaliste que le roi lui-même. Le roi tient à la charte en vertu du serment qu'il a fait d'en maintenir l'intégrité; pourquoi veut-on lui faire voiler ce serment? Quand il sut que Chateaubriand allait publier son ouvrage, 'il le fit prier de n'en rien faire; ensuite il le lui commanda, et malgré ses ordres l'auteur le livra à l'impression et le fit paraître quelques jours après, ce qui occasionna une rumeur à laquelle la gendarmerie dut porter remède; c'est ensuite dé cette désobéissance à la volonté du roi, que s. m. n'a plus voulu de Chateaubriand pour son ministre. De la manière dont l'histoire de cette destitution m'a été contée, je trouve, contre ma première opinion, que le roi a très-bien fait, et je répète encore que Louis 18 fait preuve de sagesse en parlant un langage modéré plutôt'que de rompre en visière avec les idées dominantes du siècle. Tous les généraux de Napoléon lui sont dévoués de coeur et d'âme, et il est aimé et admiré pour sa sagesse. Les princes aussi commencent à être plus goûtés. J'ai demandé ce qu'était madame de Berry? Une petite femme jusqu'ici sans aucune tournure et à qui on fait danser des françaises pour lui en donner. Monsieur et madame d'Angoulème sont un peu trop dévots; le duc de Richelieu est beaucoup mieux que nous ne le croyons ici.
Lnndy, 30 VUI-bre.
Nôtre soirée de Samedy a été très-calme; on a fait un makao. L'Impératrice a reparlé de proverbes, et je crains bien qu'elle n'en fasse jouer encore ici. Passe à la campagne, mais en ville cela deviendrait un tourment; personne d'ailleurs n'y étant disposé, .on ferait la chose de mauvaise grâce. Je maudis mon beau talent, car on ne me fora pas grftce s'il faut jouer. Mais quelle fureur de se trémousser! C'est bien ae chatouiller pour se faire rire.
Ma tante m'avait écrit le mariage de Bovë! C'est iocomprehensibl^ une femme qui a cinq enfans, de la fortune, un beau nom, faire un semblable folie! En vëritë on est un peu fou à Moscou sur Tarticle de épousailles: un peintre, un architecte, un valet de chambre tout est bo pourvu qu'on épouse. Cette princesse Troubetzkoï ou plutôt cette me dame Bové, est^ la cousine germaine de m-r Gooriew; je leur ai fa compliment sur le nouveau parent qu'ils viennent d'acquérir. ^Die mercy, me dit mad. Gouriew, nous avons deux artistes pour un à vou offi*ir, le cousin Tonci et le cousin Bové; vous n'avez qu'à choi%ir^.
Moscou, Landy soir, 6 IX-bre 1816.
Chère princesse^ toutes mes craintes sont confirmées: ma pauvi soeur n'a survécu que 19 jours à sa lettre; hélas, quand je l'ai reçue elle n'existait déjà plus; elle n'a pas eu la consolation de lire de m main la réponse qu'elle a désirée, mais qu'elle avait fort-bien devinée Nous nous connaissions parfaitement. Cependant quel bonheur c'eût et pour moi si elle eût pu recevoir ce deiiiier témoignage de mon afiec tion, comme elle s'en flattait encore.
Vous me demandez le nom de cette soeur chérie; elle s'appelai Emilie, et son mari est m-r Pillichody, dont le frère, maréchal de cam au service de France, commande un des deux régiments des garde suisses à Paris. Ce mari n'est pas un méchant homme, tant s'en faui mais c'est un homme comme nous en avons mille dans ce pays-c dont l'éducation a été négligée, gâté par de vieilles tantes qui l'ont éle vé et lui ont laissé une belle fortune qu'il a mangée en chiens et ei chevaux; après quoi il a mangé la moitié de celle de ma soeur depui la mort de mon père. Avec cela plein d'attentions pour sa femme e tout-à-fait bon enfant. Je ne peux encore prendre sur moi de lui répondre Elle me demandait des prières dans sa dernière lettre; il me sem ble, me disait-elle, que les prières de ceux que faimej,ine font plus d bien que les miennes propres et sotit plus efficaces. Chère princesse, joi gnez y les vôtres aussi! Je vous avoue que mon coeur est brisé. Je m contrains devant le monde, je ne refuse pas les amis qui viennent m< voir, mais je ne sors point. Je ne me sens soulagé que depuis ud< heure que je vous écris et que mon coeur se desserre en épanchant sj douleur dans le vôtre. Aucun lieu ne m'attache plus à la Suisse, et pou le coup je sens qu'il me serait impossible d'y retourner. La Russie est moi pays plus que jamais et pour toujours.
Moscoa, le 9 IX-bre 1816.
Titow m'a dit^hier que la destination du comte est changée et qu'il en est bien fâche, ainsi que sa femme. On attribue ce changement au prince Wolkonsky qui avait dësirë que Tolstoï prît pour chef d'ëtat major un certain Orôsser, beau-frère du dit Wolkonsky. Tolstoï avait des engagements avec un autre, et de - là la mauvaise volonté qui a amené ce changement Le prétexte est venu de ce que l'Empereur, passant à Riga et ayant été mécontent du corps de Witgenstein, a voulu en changer le chef et y a nommé Wintzenrode qui commande à Orodno. Il ne savait qui mettre a la place de Wintzenrode, et Wolkonsky y a fait glisser Tolstoï, dont l'expédition pour Moscou n'avait pas encore été signée. L'Empereur l'y a nommée sans croire lui faire la moindre peine.
Vous voulez que je vous explique ce qui fait que je prends un intérêt si vif à ce qui se passe en France, .qui n'est pas ma patrie? La chose est bien-simpe. La France, où je ne veux jamais aller, où aucun individu ne m'intéresse, ne m'est rien par elle-même; mais elle est le foyer où s'est allumé ce grand et terrible incendie qui a pensé embraser l'Europe; elle est le centre d'où sont partis tous les maux dont nous avons gémi pendant 25 ans. Sa langue, ses livres, sa civilisation et ses productions territoriales, rendent ce pays voisin de tous les autres, même ceux que de grandes distances en séparent comme la Russie. Ce qui se passera en Espagne n'aura jamais d'influence sur nous; il en est tout autrement de ce qui se passera en France, et je suis convaincu que l'ordre- de chose qui s'y établira influera sur Pétersbourg et Berlin à peu près comme sur Paris et Lyon. Je crois en mon âme et conscience que' si les souverains entendaient leurs véritables intérêts, ils auraient imposé à la France son roi légitime et son ancienne monarchie, en écartant du trône tous les scélérats qui avaient travaillés à le renverser et qui avaient trafiqué de ses débris. Quitte ensuite au roi de publier librement les amnisties qu'il aurait cru de sa clémence d'accorder. Cela était facile en 1814 en faisant pour ce but de tranquillité ce qu'on a fait en 1815 pour des contributions, c'est-à-dire en laissant en France des troupes pour appuyer la royauté. On a fait le contraire, on a traité avec les grands coupables, on les a autorisé à imposer des conditions au roi, et lu première de ces conditions a été Timpunité. Morale affreuse et qui aura les suites les plus désastreuses: souvenez-vous en. Pou-
vez-vous vous faire illusion sur le motif qui dans toute l'Europe fai approuver cette fatale indulgence? Ne voyez-vous pas qu'on encens encore l'idole révolutionnaire qui promet à ses partisans les dépouille des riches et des puissants, et que ceux qui portent aux nues cette me sure d'indulgence, ne demanderaient pas mieux si l'occasion se présen tait que de faire comme des amnistiés et d'acquérir des titres et de richesses au même prix que les héros de la révolution. Cependant e 1815 le retour de Bonaparte avait fait sentir au roi que trop de boni et de condescendance pouvait exposer sa couronne, et en conséquenc ê il ent le bon esprit de convoquer une chambre de députés choisis par mi le petit nombre de Français demeurés fidèles à la monarchie, c cette chambre allait droit au rétablissement de celles des anciennes loi qui pouvaient s'adopter aux circonstances; cette chambre, pénétrée d l'idée si simple que l'existence des régicides sur, le sol français étai une injure à la nation, venait d'obtenir du roi^ non leur condamnatioi non la confiscation de leurs fortunes aussi scandaleuses que colossales mais seulement leur exil de la France. On sentait que la France n pourrait jouir d'aucune considération aussilong tems que les assassins d Louis XVI seraient admis dans les antichambres et même dans Le conseils de Louis 18, et l'honneur national obtint cette première r^ paration. Aussitôt tout ce qu'il y a de Jacobins en Europe, et il y e; a dans les premières classes de la société plus peut-être que dans le dernières, jettent les hauts cris et soutiennent que tout est perdu e France et que le trône est en danger. Par un effet inconcevable d l'aveuglement général, ce même cri part de tous les cabinets des sou verains au moment où ils auraient dû adresser des félicitations et dt remerciements surtout au roi de France. Enfin, Louis 18 est telieroei circonvenu qu'il prend le parti de dissoudre la chambre trop royàliM et d'en convoquer une nouvelle par des formes plus populaires. Il pu nit sesTpartisans et les écarte autant qu'il est en lui de le faire, pou favoriser les créatures de Buonaparte. Il restait un dernier acte révo lutionnaire à consommer, et c'est le roi qui le fera en ordonnant 1 vente des biens du clergé qui n'ont pas encore été vendus, et pai là il s'associera à la révolution sans prévoir où cela le conduit, o plutôt le prévoyant, mais* n'ayant pas là. force de résister au torrec qu'il ne pouvait arrêter qu'en s'entourant des fidèles royalistes dont l nombre aurait augmenté journellement par l'ascendant qu'a l'honneu au grand jour, sur le vice contraint k se cacher dans l'ombre. Je com pare Louis 18 à Henry 3 se déclarant clef de la Ligue par faiblesse quoique pleinement convaincu que la Ligue visait à lui enlever sa cou ronne. Mais je m'écarte, . et j'en reviens à votre question. Je prend
intërét à la France, parce que tout le mal qui g'y fera rejaillira sur nous immanquablement. La guerre des canons nous a atteint, malgré nos six cent lieues de distance; la guerre des opinions nous attràadra beaucoup plus vite encore.... et voilà ce qui me fait peur quand je la ▼ois s'allumer de nouveau à Pans. Ferdinand 7 va peut-être trop vite et trop loin, mais je suis sûr au moins que le mal qu'il fera ne tombera que sur un très-petit nombre d'individus, tandis que le mal que lût une faction subversive, est incalculable. Si je croyais que ce qui se passe en France n'eût aucune influence pour nous, je vous assure que les querelles de Louis et de la chambre des députés ne m'occuperaient pas plus que la guerre du Grand-Seigneur contre les Yëchabites. Me comprenez-vous bien à présent? Rassurez-vous, je ne vous crois point imbue d'idées trop libérales, mais je vous crois entourée de gens dont quelques uns voyent clair et beaucoup sont trompés, quoique tous tiennent le même langage. Il serait difficile que vous eussiez une autre opinion que celle des gens que vous voyez. Pour moi, qui me fonde sur une longue, triste et cruelle expérience, je ne peux plus penser d'après les idées d'autiod. J'ai vu . depuis 25 ans. Je vois. Je crains. Quant à Chateaubriand on m'écrit qu'il y a eu la foule chez lui le jour de sa disgrâce et que c'était à qui s'y ferait écrire. Justement comme lors du renvoy du duc de Choiseul en 1772 ou comme chez Beaumarchais le jour où il fiit blâmé par le Parlement. Je suis loin d'approuver ces choses-là, cela sent la Fronde et la révolution. Je veux qu'on respecte le roi dans les ordres qu'il donne. Je blâme aussi m-r de Chateaubriand d'avoir* désobéi: il devait l'exemple comme ministre, et si la conduite du ministère était contraire à ses principes, il devait se retirer et dire au roi seul ce qu'il a eu le tort de livrer à l'impression, quoiqu'il eût probablement raison de le penser. Mon Dieu, pardon de tout ce verbiage sur un sujet qui vous intéresse si peu. Je me suis abandonné à ma verve.
St..Pétersbourg, le 6 IX-bre 1816.
Avant tout vous saurez que je viens de faire un arrangement pour notre correspondence dont vous allez être satisfait. Mes lettres partiront avec celles de l'Impératrice dans le paquet de m-r Wolf, son secrétaire, et l'aigle-protecteur continuera à vous rendre les bons ofiices de l'été; et moi je recevrai les vôtres par m-r de Kozadawlew, ministre de l'intérieur, qui m'a fait la galanterie de me le proposer luimôme.
J'ai eu le plus grand plaisir à revoir la princesse Boris GalilâB chez qui je suis allëe au moment de son arrivée; je l'ai trouvée assc raisonnable dans ses joyes et j'ai profité de cette disposition pov risquer mes avis, en les dirigeant adroitement sur ses filles. J'ai repri sente l'inconvenance d'afficher en public un air de familiarité avec l personne en quesHoUy comme aussi de s'extasier avec le tiers et 1 quart sur ce qu'on a pu lui dire d'aimable. On m'a beaucoup remei cië et on a promis d'agir en conséquence. Je suis presque sûre qv les jeunes personnes me tiendront parole, surtout Sophie; mais pour ] maman cela dépendra souvent de l'occasion. Enfin, c'est égal, j'in toujours parlant, toujours préchant pour le seul acquit de ma conscience La maison ira d'un train magnifique: depuis six jours qu'on est ici, y a déjà eu bien de l'argent dépensé; on a arrangé deux cabinete chai niants, ça été une féerie, la veille j'avais vu un appartement dégam le lendemain il était délicieux, des lampes, des tapis, une couleur lap: sur les murs qui 24 heures auparavant étaient tout blancs et toi nuds, bref deux pièces meublées par excellence. La princesse ne pren pas de jours pour rester chez elle, il n'y aura pas de soirées fix( comme autre fois; elle se tiendra à la maison aussi souvent que ppf sible et de cette manière aura tous les jours quelques personnes souper. J'ai approuvé cet arrangement et je tâcherai de la mainteni tout l'hyver. Le deuil que la cour vient de prendre pour le roi de Wtii temberg, empêchera les bals pour quelque tems, si bien que ma prii cesse n'en pourra donner qu'à Noël, et c'est autant d'argent épargna L'Empereur ignorait l'arrivée de ces dames; avant-hier je le rencontri chez la comtesse de Lieven et je le lui appris en lui témoignant toui la reconnaissance de la famille, ainsi qu'on m'en avait chai*gé. D m dit qu'il était bien aise de leur avoir fait plaisir et me pria de leti faire part de sa réponse, mais je n'en eus pas le tems; car en sortai de chez mad. de Lieven* il rencontra la princesse Boris, dans Tanti chambre où elle lui fit tous ses remerciements; puis il rentra en don nant le bras à la princesse et s'approchant de moi il me dit: y)Vou voyez que quand on parle du soleil, on en voit les rayons*'. Il demeur encore cinq minutes et se retira. Tout ce qui était chez la vieille corn tesse fut témoin de cette réception, et dès le soir on en aura pari dans tous les salons de Pétersbourg, ce qui mettra notre princesse en eore un peu plus haut; mais pourvu qu*elle demeure tranquille, je n crains pas ces sortes de clabaudages.' Au reste, je dois vOus dire qu l'arrivée des Galitzine, tout en me faisant plaisir, ne laisse pas de m'in quiéter par le tems infini que ces dames croiront que je dois leur don ner. Vous connaissez la princesse, elle n'admet par qu!jon passe uj
jour sans la voir^ et je sens que cela m'est impossible: le cercle de mes connaissances est si grand déjà qu'il me rend la vie fatigante. Voilà huit jours que je ne suis allée chez mad. de Litta et c'est une maison où Ton est si bien disposé pour moi que je ne dois pas la né gliger. Avec Théodore c'est réglé sur mes trois soirées libres; je lui en donnerai une par semaine, comme aussi je ne peux plus dîner qu'une fois chez les Gouriew. J'ai profité de la retraite de l'Imiiératrice, qui ne reçoit pas depuis la nouvelle de la mort de son frère, pour courir un peu chez une tante et chez la princesse Marie Adamowna et pour souper deux fois chez la princesse Woldemar. Mais actuellement que c'est fini, j'ai une extrême envie de voir recommencer ces soirées de la cour, si commodes et qui vous servent d'excuses pour ne pas aller en ville. Nous voici en deuil pour deux mois: point de dépenses de toilette jusqu'au nouvel an, ce qui est encore fort bon.
Mosron, Manly, U IX-bre 1310.
_ J'ignorais la mort du roi de Wurtemberg; voilà donc notre grande-duchesse Catherine reine! Je me disais cette nuit dans mon lit, pendant mes insomnies accoutumées, qu'on aurait bien surpris l'impératrice Catherine si on lui eût prédit les événements de vingt ans après elle. On aurait pu lui dire: V. M. a employé tout son esprit et tous ses talents pour faire une grande-duchesse reine de Suède et la mettre ainsi sur le seul trOne où il y eût place pour elle; oh bien, tout cela échouera; l'obstination d'une jeune enfant de 18 ans renversera en un instant tout ce que votre sagesse avait j)réparé pendant des années; mais voilà une autre de vos petites-filles à laquelle vous ne pensez pas encore et qui sera reine de Wurtemberg; en voilà une qui ne fait que de naître et qui sera reine des Pays-Bas. L'Imi>ératrice aurait traité le prophète de fou. — De quoi me parlez- vous donc? Il n'y eut jamais de royaume de Wurtemberg ni des Pays-Bas etc. etc. etc. Et pourtant tout cela existe! Et bien, des choses plus extraordinaires encore. Bon Dieu, que nous avons vécu pendant ces 20 ans!
in, 28. PTCORlfi APZHBT» 1882.
Mercredy, 16 IX-bre.
Bon DieUy que dites-vous de ce gênerai Doctorow? Samedy dîndi au club à côtë d'un inconnu avec lequel je causai de bon amitié, comme si nous nous étions vus toute la vie; je demandai à m autre voisin qui il était? C'est le général Doctorow, me dit-on- Alors parlai guerre, campagnes, France, et en un mot à la fin du dtner no étions vieilles connaissances. Hier je disais à madame Tolstoï: qi oxcellent homme que ce général Doctorow! Elle me répondit: il ( mort depuis 24 heures. Les bras m'en tombèrent. Comme depuis club je n'étais pas sorti, je n'avais rien su. Jamais mort ne m'a ëton comme celle-là. Il était venu de la campagne pour la noce de la peti Obolensky qui eut lieu Vendredy; Samedy il me la conta d'un bo à l'autre, Dimanche il soupa chez le prince Obolensky, Lundy mat il mourut subitement. Sa femme était demeurée en arrière à cause d mauvais chemins, et on l'attendait précisément Lundy. Son frère 1 l'attendre à la barrière pour la prévenir qu'elle ne trouverait plus mari qu'elle avait vu il y a cinq jours plein de vie et de santé. Vo jugez de son désespoir: elle reste avec cinq enfans, je crois, et très-p( de fortune. Voilà la vie, et nous faisons des projets! Ces choses u frappent plus encore dans la disposition d'esprit où je suis depuis qut que tems.
Mon voisin le prince Dolgorouky s'en va aussi, à ce^u'il para il y a trois jours qu'il eut une défaillance complète; il dit aux d moiselles de la maison qui l'entouraient: Je crois que je vais parti mais ne reveillez point Warinka (elle dormait après son dîner), il aura du tems; au reste, soyez sûres que je meurs fort tranquille, Wi rinka est en âge de se conduire^ elle débrouillera très-bien mes affaire et je ne regrette rien; mais il faut s'en aller en bon chrétien. Qu'( aille chercher mon confesseur! Quand la princesse Gortchakow se r veilla, elle trouva son père avec le prêtre; le lendemain il fiit coi munie, à présent il est mieux, et Schmidt se flatte de le (irer d'aifaii encore une fois. Le vieillard n'en croit rien et n'a pas même l'air ( le désirer: tant il est résigné ou indifférent à Tévènenient. Il a raisc de ne rien regretter de ce qui l'entoure. On ne reçoit aucune femn sans exception, et cet homme, qui a vingt parents qui ne le quitteraiei pas, mourra entouré de niad. Alexéew. de Pouchkine, de Missori autre gens de même sorte.
Jeudy, 16 IX-bre.
Vous'parle-t-on de l'affliction du prince ***? Son sërail est en désarroi, n* vient de marier Sophie au chirurgien Launay; ce n'est pas là ce qui le chagrine; mais une autre belle, ci-devant danseuse à Pëtersbourg, est à la mort d'un lait répandu; personne n'ose dire à ce vieux sultan qu'il n'y a plus d'espoir: tant son amour est extrême. Il y a amour sale et amour propre chez lui; le dernier vient de ce qu'il se croit père d'un enfant que les médisants prétendent être aussi éloigné de la principauté du côté du père que de celui de la mère. Mais pour lui, comme pour tout, le monde, croire c'est être. Enfin, cela ne fait de mal à personne, pas même à Borinka, qui a bien son fait à part; et si cela fait rire les plaisants, c'est le droit du jeu, à l'âge du prince.
LXXXVIIL
St,.Pétersbourg, le 11 IJC-bre 1816.
Je VOUS quittai dernièrement en vous annonçant une visite de m-r le Grand. Il vint en effet à 8 heures et resta jusqu'à 10 et demie. Il fut de très-bonne humeur, et je crus voir qu'il me traita ce soir-là avec plus d'amitié qu'il n'avait encore fait depuis notre connaissance. Il entra dans de certains détails fort intéressanfs quft-egardent sa personne et me conta plusieurs choses que je ne savais que fort en l'air. Il cause si bien, que vous, qui en savez plus long que moi, eussiez été charmé de l'entendre: avec une facilité extrême de s'exprimer il fait un choix de mots fort heureux. Enfin, je suis désolée d'en dire tout le bien qu'il y a à dire, parce que vraiment cela peut passer pour de la flagornerie; mais je vous jure que je n'ai pas le moindre engouement et que je vous en parle avec le plus grand calme et comme je parlerais du plus simple des particuliers* A neuf heures et demie je fis donner du thé comme si j'étais seule; à l'exception d'une théière que j'avais empruntée chez ma voisine sous le prétexte d'en dessiner la forme, il n'y avait rien qui ne fût de tous les jours. Il me remercia de le traiter en bonne connaissance et me baisa la main avec un air de franchisse qui me toucha. Louise vint servir le thé; il lui fit quelque compliment sur son adresse, et après le thé la conversation continua avec beaucoup d'aisance. Quand il fut parti: je vous avoue, cher Christin, que je pensai à votre singulier horoscope; il est certain que vous avez.
lu dans mon avenir d'une manière toute particulière, et j'aurais envie de faire chorus avec ma soeur, qui dans sa dernière lettre de Vienne me rappelle le tems où vous lui disiez la bonne aventure et lui annonciez un grand voyage, ce qui s'est trouvé fort juste. Catherine vous appelle prophhte. Je pourrais, ma foi, en dire autant.
Au reste, il peut en advenir tout ce que vous voudrez, je vous répète encore que la seule chose que je demande à Dieu, c'est de ne pas m'attacher à ce qui peut m'échapper d'un moment à l'autre; de me tenir le coeur bien tourné u ne vouloir que ce qui peut servir à mon salut, et d'être fort prudente dans ma conduite à l'extérieur. J'ai si peur d'exciter l'envie, que je suis devenue plus humble que la violette. La première fois que monsieur le Grand vint me yoir à Pawlowsky, cela se répandit en ville je ne sais comment, car je n'en avais parlé qu'à Oalitzine du Synode et à m-r Gouriew de qui il m^avait parlé avec éloge et ce que j'eus gi^and plaisir à lui apprendre. Mais je suis sAre qu'ils n'en ont point parlé: ce sont gens accoutumés à se taire.
M-r le Grand a été aussi faire une visite à la princesse Boris Lundy matin et y resta près d'une heure, et tout le monde a été dans l'enchantement de son amabilité. Il m'a dit cependant qu'il avait trouvé les jeunes personnes avec un air composé et bien différent de celui de Kiew. Jusqu'ici je n'ai pas de reproches à faire à ma princesse: elle se conduit avec assez de mesure; mais je ne vous cacherai pas qu'elle m'a prié d'engager le seigneur à y retourner. Vous comprenez que je ne m'en mêlerai nas et que je lui laisserai faire ces sortes de choses par une autre que moi; aussi le lui ai-je dit sans façon.
Les Kourakine arrivent aujourd'hui pour dîner; ils ont couché a Ijora. La princesse Boris est très en peine de cette indifférence de Liée pour lu religion, car vous savez qu'elle n'ouvre plus un livre et qu'on ne la voit jamais prier. Elle a supplié l'abbé Nicole de se charger de conduire sa fille, ce dont il a paru fort peu curieux; il a représenta qu'il u'est ici qu'en passant, qu'il va retourner à Odesse et il a conseillé de s'adresser a l'abbé Pingueli; celui-ci se meurt de peur que cela ne lui fasse quelque mauvaise affaire et jusqu'ici n'a dit ni oui, ni non. La princesse Boris jure ses grands-dieux que personne n'en saura rien, et moi je suis persuadée que son fils André ira le conter au premier venu. Je ne sais donc pas comment on s'arrangera; pour un prêtre grec il n'y faut pas penser. A propos d' *, il ne vous a pas dit un mot de vérité sur Veyer; j'en ai parlé à la princesse en lui conseillant de renvoyer les émeraudes à Choulguine; elle m'a répondu qu' * mentait, qu'il avait été bavarder sur cette affaire dans tous les coins de Moscou, chez Wiasemsky entr'autres et chez Gagarine; que tout ce
qu*il avançait n'avait pas le sens commun, qu'il était furieux, parce qu'elle lui avait refusé trois mille roubles et que c'est pour s'en venger qu'il débitait l'histoire en question. Elle est sûre d'avoir fait une bonne acquisition, et la princesse Youssoupow, qui s'y connaît, assure que les pierres sont belles et point très-chères.
Moscou, Samedy, 25 IX-bre 1816.
On. m'assura hier que m-r Spéransky est ministre des lumières à la place du comte Razoumowsky; comme vous ne m'en dites rien, je crois que c'est faux.
Imaginez que le prince Georges Dolgorouky agonise depuis 15 jours sans pouvoir mourir. Schmidt assurait Samedy qu'il ne passerait pas la journée, et voilà que Sainte-Marie arrive avec ses gouttes merveilleuses, lui en fait avaler 3 ou 4 et le ranime miraculeusement. On croit pourtant que ce ne sera que pour bien peu de jours. Son sangfroid, son indifférence sur son état qu'il connaît parfaitement, sont une chose peu commune. Vendredy il disait: Je sens bien que cela tire à sa fin, je n'en ai pas pour jusqu'à demain; qu'on me fasse la barbe pour la dernière fois, je ne veux pas. qu'on me rase, quand je serai mort. Cette toilette achevée, il regarde autour de sa chambre et dit: Voilà une porte par laquelle le cerceuil ne pourra poîht passer; qu'on abatte cette cloison. On voulut résister; il insista, et la cloison fut abattue sous ses yeux. Il parle de sa mort comme si c'était de celle de son palefrenier qu'il fut question. Tout cela est très-vrai. Divow, son neveu, me l'a conté tout à l'heure.
Est-il vrai que l'Empereur aille à Cazan après le 12 X-bre, et qu'il passera ici 48 heures? Cette dernière circonstance par exemple me semble tout-à-fait apocryphe, aussi bien que la guerre avec l'Autriche contre laquelle nos politiques de Moscou assurent que nous avons deux petites prétentions, savoir: Comme roi de Pologne, nous voulons seulement la Galicie; et comme chef de l'église Grecque, nous voulons réunir la Hongrie où les Grecs sont en grand nombre. C'est à lever les épaules d'entendre déraisonner messieurs du Club Anglais.
Est-il vrai que l'Empereur ait donné trois cent mille roubles à la princesse Mestchersky, qu'il soit allé lui porter l'oukase et qu'il ait fait ses fils officiers par la même occasion? C'est le frère de la princesse qui me Ta conté; mais ce frère est tant soit peu sujet à caution sur
larticle de la véracilë. Il me contait sërieusement l'autre jour, qu'un oncle à lui, voyageant en calèche ouverte, il lui tomba une grosse carpe sur les genoux; c était un . oiseau de proye qui venait de prendre ce poisson dans quelque étang voisin et qui le trouvant trop lourd le lâcha. La carpe ëtait toute vivante et frétillante^ remat*quez bien ce point-là. Wséwolojsky vous dit de ces choses-là avec un sérieux imperturbable et les soutient vrayes comme l'Évangile.
St.-Pétersbourg, le 27 IX-bre 1816. '
Il n'y a que vous au monde qui sachiez parler raison et qui compreniez le désir que j'ai de rester chez moi. Pei-sonne ici ne peut ou ne veut l'entendre; on ne pense pas que je ne suis plus jeune que je ne me soucie plus ni do bals ni de veilles, que je me trouve mille fois mieux dans mon coin que dans tous les salons de Pétersbonrg. Je vivrais cent ans que je ne parviendrais pas à faire concevoir tout cela à ma chère princesse Boris, avec laquelle je crains de me brouiller justement pour cette cause. Cependant mon parti est pris et si bien pris que je l'ai annoncé dernièrement à l'Impératrice. Elle me demandait si j'avais été d'un bal qui eut lieu le jour de S-te Catherine chez Bazile Dolgorouky? Je répondis que je l'avais refusé. — Pourquoi? — Madame, pour n'êlrè pas dans le cas d'être priée ailleurs, je suis décidée à ne plus aller au bal du tout. — Cette proscription s'étend-elle jusques sur les miens? — Votre Majesté ne peut pas le supposer; d'ailleurs, si j'ose le dire, il y a de la sagesse aux bals qu'elle donne: ils finissent à minuit, au lieu qu'en ville on les fait durer jusqu'à six heures du matin. — En ce cas je n'ai rien à répliquer; n'allez pas au bal, et pour les miens vous n'y viendrez qu'autant que cela pourra vous faire plaisir.— Vous sentez, chez Christin, que c'est une manière de m'obliger à y aller toujours; mais enfin ceux-là n'entrent pas en ligne de compte: c'est dans l'intérieur du château. M-r le Grand est bien de votre avis aussi. Il m'entend fort bien sur cet article et m'a fort approuvé de me dégager des soirées de la ville, et hier il est venu me demander comment j'arrangeais mes aflFaires. Je *lui ai conté tout ce que je viens de vous dire, et il m'a fort engagé à persévérer. Sa visite d'hier a été encore assez longue; il est venu à six heures et demie et il m'a quitté à neuf. Il y avait soirce chez l'Impératrice. Il l'oublia apparemment, car il me la fit manquer. Je vous avoue aussi que je ne me suis pas
preseëe de la lui rappeler, si bien que nous causâmes fort à l'aise. Le voyant si aimable pour moi, je pris mon courage à deux mains et je lui parlai de mes soeurs qui ne peuvent pas toucher les six milles roubles du Commité, faute d'hypotèques à présenter. Il se prit à rire de mon air confus, et avec cette grâce qui le caractérise, il me dit de le laisser agir, et me baisa la main en m'exhortant à lui parler toujours en toute confiance. Il est adorable! Mon Dieu que n'êtes vous ici! J'aurais pu vous faire part de mille choses qu'il est impossible de communiquer autrement que dans un téte-à-téte; vous eussiez pu être au fait d'une infinité d'observations que je suis dans le cas de faire, et je suis sûre aussi que vous eussiez partagé le sentiment d'admiration que je lui porte. Quand on le connaît, il est impossible de ne pas l'aimer de tout son coeur, et si on a le bonheur de l'approcher, je n'imagine pas comment on ne lui dit pas la vérité qu'il semble vouloir connaître. Je crois qu'il se fait à ma société: il a l'air ti*ès-content de m'entendre, et comme je ne mets aucune prétention à lui paraître fort aimable, il faut quQ mon genre naturel lui convienne.
Il y a quelques jours que la princesse Dolgorouky venant à me demander s'il continuai-t à me voir, j'ai nié le fait non pas pour eu faire mystère, mais dans l'idée que si je disais oui, cela lui ferait de la peine. Yoilà ce que j'ai été dans le cas de lui £4>prendre hier en le priant de ne pas me démentir si elle lui faisait la même question. Entre nous, cette bonne dame avait eu la pensée qu'il la verrait sou* vent, mais il s'est borné à une seule visite, et il m'a avotié hier que son projet n'était pas de la réitérer, parce qu'il ne se souciait pas de se répandre: ^ J'en ferai tout autant, me dit-il, pour la princesse Galitzine, mais je vous prie de lui faire mes complimente ainsi qu'aux jeunes personnes^. Il fit à cette occasion un nouvel éloge de ces dames et ajouta qu'il voudrait les voir bien mariées. Je m'acquiterai sûrement de la commission, mais je n'aurai garde, comme bien vous pensez, de parler de l'intention de ne plus revenir. Au reste, je dois convenir que la princesse Boris se tient beaucoup plus tranquille que la princesse Dolgorouky qui a déjà chargé plus d'une personne d'engager l'Empereur à venir la voir; je le sais de trèa-bonne part et je le trouve bien gauche: pour une femme qui se pique d'avoir du tact, c'est une école impardonnable.
J'ai eu des nouvelles de ma soeur par l'élégant Czernichew cpii arrive de Vienne; il Ta vue trois ou quatre fois. Il assure que Taliaua a meilleure mine qu'elle n'a jamais eu ici et qu'à ce dîner de Stackelberg elle était jolie comme un coeur, et que malgré le peu de tems qu'elle est restée à Vienne, le bruit sde sa beauté avait fait aller chez
elle la uioitië de la ville. Czernichew a quitte Vienne le 8 de ce mois, et Potemkine en était déjà parti depuis 15 jours, ce qui me le fait supposer dans ce moment à Rome. A propos de Ronne, la vieille comtesse Schouwalow y est morte; d'abord on Ta appris ici par la gazette, ensuite une lettre officielle de notre chargé d'affaire Ta annoncé à son fils. Cette pauvre femme est partie ]e plus subitement du monde. Elle était venue de la campagne (qu'elle habitait encore) en ville donner des ordres pour une fête qu'elle préparait pour l'arrivée de la princesse Michel. Mad. Dietrichtstein ne l'avait pas accompagnée; toute la soirée elle s'était occupée de sou sujet avec quelques artistes et des personnes de la maison, elle soupa comme de coutume; en sortant de table voilà un tourneinent de tête, voilà des maux de coeur, on donne je ne sais quelles gouttes, nul effet, elle se sent encore plus mal, on court chez le médecin, celui-ci en arrivant ne lui voit plus figure humaine, il prend son bras, le pouls n'allait presque pas: ^Madame, il ne vous reste qu'un moment, recommandez votre âme àDieu^... et un quart d'heure après elle l'avait rendue! La princesse Diettrichslein arriva à Rome le lendemain; jugez ce qu'elle a dû éprouver. Quant à la princesse Michel, deux jours après on reçut d'elle un courrier pour annoncer qu'elle s'arrêterait encore douze jours de plus à Bergamo; peut-être y serat*elle rastée, puisqu'elle aura appris la mort de la comtesse par le retour de ce même courrier. Son corps a été déposé en grande cérémonie dans je ne sais quelle église, mais Schouvalow le fait venir ici, et André Galitzine vient d'obtenir la permission de l'aller chercher. Eu attendant, ou célèbre demain une messe funèbre à Newsky, et je vais l'entendre, car on m'a envoyé un billet. Voilà une mort qui vaut celle de Doctorow et du prince Dolgorouky. Elle est vraiment terrible, et je ne peux vous rendre l'efiroi que je ressens chaque fois qu'il en arrive une de ce genre. Prions Dieu, cher Christin, d'en avoir une que nous voyous venir: autrement on n'est jamais en régie.
Moscou, le 4 X-bro 1816.
C'est aujourd'hui votre fête, et je vous la souhaite toute des meilleures, vous n'en doutez pas!
A propos de cadeaux, je veux vous dire, parce que j'aime à ne vous rien taire, que Virginie en a reçu un fort joli de monsieur le Grand par cette poste-ci; c'es( un fermoir d'une grosse amétisto entourée de brillants. Vous ne concevez pas à quel propos? A la suite d'une con-
versation sur sa fabrique, Virginie a envoyé de beaux couteaux et une belle lettre à m-r le Grand j et celui-ci a répondu par le fermoir accompagné d'une lettre fort polie et même obligeante. Si vous ne savez cela que de moi, n'en dites mot à personne: la pauvre femme n'en serait que plus mal traitée par cedaine clique^ et Dieu sait -que sur ce sujet rien ne lui manque. La haine a redoublé depuis le mois d'août. Ëlle^ ne peut comprendre mon conseil qui est de demeurer tranquille dans son fauteuil et de laisser dire, sans vouloir savoir ce qu'on dit; mais cela n'est pas dans son caractère: il faut qu'elle s'agite et s'afflige des tort« des autres. C'est un bien faux calcul. *
Le comte Potemkine, après avoir fait sa paix avec sa mère mourante, en a obtenu une lettre pour le prince Troubetzkoy dans laquelle elle lui demande sa tille en toute forme. Muni de cette précieuse épître, il était parti pour la porter, mais sa mère étant beaucoup plus mal on lui a expédié un estafette pour le faire rebrousser; on l'attend aujourd'hui, et peut-être la comtesse est-elle morte à l'heure qu'il est. Voilà un monsieur riche de dix mille paysans, libre de se. présenter quand bon lui semblera, et Lise à la veille d'avoir trois cent mille roubles de rente. Vous croyez sans doute l'affaire toute arrangée, et moi aussi je le croyais il y a 4 jours, mais point du tout: voilà un^ nouvel amoureui qui nous arrive à la traverse et qui met notre grande tille dans la position du monde la plus singulière. Cet amoureux est le prince Nicolas Dolgorouky, qui après une demi-douzaine de bals en est venu jusqu'à parler mariage; il a fait sa déclaration en toutes lettres à la jeune personne qui n'en paraît pas mécontente. En attendant elle vient de mettre la princesse Boris dans le même embarras qu'elle même: la p-esse Boris se voit de nouveau aux prises avec la princesse Dolgorouky, et elle se meurt de peur qu'on ne croye qu'elle a attiré Nicolas chez elle, et faible comme elle est, je la vois qui no sait à quoi se résoudre. Je lui ai conseillé de parler à Dolgorouky tout franchement, de lui apprendre d'abord que Lise lui avait fait part de ses intentions, de le remercier de l'honneur qu'il faisait à sa nièce, mais de refuser toute démarche qui ne serait pas faite par la princesse Dolgorouky-mère et de le prier de ne plus revenir dans la maison qu'avec le consentement formel de cette mère de s'y présenter comme prétendant à la main de Lise.
Dites-moi un mot sur l'établissement de M., qu'est ce que c'est, et surtout qu'en pensez-vous? J'ai besoin de le savoir pour mon propre et privé compte. Il me semble qu'on y mettra tous les enfans de bonnes maisons d'après le petit Béloss. qu'on dit avoir extrêmement profité depuis qu'il y est. Madame Bobrinsky veut aussi y mettre ses fils. Il y
eut du nouveau Samedy dernier à notre sociët^ Gatckinoise chez Tlm pératrice^ car c'est ainsi qu'on distingue celle du Samedy. On y a f ai une lecture, et c'est moi qui ai lu le ^ Médisant^, comédie en troi ' actes de Gosse, envoyée depuis peu de Paris où elle a eu, dit-on, ui grand succès. Peut-être, la scène la rend plus intéressante, le jeu <}e jeteurs fait probablement disparaître le froid que j'ai trouvé dans h rôle des deux femmes; l'auteur a tout sacrifié à celui du ^Médisant^ qui rappelle le ^Méchant^ de Gresset. L'Impératrice a été fort contenta de ma manière de lire. On m'avait arrangée une place séparée, oi avait posé une petite table sur laquelle était de l'eau sucrée; le foi rire me prit, j'observai que je n'étais pas un lecteur assez importan pour me donner ces airs; je demandais la permission de m'asseoir tou unimeilt auprès de la table ronde, de faire emporter le verre d'eai et de lire comme si j'étais dans ma chambre, ce qui me fut accorde Je prévois que tous les Samedy ce sera la même chose; cela m'es fort égal: je lirai tant qu'on voudra, pourvu seulement qu'il ne soi pas question de jouer la comédie.
L'Empereur va passer trois jours à Tzarskoé-Célo; j'espère qu'i n'oubliera pas ce qu'il m'a promis pour mes soeurs: il m'a bien dit d< ie laisser faire. Cher Christin, que j'aurais de plaisir à faire encore quelque chose pour m-r Arsénievvr, c'est-à-dii'e pour ma tante dans U personne de son mari! Mais conseillez- moi comment et quoi. On i'c mis, comme vous savez, dans cette commission des bâtiments; ce serai peut-être une raison de représenter qu!après tant d'années qu'il a serv comme maréchal de la noblesse de Moscou il eût mérité ]f>lus de di stinction, ce qui est vrai. D'un autre côté je sais que m-r Arséniew est fort gêné dans ses affaires, et il me semble que si on lui donpail des appointements cela lui serait plus utile qu'un bout de cordon; mai« encore une fois comment s'y prendre pour ne pas faire une école?
Moscou, le 7 X-bre 1816.
Je ne vous puis rien dire de positif sur l'établissement de M., n'ayani pas les renseignements suffisants pour prononcer avec connaissance d( cause. Dans peu de jours je pourrai traiter ce sujet à fond avec m-i Joyeux, homme instruit et de mérite, et qui depuis une année ne quitU pas l'institut de M. où il accompagne le jeune comte Czeruichew^ Je vous dirai alors ce qu'il eu pense. Quant aux éloges de la prin
cesse Bëloss., rien n'est moins concluant: E. ne peut encore avoir fait de progrès marquant; mais s'il a prouvé à sa mère que la circonférence d'un cercle équivaut à trois fois son diamètre, elle aura crié au miracle et chanté un Te-Deum en action de grâce. Nous savons ce que c'est que cet enthousiasme maternel. Je sais depuis Mijoi que les moeurs ne sont pas soignées chez M. et que parfois sur certains vices il donnait le précepte et l'exemple^ Mais peut-être aujourd'hui cela est-il mieux ordonné.
Qu'est ce que le voyage de l'Empereur? Dans cette saison ti*ois jours de retraite ne peuvent être que pour travailler, à moins qu'il ne soit question de voir des régiments. Ne craignez pas qu'il oublie ce qu'il vous a promis: cela est impossible. Je suis bien à même de vous parler de votre oncle, car j'ai plus d'une fois traité avec lui le sujet de sa carrière. Le 30 août dernier on crut qu'il recevrait la S-te Anne; il n'eut rien du tout. 11 me dit ce même jour là: ^Que me ferait un cordon? On croirait m'avoir bien récompensé et l'on n'aurait rien fait. La seule chose qui me conviendrait, on ne iaie la donnera pas: c'est de l'argent. Trente mille roubles me mettraient à flot, et voilà à quoi je ne peux jamais prétendre'*. Dernièrement encore, quand il fut nommé à la commission, il marqua son étonnement à m-r de Tonnasôow en lui disant: ^C'est sûrement à vous que je dois d'être nommé; car l'Empereur ne me connaît pas**. Tormassow lui jura qu'il n'y avait aucune part. M-r lUiine qui était présent lui dit: ^ Je puis vous assurer, monsieur, que l'Empereur vous a nommé de son chef et qu'il connaît fort bien Moscou et les personnes à employer. Au reste, cette place est sans appointements, mais je crois pouvoir vous annoncer, continua llliine, que sous peu vous recevrez une somme annuelle à titré d'argent dé table^. Je conclus, chère princesse, de ces deux conversations que ce qui ferait plaisir à l'oncle serait une somme de 30 mille r., ou une place fixe au Lombard ou ailleurs. Rien n'est plus pénible que de demander de l'argent, et je conçois que cela vous coûterait beaucoup. Mais je pense que soit chez la mère, soit chez le fils, vous trouverez l'occassion d'exprimer votre voeu si légitime de servir l'époux d'une tante qui vous chérit. Je dois vous dire que m-r Arséniew jouit d'une réputation parfaite et qu'il est du très-petit nombre d'hommes pour lesquels on peut parler hardiment. Mais, à chaque fois qu'il en sera question, ayez le plus grand soin de faire en sorte qu'on ne le confonde pas avec un autre Araéniew, aussi maréchal de la noblesse et qui est dans l'esprit du public sur unTpied bien opposé; Même nom et môme charge; de loin cela peut prêter à un fâcheux qui pro quo. Quand les
conversations amèneront à parler de vous et des vôtres, il me semb] que vous pourrez facilement représenter que vous avez un oncle à 60 ans, fort peu riche, ayant servi aux gardes dans sa jeuneai&e, < dernièrement comme maréchal de la noblesse pour la ville et le dit trict de Moscou pendant bien des années à la satisfaction générale; qu cet oncle, jouissant d'uùe excellente réputation, est parfaitement capabl de remplir une place de confiance et que vous demandez permissio d'en parler à llmpératrice-mère, en cas qu'il se trouve quelque va cance aux Enfans Trouvés dont elle est le chef suprême. Vous ajoutere que la position de m-r votre oncle, qui a perdu sa maison en 1812 exige qu'il recherche un emploi qui comporte logement et appointemen selon le grade qu'il possède. C'est une explication qui ne pourra qw faire plaisir quand elle viendra d'elle-même, et l'occasion ne peut tar der à se présenter. Mais au nom de Dieu, n'oubliez pas de dire ei riant, que vous espérez qu'on ne confondra pas votre oncle avec l'autn Arséniew sur lequel l'Empereur a très-vraisemblablement des rensei gnements peu satisfaisants. Que tout cela vienne comme de soi-même et vous aurez plein succès, j'espère. Ah, comme je partagerais votri joye et que je vous trouverais heureuse d'avoir pu servir votre tante Esterons et prions Dieu qu'il bénisse une intention si pure, si naturelle si fort à sa place.
Moscon, Dimanche soir, 10 X-bre 1S16.
J'ai vu ce matin l'homme que j'attendais, sur la véracité duque on peut compter; mais comme de raison il ne faudra jamais le citer puisqu'il m'a parlé de confiance. Cet homme est fort instruit lui-même et voit depuis une année les leçons de cette jeunesse et les progrès qui font les écoliers. Son avis est que m-r M, jette de la poudre aux yeuj et n'enseigne que la plus légère superficie des choses. Les écoliers lei plus appliqués ne peuvent rien approfondir; trois leçons, selon M.,doi vent suffire pour ce qui demande trois mois de travaux assidus, quanc on veut graver les choses et non les mots dans la mémoire d'un jeun) homme. Joyeux tire sa preuve de ce que tous les écoliers de cet in stitut sont déroutés dès qu'on change un mot à une question matliéma tique en en conservant tout le sens. Leur scienne va à retenir quel ques propositions et à y répondre juste, pourvu qu'on se serve des mê mes mots exactement, qu'ils ont appris en perroquet: passez la mém<
question en termes différents, l'écolier n'y est plus du tout. Enfin, il n'en peut sortir que des ignorants présomptueux, mais jamais un mathématicien. E. est gâté au-delà de ce qu'on peut dire, et la pauvre princesse est dans une erreur funeste quand elle s'applaudit d'avoir donné cet enfant à un homme qui le lui rendra perdu de moeurs. Cet article passe (?é qu'on peut dire: moiisieur M. a chez lui un sérail de gourgandines, il s'en vante, il les monti*e k^es jeunes gens et leur donne sous ce rapport et celui de l'ivrognerie les plus pernicieux exemples. Tout cela est dign,e de l'animadversion du gouvernement bien plus que de ses récompenses, et pourtant M. reçoit des lettres supérieureSj où il est traité de bienfaiteur de sa j)atrie. Voilà ce que produit ici* le charlatanisme. J'avais à peu près les mêmes renseignements à Nijni, j'avais su de madame Tolstoï que M. avait mené Alexis chez des filles, et Alexis avait 15 ans. Le père 'n'en fit que rire, et le jeune homme est retourné à l'institut jusqu'il y a trois semaines qu'enfin il s'y est passé tant d'abus que le comte est allé reprendre Alexis et a fait une scène à M. dont ce dernier s'est moqué, se croyant trop bien appuyé pour que son ancien général puisse lui faire aucun tort. Voilà, chère princesse, ce que vous avez voulu savoir pour votre propre compte; faites en votre profit, mais ne vous chargz pas d'instruire les autres: tout cela viendra au jour en -son tems; la vérité finit toujours par surnager. J'avais écrit à Gillet pour prendre les mêmes informations près de lui, car il connaît aussi l'institut et je n'attendais pas Joyeux si fort à point nommé. Je vous enverrai le résultat de sa réponse, et de ces deux jugements vous pourrez former le vôtre.
J'ai été hier dans une fête bien conditionnée. La Marchioletti a chanté trois airs; puis mad. Xavier a déclamé la déclarg^tion de Phèdre à Hyppolite; Hyppolite était le petit Urbain, commis libraire, en habit noir et tenant à la main un Racine in folio pour lire son rôle. Ensuite une petite comédie française, et puis bal et souper; mais je me suis refusé ces deux derniers plaisirs et après la comédie je suis venu me coucher à onze heure. Devinez chez qui était cette fête; tous les tableaux, les bronses, la vaisselle et les gens de la comtesse Strogonow défunte y étaient étalés au grand scandale de ceux qui, comme moi, ne peuvent souffrir la légèreté à 65 ans. ¥-Ôtes vous? Toute la ville était là. Le prince Youssoupovv en sortit incommodé; aujourd'hui il est bien malade. dune attaque de gravelle.
Le prince Dolgorouky vit encore. On jouera la comédie Mercredy chez lui. Comment a-t-on eu l'idée de lui demander son théâtre, c'est ce que je ne conçois pas. Enfin, Kakochkine l'a demandé, l'a ob-
tenu et jouera sa traduction du Tancrède de Voltaire, et peut-être qi le prince expirer a\ pendant que les violons joueront à dix pas de Iv
St-Pétersbourg, le 6 X-brc 1816.
J'ai reçu deux lettres de vous coup-sur-coup; ce sont les J^ 12 et 121. J'étais en peine de voti*e santé: les insomnies, la fièvre, le mi laise, tout cola me trottait dans Tesprit, mais vous me rassurez en m disant que vous êtes mieux; continues^ les bains et la douce-amère: j't gi*ande foi dans ce régime et je crois qu'il finira par vous ôter cett fatale démangeaison qui vous dure depuis cinq ans. Il faut que vou ayez une grande âcreté dans le sang. Comment eat-il possible que de puis tant de tems vous ne puissiez vous débarrasser de cette fièvre d'oi tie? Pardon si je vous dis une chose, mais ne serait-ce pas un rest de quelqu'ancienne maladie que peut-être vous auriez négligée? Dan tous les cas la douce-amère doit être d'un bon effet.
Nous avons ici la petite du prince Alexandre Galitzine, ftgée d dix ans et que l'Impératrice Elisabeth élève avec tant d'afiection, ma lade à la mort d'une fièvre nerveuse. On vient de contremander 1 bal qui devait avoir lieu pour la fête du grand-duc Nicolas, parce qu l'Impératrice est trop affligée pour paraître. Ce sera un grand malheu pour elle si elle pei*d cette enfant auquel elle s'est si vivement atta chée et qui lui est une disti'action et une occupation si agréable. 0: soutient cette petite avec du musc; les médecins de la cour ne la quil tent ni jour ni nuit, Stoffiregen et Chrigton l'ont veillée alternati vement.
Je ne me suis donné pour le jour de ma fête ni tapis de votr part, ni porcelaines; je vous remercie d'y avoir pensé, mais c'est par faitenient inutile, et je trouve que c'est un vrai péché de dépenser so argent à ces objets de luxe; j'ai tout uniment de la belle terre anglaise et j'emprunterai au besoin une théière sans le moindre scrupule. M^ l Grand peut même le savoir que cela ne m'embarrasse pas le moin du monde. Je suis absolument au-dessus de ces petites hontes. J'a donné du thé noir mêlé avec du verd très-bon; on prétend que c'et ainsi qu'il le prend, mais à la première visite je lui demanderai com ment il l'aime mieux, et s'il préfère- le green-poodestea^ je lui en sei virai, car j'en ai d'excellent. Je pense moi que ce qui lui plait le plus des d'être traité simplement et sans apparat.. Je l'ai rencouti'é une couple d fois cette semaine en allant chez la comtesse Lieven, et toujous il s'es
rêté pour causer avec moi. Mon jour de fête s'est passé très-paisiblement ez madame de Litta; elle n'a reçu personne, parce que le matin elle ait fait dire une messe funèbre poar feu sa soeur, la mère de Théore qui s'appelait Barbe. Nous sommes donc restés en famille, c'estlire entre mad. Chépélow et Serge Galitzine qui était arrivé la veille
Bielatzerkow. On le croyait sur le chemin de Venise ou de Rome, idis qu'il était aux portes de Pétersbourg. Il est venu pour arranger » affaires et veut aller dans l'étranger, quoique je fasse tout au monde ur Ten empêcher. De tous ces frères Galitzine c'est Wladimir et rge que j'aime le mieux. Théodore est fort aimable sans contredit, lis il est prodigue par oisiveté et souvent indiscret par bavardage. mme je le reconnais à ces changements qu'il fait faire dans sa mai- 1 de Moscou! Il faut de toute nécessité qu'il dépense à* tort et à trars, et s'il savait le tort infini qu'il se fait par-là dans l'esprit du blîc, il serait vraiment étonné.
Où avez-vous donc pris que m-r de Maistre avait quitté Pétersurg? Il n'a pas bougé de sa rue Makhawoy; plusieurs ministres m'ont I qu'il serait rappelé, mais jusqu'ici il est encore à son poste. Ses les dansent chez lord Cathcart, et quant à lui il va chaque soir s'enrmir sur un fauteuil de la princesse Alexis. Madame Rosalie, qui paremment a le talent de le tenir éveillé, me disait y a quelques 1rs combien elle le trouvait aimable, ce que par exemple je n'ai ja- Biis trouvé moi. Le duc de Serra-Capriola est aussi de retour, heuux de se retrouver à Pétersbourg. Il a amené, comme attachés à sa ;ation, deux de ses petits-flls qui sont aussi ses neveux; car sa fille, vous vous en souvenez, a épousé le marquis Maresca son oncle, frère
son père. Ces jeunes gens sont exactement deux ^singes; l'un d'eux la tête penchée sur l'épaule gauche, l'autre sur la droite, et quoit'ils ayent 20 ans, ils semblent être des enfans: ils parlent d'une voix tée qui fait mourir de rire et qui prête k mille folies qu'on débite r leur compte. Le fils du duc va retourner à Naples. Je mê souviens le feue la vieille comtesse Apraxine (Anna Borissowna) se plaisait déprécier les ministres étrangers qu'elle avait vu à Pétersbourg dans j derniers tems de Paul; elle regrettait ceux qu'elle avait connus ns sa jeunesse, et Dieu me pardonne, c'était le marquis de la Chérdie. Eh bien, je suis un peu comme Anna Borissowna, je trouve le ce que nous avons dans ce moment ne vaut pas ce qu'il y a eu. 3 tout ces messieurs il n'est que m-r de Bray qui soit véritablement mable; tout le reste est peu récréatif. Ah, j'oubliais Lebzeltern, qui a aucoup d'esprit et d'instruction; je le vis encore avant-hier chez Nés- Lrode, et nous causâmes fort agréablement. M-r de Lebzeltern est
reste trois ans à Ma(1ri<i, puis il a été h Paris et en dernier lieu Rome; c'est pour la seconde fois qu'il est en Russie où il était y( d'abord avec St.-Julien, mais aujourd'huy il y est ministre d'Autri< sm* la demande que notre Empereur en a fait au sien.
Toutes vos noiivelles du Club Anglais sont fausses: il n'a jam été question de guerre, non plus que du voyage à Cazan. L'arg donné à la princesse Mestchersky est la seule vérité qu'on ait dite, m c'est folie de croire que l'Empereur l'ait porté lui-même quoi'qu'il été une couple de fois chez elle. Les fils sont pages de chambre co nie ils l'étaient J'en ai vu un il y a trois jours servir l'Impéralri cet été je leur ai souvent parlé, et ils m'ont dit qu'ils devaient ê officiei^s dans le courant de l'hyver avec plusieurs autres pages. Ai leur cher oncle a un peu monté en vous contant les succès de la mille.
M-r Svetchine ne manque pas d'esprit ni de sens, je l'ai souvi entendu soutenir contre sa femme des thèses où il avait tout l'avants sur madame; mais il y avait quelque peu d'aigreur dans son fait, s'il ne s'en est pas guéri à Moscou, c'est peut-être ce qui le rend ta turne; d'ailleurs, je ne l'ai jamais vu se livrer beaucoup c\ moins d'ê avec des personnes très-connues. Sa femme est à Paris, recevant, suppose^ tous les gens de lettres et les savants, cai: c'est là sa mao Elle se fait traiter par Gall, et je crois môme qu'elle étudie s système.
Moscou, le U X-bre ISHî.
Ah mon Dieu, la mort de cotte petite princesse Galitziue est u chose affreuse, et l'Impératrice Elisabeth a bien du malheur avoc t propres enfaus et avec ceux qu'elle élève. Celui-ci était devenu, p les soins qu'elle lui donnait, l'objet de ses affections comme si elle eût été la mère. Je partage sou chagrin, et je sons toujoui's vivenic ce qui touche le coeur!
Maisonfort m'écrit de Paris du 24 IX-bre: ^Lo fameux Resta „chine est ici, fort choqué de n'y faire aucune sensation; il faudra qii „s'y accoutume, et je ne pense pas qu'il veuille brûler Paris pour i ^chauffer sa réputation. La comtesse Schouwalow fait des dettes et d ^sottises; je crains bien que Pozzo-di-Borgo, fatigué de ses écarts, ne ^laisse un de ces jours coucher en prison. Madame Narychkine est i ^venue de Londres; elle voit peu de monde et met beaucoup de digni
^dans sa tenue, c'est à peu près la seule de vos dames russes qui ob- „ serve cette mesure. Il y en a qui.... ah bon Dieu!^
Madame Tolstoï est indisposée, j'ai passe avant-hier chez elle; je Tai trouvée dans son cabinet, dans un grand fauteuil appuyée contre le poêle et faisant un petit dîner à l'huile, enfin tête-à-tête avec une religieuse de Jérusalem, tandis que Sophie tenait le haut bout de la table à la chambre à manger. Hier le hasard fit que j'y retournai à la même heure; que croyez-vous que je trouvai? Mad. Tolstoï dans le même fauteuil faisant le même dîner maigre en tête-à-tête avec une grosse fwnadtHj femme de son confesseur. Je n'ai pu m'empêcher de rire et de la faire rire de ce goût de prêtraille; un jour je la trouverai avec la femme du diatchok, c'est chose sûre. Passe encore pour la religieuse du St.-Sépulcre, il y a mille choses intéressantes à lui demander; mais que peut-on trouver à dire à madame la confesseuse?
J'allai Lundy chez votre soeur; elle vous écrivait ses comptes 3430 roubles dans l'année. Elle en frémissait, et moi je m'étonne qu'on fasse le tour avec cela. Nous avons dit mille folies sur nos revenus et sommes convenus de faire en finances le mieux que nous pourrons chacun de notre côté, et d'envoyer paître les inquiétudes pour l'avenir bien sûrs que nous arriverons toujours au bout et que db ne sera pas de faim que nous mourrons. Elle disait: si ma tante vient à mourir? Je répondais: si le comte Markow achève ses jours! — Cela dérangera toute mon existence en me privant- d'un asile, dit Sophie. — Cela bouleversera la mienne en me mettant à la rue, ajoutai-je. Mais enfin, nous sommes d'accord sur ce qu'il arrivera quelque chose d'imprévu qui nous tirera d'embarras au besoin; car personne ne reste en chemin faute de moyen d'avancer; on va bien ou mal, mais on va toujours du même pas. Puissiez-vous, chère princesse, aller au gré de mes voeux, votre carrière serait douce comme votre âme, vos jours filés d'or et de soye. Il y a quelque ^chose de bien doux dans l'amitié que je vous porte, puisqu'elle fait que je vous mets sans hésiter au-dessus de moi pour les voeux^'que je fais.
m, 29. pycGRift APZHB-b 1882.
MoscoQ, le 18 X-bre 1816.
Chère princesse, je ne vous ëcrirai qu'une toute petite lettre a jourd'hui, seulement pour vous parler des élections de Vendredy dont le i sultat a été une terrible mortification pour le pauvre A., qui a été accal de boules noires, bonny et conspué dans cette assemblée de la noblesse^ la tête de laquelle il avait tout fait pour se faire[élire. Ses grands dînei ses beaux bals sont en pure perte. J'aurais pu, 24 heures avant Tasseï blée, lui prédire son sort, car j'avais entendu clairement l'intention d opinants sur lui et sur sa femme. Pourrions-nous jamais choisir poi nous représenter un homme qui a fait ceci et cela à Smolensk (et 1 ceci et cela n'étaient certes pas des peccadilles), qui a fait cette vila nie au carouseL, qui a fait telle autre chose comme starchina de l'a semblée etc. etc.? D'autres disaient: s'il veut qu'on le choisisse, qu' conseille à sa femme d'être plus affable; elle donne des bals et n daigne pas adresser la parole aux femmes qu'elle y invite si leui maris ne marquent pas par des cordons ou de grandes places; noi] lui ferons voir que ce ne sont pas les cordons seulement qui éliseï les maréchaux de la noblesse. Enfin, chère princesse, cette rumeur ëtai telle le Jeudy au club que je crus sérieusement que quelque charitabl ami donnerait à m-r A. le bon avis de se retirer. Au lieu de cela le Titow et autres gens de sa trempe, à genoux devant la fortune, h grade et la mode, allaient briguant des voix et représentant, maladroi tement, combien il serait flateur pour monsieur A. d'être maréchal di gouvernement à l'époque où la cour viendra à Moscou et de pouvoii dire à l'Empereur: la noblesse m'a choisi pour la représenter! Tou cela produisait un effet contraire à celui auquel on visait. Nous voulons, disait-on, un chef qui soigne nos intérêts, et non un homme quj ne nous représente qu'au profit de sa vanité. Tout ce que j'avais vu Jeudy m'empêcha d'aller aux élections le lendemain, ne voulant prendre parti ni pour ni contre. Voici ce qui s'y passa. Vous savez qu'on commence par élire les 13 maréchaux pour les districts, après quoi on choisit un de ces 13 pour le maréchal du gouvernement. M-r A. avait essayé il y a quelques années la bonne volonté de la noblesse de Dmitrow; s'étant voulu faire élire pas ce district, il n'eut qu'une boule blanche et toutes les autres noires. Cette fois-ci il a cru plus prudent de se présenter pour le district de Moscou qu'occupait votre oncle. Au premier tour de scrutin votre oncle a eu toutes les voix pour lui sans
une seule contre, ce qui est fort honorable; mais décidé pour la retraite, il a remercié la noblesse et refusé sa nomination. Alors on a ballotté les autres candidats et, malgré la bonne volonté de votre oncle, qui a fait ce qu'il a pn en faveur de m-r A., ce dernier a été rejette par l'immense majorité; il a ea le moins de boules blanches de tous les candidats, et sur 200 votants on n'a pu lui rassembler que 18 voix. Jugez de l'effet! Le soir Titow au club en était dans une consternation tout-à-fiedt risible. Voyez ce que c'est que Moscou, me disait-il, ne y a-t-il pourtant une maison comme celle de madame A.? T a t-il nulle part des bals comme les siens et des dîners comme ceux de son mari? A quoi peut-on se fier, et que veulent donc ces messieurs? J'aurais bien pu lui répondre: ils veulent moins de faste et plus d'aménité, et surtout moins d'orgeuil vis-à-vis la noblesse non titrée ou non décorée; car enfin dans un jour comme celui-ci le cordon bleu, propriétaire de dix mille paysans n'a qu'une voix comme le moins. riche assesseur qui n'a pour lui que son titre de noble. Voilà ce à quoi l'orgeuil ne sut jamais se plier. Les élections sont un acte républicain et dans la république de Moscou comme dans celle d'Appenzel il faut plaire au plus grand nombre quand on veut parvenir au maréchalat. Je ne répondis pas un mot de tout cela: c'eût été le dire sur les toits que de le confier à Titow; je me contentai de sourire de sa consternation. Le pauvre A. hier à son bal en avait la figure décomposée, mais sa moitié rongeait son frein et n'en a paru que plus fière, à ce qu'on m'en a rappoijié, car je n'y étais point. J'ai pensé que ces détails vous intéresseraient; comparez mon récit avec celui qu'on vous fera de chez votre oncle et vous pourrez juger l'opinion mieux qu'un autre, car de là on vous parlera comme partisan d'A. et moi (neutre pour ma personne) je vous donne ce que j'ai entendu dire au public qui lui est contraire. Enfin, m-r Obalianinow est maréchal du gouvernement, et le prince Barile Ehavansky a la place de votre oncle pour le district de Moscou. Je n'ai vu ces jours-ci ni m-r Arséniew ni Sophie; je les verrai aujourd'hui, j'espère.
xcvn.
St.-Pétenboarg, le 14 X-bre 1816.
Le c-te Tolstoï est ici. Il m'a dit qu'il ne savait pa^ le teins qi resterait, que cela dépend de l'Empereur. Écoutes-donc: cette idée < vous a passée par la tête l'autre jour sur le service que vous dési riez que je pusse rendre au comte, est-elle bonne? Je ne le crois p il me semble que ce contentement proviendrait d'un certain amoi propre. Nous aimons à nous mirer dans nos vertus, et dans ce cas s'y exposerait. Je vous assure que le sentiment de reconnaissance q je lui conserve ne me pèse pas du tout; fiissé-je au plus haut po^ des honneurs, jamais je n'en perdrai le souvenir. Il n'y a pas 8 joi que le grand-Kluc Michel me demandant depuis quand j'étais à la coi je lui répondis: ^Mon seigneur, ce fîit en 1808 que le comte Tolstoï <] manda pour moi le chiffi*e, c'est à lui que je dois le bonheur d'êt ici et de faire votre partie de makao^. Je l'ai dit tout haut en présen de quinze personnes, et chaque fois que je puis citer ce trait de part, je n'y manque jamais. Il me semble donc qu'il est plus méritoi de conserver cette reconnaissance que de profiter d'une occasion po s'en affranchir! Me comprenez-vous bien? Peut-être m'expliqué-je mi Vous avez tort de me menacer du changement de certaines personn envers moi à raison de ce que vous me croyez préférée à deux fei mes, très-médiocres d^aUleurs. Jamais cela ne peut arriver, parce qi ma conduite est constamment la même; je vous répète que je ne ti aucune vanité de ce mouvement de préférence, je n'en prévois mên pas la moindre conséquence pour l'avenir; il me paraît difficile qi les relations soyent jamais autres que ce qu'elles sont, et croyez-m ou non, c'est que je ne les veux pas différentes d'à présent. Enfin, voudrais bien que vous vous ôtassiez de l'esprit que j'aye changé d'ui ligne depuis l'an 1813 où je fis votre connaissance.
Le bal du 12 a été très-brillant; la sale de danse magnifiqueme éclairée, celle du souper avec la décoration d'orangers, comme elle fut aux noces de madame la grande-duchesse Anne, les toilettes trè recherchées des diamants, de l'or, de l'argent, des plumes, des fleui le corps diplomatique en grand gala. J'étais ce jour-là de service ai près de l'Impératrice-mère de sorte qu'entrant à sa suite, j'ai eu facilité de bien jouir du beaucoup d'oeil de l'ensemble. On a dam d'abord une trentaine de polonaises, après cela vinrent les valses puis les quadrilles. Vous pensez bien qu'après les polonaises je me fui
sur ma chaise, j'étais à côté de mad. Armfeldtet, à force de voir tourner les danseurs, je finis par avoir mal A la tête; heureusement que le souper nous conduisit dans une autre chambre où il faisait moins chaud et surtout moins clair. Je me trouvai à table entre la c-sse Strogonow et sa belle soeur Galitzine ce qui m'amusa plus que ma c-sse Suédoise.
Ce qu'il y a eu de plus intéressant ce jour-là, fut la grâce que l'EmpereuïL a faite de doubler la paye de l'armée, c'est-à-dire depuis le général-en-chef jusqu'à l'enseigne, car le soldat reste sur le même pied; cela arrange principalement les officiers subaltames qui avaient tant de peine à se soutenir; le plus insignifiant des grades reçoit à présent six cent roubles de paye au lieu de trois cent. Vous n'imaginez pas combien cela a causé de plaisir. D y a eu quelques promotions de généraux peu connus. Lambert, qui sert sous m-r Gouriew, a eu le cordon de S-te Anne; Ouvarovï^ le second Wladimir; le comte Golowine a été nommé membre du conseil; m-lle Pachkow a eu le chiffre, et mad. Kosadawlew la xocarde de S-te Catherine.
Notre princesse Boris a été fort bien traitée au bal, les jeunes personnes aussi; l'Empereur a dansé avec toutes et même deux fois ^ avec Alexandrine; j'ai été bien aise que cela se passât ainsi en présence de la princesse Dolgorouky si mal disposée pour la famille dans ce moment. Nicolas Dolgorouky n'a point paru; c'est une vraie poule mouillée, je suis sûre que la mère l'aura enfermé dans sa chambre pour l'empêcher de voir Use à ce bal, et il s'est laissé faire. La princesse Boris a gardé scrupuleusement le silence vis-à-vis de moi sur les sottises qu'elle a faites, et pour ne pas l'humilier, je ne lui en ai point parlé non plus. Ses filles m'ont appris que le comte Potemkine, ayant vu que Dolgorouky s'était retiré, avait demandé à venir dans la maison et qu'il lui avait été assigné de se présenter aujourd'hui; il me suffit de le savoir pour n'y pas aller: elles n'ont qu'à se tirer d'affaire comme il leur plaira; je voudrais déjà que cette grande fille fût mariée une bonne fois pour qu'on ne s'agitât plua
Des lettres de Paris annoncent la disgrâce complète de m-r de Talleyrand; l'entrée de la cour lui a été refusée. Dans un dîner chez un ministre il a fait une sortie des plus vives sur tout ce qui se passait; il a d'abord attaqué le ministère en général, puis le duc de Richelieu, et finalement le roi; deux heures après celui-ci en a été informé, et le lendemain comme Talleyrand voulait se présenter en qualité de grand-chambellan, il lui fut enjoint de se retirer et de ne plus paraîti*e devant S. M. On prétend que m-r Pasquier est la cause de tout
cela, et que ce Pasquier est pourtant une créature de Talleyrand qui en 1814 lui fit donner les ponts et chaussées, et en 1815 le ministère de la justice. Ils se sont querellés à ce dtner, et telle en a été la conséquence.
Moscou, le 21 X-bre 1816.
Le doublement de paye de l'armée est une mesure qui fait un plaisir général; mais qu'en pense m-r Gouriew? Supportera-t-il cet accroissement de dépense sans mettre un nouvel impôt? Personne ne s'inquiète où l'on prendra de l'argent et l'on se réjouit de cette augmentation de paye, sans penser qu'on en devra faire les fonds. Au reste, tant mieux qu'on ne s'occupe point des choses sous ce point de vue. Dans un gouvernement comme celui-ci le public ne doit ni raisonner ni prévoir, mais bien s'en Tcmettre au Souverain pour peser les avantages ou les inconvénients de chaque nouveau règlement.
La disgrâce de Talleyrand est une justice tardive et une punition trop douce. Je suis de votre avis que cette chambre ne tiendra pas plus que la précédente, mais il serait trop injuste pour le coup d'accuser les émigrés au moment où on les écarte de toutes les places pour y mettre des amis et des créatures de Buonaparte. Sont-ce les émigrés qui ont envoyé le roi à Gand? Il n'est même plus question d'émigrés, ils se sont fondus dans le parti royaliste, lequel a été en dernier Ueu injustement et impolitiquement opprimé, écarté, puni même de sa fidélité. Sous ce rapport, chère princessOj comme je ne suppose pas que vous ayez beaucoup médité, lu, ou suivi les événements, leurs causes et leurs effets, je dois nécessairemment croire que vous voyez des gens qui sont dans de faux principes et que vous abondez dans leur sens par paresse bien plus que par conviction. Mais lisez Chateaubriand sur la charte et n'allez pas prendre sa brochure de Gand pour le livre que je vous recommande et qui est intitulé de la monarchie selon la charte. Lisez le avec attention et jugez si les royalistes voulaient le mal et si la mesure de dissoudre la chambre était prudente. Il annonce qu'on marche à une révolution nouvelle, et je me range toutà-fait de son avis. Ce sont les unnistres qui ne veulent pas de la charte, tout en ayant l'air de ne jurer que par elle. Les royalistes de lader nière chambre ne demandaient pas mieux que de la suivre et de rendre au roi toute l'autorité que cette charte comporte. Mais les ministres
veulent être despotes et ne point marcher aprhs les chambres', le ministère veut être un corps administratif et légistati^ ils veulent réduire la représentation nationale à n'être que ce qu'étaient le sénat et le corps lëgistatif sous Buonaparte. Alors il ne fallait pas de charte, constituant les droits des députés; et c'est ce que Chateaubriand dit fort bien dès les premières pages de son livre. ^Si vous pouviez gouverner par des édits, pourquoi avez-vous donné la charte?^ Je vois fort en noir de ce côté-là et j'en apréhende de fâcheuses conséquences pour l'Europe.
Il y a un homme ici qui me croit sorcier, ou tout au moins en correspondance avec le pape. Je lui ai prédit depuis deux ans que le Saint-Père foudroyerait la société bibÛque comme il vient de le faire et comme cela ne pouvait manquer d'arriver pour mille et une bonnes raisons trop longues à déduire, mais qui sautent aux yeux. Cet homme, qui est ici un des coriphées de cette société, donnait bonnement dans le panneau en traduisant en Russe et faisant imprimer aux fraix de la société biblique un liombre infini de petites brochures pieuses composées en Anglais par la dite société, et tendantes toutes à détruire les dogmes les plus sacrés de PÉglise Romaine et de la Grecque par conséquent, tels que la transubstantiation, le mariage comme sacrement, la confession, les ordres etc. etc.^Et cependant ces ouvrages étaient des historiettes à la portée du peuple toutes remplies de mo* raie, de piété et de louange de Dieu, opposant la simple oraison a toutes les cérémonies de l'Église Romaine qu'elles traitent de ridicules et surtout représentant la vénération des images comme une idolâtrie coupable* Je disais à cet homme, qui elst Rounitch et qui m'assurait que le Saint Synode approuvait ces traductions: ^Je ne sais ce que veut ^le Saint Synode, je doute bien fort qu'il se soit jamais occupé de ces ^brochures, on aura dit qu'elles sont pieuses, et cela aura passé sans ^plus ample examen; mais c'est en prêchant l'Évangile que Luther et ^Calvin ont renversé la religion Catholique et ont fait un mal irrépa- ^rable; vos brochures prêchent tout justement la doctrine de ces pré- ^tendus réformateurs; elles ne parlent point de l'Église Grecque; mais ^ cette église professe les même dogmes que la Romaine, reconnaît les ^mêmes mystères et si le Saint Synode avait un index, il y mettrait ^toutes vos brochures et toutes vos traductions de la Bible, traductions ,, tronquées et évidemment propres à nuire à la religion plutôt qu'à la ^servir. De plus, vos brochures me prouvent aussi clair que le jour ^que la société biblique a un but hostile contre la religion; ce but sera • ^ connu ici tôt ou tard, mais bien plus tôt encore à Rome, quand le ^pape pourra s'occuper des affaires de l'Église^.
Le bon Rounitch se moqua de moi, et aujourd'hui que la bulle a été lancëe, il commence à croire que je suis sorcier. Je lui réponds par la chanson: fatU pas être grand sorcier pour ça. Vous ne me parlez point de cette, bulle: Tignoreriez-vous? Qu'en dit le prince Galitzine? Qu'en disent les bibliques? Pour ma part, toute intention secrète de cette société supposée nulle, et admettant qu'elle n'a d'autre but que celui qu'elle annonce, je n'ai jamais compris qu'on dépensât tant d'argent pour donner des bibles aux Ealmouks, aux Eirghis etc. au lieu d'employer ces mêmes fonds à former des prêtres capables de montrer le cathéchisme aux enfans du peuple qui n'en ont pas la première notion. Il y a tant et tant à faire dans l'intérieur du la Russie pour ]a religion, et ce qu'il y a à faire demande tant d'argent et de dépenses, qu'il me semble qu'on vole aux peuples Russes et Chrétiens tout ce qu'on employé à l'instruction de ces hordes sauvages et mahométanovs ou idolâtres. Je compare la société biblique Russe à un riche propriétaire dont la maison aurait brûlé et qui au lieu de la rétablir laisserait ses enfans à la belle étoile et jetterait des matériaux à ses voisiiis pour leur procurer l'abri qui manque à sa famille. Je crois vous avoir écrit déjà tout cela l'année dernière.
Passons du pape de Rome au maréchal de Moscou, et je vous apprendrai que le cher A . . . . publie qu'il n'a jamais songé à se faire élire et que c'est votre oncle qui lui a joué le mauvais tour de le proposer. Votre oncle, justement choqué de l'accusation, montre à qui veut la voir, une lettre en toute forme que lui adressa A . . V le matin même des élections et dans laquelle il lui apprenait que so trouvant incommodé il ne pouvait paraître à l'assemblée, mais qu'il le chargeait de dire à la noblesse qu'il était prêt à la servir et serait flatté de lui être utile. Cette lettre avait été précédée de prières verbales de le proposer, et je vous demande si après cela m-r Arsénie^^' pouvait se dispenser de le mettre au nombre des candidats sans s'exposer au reproche de mauvaise volonté envers monsieur A.? Enfin, le pauvre oncle est le bon émissaire chargé d'expier la vanité blessée de la famille. Madame A. lui fait une mine affreuse, à ce qu'il m'a conte lui-même. Et votre soeur m'a dit que madame A . . . . lui disait hier: conçoit-on que quelqu'un veuille être maréchal de la noblesse de Moscou, cela peut-il entrer dans la tête d'un homme de bon sens! Sophie là-dessus veut paraître persuadée que m-r Arséniew s'est trompé et que jamais m-r A. n'a songé à rien. Je me suis moqué d'elle en lui demandant combien mad. A. lui donnait pour tenir ce langage. Elle a i, et au fond elle connaît le fond^ tout comme moi.
St.-PéterBboarg, le 18 X-bre 1816.
Enfin, le sort de Lise Troubetzkoï est fixé: elle est promises au comte Potemkine. Comment la princesse Boris a-t-elle arrange la chose dans une seule visite, je l'ignore; mais le fait est que le lendemain du bal de la cour, il est venu, il a parlé, et tout a été conclu. On ne m'en a rien fait savoir. Vendredy j'arrivai pour passer la soirée et je le trouvai établi à côté de Lise précisément sur le même canapé où dix jours auparavant je l'avais vue avec Nicolas Dolgorouky. Je vous avoue que je demeurai un peu surprise; la princesse me prit alors en particulier pour m'apprendre que je voyais là un promis en toute forme. Elle me conta qu'on avait eu les réponses de Nijni qui étant trèsfavorables, Lise s'était décidée de bonne grâce. Sans me permettre aucune réflexion, je fis mon compliment et je rentrai au salon. Hier j'ai revu les promis; ils ont l'air du monde le plus embarrassé, le monsieur ne trouvant rien à dire à la demoiselle et celle-ci ne . cherchant pas à le mettre à son aise. Je la trouvai même fort triste. Sophie me dit à l'oreille que cela venait de ce qu'elle avait revu Dolgorouky la veille chez mad. Bobrinsky, qu'il y avait paru désespéré. J'ai répondu que j'étais fâchée de la rencontre, mais qu'il fallait tâcher de l'éviter à l'avenir et s'abstenir de toute comparaison; qu'il fallait au contraire lui citer l'exemple de Tatiana qui^vait de la répugnance pour Alexandre avant le mariage et qui s'est mise à l'adorer dès qu'il a été son mari. Sophie m'a bien promis de parler dans ce sens là, Schoulépow. aussi, et moi je n'y manquerai pas en toute occasion; avec cela j'espère que nous la mettrons en bon chemin. Actuellement que le parti est pris, il n'y a plus qu'à s'en tirer le mieux possible.
Le séjour de m-r le Grand à la campagne n'a d'autre but que d'y travailler à loisir; c'est la seconde fois qu'il y est allé cet hyver. Cette fois il ne s'est fait suivre que par Chernichew; m-r Ai'akchéew l'y a rejoint de sa* campagne à lui A propos de Czernichew, je vous assure qu'il est excellent; il a pris le plus grand intérêt au sort de mon vétéran, il l'a reçu avec beaucoup d'honnêteté, s'est fait remettre tous les papiers de cet homme et l'a renvoyé avec la promesse de lui obtenir une place qui puisse le soutenir. Ce pauvre vieux est venu me remercier en fondante en larmes, il ne pouvait assez me conter comment le général lui avait pris la main, l'avait fait asseoir et comme ensuite en le reconduisant il lui avait glissé de l'argent dans sa poche. J'en ai pour ma part une vraye reconnaissance qu'il me tarde de lui expri-
mer. Je crois que les fayoris de nos jours valent mieux que ceux tems passe; autrefois on n'avait pas l'idë^ de procédés aussi aimab] En général, je prétends qu'il s'est fait un grand mouvement vers bien; on est devenu plus humain et plus charitable; je vais vous d à ce sujet une anecdote. Il existait deux bons vieux Allemands que connaissais autrefois beaucoup. Le mari broyait du tabac, la fem: avait été bonne d'enfans dans la maison de madame de Ribeaupier au commencement de mon séjour à Pétersbourg je les voyais heurei La femme, en quittant la maison Ribeaupierre, s'était établie avec s mari qu'elle aidait dans son commerce de tabac, et le petit mena gagnait tout doucement sa vie. Des années se sont écoulées sans q j'aye entendu parler de ces bonnes gens, mais voilà qu'il y a cinq six jours, au moment d'aller à la messe, Louise vint me dire qu'u pauvre femme m'attendait sur la porte; j'allai voir qui c'était. Qu'e fut ma surprise de retrouver mon ancienne connaissance; nous ne embrassâmes du meilleur coeur possible, après 'quoi elle m'apprit qu'e était tombée dans la misère la plus complète, que son mari, trop vie pour travailler comme autrefois, ne gagnait presque plus rien, q tout étant devenu trop cher pour exister ils s'étaient vu dans la i cessité d'emprunter, qu'ils avaient contracté 200 roubles de dettes qu'on les menaçait de la prison. Elle finit en me demandant cel somme qui une fois payée la mettrait dans le cas de quitter tout suite Pétersbourg pour aller finir ses jours à la campagne de m£ Zybine, soeur de Ribeaupierre. Le soir môme de cp jour, sans rien d mander à personne, je me bornai à conter cette histoire dans une s ciété où quelqu'un me donne deux ducats. Le lendemain on m'appoi un petit paquet en forme de lettre dont l'adresse était d'une écritu inconnue, j'y trouvai 50 roubles avec ces mots: pour les Alleman dont la princesse Tourkestanow s'occupe, de la part d'un inconnu. 1 domestique qui avait apporté le paquet n'était plus là; jamais m gens ne l'avaient vu. D'où me vient cet argent, je l'ignore; est ce qu( qu'un qui m'a entendu conter, ou bien l'histoire a-t-elle été port ailleurs? Le fait est qu'on a été touché et qu'on a secouru très-chi tiennement mes viellards. J'ai dans ce moment 125 roubles pour ei et je suis presque sûre d'avoir toute la somme dans une couple de joi] Eh bien, cher Christin, il me semble qu'autre fois il eût été plus dil cile d'avoir cet argent
MoBcoa, le 26 X-bre 1816.
Je VOUS ai parle l'autre jour de la bulle du pape à l'archevêque de Mohilew. J'en ai vu la copie; il me tarde de savoir quel parti prendra Sestrentsievietcz. Le pape lui dit en substance: ^J'ai sous les „yeux ce que vous avez écrit à vos diocésains sur la société biblique; ^vous n'avez pu agir d'une manière aussi- contraire à la religion, vous ^n'avez pu citer le concile de Trente, en le tronquant, que par ignoran- ,,ce ou par mauvaise intention; dans l'un ou l'autre cas vous avez été ^pierre d'achoppement et occasion de scandale, et je vous ordonne en ^conséquence de vous rétracter publiquement sous peine d'encourir les ^censures de l'Église. Vous ne pouvez pas ignorer que les bibles im- ^primées par la société sont défigurées, que le sens en est valtéré et la ^lettre même changée en plus d'un endroit; qu'elles renferment tous les . ,)principes des erreurs de Luther et de Calvin et qu'elles sont plus pro- ^pres à nuire à la religion qu'à la servir, ce qui a été jugé dès long- ^tems par le sacré collège des cardinaux, en vertu duquel jugement ^ces bibles ont été mises à l'index^.
On croit qu'on ne permettra pas à Sestrentsieviectz de se rétracter et que Tourgueniev^^ est une espèce d'antipape qui menace archevêque de perdre tout son temporel s'il ose obéir au pouvoir spirituel qui a droit de lui commander. Il sera curieux de voir comment la lutte s'engagera et se terminera. Nous avons eu ici dernièrement une preuve de l'esprit qui anime la société biblique. Un archevêque Géorgien, devant repartir pour Tiflis, s'adresse à la société pour faire une édition de Bible en lanque Géorgienne. L'archevêque se chargeait de tous les fraix et donna un modèle qui se trouva marginé, comme toutes les bibles slavonnes, pour indiquer les renvois et les jours où certaines psaumes ou certaines évangiles doivent être dits. L'ouvrage était à moitié faity lorsqu'un certain Écossais, nommé Pinkerton et qui joue un grand rôle dans la société, amve à Moscou, se rend à l'imprimerie, voit cette bible oi*thodoxe, jette les haut cris, ordonne au nom de la société biblique qu'on arrête cette édition orthodoxe et ne permet pas qu'il sorte de ses presses d'autres bibles que celles de Calvin sans marges, renvoÎB ni concordance. On lui représent que l'archevêque a avancé de l'argent, et tout aussitôt il le fait rembourser et met son édition au pilon. Voilà un fait positif et qui me semble prouver bien des choses; car enfin, si la société ne voulait que propager les livres saints à bon
maixhé, elle ne refuserait pas d'en livrer de conformes aux ëditi( anciennes et regardées comme seules orthodoxes dans les pays où V glise Grecque fleurit Que pensez-vous de cela, chère princesse, et que est votre opinion sur la bule et sur s'archévêque Sestrentsieviectz? ^ pensez-vous aussi de cette autorité d'un petit Écossais en Russie? société biblique dépend donc d'une secte Anglaise et se trouve en < hors du pouvoir de l'Empereur et du Saint Synode. Cela aussi n'esi par une chose tout-à-fait extraordinaire?
Moscou, le 28 X-bre 1816.
... Je n'ai qu'un seul sujet à traiter: c'est celui de Lise et Nicol qui fait la conversation de Moscou depuis l'arrivée du comte Pote: kine et depuis une lettre de la princesse Dolgorouky-mère, dont m'a fait le récit ce matin, Potemkine à conte aux Gagarines, et a^ assez de vérité, l'épisode de Nicolas, et comment on aurait voulu Nicolas de préférence, et puis comment on était revenu à lui Potei kine après le non-succès de Dolgorouky. On a fait sentir à Potemki que toute vérité n'est pas bonne à dire et que celle-ci n'est pas ass flatteuse pour lui pour qu'il ait à s'en venter. Voyez donc à quoi cei pauvre princesse Boris s'expose avec ces agitations! Savez-vous q cela peut même nuire à ses filles pour un établissement.
Madame Timoféew, soeur des comtesses Worontzow, a eu la e maine dernière une couche affireuse, un travail de 5 jours et 5 nui dans le plus grand danger; enfin on l'a délivrée, et elle vit; Tenfa seul est mort. Il en est résulté peut-être la mort de la princesse De gorouky née Pachkow, femme de prince Woldemar: Richter effrayé ( l'exemple de mad. ïimoféew, a cru devoir, après 36 heures de travî dé cette pauvre princesse, extraire l'enfant par une opération chira gicale; il a réussi pour l'enfant qui vit*), mais la mère a expiré à Vh stant même de l'opération. Le pauvre mari est dans un état à faû pitié.
♦3 C'est le fameux Bancal. P. B.
en.
St.-Péter8boarg, le 24 X-bre 1816.
La ^antë de Tatiana se soutient jusqu'ici très-bien. Mon bon ami le chevalier Ohara a été heureux au possible de revoir et ma soeur et madame Potemkine, qu'il avait connue très-jeune à Vienne. Pendant les deux jours qu'elles sont restées à Venise, elles ont passé leui'S soirées chez ce cher chevalier. Il m'écrit et ne tarit pas sur la beauté de Tatiana. Elle a été faire un tour sur la place de St. Marc donnant le bras à Maurice Odonnel, et tout le monde s'empressait autour d'eux pour voir la belle Russe.
A Florence il y a une colonie Russe; notre ministre, le général Hitrow, y représente à merveille; il donne des bals de 400 personnes. Une Anglaise fort riche donne aussi des fêtes; enfin c'est tellement gay et surtout tellement dansant qu'on a vu mourir dernièrement une dame du pays à l'âge de 73 ans, pour avoir trop dansé, et sa fille qui en a 55, loin d'être effrayée d'un si terrible exemple, ne quitte pas le parquet. Il semble, en un mot, que la Fée Cabriole ait passé les Appenins. J'attends maintenant une lettre de Rome et puis je saurai notre monde en place. Si m-r de Markow est encore à Naples, j'espère qu'on se verra. Je serais bien aise qu'il prît ma soeur en amitié.
Je suis demeuré huit jours en parfaite retraite sans voir personne que mad. de Ideven et ma voisine m-Ue Eotchétow. Le tems m'a paru plus court encore qu'à l'ordinaire. J'ai fini ma retraite par communier Samedy, et le même soir j'ai paru à l'assemblée ordinaire de l'Impératrice. M-r Nélédinsky a lu je ne sais quel roman qu'à vous dire vrai je n'ai pas voulu entendre, aimant mieux encore la partie de macao où tout se borne à dire carte s'il votis plaît. J'ai emporté la poule.
C'est harassée de fatigue que je viens reprendre la plume; ah Seigneur! je suis demeurée deux heures de bout. La messe et le Te- Deum ont pris un tems infini. Il y a grand dîner à la cour, mais il n'y a que le service qui en soit, et c'est Sophie GaUtzine qui le fait aujourd'hui près de l'Impératrice Elisabeth; par conséquent elle se trouve du dîner. Je lui ai remis votre lettre hier, et nous avons déploré le malheur qu'elle ne soit pas arrivée quelques heures plus tôt, car André Michel l'emporterait.
Lise Troubetzkoy est enchantée d'avoir vu partir son promis; elle est venue me dire qu'elle en était débarrassée pour quatre mois, et qu'il lui avait si fort déplu les trois derniers jours qu'il est resté avec elle, que c'est avec effroi qu'elle pense qu'au printems elle sera sa femme. Je l'ai prêchée de mon mieux, mais je crains bien que ce ne soit en
vient que ce mariage pourrai
L jours à la campagne, il en ei matin avec un plaisir extrême i rencontré.
St-Pétersbourg, le 2)8 X-bre 1816.
f fut contremandëe à cause de li Qarëchal Tolstoï. Ce pauvre che l a été trois jours entre la vie e s ne l'ont pas quitte une minute mres avant de mourir. Il s'est oc 'il a fait venir de Weymar, et i les affaires à lui. Le comte Pierri allé le voir s'il n'était pas log( s lui écrire pour lui demander d(
nies de Woldemar Galitzine d( fait la confidence d'un amour e\ îhe et jolie. Tout cela serait charle constance et moins de vivaié la plus vraye peut me dictei uté que si mon avis venait trop ttre. Nous verrons ce qui en adr, et je voudrais que son sori
Moscou, le 4 janvier 1817.
Il me semble qu'il y a un an que je ne vous ai écrit, et pourtant je n'ai passé qu'une poste, celle de Lundy. Ce n'est pas que ce jour lA, qui était le premier de l'an, je n'eusse tout le tems nécessaire; car je ne sortis pas "de chez-moi ni même de mon lit, non plus que le lendemain. J'avais passé le Dimanche soir chez Virginie où il y avait du monde à souper et où il faisait une chaleur intolérable; je me disais que certainement la mascarade de la princesse Boris ne pouvait être plus étouffante. A ce souper de minuit on servit du vin de Champagne; j'en bus un verre à la santé de la dame du logis et des convives, et j'en pris un second que j'avalai in petto à la vôtre. Cet excès inusité redoubla ma chaleur; je me retirai en traîneau et j'éprouvai un frisson qui la nuit se convertit en fièvre, et la fièvre en un torticolis si bien conditionné que j'en aurais volontiers jette les hauts cris si je n'avais eu peur qu'on se moquât de moi. Cela m'a duré trois jours et j'en suis encore tout sur le côté. Votre lettre 59 du 24 X-bre est charmante: il y régne un ton de gayété et de contentement qui me fait grand plaisir. Tjes nouvelles que vous me donnez d'Italie sont parfaites et me rendent un peu d'espoir. Je suppose qu'à ce moment la connaissance de votre soeur et du comte Markow est faite, et je ne doute pas qu'il ne la prenne en amitié pour l'amour de vous, dès qu'il saura qu'elle vous touche de si près. Je pense que ses premières lettres m'en parleront. Mais qu'est ce donc que cette manière de courir la poste sans s'arrêter dans chaque ville le tems nécessaire pour tout voir? Je parie que la dépense des auberges aura rétréci les idées de Pptemkine. Il faut avoir une certaine grandeur d'âme pour faire bien ce qu'on doit faire; entre le bien faire et le mcd faire la différence est petite pécuniairement, mais elle est immense pour l'agrément et les procédés. Tel qui sauve un écu en rechignant perd peut-être un ami' qui adoucirait sa vie. Madame de Noiseville entend bien cette morale, et il serait A. souhaiter quVllo le fît goûter au jeune homme.
En vérité, chère princesse, ce qu'on fait avec Lise Troubetzkoy n'a pas le sens commun; ou l'accorde a Potemkine aujourd'hui, et
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demain on lui 'promet que Dolgorouky ne se désistera jamais. D y a de quoi faire tourner la tête à une pauvre fille et faire manquer gra- ^ tuitement un parti sûr, pour un monsieur qui n'osera jamais heurter
f de front l'humeur impérieuse de sa mère. Où est-il donc allé ce Ni-
* colas? Vous dites qu'il reviendra. Et moi je dis qu'il reviendra comme
il est allé, c'est un pauvre sire. C'est au dernier bal de madame Apraxine que le prince Khawansky demandait tout haut s'il y avait des Troubetzkoy pour leur lire la lettre de la princesse Dolgorouky et leur prouver que jamais Nicolas n'avait pensé à Lise. Madame Apraxine vous dira tous ces détails mieux que personne si elle veut; mais ce qu'elle ne vous dira point, parce que vous passez ici pour la protectrice de la princesse Boris, c'est tout ce que cette lettre a fait débiter de sottises contre cette pauvre princesse. On n'a pas manqué de se venger des faveurs de la famille et l'on a agi en vivais anti- chrétiens; on pouvait s'y attendre. ,
Le comte Langéron est ici; il va à Pétersbourg. On prétend qu'il a quelqu'envie d'épouser mad-Ue Mamonow. Vous croirez peut-être que c'est la tante: pas du tout, c'est la nièce. C'est un conte, je le parie, et il n'épousera pas plus l'une que l'autre.
On s'.attendait ici à la mort du grand-maréchal Tolstoï; je vais aller tout de suite chez sa belle-soeur où je devais dîner le jour de l'an si je fusse sorti. A mon avis l'amour du plaisir emporte trop loin la princesse Boris. Elle est cousine du comte Pierre, et la bienséance voulait qu'elle remît ce bal d'une 15-aine de jours. On relèvera cela comme le reste. Cette fête n'eut-elle pas été aussi bonne au carnaval qu'au jour de l'an? Mandez-moi si mad. Apraxine était arrivée pour ce jour là et si elle y a mené ses filles; je ne le suppose pas. La cour, en remettant la soirée de Mardy, avait donné un bel exemple à suivre, mais le goût du plaisir l'emporte. La princesse a tort de vouloir marier ses filles: elle n'aura plus de prétexte pour donner des bals quand elle sera seule. Serge Galitzine est parti pour Kiew, je ne lui dirai donc rien. Que faites-vous de Théodore? Le bruit court ici que Borinka Youssoupow a perdu 900 mille roubles à m-r Kisselew; cela at-il quelque fondement? Son père est bien malade, il a une attaque de goutte, des playes aux jambes, et il se fait vieux tout-à-fait; je le vois souvent. Vous ai-je envoyé les vers qu'il a fait composer pour la mort de sa belle et qui commencent par ces mots: comme un petit oiseau que sa mère abandonne?,... C'est lui qui à 70 ans et tout cacochyme est ce petit oiseau abandonné. On en ferait une comédie. Mad. Ostermann est sûrement fort embarrassée vis-à-vis de vous, d'abord parce qu'elle a tort, et ensuite parce qu'elle a échoué envers le public qui
n'a pas daigné faire attention à ses emportements. Rien ne déconcerte les gens impérieux comme des contretems de ce genre. Vous me demandez des nouvelles de Jaquinet la TreiUe; que vous dirai-je? Comme Robin, U ,est toujours, il est toujours le même. Cependant il tranche, dogmatise, étonne les sots et fait lever les épaules aux autres. Il voit son monde à lui, ne paraît jamais au salon de sa mère; l'autre soir j'y passai à 10 heures, il y avait du monde, entr'autres m-r Tormassow, Alexis ne se montra pas. Je demandai: oi\ il était? U soupait dans sa chambre. Il ne veut se gêner pour personne. On le trouve bien comme il est: qui a le droit d'en dire son avis! Que va faire le père? Mandez-moi ce qu'on en dit. Vous ne me parlez plus de m-r le Grand, il me tarde que vouô ayez à m' apprendre que vous l'avez vu. Qui donc a fait notre prince André Obolensky curateur de l'universté de Moscou? Bon Dieu, quel savant! Les sciences vont faire des pas de géant sous une curatelle semblable. Je suis pourtant bien aise d'avoir fini mes études avant cette nomination. Ce sera Hume Karamsine qui aura fait choisir ce Fontaine moscovite, je pense.
Moscou, le 8 janvier 1817.
Je vous dois la nouvelle du jour de Moscou; elle est assez ridicule pour être contée. Un prince Wassili Petrowitch Chakawskoï, viellard de 65 ans pour le moins, long, maigre, ridé, barbu, et d'ailleurs fort bon homme, a le malheur, malgré sa qualité de père de famille, d'entretenir une fille, dont je ne sais trop ce qu'on fait à son âge, et qui pis est, d'en être jaloux. Il y a quelques jours que cette belle fut à la comédie, annonçant au prince qu'elle y allait avec une amie. Le pauvre vieux craint que cette amie ne soit un ami, et tourmenté de cette jalouse idée, il prend le parti d'en juger par lui-même; mais son imagination peu fertile en expédients ne lui fournit d'autre moyen que celui de se déguiser en femme. Voilà donc mon Chakawskoï qui se met du blanc, du rouge, qui se coiffe d'un bonnet de gage en turban et s'afluble d'une robe de Levantine et d'une salope noire. Dans cet équipage il se présente à l'entrée du parterre; quelques jeunes gens, trouvant cette figure grotesque et peu imposante, lui rient au nez, lui demandent où elle demeure et si elle a de jolies nymphes à leur ser* vice? Vous voyez de quoi le pauvre homme avait l'air. Au lieu d'emboursefi- en silence cette petite humiliation et de passer son chemin
paisiblement, le prince, choque de la méprise et oubliant ce qnMl devait à son costume, se met à riposter par un torrent d'iigures les plus énergiques; la voix qui les proferait, les gestes qui les accompagnaient et la démarche un peu masculine du héros redoublent la foule autour de lui; les jeunes gens lui barrent Tentrée du parterre, le bruit augmente, la police arrive et se saisit à Tinstant de Tétrange femelle qui causait tout ce tapage, voulant la mener au corps de garde. Alors le pauvre prince, ne voyant plus d'espoir de remplir le but] de son déguisement, se trouve contraint de se nommer, et il n^a pas plus tôt dit son nom que toute cette jeunesse se met à battre des mains et à l'applaudir avec le plus grand éclat. Le major de police, doutant de la vérité de l'aveu, conduit le prince au comptoir du théâtre chez Maïkow, et là, au moyen d'une éponge, on rend au pauvre jaloux sa figure ordinaire en le forçant d'avouer le pourquoi de cette mascarade. Il rentra chez lui couvert de ridicule, et dès le soir même son aventure Alt connue au Club Anglais, et le lendemain dans toute la ville. Cependant le comte Tormassow, en homme d'esprit, a fait de son mieux pour étouffer la chose: il a mandé le major de police, lui a interdit tout rapport sur cette affaire et lui a défendu d'en parler; mais la scène avait eu trop de témoins pour pouvoir demeurer ignorée.
Une dame polonaise (sans doute quelqu'avanturière) écrivit hier au prince Youssoupow: „Je me trouve à Moscou manquant de moyens ^suffisants pour aller rejoindre ma mère à'Pétersbourg. Je suis jeune ^et assez jolie, je demeure chez Cantu; si votre excellence voulait bien ^ venir me voir A l'heure que vous m'indiqueriez, j'aurais le plaisir de ^vous expliquer les circonstances dans lesquelles je me trouve; si v. e. ^ne pouvait pas venir, je me rendrais chez elle au moment qu'elle me ^fixerait etc. etc.'^ Le prince, malade et hors d'état d'aller comme de recevoir, sentant bien qu'il ne pourrait tirer aucun parti de la circonstance, a proposé k Titow de faire une visite à la dame. Titow a répondu en brave: Et prmrfpm pasi Et le voilA qui part pour l'auberge de Cantu. 11 se fait annoncer comme général, est admis aussitôt et en abordant la Polonaise il lui prend la main et lui dit: honjour^ ma chh'C. On le regarde avec un air de dignité qui le déconcerta un peu. — Que me veut monsieur le général?— Comment ce que je veux, réplique Titow, je viens de lire la lettre que vous avez écrite au prince Youssoupow. et.... — Eh bien, monsieur, est-ce que le' prince me fixe une heure? — Quoi, vous fixer une heure; il est malade, il ne vous répondra seulement pas; mais moi, ma chère.... — Vous, monsieur le général, je ne vous connais pas ni n'ai envie de vous connaître; j'ai à faire au prince Youssoupow et non à vous, je vous prie de vouloir bien vous retirer:
j'cd bèsom d'être seule. Le tout avec le ton d'une duchesse. Et le pauvre Tîtow est revenu furieux. — Eh bien, lui dit le prince: comment cela s'est-il passe? — Comment, c'est une coquine fieffée.— Je m'en doutais bien; vous en avez donc eu bon marché? — Quoi bon marché: elle n'a pas voulu m'entendre et m'a tout de suite monti*é la porte. Vous jugez quel riche texte chez le prince pour se moquer du pauvre Titow; il en aura pour six semaines.
Le comte Potemkine dit que la maison de la princesse Boris est si bruyante, sa société si éblouissante et sa promise si ravissante qu'il ne peut se résoudre à la voir ainsi au milieu d'un public si nombreux. Il retournera pour la noce, mais en attendant il achète les plus magnifiques châles qu'ait produits la province de Cachemire, les plus riches fourrures de la Sybérie, et l'on n'aura jamais rien vu de si beau en ce genre.
St.-Péter8bourg, le 3 janyier 1817.
Nous autres, habitantes des corridors du château, nous ne sommes pas gâtées par les postillons qui le plus souvent ne nous apportent nos lettres que 24 heures après l'arrivée de la poste; mais pourvu que rien ne manque qu'importe que cela soît ainsi? Si vous croyez qu'on s'amuse à les ouvrir, vous êtes encore dans l'erreur: il est impossible de les recevoir mieux conditionnées, propres et bien cachetées, ce qui prouve bien qui personne n'y met la main.
Ne vous étonnez ni ne vous effrayez de la mesure prise pour doubler la paye des officiers de l'armée; soyez sûr qu'on peut le faire sans charger le trésor, j'ai les données les plus positives sur ce que je vous dis là. Je me suis permise votre réflexion avec qui vous savez^ et il m'a expliqué que des six millions que coûte cette augmentation un seul sortira de la caisse militaire, les cinq autres . proviennent de la réforme d'objets qui ne servaient qu'en tems de guerre. Une soirée qu'on a passée chez moi Vendredy dernier m'a mise fort au courant sur cette partie. On m'a témoigné la plus grande satisfaction aussi de m-r Gouriew, eu sorte que je n'ai pas été surprise du cordon bleu qu'il a reçu le jour de l'an, mais cela m'a fait grand plaisir; car j'aime beaucoup cette famille qui est toujours très-aimable pour moi. Cette soirée de Vendredy a été charmante, la conversation très-animée. C'est, je vous le répète, un homme adorable; il est impossible de réunir plus
d'avantages à la fois, et il est difficile de vous rendre le charme qu^il a quand il cause! Mais n'étes-vous pas bien ridicule vous de vouloir que je vous parle encore d'une polonaise qu'on aura pu danser, après ce que je vous conte do ses aimables visites? Allez donc, vous n'avez pas le sens commun.
Il y a longtems que, dînant chez le prince Serge Soltikow^, on me parla de la bulle du pape contre la société biblique. Comme je n'ignore pas qu'il est défendu aux Catholiques de lire la Bible, j'ai trouvé très-simple que le S-t Père témoignât à Sestrentziewicz son mécontentement d'avoir acquiescé à être membre de cette société. Mais comme j'en parlai quelques jours après au prince Galitzine, ministre des cultes, il m'assura que jamais il n'en avait été question et il ajouta même que le métropolitain catholique n'aurait pu recevoir cette bulle que par lui Galitzine, et qu'il était bien- certain que rien ne lui était arrivé, à telles enseignes que Sestrentziewicz, le matin du même jour, avait été à la séance de la dite société. Tourguéniew m'a dit encore la même chose, de sorte que l'histoire de la bulle me semble tout-à-fait singulière, et que je ne sais pas trop si ce que vous avez lu à Moscou dst ' bien du pape, ou est controuvé. Au reste, je ne m'en inquiète pas: il en sera ce que vous voudrez. Quant à ce que vous me contez pour la bible géorgienne, il me paraît extraordinaire qu'on veuille envoyer à des églises grecques des bibles réformées tandis que la société nous donne Tannée dernière une bible slavonne parfaitement exacte; je l'ai suivie de point en point, et c'est absolument celle de Sacy qui sans contredit est fort bonne. Enfin, il faudrait savoir si le fait est aussi positif que vous semblez le croire. M-r Pinkerton n'oserait pas, j'imagine, répandre parmi les Orthodoxes des bibles calvinistes. Au reste, voulez-vous encore que je vous fasse ma confession de foi sur cet article: tous les Catholiques sont furieux contre la société biblique et lui prêtent des Intentions qu'elle n'a sûrement \me relativement à notre pays, vu la tolérence qui y existe. Ils inventent mille histoires sur Galitzine et sur Tourguéniew^ et sur tous ceux qui ont quelqu'affinitë avec ces messieurs. Entendez m-r de Maistre, entendez la princesse Alexis et ces autres dames.... ils lions croyent tous à la veille de devenir Protestants. Je crois moi que ce n'est pas par la Bible que nous nous sauverons, mais bien par l'Evangile et la sainte morale qui s'y trouve. Or, le Nouveau Testament est le même dans toutes les églises, et pourvu qu'on s'en pénètre bien, qu'importe qu'une Bible soit plus ou moins complète! Ce que je vous dis là n'a peut-être pas votre approbation, mais voilà ce que je pense, et si par hasard cela vous déplaît, ne traitons pas plus ce chapitre à l'avenir que celui, des émigrés ou
royalistes sur lesquels j'ai des notions fausses, comme vous dites, ce qui en effist est très-possible. La traduction des petits livres anglais me paraît assez inutile, quoiqu'on y trouve une excellente morale; mais sanis ces livres-là nous avons assez de bonnes choses à lire et à méditer.
Ah, si vous saviez comme je suis en disgrâce auprès de la p-sse Boris, je vous ferais peine! Elle m'a avoue qu'elle a porte des plaintes à mad. de Noiseville; elle lui a écrit que j'ai entièrement changé, que je ne la voyais plus que par procédé, que dans le monde j'avais l'air de ne pas la conuaîti*e, eniin^ Dieu sait quoi. Cet aveu elle me le fit hier pendant un moment oh nous nous trouvâmes téte-à-téte. Je l'écoutai avec la patience la plus chrétienne; puis je me mis à lui compter sur le bout des doigts les personnes que je voyais et en moins de cinq minutes je lui prouvai qu'elle était cependant celle chez qui je venais le plus souvent. Elle a été jalouse de vous; à présent elle l'est de Czemichew que je ne vois jamais qu'à la cour; comment trouvez-vous cette folie? Pour me faire de la peine, elle dit pis que pendre des Oouriew, et moi, pour ne pas déroger à mon calme, je la laisse dire, et quand elle a fini, je lui représente doucement combien il est peu honnête de dire du mal de gens qui ne lui en ont jamais fait. Alors elle m'avoue que c'est parce qu'elle en est jalouse. Je vous assure que ce sont tous les transports d'Hermionne, mais pourquoi faut-il que je sois le Pirrhus h qui tout cela s'adresse? Nous nous sommes séparées cependant en nous embrassant du meilleur coeur du monde. .Je rends justice au sentiment qu'elle me porte, je sais qu'elle voudrait m'en donner souvent des preuves, et malgré cela je ne puis y répondre comme elle le voudrait à cause de l'extrême différence qu'il y a tant dans notre manière de voir que dans notre manière d'aimer. Une femme, quelque distim/uee qu'elle puisse être, ne saurait être mon amie. Un je ne sais quoi m'a toujours tenu en garde vis-à-vis de toutes celles avec qui j'ai eu les relations les plus intimes. Il m'a été impossible de leur faire part de ma secrète pensée, tandis qu'il m'est arrivé de la dire à un homme, à Ribeaupierre par exemple; et tenez, je la dirais à vous beaucoup plus facileifient qu'à Sophie (vous voyez que je n'excepte pas même mes soeurs). Après cela comment voulez-vous que je puisse contenter ma chère princesse?
Je ne lui ai pas soufflé le mot sur là visite de Vendredy pour ne pas être dans le cas de lui conter ce qui s'était dit: j'aime mieux me taire que de mentir ou de compromettre quelqu'un. Son bal masqué la veille de l'an a été, dit-on, fort joli;' if y a eu deè costumes charmants. A minuit on vit arriver l'écuyer du chevalier de la triste
figure, il donna du cor, et la maîtresse de la maison s'étant présentée, il lui remit une lettre du seigneur Don Quichotte qui demandait la permission de comparaître avec là. dame de ses pensées afin de son* haiter la bonne année à l'illustre compagnie. On les invita avec em* pressementy et aussitôt on vit entrer une douzaine de masques qui jouèrent une scène entière de ce roman, ce qui eut un succès complet. Personne ne fut reconnu, et ce n'est qu'hier qu'on a reconnu le héros de la Manche dans la personne de blondasse, Sancho Pansa dans celle de Rodolphe de Maistre; la princesse Scherbatow, nièce de Kosadavvlew, était Dulcinée, et je ne sais plus qui étaient les personnages secondaires. Mais blondasse sous le masque était charmant, à ce qu'on prétend. J'ai envie de l'envoyer comme cela à ma soeur pour qu'elle prenne part à ses succès. Toutes les affaires de ce pauvre blondasse ont manqué; on veut bien le recevoir avec le rang de conseiller de collège, mais il fait le difficile et veut être conseiller d^état. Je lui dis qu'il fait très-mal, qu'il ne s'agit que de mettre le pied dans l'étrier pour ensuite aller bon train. Potemkiue vient d'envoyer des étrennes magnifiques: une pèlerine à Lise, des fourrures aux princesses et une boîte d'or très-belle à la tante. La vue de tant de belles choses n'a pas laissé de produire un certain effet, je l'ai remarqué à ce que Lise a remis au doigt une petite bague qu'il lui avait donnée en partant et qu'elle avait dédaigneusement rejettée. Si donc les pèlerines, les châles et les fourrures peuvent toucher son coeur, Potemkiue est bien son homme.
Adieu, soye/i persuadé de toute mon amitié. Vous savez, je pense, qu'Alexis Tolstoï est passé dans l'état-major des gardes; c'était pour y faire entrer son cousin, le fils du maréchal, et qui se trouve plus jeune que lui.
Moscou, le 11 janvier 1817.
Vous saurez qu' avant-hier Titow, me trouvant au Club Anglais, me mena mystérieusement dans une chambre particulière où il n'y avait personne, et cela pour me dire à l'oreille, que mad. ()stermann venait de lui écrire que l'Empereur dans les soirées de la cour avait prts l'habitude, après avoir fait le tour des dames et causé avec chacuu d'elles, de s'asseoir à côté de la princesse Barbe Tourkistanow et d'y rester tout le reste de la soirée. Imaginez quel honneur, me disait
Tîtow, et comme cela est remarque et comme à présent mad. Ostermann doit se repentir de sa vivacité. Dites-moi, mon cher, vous écritelle tout cela, notre aimable princesse?— Ah, mon Dieu, pas un mot: ce sont de ces choses dont on ne parle point, on laisse aux amis le soin de les relever, comme fait votre petite comtesse. A propos, vous mandet«-elle aussi le repentir dont vous me parlez, ou bien est*ce une supposition judicieuse de votre part? — Oh, vous sentez bien qu'elle ne m'en dit rien; mais je crois qu'il y a longtems qu'elle en est aux regrets; qui est ce qui pouvait prévoir que les choses tourneraient ainsi! — Surtout après avoir cherché, comme l'a fait votre comtesse, à écraser des femmes qui ne lui avaient jamais rendu que des services; après avoir employé le verd et le sec pour nuire à Catherine en la perdant dans l'esprit. de ses amis et en donnant contre elle à Tatiana toutes les impressions qui pouvaient servir à faire manquer le voyage arrangé. — Vous savez donc cela? — Oui, je le sais très-positivement.— C'est vrai qu'elle a fait cela, je le sais aussi; mais vous ne savez pas comme elle est jalouse et emportée, et que quand elle est en colère, rien n'est capable de l'arrêter. — Convenez aussi, mon cher général, que si le repentir ne lui vient que quand elle croit remarquer de la faveur, ce doit être un sentiment bieii suspect. — Oui, mon cher, vous avez raison; mais on craint aussi que la p-sse Tnrkestanow ne parle de tout ce qui s'est passé, et cela pourrait fairB bien du mal.... — Je l'ai interrompu là pour lui dire que vous étiez incapable de faire du mal à qui que ce soit; mais que la crainte qu'on en pouvait avoir était une juste punition de la méchanceté avec laquelle on en avait usé envers votre soeur et vous. Je vous avoue, chère princesse, que j'ai cru déjà remarquer cette crainte chez des gens qui touchent de plus près la c-sse Ostermann. 11 n'y a pas de mal que des circonstances imprévues donnent parfois des leçons de prudence et de modération.
Vous faites très-bien de ne pas parler à la princesse Boris de la visite de Vendredy, à elle ni à personne. Cette pauvre princesse est folle avec ses jalousies et ses plaintes, mais elle serait bien aise et bien douce, si les contes qu'on fait ici sur elle avaient la moindre apparence de réalité: on débite (et même en très-bon lieu) que l'Empereur va journellement chez elle et qu'elle le reçoit avec la plus grande familiarité; que dernièrement S. M., la trouvant occupée à écrire lui dit: Oti écrivez-vous?— Sire, c'est à Moscou. — Eh bien, mandez leur que je tiendrai ma promesse et que j'irai passer l'hyver prochain chez ces bons Moscovit-es. Avez-vous rien entendu de plus absurde? et cela se débite de bonne foi. Pour moi qui sais à quoi m'en tenir, je laisse dire et fais semblant de tout croire.
Votre sentiment sur les femmes est juste et bien fonde: on ne peut avec prudence avoir de confience illimitée en elles quand on est de leur sexe. Elles peuvent être l'amie sûre et fidèle d'un homme; mais il y a toi\jour8 un petit coin de perfidie dans la pins intime amitié entre deux femmes; j'ai vu cela toute ma vie. Or, ce qui est vrai en thèse générale le devient cent fois davantage encore dans votre situation actuelle. Vous ne sauriez trop user de réserve, et malgré toute la prudence humaine, vous essuyerez encore quelques sourdes attaques que vous apprendrez tôt ou tard et qui achèveront de vous confirmer dans votre système. J'ai trouvé fort joli votre récit de Don Quichotte au bal masqué, jusqu'au moment où vous m'avez nommé le masque principal; son nom m'a désenchanté, et bien sûrement le dernier homme que j'eusse deviné sous ce déguisement eût été le fadaâ8^ blondasse, sans énergie comme sans vivacité pour un rôle qui demande exaltation et présence d'esprit; car Don Quichotte en est rempli. Enfin s'il a réellement réussi sous le masque, je lui conseillerais de ne le jamais quitter tant pour faire sa cour aux dames que pour aller en ambassade au nom de son souverain, si jamais il parvient à ce comble de ses voeux. N'épousera-t41 point Sophie Galitzine; fera-t-il toujours le difficile?
Dites-moi, avez-vous jamais lu le conte de la Fontaine intiluté: Le Petit Chien qui secoue de l'argent et des pierreries? Lise Troubetz* koy me le rappelle tout-à-fait et me prouve la vérité de ce qu'avançait la Fée Manto, qu'avec de l'or et des présents on vient à bout de toutes les femmes. Au reste, tant mieux pour Lise si quelque chose l'attache à celui qui doit être son mari. Mais à propos, que devient la pauvre princesse Kourakine pendant ces bals et ces mascarades? T parait-elle? Reste-t-elle dans sa chambre? Comment va sa raison?
Je ne conçois rien à l'ignorance dn ministre des cultes au sujet du bref du pape, car ce bref est très-réel et a été remis à l'arehévêque Sestrentczewiecz par la voye du ministère, le paquet étant venu de Rome dans les dépêches du ministre de Russie, aussi bien que la copie que le pape en a adressée au prélat Badossi, copie envoyée de Pétersbourg à m-r Tormassow qui l'a remise en mains propres au prélat. Tout cela est positif, et le bref est ici publié en russe même, l'archevêque Augustin en ayant donné des copies * de la traduction faite à Pétersbourg. On le lisait l'autre jour en pleine société et on prétendait que m*r Balachow irait à Rome, quoique sans caractère diplomatique, pour arranger cette affaire avec le pape. Si vous i^prenez quelque chose sur ce sujet, mandea-le mcn^ et n'en dissentons plus; instruisons-nous mutuellement des faits sans nous communiquer notre
opinion, parce qu'en effet ce sont dee matières sur lesquelles on ne change point d'avis quand on en a adopte un par conviction et même par circonstance. C'est comme si nous allions traiter des sujets de controverse, sans nous souvenir que Bossuet et Leibnitz, les deux plus grands hommes de leur siècle, y ont perdu leur tems et leurs peines. Mais tout en demeurant chacun dans leur sentiment, ils n'en ont pas moins conservé l'un pour l'autre toute l'estime que méritaient leur caractère et leur savoir. A propos de ces grands hommes, avez vous lu la vie de Bossuet par ni-r de Beausset, évêque d'Alais, le même qui a e'crit il y a dix ans la vie de Féuélon? Je viens de lire cet ouvrage avec le plus extrême plaisir et intérêt, et si une lecture de ce genre ne vous semble pas trop sérieuse, donnez-vous ce plaisir-là; vous en serez bien contente, croyez-moi sur parole.
Je veux vous dire encore, avant de fermer ma lettre, que le mariage de votre cousine Mamonow avec le comte Langéron marche assez bien et que l'affaire sera probablement décidée sous peu de jours. Les parents le désirent, la tante surtout; la jeune personne ne s'est pas encore prononcée, mais paraît favorablement disposée. On s'est déjà vu plusieurs fois, mais Langéron ne fera de proposition directe que quand il aura une certitude absolue de n'être pas refusé. Si l'on ne vous écrit rien à ce sujet de chez votre tante^ n'en parlez à personne, parce que tous ces détails je les tiens de confiance; c'est Langéron luimême, qui les a contés à Virginie en lui disant tout le désir qi^'il a que la chose réussisse. Sous peu de jours elle sera hâdée ou manquéo, à ce qu'il assure.
Je savais qu'Alexis était passé aux gardes; on s'est fort étendu sur la grâce et la bonté avec lesquelles la chose a été faite. Le père revient ici commander le corps d'armée: voilà qui est décidé. Je trouvai hier au soir chez mad. T. madame Swetchine, ritalienne,*revenant de Torjok où elle a passé des années. On lui faisait conter Palerme et la Sicile, et le couvent, la maison paternelle, et les habitudes del signor padre et délia signera madré et d'il primo genito qui donnait des bals à l'insu de ses parents, et cent mille autres détails que j'avais déjà entendu dix fois de la même bouche, mais qui n'en font pas moins pâmer de rire madame T., comme si c'était la première fois qu'elle en entend parler. Cette pauvre Italienne se livre avec une bonne foi et débite son chapelet croyant qu'on prend grand intérêt à sa famille et sans s* apercevoir qu'on ne veut que rire de son accent, de sa naïveté, de ses gestes, et surtout de l'abandon avec lequel elle entre dans des particularités qu'on garde ordinairement pour soi. Et quand elle
part, on se moque d'elle à plaisir. ViÀlk le mondel Vous Tavoueraichère princesse, cela ne m'amuse point, surtout quand je vois que genre de plaisir est prémédité.
St.-Pétersbourg, 1« U janvier 1817.
Depuis ma dernière lettre je ne suis presque pas sortie: un rhu: affreux et un mal de gorge m'ont fait appeler Chrighton qui troi que j'ai trop négligé cette incomodité et qui m'a ordonné un trai ment, en sorte que je suis restée chez moi. Cependant Mardy soir fus chez la princesse Boris: elle m'avait écrit un billet si tendre qi n'y avait pas moyen de lui refiiser. Je m'enveloppai beaucoup et j'all Ce fiit une soirée fort jolie par le choix des femmes qui s'y trouvaie Catiche Soltikow, la comtesse Potocka, madame Gérébzow, toutes trois charmantes chacune dans son genre. En hommes tous les mirlif res. Au lieu de danser ou de bavarder on a fait des charades en t tion; il y en eut quatre dans la soirée qui réussirent à merveille, vous ne connaissez pas ce genre d'amusement, faites-le-vous expliqi par Sophie qui l'a vu chez les Apraxine. Ou a donné d'abord Vautoi sans ortographe, car pour veau on représenta l'adoration du veau d'( Les trois autres furent en règle, Mercure^ Prêtresse, Murmure. L'en vement d'Europe à qui l'on fait passer la mer faisait la première s labe de Mercure; ensuite venait la scène de Stratonice, pour faire eu et le mot entier a été figure par l'Olympe où l'on voyait Mercu Murmure a aussi été fort joli; pour la première syllabe on a fait v le cheval de Troye qui introduit les Grecs et fait jetter à bas un m de la ville; la seconde syllabe était la fable du Renard et du Raii dont on voyait une grappe; et pour le mot entier où a fait voir camp de Germanicus au moment où la dissension s'y met et où mtirmure éclate. Vous conviendrez au moins que voilà de l'éruditi et que pour s'amuser de cette manière il faut faire preuve de sciei en histoire et en mythologie. Je vous avoue que j'aime mieux c( que les violons, pourvu toutefois qu'on n'en fasse pas abu^, ce qui poi rait bien arriver; car hier au soir chez Théodore les charades reco mencèrent. Celle de Théâtre a eu beaucoup de succès; les trois actic ont suivi immédiatemeut sans interruption, car on avait partagé l'appj tement en trois pièces; sur le devant de la scène on voyait la pr cesse Soltikow donnant un théj plus loin un bivouac de militaires él
blir autour d'mi âtre\ dans le fond un trdne sur lequel se trouvait Sémiramis et pour coup de théâtre le moment où l'ombre de Ninus lui apparaît Je ne vous conterai pas les autres, car toute ma lettre ne serait que charade.
Ce que vous m'apprenez de l'histoire de Lise Troubetzkoy et de Nicolas Dolgorouky ne peut être répandu à Moscou que par le seul Potemkine; je ne croirai jamais que la princesse Dolgorouky en ait écrit quoi que ce soit, et je parie ma tête que c'est un fagot qu'on aura fait à Moscou. La princesse Boris n'avait pas pense à Dolgorouky, c'est lui qui s'est présenté, et la chose s'est passée absolument comme je vous l'ai écrite dans le tems.
Potemkine a écrit à Lise la lettre du monde la plus bête: il lui parle d'un amour qu'il ne sent pas et s'exprime dans le langage d'un prince de théâtre; il ne s'est même pas gêné du tout pour lui glisser toute une tirade d'Hyppolite à Aricie. C'est vraiment si ridicule que Lise, quoiqu'elle ne soit pas un aigle, en a rougi jusqu'au blanc des yeux; je n'imagine pas comment elle fera pour aimer un mari de la sorte, et je prévois combien il se trouvera de ces faiseurs de charades qui auront soin d'en tirer parti à leur profit. La grand'maman de Géorgie est dans l'enchantement que la chose, soit arrangée; elle détaille à Lise tous les avantages de cette alliance; puisse-t-elle ne pas se tromper et puisse la jeune personne être aussi heureuse qu'elle le mérite par ^son excellent naturel!
Sophie et Alexandrine n'ont pas le moindre prétendant: on les trouve charmantes, et personne ne se présente. La noce d'Alexandre avec m-Ue Lanskoy est fixée au 22. Le prince Boris donne 25 mille roubles de rente à son fils, m-lle Lanskoy en apporte 10 mille de rente aussi; Alexandre en a 6 mille du grand-duc Constantin outre un beau logement à Varsovie et l'entretien de ses chevaux. Ils seront à leur aise pour commencer. Alexandre n'est ni joueur ni dépensier, et ils pourront vivre le mieux du monde. Annette Lanskoy est une excellente personne; c'est elle qui depuis deux ans mène la maison de son père, par conséquent elle ne sera point novice à la tête de la sienne. Ma bonne princesse avait une extrême envie de faire faire la noce à la cour: vous sentez que cela nous donnait l'occasion d'avoir et l'Empereur, et les Impératrices à la cérémonie. Mais Alexandre, qui apparemment veut faire sa cour k monseigneur Constantin (ce que au reste est très à sa place) a obtenu que m-lle Lanskoy, quoique d-elle l'honneur, serait mariée À la chapelle du palais de marbre, et cela est ainsi décidé. Il est fort sage Alexandre et en général très en mesure; ce n'est pas comme mon ami André qui les trois quart du tems ne sait
ce qu'il dit. Grftee à mon inoommoditë j'ai éritë un bal chez l'ambassadeur d'Angleterre où je devais suivre Tlmpëratrice Éhsabeth; j*ai ^lement échappé à la Vilanella Rapita, qu'on a donne chez l'Impëratrice-mëre, mais Samedy 13 je n'échapperai pas au grand bal de la salle blanche pour le jour de naissance de S. M. l'Impératrice Elisabeth, et Mercredy prochain chez m^-r de Noailles qui à l'instar de loi*d Cathcart veut aussi avoir la cour. A propos de ce bal de lord Cathcart, comme il le donnait à l'occasion de la fête de la reine, l'Empereur y a paru avec l'ordre de la Jarretière, et ce jour-là n^en portait aucun autre. Cela a fait un bel effet. Il est impossible d'être plus aimable et de mettre plus de grâce à ce qu'il fait.
Le prince Menschikow m'a dit hier qu'on avait écrit à Tormassovr de faire délivrer l'argent de mes soeurs sans hypothèques et qu'au lieu de six mille roubles il était question de douze mille. Que ditesvous de cette mémoire qui a tant à s'exercer et qui n'a pas oublié une conversation de cinq minutes et fort insignifiante! N'est ce pas une preuve évidente de la manière dont il est disposé pour moi? Et après cela vous voulez que je vous dise s'il a dansé une polonaise. 11 ne la danserait jamais que je n'en serais pas plus inquiète; je ne veux rien pour la galerie, mais dans ma chambre c'est auteement. Les 12 mille roubles (si tant est que ce soit vrai) feront jaser Moscou sans aucun doute; mais je m'en bats l'oeil, comme dit Titow, et je sais très-bien que je peux marcher tête levée en ce cas comme en bien d'autres.
Moscou, le 16 janvier 1817.
Il faut que je vous parle un peu de la nouvelle du jour dont l'hë* roïne est malade au lit et le héros chevauche par monts et par vaux depuis ce matin pour aller se consoler à Pétersbourg de la disgrAce qu'il a essuyée a Moscou. Vous comprenez que je parle de Langéron et de votre cousine Mamonow: leur mariage est au diable. Cela ne serait rien si cette affaire ne fit devenue la fable de la ville; mais elle a été si mal entamée, si mal conduite, qu'il n'en pouvait guère arriver autre chose. Dès Odessa le c-te Langéron avait fait son plan; jusques là c'était bien. Mais il en confia l'exécution à m-r Apraxine qui de confidence en confidence en instruisit la ville et les fauxbourgs en feisant jurer à chacun de ses intimes amis qu'il garderait le secret que lui-même gardait si mal. Il en est résulté que huit jours avants l'arrir
Yéé de Langëron chacun se disait: on l'attend et il vient pour épouser mad-lle Mamonow. Cela a donné le tems et l'occasion à mille officieux de mettre à la chose tous les empêchements que l'âge du prétendant, son peu de fortune, sa qualité d'étranger et sa conduite arec 8a dernière femme pouvaient fournir. Cependant la d-lle n'a point mal reçu les preraiered avances; la tante a invité Langéron chez elle, et la nièce est allée consulter le prince Stcherbatowr son oncle que le seul mot de Français fait frissonner; il a jette feu et flamme contre le maudit FrançaiSy en représentant à sa nièce qu'elle allait devenir une des plus riches héritières de l'Empire par )a mort de son frère qui doit crever un de ces quatre matins vu la vie qu'il mène; qu'elle allait être le second tome de mad-lle Orlov^r, qu'elle pourrait choisir à la cour qui elle voudrait, et enfin il a si bien fait que la belle, après avoir accordé plus que des espérances, s'est reti'actée tout-à-coup mal adroitement et presque mal honnêtement, parce qu'il n'appartient pas aux sots de savoir mettre de la mesure dans les choses. Votre oncle a été chez elle pour lui conseiller d'user de formes plus polies après avoir reçu et invité Langéron; mais votre oncle a trouvé la d-elle malade et ne voulant point le recevoir. Il est le seul parent dont Langéron se loue. Yoilà la vérité; mais vous connaissez assez notre bonne ville pour deviner les broderies absurdes et ridicules qu'on fait à qui mieux mieux sur ce fond-là. C'est la seule chose qui me déplaise pour Langéron, car pour la chose en elle-même c'est, je crois, un bonheur pour lui qu'elle soit manquée. On assure que la belle a un tendre dans le coeur pour Constantin Rjewsky, frère de mad. Swistounow, et si cela est vrai le cordon bleu n'eût point sauvé Langéron des accidents qui arrivent aux maris qui ont quarante ans de plus que leurs femmes. Vous avez grande raison, c'est un vrai plaisir de penser que dans le même moment deux amis à une grande distance s'occupent l'un de l'autre; j'y ai pensé bien souvent les Lundy et les Jeudy qui sont ordinairement les jours où vous écrivez et moi aussi. Cette petite remarque de votre part m'est très-chère. Vos charades en action m'ont empêché de dormir cette nuit; j'ai voulu me représenter comment dans un salon on faisait voir l'enlèvement d'Europe; qui donc faisait le taureau, et quelle belle montait sur le dos de ce taureau? Et puis ce taureau avec sa charge, nageant sur un parquet devait avoir la plus mauvaise grftce du monde; et tout cela voulait ' dire wer; je veux qu'on me pende si je l'eusse deviné. Et le cheval de Troye qui signifie mur^ c'est encore plus fort. Mais encore une fois, qui faisait le cheval; il n'y a que le ventre du prince Théodore qui puisse un peu prêter à l'illusion, car il est de capacité à renfermer bien des Grecs, si l'imagination aide
à la lettre. Je crois qu'en efltot l'imaginatioa doit prodigieusement travailler pour trouver le mot de la charade, mais les déguisements peuvent amuser, quoiqu'à tout prendre j'aimerais mieux la plus petite comédie parlée que ces pantomimes dont le sens est furieusement tiré par les cheveux.
Vous devez savoir à présent que la princesse Dolgorouky a très positivement écrit à son cousin Kbavvansky pour qu'il déclarât ici à tous les Troubetzkoy que Nicolas et Lise n'auraient jamais rien de commuu; le prince Kh^wansky le dit tout haut au dernier bal de mad. Apraxine, votre soeur y était, elle me l'a affirmé. Vous sentez que cela n'a pas manqué d'être relevé non plus que le bal du nouvel an au moment de la mort d'un parent. C'est cette dernière circonstance qui probablement est cause de la froideur du c-te Tolstoï. A propos de celui-ci il ne viendra à Moscou que Dieu sait quand: on le renvoyé à Mohilevv présider un conseil de guerre ce qui afflige sa femme. Cela passe même dans l'esprit des amis de la maison pour une marque de défaveiir, parce qu'on sait que Tolstoï désire fort d'être ici, et qu'il a des ennemis qui travaillent a ce qu'il n'y soit pas, lesquels ne pouvant pas encore changer cette destination réussissent au moins à retarder son arrivée. On paraît craindre qu'on ne lui destine un autre séjour pendant celui que la cour fera ici, ce qui serait un déboire du grand genre. J'en serais bien fâché, car j'aime le c-te Tolstoï de tout mon coeur.
Cette pauvre Lise Troubetzkoy va so dégoûter h jamais de sou promis s'il continue la correspondence aux dépends d'Hyppolite. Il est bien maladroit à lui de se faire comparer aux héros de Racine qui sait si bien peindre l'amour. Conçoit-on la sottise poussée à ce point? Conçoit-on aussi la fortune d'aller se jetter sur un sujet de ce genre et de laisser tant d'honnêtes gens se morfondre devant sa roue? C'est une divinité qui n'a pas le sens commun.
Jcndy, 18 janvior.
Eh bien oui, rien n'est plus sûr: la commission a l'ordre de don-^ ncr sans hypothèques douze mille au lieu de six mille, ce qui ne laisse pas d'être très-agi'éable, et mille fois plus pour vous qui n'en profiterez pas que pour vos soeurs à qui, au reste, cela vient très à propos. J'ai vu m-r Arséniew dans la plus belle robe de chambre de gros de Naple quadrillé, tout poudré, en cravate bien élégante, mangeant des mrhis et faisant des Jn^afil sur sa santé à chaque petit poisson qu'il avalait, ne laissant pourtant pas d'en dévorer un bon nombre. Je lui
ai dit qu'il faisait le vieux avec ses plaintes et ses soupirs; il m'a répondu que c'était une honnêteté de ma part et une preuve de ma politesse, qu'il ne jouait rien et se sentait tout cassé et brisé. Au fait, il avait très'bonne mine, mais il avait eu un bon petit accès de âèvre. I^angéron a été malade aussi; je le croyais en route, il ne part qu'aujourd'hui. J'ai vu des amis de sa défunte femme qui ne plaignent pas la comtesse Mamonow d'échapper à ce mari-là. Il est assez probable qu'il y avait fort à dire des deux côtés; c'est un homme à &cette8, comme disait mad. de Sévigné de Villebrune.
Nous avons ici depuis deux mois la princesse Serge Oalitzine née Ismaïlow, qui fait tout ce qu'elle peut pour conserver sa réputation d'originalité: elle se coiffe comme personne, ne se montre qu'aux lumières, paraît au bal de l'assemblée à minuit avec un laurier sur sa tête, parce qu'elle a l'honneur d'être Russe, dit-elle. Au bal du 13 chez m-r Tormassow elle arriva fort tard, et chacun remarqua avec surprise que le gouverneur la reçut avec des distinctions qu'on ne sait à quoi attribuer: il ât aussitôt suspendre les écossaises pour danser une polonaise avec la princesse, et cette polonaise unique une fois finie les écossaises reprirent leur trains. On ne sait à quoi attribuer cette galanterie si non a ce que tout qui fait un bruit quelconque en impose à m-r Tormassow. La princesse Serge fait du bruit à la vérité, meds à tout prendre jette un triste coton; elle rassemble chez elle Alexis et Basile Pouchkine: ce sont les coryphées de sa société. Nous ne comptons pas Michel Orlow qui est le cavalier e-servente^ en tout bien et tout honneur, à ce qu'on assure. Elle ne va que dans les lieux publics; chez aile, elle magnétise avec ardeur; elle a une d-Ue Allemande, espèce de femme de chambre renforcée et qui est le sujet qu'elle jnanipule à la manière de Mesmer; je ne vous dirai pas jusqu'où va la crise^ parce que je ne l'ai pas vu et que souvent ce qu'on entend est si ridicule, absurde et peu vraisemblable qu'il y aurait de la sottise ou tout au moins de la niaiserie à le répéter.
A propos, un mot de votre lettre m'a fait rire. Vous prévoyez, dites-vous, que bien des faiseurs de charades tireront parti à leur profit du peu d'amour que Lise aura pour son mari. Or, ces faiseui'S de charades ne me paraissent pas avoir la moindre analogie avec, ces charades en action dont il est question au commencement de votre lettre; mais ils rappellent, au contraire, une scène fort plaisante du roman de Faublas que probablement vous connaissez. Un certain comte de Lignolles, fort sot, comme Potemkine, et fou de charades, était persuadé que sa femme en faisait avec Faublas et pendant qu'elle était enfermée avec ce jeune homme il la questionnait u travers la porte. —
Que fait68-von6 donc, madame?— Monsieur, nous faisons un enfant do] on vous croira le père.— Comment un enfant?— Eh oui, monsieur, c'ea à-dire une charade. Dites moi si vous avez fait allusion à cette fol; en me parlant de Lise? Et si par hasard vous n'avez jamais lu Fai blas, je vous conseille bien de ne le point lire, car c'est un roman fo croustilleux, quoiqu'il fiit à la mode chez toutes les dames de P< tersbourg il y a 20 ans, quand Pëtersbourg ressemblait n Babylon< Aujourd'hui que c'est une nouvelle Jérusalem, je pense qu'on n'y 1 plus Faublas, ou qu'on le lit si fort en cachette que personne ne s'e vante.
vn.
ti
S-t Pétersbourg, le 15 janvier 1817.
Hëlas, cher Chriî'tin, il n'est que trop vrai: la lettre de la princess Dolgorouky existe, et on vient d'en envoyer une copie exacte à 1 pauvre princesse Boris qui est justement indignée d'un procédé aus: méprisable. C'est une menteuse insigne que cette p-sse Dolgorouky elle a forgé son histoire pour Moscou, car ici jamais elle n'eût osé î: la pex'mettre. Et savez-vous ce qui pourrait en résulter? Tout unimei la mort de quelqu'un, car hier le prince Boris et sa. femme avaiei décidé qu'André écrivait à Nicolas à Paris pour lui demander raiso de sa conduite. Tout ce que j'ai pu dire pour calmer les esprits a é\ inutile. C'est la vieille princesse de Géorgie qui vient de nou*i jetter c brandon, elle Ta reçu de Moscou de la p-sse Troubetzkoy la borgne tante de Lise. Imaginez ma surprise hier en arrivant là pour dîner d ne trouver que des figures renversées; on venait justement de recevoi cette fameuse lettre. Schoulépow qui connaît l'histoire telle qu'ell s'est passée ne revient pas de tant d'effronterie; il faut avoir l'âme bie noire pour se résoudre à inventer de la sorte. Eh bien, le tout ne viei pourtant que de la confidence faite à Tufiakine; si la princesse Bori fut demeurée tranquille, comme nous le lui avions conseillé, la p-ss Youssoupow et moi, tout le beau jeu serait demeuré de son côté. Mai dès qu'elle a bavardé à' contre sens, l'affaire a été gâtée, et une foi tombée entre les mains de cette mégère, il n'était pas difficile de ie viner qu'elle en porterait encore toute la peine. Au nom du ciel n'ou vrez pas la bouche sur tout ceci, laissez dire ce qu'on voudra, et voy ons comment cela finira.
Je parierais que son âls ne se doute même pas de cette intrigue, car la lettre n'a été écrite que depuis qu'il est retourné à son poste à ia mission de Paris. Il est parti désespéré et eu suppliant Schoulépow de le tenir au courant des affaires de lise, et de l'informer surtout si le mariage de Potemkine venait à manquer, par ce qu'alors il revieûdrait à l'inaftant pour reprendre son projet. Schoulépow me conta tout cela le jour même du départ de Nicolas, et nous convînmes de ne jamais dire une syllabe de cette intention dans la maison Oalitzine, quelque parti qu'on prit avec Potemkine. Après cela comment la p-sse Doïgorouky peut-elle affirmer que jamais son fils n'ait pensé à Lise et qu'on ait séduit et surpris ce jeune homme? Il faut être bien impudente pour en agir ainsi Mais si André écrit à Nicolas, il faudra bien que la chose soit tirée au clair cependant, et alors où sera le moyen d'en Imposer? Ah que de vilaines choses se passent dans le monde!
La petite Gagarine de Moscou a .écrit à Lise tout ce que Potemkine achette pour elle; ce n'est ni plus ni moins que seize châles tous plus beaux les uns que les autres; une parure en émeraudes comme on n'en trouve que dans les Mille et Une Nuits, enfin tant et tant que la jeune personne commence un peu à revenir de ses préventions.
L'histoire de mes soeurs est très vraye; Menschikow est venu me la conter en détail. Je meurs de peur seulement qu'au lieu de 12 mille roubles on n'en donne 18 mille, car la requête de 1813 avait été présentée au nom de nous trois, parce que la maison brûlée était en commun. M-r Tormassow, d'après la manière dont l'ordre est rédigé, pourrait croire qu'il revient six mille à chacune des soeurs, et je vous assure que cela me chagrinerait fort. Le bal du 13 m'a fourni l'occasion de remercier l'Empereur. Comme ce jour-là j'avais été le matin chez l'Impératrice Elisabeth, j'y avais vu l'Empereur, mais sachant qu'il n'aime pas les remerciements de cérémonie, j'ai remis les miens au soir, et c'est pendant qu'il dansait une polonaise avec moi que je les lui fis. Il parut surpris que je fusse informée et me demanda de qui je le savais; il me fut impossible de nier le fait et je nommai Menschikow. ^Je suis fâché, me dit-il, qu'on vous l'ait appris ici: je désirais ^que la première nouvelle vous en vint de Moscou par votre soeur ^Sophie**. Vous conviendrez que c'est charmant.
Jendy, 18 janvier.
Je viens d'expédier deux journées assez fatigantes. Avant-hier le bal de l'ambassadeur de France, et hier un autre chez la p-sse Woldemar dont c'était le jour de naissance. Mais j'ai trouvé moyen de ne
eiller ni à l'un ni à l'autre. Mad. Gouriew avec qui j'allais s'ëtai rrangëe à s'en aller à minuit juste, ce qui nous a rëussi à merveille [-r de Noailles a fort bien fait. Il aura jette les yeux sur les archive e Caulincourt; car il a suivi de point en point tout ce qui se prati uait aux fêtes que ce dejrnier donnait. J'ai retrouve exactement 1 léme ordre de choses, avec la différence d'un heureux changemei ans les circonstances. Je n'ai pu m'empécher d'en faire l'observatio
l'Empereur; et je vous assure que tout en marchant une longue p< maise, nous n'avons pas laisse que de faire de bonnes réflexions tai ir le passe que sur le présent. Quant à l'avenir, il l'abandonne si fo
Dieu que j'ai tout lieu d'espérer qu'il en sera protégé spécialemen ier il m'a donné encore un témoignage de ses bontés qui m'a fa rand plaisir. Il m'a envoyé un charmant déjeuner, deux tasses, ave léière, caffetière, pot au lait, sucrier, et une jatte pour rincer; le toi d porcelaine de la fabrique de Pétersbourg, et sur un beau platea Q malaquite d'une seule pièce avec un entourage en bronse. C'ei ►rt beau. Remerciez- moi, je vous prie, de n'avoir pas accepte' ce q« JUS vouliez me donner, car s'il m'eût vue bien fournie en choses d î genre, il ne m'eût point fait ce joli présent. Au lieu qu'eu prenai m thé la dernière fois qu'il vint chez-moi, il remarqua le modes! irvice que j'avais et me demanda la permission de m'offrir quelqu lose de mieux. Mais voulez-vous que je vous dise ce qui m'a fa laisir dans cet envoy? Vous allez me trouver bien romanesque! E ien, ce sont les deux tasses; s'il y en avait eu douze, l'effet' n'eût p« é le même; mais detixl Oh, c'est tout-à-fait autre chose. Vous pense en que je n'étrennerai pas ces deux tasses autrement qu'avec celi ) qui je les tiens. Quand sera ce? Je n'en sais rien. Aujourd'hui i à Czarskoé-Célo pour y passer deux jours; peut-être donc dans 1 mrant de la semaine prochaine; au reste, ce sera quand il voudri
n'y toucherai sûrement^ pas avant.
La princesse Boris m'a appris que la lettre pour Dolgorouky e: strtie; je l'ai vue extrêmement triste chez l'ambassadeur et encore plu Ler chez la p-sse Woldemar; elle avait pleuré, car ses yeux étaiei mges; je suis restée auprès d'elle une bonne demi - heure et non /ons parlé de nouveau de cette fatale lettre et des fiinestes conse lences qu'elle pouvait avoir. La princesse comprend la singulière po lion de Nicolas qui doit désavouer des projets qu'il a clairement ex •imés ou vuider sa querelle avec André; et l'un et l'autre de ces parti t foi-t ambarrassant. Mais à tout prendre, les Galitzine ne pouvaien is agir autrement.
J'ai eu hier la'^'visite de mon excellent Czernichew qui est venu me faire ses adieux partant ce soir pour Varsovie, dans Tintentiou d'y fixer sa destinée: il va se marier A une femme qui est bien loin de le mériter, dont la conduite jusqu'ici a été des plus extravagantes, et qui encore dans ce moment abuse peut-être d'un homme plein d'honneur et dont l'imagination est exaltée pour elle. C'est cette princesse Dominique Radziville qui a été l'hyver dernier ici, qui était en liaisofl avec Arthur Potocky qu'elle a planté là pour Czernichew. et celui-ci croit de son devoir de l'épouser. Le coeur me tourna la première fois qu'il me^ parla de cette affaire. Mais comme il ne me consultait point et se bornait à me faire part d'une décision arrêtée, il ne me resta qu'à faire des voeux pour son bonheur. Il fait profession d'avoir pour moi beaucoup d'estime et d'amitié, et je prévois que s'il ramène sa femme à Pétersboui^ il voudra absolument que je la voye.
Ce prince Chakhawskoy qui s'en va ainsi tout déguisé pour épier sa belle, et Titow allant à la découverte d'une autre, tout cela est digne de figurer dans l'Hermite de la Chaussée d'Antin. Ce sont deux vieux fous qui mériteraient qu'on leur donnât ime de ces leçons qu'on donne aux gens de leur sorte dans certaines pièces de théâti'e. Et ce prince, tout perclus, tout couvert de playes, qui reçoit encore de semblables invitations..,.! Ah bon Dieu, cela fait frémir! 11 a oublié, je crois qu'il va mourir un de ces quatre matins. Notre vieux Kourakine qui ne vaut pas grand chose non plus est cependant plus en régie, car on dit qu'il n'a conservé qu'une seule Dulcinée de quatre qu'il en avait. Cet automne à Gatchina je lui fis lire le Nouveau Testament, après quoi il a demandé des sermons à Galitzine; qui sait s'il n'aura pas mis le pied à l'étrier?
Ce n'est pas vrai que B. ait perdu, il est d'une avarice sordide et ne joue que pour atti*aper quelque chose; dès qu'il gagne une vingtaine de ducats il est content et quitte la table; s'il lui amve d'en perdre dix, vite vite il les paye et ne touche plus une carte, de toute la soirée. C'est le quinze qui se joue en société; on ne voit plus de Pharaon si ce n'est tout-à-fait à huis clos. On m'a assuré toute fois' que depuis Idngtems on couche au joue B., et peut-être finira t-on par le happer, mais assurément ce ne sera pas Kisselew: il est trop comme il faut pour se permettre une pareille conduite.
Ce n'est pas non plus Hume Karamsine qui a protégé Obolensky le curateur. Ce choix, hél€is, vient de quelques amis à moi dont vous me permettrez de taire le nom. Vous aurez su que les d-lles Apraxine ont reçu le chiffre le 13, et je vous apprends que malgré ce qu'on en (lisait, grand-mère, mère et filles sont fort contentes d'une distinction qui est venue purement de l'Empereur.
. vm.
Moscou, le 24 janvier 1817.
Vous êtes en vérité admirable avec vos craintes de recevoir si: mille roubles aussi bien que vos soeurs! Eh bon Dieu, celui qui le donne n'est-il pas la source de toute grâce et jamais se fit-on w scrupule d'accepter ce qu'il offre d'une façon si aimable et si délicate Allez, vous êtes bien peu de votre pays! Prenez, prenez, sans craint ni regret, et pour vous consoler, sachez que le coeur humain a ceL de particulier qu'il s'attache par le bien qu'il fait plus encore que pa celui qu'il reçoit. Cette vérité ne dissipe«t-elle point vos craintes? Heii qu'en, dites- vous? Vous aimerez un peu plus qu'avant^ on vous aimer beaucoup davantage. Cela vous dédommagera bien du petit chagri d'avoir six mille roubles sur lesquels vous ne comptiez pas.
En vous envoyant ce joli déjeuner, l'Empereur m'a fait un pr^ sent à peu près pareil; on vous faisait ici quelque chose de semblabl bien simple, bien uni, bien modeste, mais moins fragile que la porcc laine.... A tout seigneur tout honneur, la préférence lui serait due pa droit de primauté, quand il n'y aurait pas encore quelqu' autre petit raison de le faire passer avant moi. Eh bien, je veux garder pour mo usage ce que je vous destinais, et je me persuaderai que cela me viei de bien haut. N'est ce pas une heureuse tournure que prend là mo imagination? Vous avez raison, les deux tasses disent beaucoup pk que ne fairait la douzaine; c'est très-galant, de très-bon goût, et sûr< ment on ne tardera pas à venir étrenner le cadeau.
Ce pauvre Czernichew épouse donc la Dominique! Il sera richii sime, mais ces richesses lui coûteront le bonheur de sa vie. Ne saitpas la conduite de cette belle (qui n'est point belle au demeurant); n sait-il pas que l'envie d'obtenir la tutelle de l'enfant Radeiville est 1 motif qui l'engage à épouser un favori qjii lui fasse obtenir cette ti telle si désirée! Voilà donc un héros qui finit par une chute et qui n sera plus le même homme. Pourquoi faut-il que chacun fasse au moii une fois dans sa vie une sottisse de nature à fonder d'étemels regret C'est le cachet de l'humanité. Nos plus grands malheurs nous viennei par notre faute.
Ce vieux brûlé de Kourakine, vous croyez en faire un prosélyte parce qu'il ne lui reste plus qu'une Dulcinée; mais combien lui en vot lez-vouvS donc? Trop heureux celui qui à 65 ans conserve encore 1 besoin de l'unique. Je sais bien que ei j'en avais jamais eu et que pi malheur il m'en restât encore, j'en ferais bon marché. Quand je vo
ces vieillards avec des maîtresses, il me semble toujours voir Quinze- Vingts porter lunettes. Je vous quitte pour aller dans un grandissime bal masqué, chez mad. Kologriwow. C'est le premier de l'année pour moi; encore n'y vais-je que par un excès de complaisance, et je vous garantis qu'il sera bien le dernier aussi. Savez-vous que je deviens joueur; je fais au Club Anglais un whist à 50 roubles le rober. qui m'amuse et ne me ruiue pas; au contraire, il me traite fort bien. Quand je gagne, je songe à vos poules du macao, et je vous voudrais mon bonheur. En général je vous souhaite toujours tout ce qui est bon et avantageux; il me semble que je sais fort bien vous aimer et que je ne me trompe point sur le sentiment de préférence que vous m'inspirez. Heureusement que j'ai fait ma profession de foi à cet égard avant que vous connussiez m-r Le Grand et que je peux la répéter tête levée. Je vous répète aussi ce que je vous ai prédit dès l'origine de cette connaissance: die prospérera. Sur cet adieu, chère et bonne princesse, il faut donner deux heures à ces diables de violons qui vont m'assourdir et que je déteste. — Je rentre, il est deux heures du matin, j'ai laissé cette cohue sautante; je suis harassé de bruit de la musique, du caquet insipide des masques et de la chaleur étouffante qu'il fait là. J'ai joué et gagné 150 roubles; c'est en vérité un trop léger dédommagement pour tant de peines.
Moscou, Dimanche soir, 28 janvier 1817.
Je ne sais si cette lettre partira demain ou Jeudy, j'ai un moment à moi, j'en profite pour vous conter la conduite scandaleuse do votre soeur Sophie. Je fus la voir l'autre jour,, je la trouvai ayant un gros rhume; le lendemain je fus lui demander des nouvelles de sa santé, et ce rhume était devenu une extinction de voix complète avec de la chaleur et de la fièvre: me voilà à m'allarmer, à la prier de faire venir Pfeller, et elle à se moquer de moi et me dire qu'elle ne veut point de médeciji, qu'elle u'a besoin que de repos et de sommeil, et tout cela en riant à se pâmer. Pourquoi donc n'avez-vous pas dormi? lui demandai-je. — Parce-que j'ai passé la nuit entière avec un jeune homme, me répondit-elle. — Vous jugez de ma surprise; mais elle ne se fit pas presser pour me conter que le cousin Mamonow, qu'elle n'avait pas vu depuis une année, lui avait écrit la veille pour lui demander la permiasion de venir lui dire adieu avant de se mettre en route pour l'Ai-
lemagne; elle répondit, qu'il serait le bien venu, et la voilà à l'attendr jusqu'à minuit sans rien voir paraître. Enfin elle va faire ses prièr€ et se coucher; pendant qu'elle se déshabillait voilà le grand consin qi arrive; elle envoyé sa femme de chambre le prier de remettre sa y site au lendemain. — C'est impossible, dit-il, je pars dans demi-heai pour Danzig, on ne peut pas me refuser une minute. Sophie se rhs bille, vient au salon, le gronde de venir si tard, et s'appaise quan elle apprend que réellement il est en Toute déjà. — J'ai ordonné que m dormeuse soit ici dans un moment, je ne veux point rentrer chez mo permettez qu'on apporte les paquets qui sont dans mon tratneau. Am sitôt paraît la cassette et 10 paquets, et des pelisses, et des bonne et mille choses pour la route. Pendant ce tems on cause, on fa des reproches, on s'excuse, et le cousin ne voulait point regarder e face et se tournait toujours n l'ombre. Sophie veut on savoir la ra son, il est obligé d'avouer que se trouvant enlaidi il n'aime pas à t faire voir; on le plaisante, mais on découvre qu'il est en effet trèi changé, très-vieilli, et le visage bouffi (suite de son beau genre é vie). Deux heures sonnent; paraît un valet de chambre français qi lui dit: Monseigneur, on ne peut pas avoir de chevaux à la poste jiu qu'à demain ^matin. Sophie alors veut sérieusement le renvoyer, y mais elle n'en peut venir à bout; il jure qu'il ne rentrera point ch< lui, qu'il partira de-là. Il jette un paquet d'assignats au valet (i chambre en disant: des chevaux de louage à tout prix! Ces chevaux i sont arrivés qu'à 8 heures, et le cousin n'a pu partir qu'au grar jour. Sophie en était furieuse, mais enfin elle prend le parti d'en rin Quand les matines ont sonné, elle lui a proposé d'aller à l'église pri< Dieu pour son bon voyage; il ^'est moqué d'elle en disant que depu plus d'une année il n'avait pas mis le pied dans un saint lieu. Il s'en v à Danzig, Hambourg et Londres; c'est un jeune homme très-bizarre < qui fait tout ce qu'il peut pour se perdre et se ruiner de toute façon. Il est un autre cousin à vous, beaucoup meilleur sujet et beaucoii plus gentil, dont votre soeur prétend que vous avez une médiocre op nion; c'est le petit prince Michel Galitzine, fils de la princesse Mar Adamowna. Vous le croyez, dit-on, gauche et sauvage; il n'CiSt, je voi assure, ni l'un ni l'autre, mais il est très-enfant, très-naïf, et l'amoi développe sa figure et son maintien aussi bien que son esprit. Il e amoureux fou de la princesse Gagarine (aînée), fille <le mad. Kologr wow qui, entre nous, le paye, je crois, d'un tendre retour. Il ne boug plus de-là, la mère le traite en enfant et a l'air de ne croire à ri€ do ce qu'il dit, mais au fond elle serait enchantée d'en faire gendre. I petit homme dit: ah, yi maman n'aimait pas l'argent par dessus tout!.
Il croit bien que cette maman ne se contenterait pas d'une belle-fille (le 900 paysans, qui pourtant sont quelque chose. Au reste, tout cela est d'une enfance extrême et pourrait bien se dissiper en mûrissant. Votre soeur dit qu'il est fort drôle à entendre sur ce sujet Pour moi je vous garantis que dans cette maison-là il est sémillant, a une bonne tenue, une tournure heureuse: c'est tout ce que j'en ai vu dans le bal de l'autre jour.
Lundy, 29 janvier.
Je dînai hier chez mad. Tolstoi: c'était la naissance de Zachou. M-r Apraxine nous lut les lettres de sa fille Nathalie, je sais donc bien des détails sur les bals de la cour et celui de Noailles; mais m-r Miatlew m'écrit que ce dernier a manqué à beaucoup de choses: 1®, il a ouvert le bal avec l'Impératrice-Mère au lieu de l'Impératrice Elisabeth, ce qui fait que celle-ci n'a pas pu danser la première polonaise; on prétend que Noailles aurait dû prendre Tlmpératrice régnante, parce que l'Empereur, qui ne peut pas danser avec sa femme, aurait conduit sa Mère. 2^, Il a oublié de demander la police qui ne peut se présenter chez un ambassadeur sans en être requise. 3*, Il ne s'est pas trouvé au moment où le souper a été annoncé, et les Impératrices ont dû demander à un valet de chambre par où il fallait passer. Voilà de grandes incongruités, si elles sont véritables. M-r Miatlew m'apprend aussi le mariage de Czernichew avec la Dominique, mais de Lise pas un mot; en attendant les circulaires de Nijni vont leur train. Miatlew, enfin, m'apprend que Lundy passé il y a été témoin oriculaire de la noce d'Alexandre Galitzine avec m-me lîanskoy, et qu'il y avait tant de cors pour sonner les fanfares et accompagner ceux qui entraient et sortaient que jamais rien n'avait été si bruyant. Je vais ce soir au spectacle chez mad. Annénkow; n'enviez-vous pas mon sort?
Je lis depuis hier la vie du prince Potemkine en français; je ne connaissais point ce livre; il est intéressant: on y retrouve tant de gens qu'on a connu et tant d'autres qu'on connaît encore que cela se laisse lire avec facilité. C'est une histoire bien moderne si on ne compte que les années, mais bien ancienne si on envisage la face des choses et les changements inim^nables opérés depuis 25 ans dans la manière de penser et de faire de ceux qui gouvernent l'état. Tout cela est fort curieux à voir, à suivre, à observer; il n'y a qu'une chose fâcheuse, c'est que la vie est trop courte pour pouvoir espérer de bien juger les résultats de la nouvelle école; nos neveux nous en rendront compte quand ils nous rejoindront au royaume des cieux. Avez-vous lu, chère prin-
cesse, le récit du mëdecin Anglais qui a accompagne Bonaparte à S*1 Hélène? Il y en a un extrait dans la Foste du Nord, il faut donc que m-r Kosadavvlew êiit la brochure anglaise. S'il y a un moyen de s'en procurer un exemplaire, je vous demande en grâce de me l'envoyer, car je serais très-curieux de lire l'original. Si on le vend, le prix n'y fera rien, donnez-en ce qu'on en demandera; ^i on le prête, je vous le renverrai par la poste tout aussitôt. Si on ne le prête ni ne le vend 3 faites-moi le plaisir de h rdcr, je vous le renverrai avant Pâques, vous le remettrez à sa place et n'aurez pas ce pëché à confesser. Vous voyez que j'ai une volonté ferme d'obtenir, et on assure que qui veut 6ie», obtient.
S-t Pétersbourg, le 26 janvier 1S17.
Titow vous a fait un tas de fagots, cher Christin: il est impossible que mad. Ostermann ait écrit ce qu'il vous a conté à moins qu' elle n'ait eu l'intention de se moquer de lui. Il n'y a pas un mot de vrai sur ces conversations prétendues avec l'Empereur, parce qu'il ne vient jamais à aucune soirée de la cour; on ne le voit qu'aux grands bals, et alors il ne s'assied auprès de qui que ce soit; tant que durent les polonaises, il les danse toutes; lors que les valses sont en train, il va causer avec le3 ministres étrangers, ou bien avec nos messieurs à nous; s'il approche une femme, il lui parle debout, et cela jamais plus de cinq minutes; lors qu'on est à ^souper, il fait le tour des tables et vient encore dire quelques mots aux personnes à qui il a coutume de parler. Je ne l'ai jamais vu qu'une seule fois assis; je me souviens que c'était à Péterhof à un bal chez l'Impératrice: pendant qu'on valsait, je le vis prendre une chaise et s'asseoir auprès d'une fenêtre avec son frère Constantin et causer ainsi fort longtems; depuis il ne m'est jamais arrivé de le voir en public autrement que debout. D'ailleurs, persuadez vous bien qu'il ne me témoigne à ces bals aucune distinction particulière; s'il me prend pour une polonaise, s'il me fait l'honneur de m'approcher, c'est absolument comme tout le monde; vous pouvez le dire à Titow, si bon vous semble. Il y a des gens qui veulent en faire accroire sur leur faveur, et moi, je vous répète encore, que la mienne n'existe que dans ma chambre et que je n'en veux pas d'autre; je ne veux rien pour la galerie, et je vous assure que si cet homme eût été un simple particulier, j'aurais fait tout au monde pour on être comme
de façon, à ce qu'il pût s'établir entre nous les mêmes relations d'ami* tië qni existent par exemple entre vous et moi.
J'attends des nouvelles de Sophie au sujet de Targeut du comité; il me tarde d'apprendre comment cette affaire aura été faite, et surtout de savoir que ce n'est que 12 mille et non pas 18, ce qui serait désespérant. Au reste, telle somme que ce soit, j'imagine que ce sera encore un beau sujet pour clabauder; Titow l'aura su de la première maiu, puisqu'il est des intimes de Tormassov^'^ et c'est là qu'il aura fait Tétonné; mais croiriea^ vous qu'ici il y. a quelqu'un qui m'a demandé s'il était vrai que l'Empereur m'eût donné cent mille roubles! Comment trouvez vous cette supposition? J'ai bien vite conté le fait pour faire revenir de la haute idée qu'on avait de ma faveur. — Je pense que la princesse Boris ne serait pas fâchée dutout si je lui faisais part des bêtises qu'on débite sur la sienne à Moscou, mais je ne lui en dirai rien. Toute la famille est dans les joyes de la noce; Alexandre a été marié, Lun(|y à la chapelle du palais de marbre; il Y avait 15 Lanskoy d'un côté et 15 Galitzine d'un autre, et puis la princesse Toussoupovir et Menschikow avec sa femme. On a ét^ en sortant de l'Église souper chez les mariés qui sont logés dans la maison Orlow sur le quai; le lendemain on a dîné chez les parents de la jeune personne; le soir elle est venue chez sa belle-mère où il n'y avait personne que moi. Annette est très-bien, elle fait beaucoup de fraix pour tout ce qui tient à la princesse Boris, et il est impossible de ne pas la trouver très*agréable; j'approuve beaucoup le choix d'Alexandre qui de son côté est un excellent garçon. Mais savez vous ce qu'il en a coûté au prince-/*erme6r pour marier ce fils? Ni plus ni moins que 90 mille roubles, c'est-à-dire en y comprenant les diamants donnés à la demoiselle, les chftles, le loyer de la maison, les voitures, la livrée et la pension de 6 mois payée d'avance. Il m'a prouvé tout cela article par article, et tout cela a été fait argent comptant. Vous conviendrez que les brasseries d'eau de vie doivent rapporter considérablement pour pouvoir en agir de la sorte.
M-r Balachow est parti pour Stoutgardt pour féliciter le nouveau roi sur son avènement au trône; il n'a pas été question qu'il dût aller ailleurs, mais si on venait à le savoir à Rome, vous pourriez avoir raison. En attendadt on ne parle pas plus ici du bref que de l'an 40. Mais on m'a dit hier une chose qui m'a extrêmement surprise et que j'ai encore de la peine à croire, c'est que madame Krudener s'est faite catholique à Rome où elle se trouve depuis peu. Nous avons eu des lettres de nos voyageures de Naples. Tatiana à son arrivée a été souffrante des nerfs, mad. de Noiseville prétend que cela tenait à une cer-
taine époque, car du moment où cela a étë passe elle s'est trouve^ i eux. Catherine ëciît à la princesse Boris que mad. Potemkine obseï le plus strict régime, ne mangeant, ne buvant que d'après les ord de Lavalée, se couchant à dix heures, ce qui Tempéche d'éti'e d'auci sociélé, car on ne se rassemble ffu'à onze. C'est donc avec mad. de ^ seville que ma soeur compte ne présenter dans le monde. Déjà el ont fait des visites à toutes les compatriotes: madame Narichkine, comtesse Orlow, mad. Mocenûfo, la femme de notre ministre, et je sais qui encore. M-r Markow est venu tout de suite voir Tatiana s'est emparé de son mari pour le conduire oh il fallait; il paraît qu fera bon ménage avec lui et qu'il ne sera pas question du passé. M de Noiseville a aussi eu le plaisir de trouver à Naples le jeune Vai reuil attaché à l'ambassade du duc de Narbonne. Elle dit que c'est jeune homme charmant et elle espère le voir souvent. Lady Douglas aussi là; vous avez sûrement entendu parler de sa beauté; eh bien, fait déjà la comparaison avec Tatiana, .et quoique la belle •Anglaise six mille compatriotes pour soutenir sa cause, mad. de Noiseville pai ne pas la redouter dutout. Cet article de sa lettre est traité d'une i nière très-plaisante et s'adresse particulièrement A Schoulépow, adi rateur passionné de mad. Potemkine.
Il vient de paraître un nouveau roman de mad. de Genlis, intit les Battuécas; le premier volume est parfaitement intéressant^ et le cond ne se fait lire que par procédé: il est chargé d'événements et o! souvent des rapports de circonstances qui me déplaisent; on s'arrai ce livre, c'est à qui l'aura. M-r de Bray qui a toutes les nouveai] me l'a prêté, et j'ai reçu 15 billets déjà pour me le demander. En je viens de l'envoyer à la duchesse de Wurtemberg, Avez-vous été p de Salamanque lors que vous étiez en Espagne, et y avez-vousjam ouï parler de la vallée des Battuécas? Si vous allez me dire non, croirai qu'elle n'existe que dans le seul abbé Moreri cité par mad. Genlis^ et alors mon héros Placide en deviendrait bien moins intéressa
Vous êtes venu trop tard pour me recommander le silence sur projets de Langéron: ils étaient connus ici, et déjà m'avait*on demac s'il était vrai que ma cousine l'épousait. J'ai dit que je n'en savais ] le mot. Aujourd'hui il m'a été assuré qu'il avait été refusé, et lui-mêi est arrivé de liier. Je pense que je le verrai ce soir au specta chez l'Impératrice. Je le connaîs très -peu ce Langéron, je me souvit seulement qu'il avait' une voix glapissante. Nous avons depuis huit joi le maréchal Barclaï, et avec lui Wladimir Gralitzino qui est venu : voir plusieurs fois; je lui ai parlé de son mariage, il me paraît qi y pense assez légèrement; mais il m'a fait l'aveu de bien des sottiE
il a joué comme un fou et a considërablemeut dérangé sa fortune; Je l'ai grondé, il est convenu que j'avais raison, et cependant je frémis qu'il ne joue encore. Tous ces Galitziue joueraient les pied» dans Teau.
Moscou, Jendy, l-er férrier 1817.
Quand aux 18 milles ou 12 milles, si vous voulez, m-r Tormassow ne sait comment s'y pi'endre et demande de nouvelles instructions. Nous sommes, je crois, un excellent général et nous nous entendons à merveille à conduire une armée; mais à la tête d'un gouvernement nous sommes plus neufs et plus embarrassé qu'un enfant de 20 ans, et aiTÔté à chaque pas par la peur de faire mal, sans aucune confiance en. qui que ce soit et sans rien vouloir déterminer par soi-même; il en résulte une stagnation fâcheuse dans les affaires, et celles qui s'achèvent après mille retards vont justement au gré des impulsions que les plus intrigants réussissent A donner A. force de revenir à la charge. Cela, chère princesse, compose un gouverneur plus mené qu'un autre, sans croire l'être, et qui ne contente personne. Vous sentez bien que je vous transmets ici la voix publique; car, Dieu merci, n'ayant nulle affaire, je ne suis jamais dans le cas de le juger par ma propre expérience.
Je ne suis pas moins surpris que vous de la conversion de madame de Krudener à la religion catholique. Si elle en comprend bien l'esprit, il faudra qu'elle rabatte fiirieiîsement de cette exaltation de tête pour se soumettre aux dogmes obligés et aux pratiques ordonnées. Un bon catholique croit sa religion fixée par l'Évangile et l'Évangile, suffisamment expliqué par les conciles et les pères de l'église; sur la foi de ces autorités respectables il va droit son chemin et ne se croit pas appelé à devenir une nouvelle lumière de l'église au premier mouvement d'amour sensible pour le Créateur. L'humilité lui fera cacher entre Dieu et lui les consolations que Dieu lui envoyé au fond de son coeur; et si Dieu en veut faire quelque chose de plus, Il saura bien lui en préparer la route sans qu'elle soit embarrassée de ces singularités et innovations qui le plus souvent sont dés occasions de scandale plutôt que d'édification. Jusqu'ici madame de Krudener m'avait paru être un membre de cette nouvelle église qui s'établit dans l'église, sans que tous ces apôtres de mysticité nous donnent aucune preuve de
leur mission, si ce n'est des idées singulières- d'une perfection qui n'est qu'en paroles et qui ne les soustrait à aucun intérêt mondain, à aucune vanité du siècle. Cela ne durera pas et n'ira pas loin; la vérité simple et sublime reprendra ses droits, j'en ai la ferme confiance. Depuis les premiers siècles du christianisme, l'église n'a cessé de combattre ces erreurs naissantes avec plus ou moins de peine, mais toujours avec un succès complet; en sorte qu'elle est demeurée un-e et que tout <îe qui n'a pas voulu se soumettre à ces décisions en est demeuré séparé, comme les sectaires de Luther, dont les divisions et subdivisions de croyance, allant jusqu'à l'infini, prouvent à quoi on s'expose en secouant l'autorité légitime. Les catholiques d'aujourd'hui sont absolument les mêmes que ceux du tems de Léon X, et parmi les Luthériens vous n'eu trouverez pas un seul qui croye ce que croyait Luther. Une fois séparés du tronc de Varhrej il leur est arrivé ce qui devait arriver, c'est que chacun s'est cru en droit de décider pour soi en matière de croyance, comme l'avait fait le prétendu réformateur; et que, de variation en variation, d'erreur en erreur, on en est venu au socinianisme tout pur, ou si vous voulez à une espèce de déisme, qui reconnaît encore l'utilité de la morale de Christ, sans croire à Sa divinité ni à Sa mission pour racheter les hommes par Sa mort. Voilà où en vjendra immanquablement toute secte qui, sous le voile d'une perfection idéale, refusera de se soumettre à l'autorité de l'église.
xn.
St..Pétersbourg, le 1-er février 1817.
Je suis d'une telle paresse aujourd'hui que si je m'écoutais, je ne prendrais pas la plume.
Savez-vous ce qui me met dans cet état d'inactivité? Un mécontentement décidé contre moi-même. Depuis quelque tems cela va trèsmal pour l'intérieur; c'est une lutte tellement viotente entre l'esprit et les mouvements de la chair que j'en demeure toute fatiguée et harrassée. Dieu sait i je veux dévier de la marche que je me suis tracée, et cependant je. ne puis me dissimuler que fai donné du neis à terre et fait bien des pas rétrogrades. Tout cela me jette dans un trouble extrême et me fait bien regretter de n'être pas sous une certaine autorité visible qui m^ ordonnerait j et à laquelle je serais forcé d'obéir. J'aimerais toujours que dans la disposition d'esprit où je me trouve en ce moment, il y eût quelqu'un qui pût me mener kaftt à la main^
comme on le fait pour des vilains enfans bien .indociles; il nie semble que je serais bien aise qu'on me mît à genoux^ au pain et à Teau! Cher Christin, combien nous nous abusons quelque fois sur nos forces! EInfin, j'espère que Celui Qui lit jusqu'au fond de ma pensée aura pitié de moi et me regardera d'un oeil de miséricorde. Ne me répondez pas sur cet article, mais souflrez que si à l'avenir je sens le besoin de parler sur ce sujet, ce soit à vous encore que je m'adresse.
Notre héros Langéron se promène ici tout consolé de sa mésaventure; il a même pris le parti de la conter lui-même à plusieurs personnes. Il m'a dit qu'il avait été chez ma tante et m'a donné des nouvelles de l'oncle dont en eflFet il paraît content. En le regardant l'autre jour au bal chez l'Impératrice, j'ai trouvé qu'il était encore très-bien, et qu'à tout prendre il a pu sans trop de présomption prétendre à la main de la cousine; ce n'est pas la première jeune fille qui aurait épousé un homme âgé, surtout quand cet homme est en passe de lui donner une fort-belle existence; car il n'est pas douteux que la promise de Langéron recevrait le chiffre avant la noce et la cocarde de S-te Catherine après le mariage. D'ailleurs je ne pense pas que m-Ue Mamonow eût été malheureuse comme a pu l'être mad. Kachintzow, la défunte femme de Langéron, qui ne tenait à aucune famille et dégageait par là, comme par bien d'autres choses, Langéron des égards qu'on doit aux entours de sa femme si ce n'est à elle-même. Sous ce rapport la cousine était parfaitement à l'abri, ayant, pour parler le langage de madame T., l'inappréciable avantage de tenir à une parentée illustre: des Scherbatovv^ d'un côté, des Galitzine de l'autre; et puis la fortune y aurait aussi fait quelque chose. En somme, je l'aimerais mieux madame de Langéron que madame Constantin Rjewsky. Je ne savais pas que le frère Mamonow fût en si mauvais état de santé qu'on s'attende à le voir crever un de ces quatre matins. Sophie ne m'en parle jamais; n'est-il donc pas en ville? Pauvre jeune homme, comme il a abîmé son existence!
xm.
Moscou, Mardy, 6 février 1817.
Je veux vous conter une histoire tragique qui est venue affliger nos jours gras. Un jeune Maslow de Rezan avait quitté une jeune épouse enceinte pour venir achever une affaire à Moscou. Se promenant Samedy sur le quai avec des chevauï fringants dont il venait de faire l'acquisition, ces animaux effrayés de la foule se sont emportés pré-
cisément en un lieu où le quai manquait de balustrade et ont sauté du haut du quai sur la rivière gelée; un des chevaux est mort sur la place; Masslow a eu les deux jambes cassées et tout le corps abîmé; on l'a rapporté à son auberge où il est expiré au bout de 36 heures des plus épouvantables souffrances, appelant sa femme qui, hélas, n'arrivera que pour l'enterrer. Je n'ai jamais vu ce jeune homme, mais toutes les circonstances de cet accident m'ont extrêmement frappé. Il se prépai*ait à revenir chez lui, k ramener de beaux chevaux à sa femme, il faisait peut-être, comme tous les jeunes gens, mille projets plus agréables les uns que les autres, peut-être dans cette même promenade calculait-il l'avenir le plus* éloigné et ne pensait-il à rien moins qu'à la mort qui l'a surpris d'une manière si terrible et si imprévue! J'en frissonne en y songeant. Cette histoire a duré 24 heures ici et a été remplacée par celle de m-r de Rostopchine qui scandalise txixiie notre noblesse et surtout m-r Swetchine qui la tient de première main, car c'est la comtesse Rostopchine qui lui a conté la lettre qu'elle vient de recevoir de son mari. Cette lettre porte, que le comte Rostopchine, voulant faire la connaissance du duc de Wellington, pria m-r Pozzo-cîiyorgo, notre ministre, de l'y conduire. Celui-ci s'empresse de l'accompagner. En arrivant il dit au duc: ^Mylord, j'ai l'honneur de vous présenter m-r le comte de Rostopchine, qui a la plus juste envie de connaître un homme aussi célèbre (pie l'est votre excellence^. Welliugtou répond à cela par un air goguenard et un ah! ah! Pozzo, étonné, réprend: ^Mylord, c'est le comte Rostopchine, général russe et gouverneur militaire de Moscou en 1812^. Wellington, du même ton, ne dit que ces mots: oA, oh!^ et on n'en put tirer autre chose; Pendant toute la visite il n'adressa pas la parole à Rostopchine qui en est furieux. Ses amies d'ici traitent le brave Wellington do bête^ (Vanimal et autres gentillesses du même genre. Je leur réponds froidement en leur montrant un numéro du Courrier de Londres qui parut il y a trois semaines, dans lequel se lit l'article suivant. ^Une dame célèbre demandant l'au- ,,tre jour au comte Rostopchine ce qui l'avait principalement engagé „à venir à Paris, ce général russe répondit: J'ai voulu voir les trois y^plus grands farceurs de V Europe: Potier^ TaJleyrand et WdUngtofi^. Vous conviendrez que cette mauvaise et plus que mauvaise plaisanterie qui n'a pas pu être ignorée du duc de Wellington, puisqu'elle était publiée dans la gazette de Londres, était plus que suffisante pour autoriser la réception que lui a faite Wellington, lequel fort naturellement a du se croire insulté en se voyant comparé à Talleyrand et à plus forte raison à rhistrion Potier. Personne ici n'avait lu cette gazette, attendu quejP^^î'soune ne lit rien. Et quand je la mets sur la
table du club, ces messieurs disent que c'était une simple plaisanterie de Rostopchine. Eh messieurs, les ah^ ah et les oh^ oh^ étaient aussi une plaisanterie de Wellington. On apprend à tout âge, "et m-r de Rostopchine apprend que s'il peut se perniettre des sarcasmes en Russie, cette manière ne réussit pas eu tout pays et que les convenances et les bienséances doivent être observées envers les autres quand on les exige pour soi.
Mecredy, 7 février.
Voici votre lettre 5 du 1-er. Elle m'intéresse infiniment. Quoique je ne comprenne pas ce qui vous afflige, mais je comprends parfaitement l'humiliation que vous avez soufferte intérieurement, n'importe le sujet ou l'occasion. Vous vous êtes crue dans un chemin d'avancement et, qui plus est, vous vous y êtes complue.... La chair est venue vous donner un soufflet pour vous rappeler que vous êtes chair....! Ah, mon Dieu, rien n'est si commun; cela arrive aux saints, cela arrivait à S-t Paul; et sans cela nous pécherions par l'orgeuil, ce qui est bien d'une autre conséquence. Humilions-nous, défions-nous de nous-mêmes; reprenons courage, recommençons sur nouveaux fraix et surtout disonsnous bien que notre vie entière n'est et ne sera qu'un combat et que c'est une illusion dangereuse de se croire un moment victorieux ou à l'abri d'une rechute. Non, non, jamais, jamais. Dieu l'a voulu ainsi; notre vie est un tems d'épreuve et de travaux: ce n'est qu'à ce prix qu'on obtient le bonheur éternel. Cependant rien n'est si facile que de se débarrasser de cette lutte pénible; il ne faut que succomber et se retirer du champ de bataille; alors il n'est plus question de rien, on vit avec les vivants sans se soucier de l'avenir et des conséquences; mais on meurt et l'on paye tout cela. Voilà j'en ai bien peur de ce qui m'attend; car, chère princesse. Dieu m'a fait la grâce de me faire voir et comprendre le chemin avec une clarté qui me rend cent mille fois plus coupable qu'un autre, quand je m'en écarte; et pourtant je ne le suis ce chemin-là que par instant et je remets à un avenir incertain ce qui devrait faire mon unique soin de tous les jours. Oui, sans doute, adressez-vous à moi en toute occasion, je vous comprendrai à merveille^ et je vous plaindrai mieux qu'un autre; car je ne verrai chez vous qu'un grain de ce qui pèse lourdement chez moi. Humilité et défiance doit être la devise des hommes.
Comment n'envoye-t-on pas le comte Strogonow passer l'hyver à Lisbonne, c'est un climat qui ressussite les mourants; j'ai connue des Anglais qui y avaient dès maisons et y allaient passer régulière-
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ment depuis la Hn d'octobre an commencement d'avril, puis revenal Tété en Angleterre; et sans ce changement ils n'auraient pu vivre. ( taient des poitrines ruinëes, c'étaient des hommes usés pour avoir t vécu, et ils poussaient ainvsi leur carrière jusqu'à un âge avancé. Il vrai que d'Angleterre, grâce à la mer, ce voyage est. une bagate Si le comte Strogonow passe l'été, conseillez-lui cela pour l*hf prochain, il ne faut pas hésiter. Lisbonne vaut bien mieux que Na[ pour le climat, c'est une espèce de paradis terrestre; je m'y suis f mené en janvier dans une forêt d'orangers grands comme des chê et chargés de fruits, n'ayant d'autre souci que de choisir les lieux l'ombre était la plus épaisse: tant la chaleur du soleil était forte; cette forêt est aux portes de Lisbonne.
Je croyais le comte Schouvalow si riche que 500 mille rouble payer eussent été pour lui une bagatelle. Je: ne* suis nullement étoi des dettes de sa mère. Cette bonne comtesse ne vivait pas si elle donnait des fêtes; or, en tout pays c'est une chose fort coûteuse.
Tréodore a raison au sujet de Laval; il vous regarde comnw astre qui s'élève sur l'horizon et il vous encense. Hélas! C'est de faiblesse humaine! Il a agi avec moi en contre sens; j'avais eu le b heur de lui rendre quelques services avant son mariage. Quand je vins de Paris et du Temple, il sut que je n'étais pas en odeur de su teté et me ferma sa porte tout n^t. Ce fiit alors que le comte Tols gouverneur militaire de Pétersbourg, me rendit un si grand service éclairant l'Empereur sur l'injustice qu'on me faisait. Je ne puis ni dois oublier que j'ai fait sa connaissance en contractant avec lui \ obligation sacrée, car c'est à lui que je dois d'être en Russie. J'apj hier au soir au club que son fils Alexis est malade; j'y vais à 1 mstfi
Jeudy, 8 février.
Alexis a eu une fausse pleurésie de S ou 4 jours dont il est p faitement remis. On attend S-t Priest sous peu de jours, et quand comte Tolstoï, rien ne paraît encore décidé sur son sort. Que. dit d'Eudoxie chez sa belle-mère? Ici on en chante merveilUe, son m l'adore et en a des soins infinis et touchants.
xn.
St.-Péter8bourg, le 8 février 1817.
Vous saurez que j'ai fait mon carnaval tout aussi bruyalttffleilit que si j'avais suivi les bals qui ont eu lieu dans la semaine. Samedy j'ai ëtë à celui de l'Impëratrice; Dimanche à un déjeuner dansant chez les nouveaux maries Galitzine; j'ai trouve là si bonne compagnie et tant de gayetë qu'il m*a fallu, je dois l'avouer, un effort de raison pour «B sorttr à d beuiev afin d'aller achever ma soirëe chez mad. Gk)uriew que je savais malade. Alexandre avait réuni les plus jolies femmes de la ,viMe, en homme toute la troupe dorée (comme on appelle la maison deLfJîiiipereur). Tout le monde était venu avec l'intention de s'amuser, de sorte que le bâl a été charmant. ïl y avait loiigtems que je n'atais vu un déjeuner dansâAt, cela m'a paru tout-à-faîit joli. On a dîofé à sej^i heures passées, après quoi on s'est remis k danser; gavottes, quadrilles françaises, tout a été en train. Catiche Soltikow et la petite Lapouctiine ont fait merveille dans la gavotte. Pendant que tout ceci avait lieu chez Galitzine, le voisin Miatlew s'en donnait aussi à coeur joye; plusieurs personnes allaient et venaient d*ùne maison à l'autre; on a été même sur le point d'ouvrir une porte du salon Galitzine q\ii communique à celui de Miatlew, pour réunir par ée moyen les deux bals; je ne sais^ce qui a mis empêchement à cette idée qui eût été Crës^plaisante à exécuter et qui certainement • eût diverti tout le monde. Madame Apraxine riait aux anges à ce déjeuner; un air de jubilation qu'elle cherchait en vain à déguiser, m'a rendue certaine d'une chose que je soupçonnais: le Scherbatow est pris, il a demandé Sophie Apraxine dont il est devenu amoureux, et vous pensez bien qu'on n'a pas dit non. Ce qui fait garder le silence, c'est qu'on attend une réponse de m-r Apraxine à qui on a écrit de suite. Mad. Apraxine m'a fait une demi-confidence qui en vaut une toute entière. Je l'ai félicitée de tout mon coeur, et sûrement dans les tems difficiles où nous vivons, on peut se réjouir avec une mère si elle a l'occasion de, bien marier sa fille. Scherbatow a 42 ans, il est vrai, et Sophie n'en a que 19, mais il est encore très-bien pour la figure.
lise Troubetzkoy partira dans qtiinze jours pour Nijni; son père et la vieille princesse de Géorgie désirent que le mariage se fasse chez eux, ce qui est fort naturel: le prince Troubetzkoy qui est très-souffrant ne peut pas se rendre à Pétersbourg, la sjrand'maman est trop vieille pour courir la poste, et la princesse Boris est enchantée que
cela s'arrange ainsi, et elle a fort approuve les intentions de sa mère et de son beau-frère.
Tolstoï retourne à Moscou, il a fini ses affaires et ne veut plus entendre parler de Witebsk; il est très-content de sa nouvelle destination.
Moieov, le 15 février iai7.
Je savais depuis 6 jours le mariage de m-lle Apraxine; le père est à comprendre pourquoi, en lui demandant le conaentement qu'il a envoyé avec tant de plaisir, on lui recommande le secret; le fiait est que la princesse Woldemar ne veut pas qu'on en parle encore, même H la jeune personne. J'ignore les raisons de cette réserve, mais je sais bien qu'elles ne serviront à rien, car le papa est dans une joye qui ne lui permet pas de garder le silence: il confie son bonheur sous le sceau de la discrétion à tant d'intimes amis que cela est devenu le secret de la comédie. Il heurte à toutes les portes pour trouver de l'argent pour le trousseau à faire, et si Pétersbourg n'est pas au fait de ce mariage il l'apprendra par la poste de Moscou et pas plus tard (Qu'aujourd'hui, car tout le monde en parle. Je vous avoue que je ne conçois pas le goût du prince Scherbatow d'avoir préféré Sophie à Nathalie qui est bien plus à mon gré et bien plus jolie et au goût de tout le monde. Les trois plaques du prince le rendent un parti de conséquence, et je ne suis point étonné du bonheur qu'en ressentent les parents et de la jalousie des autres mères.
Le divorce de Talleyrand est impossible; le pape, en le relevant de ses voeux de prêtrise, exigea qu'il épousa sa femme à l'église et non sous la cheminée, comme il avait fait jusques là; le pape exigea la même chose de Napoléon pour Joséphine qui, comme beaucoup' de gens de cette époque, n'avait jamais reçu la bénédiction nuptiale. Le couronnement fut précédé de tous ces mariages en forme, et si bien en forme que le Saint Père n'a pas pu divorcer Napoléon, ni rendre valide le mariage de Marie-Louise qui, à l'heure qu'il est, n'est aux yeux de l'église qu'une concubine. Vous sentez bien que Talleyrand ne demandera pas un divorce à 65 ans pour épouser sa nièce; c'est un conte qu'on fait à plaisir. Ce qui n'en est point un, c'est le livre du docteur anglais, car je l'ai lu en original, bien imprimé à Londres: Boulgakow vient de me le prêter. Il est clair que dans les conversa-
tions que Napoléon a eues avec ce mëdecin il avaif le projet de lui faire ëcrire ce livre; il l'a cajole de toutes manières, et lui a parle précisément sur tous les sujets qui le rendent odieux à l'Europe entière; l'aflÛre de S-t Jean d'Acre, celle du duc d'Enghien, celle de Pichegru, la mort du capitaine. Wright; et sur tout cela il a menti fort à son aise, n'ayant personne pour le contredire. Pour moi qui ai vu ce pauvre capitaine Wright au Temple plus de six mois après l'exécution de Georges et la mort de Pichegru, je sais bien que ce que Napoléon dit à son sujet n'a pas l'ombre de vérité, et je juge du restas par ce fait-là.
Je veux vous dire à présent, que je n'aime ni n'approuve ces dîners diplomatiques auxquels vous êtes invitée je ne sais pourquoi; ou plutôt je sais bien pourquoi. Songez à ce que le prince Théodore vous a dit des Laval; rien n'est plus juste. Mais cette étoile prétendue, croyez que ce n'est pas des Laval seuls dont elle éveille l'attention; soyez sûre que tout s'observe par les gens qui sont observateur d'office et qui rendent compte non-seulement de ce qu'ils voyent, mais encore de ce qu'ils conjecturent, et tenez-vous pour dit, que cet homme parfaitemefit aimable à côté de qui vous avez dîné chez Laval, aura regardé sa place auprès de vous comme une bonne fortune pour fournir matière à sa dépêche du lendemain. Au milieu des éloges les plus flatteurs, il aura probablement amené la conversation sur le sujet qu'il lui est intéressant de traiter, et chacune de vos paroles aura peutêtre été citée à l'appui de telle suppomtim ou contraire à teUe autre. J'ai été trop longtems dans la bouteille à Tencre pour ne pas ' connaître le fond de tout cela, et vous pouvez vous en rapporter à moi pour être bien persuadée que les trois quarts du tems il y a plus do commérages sous le chiffi-e que d'affaires d'état. Cela vouî? est bien égal, direz-vous; mais peut-être dois-je vous apprendre aussi que la contre-épreuve de tout ce qui s'écrit d'une cour dans l'autre revient à sa source par les mêmes moyens, de manière qu'il arrive fort souvent que l'Empereur Alexandre par exemple apprend, par les dépêches^ de Vienne on de Berlin, ce qui se passe dans son propre palais et autour de sa personne. Tous les souverains sans exception sont très-curieux de ces détails, et cela est fort simple vu le peu de moyens qu'ils ont de connaître la vérité. Mais je ne voudrais pas qu'un mot de vous, chère princesse, revint de cette manière; cela peut être rendu de travers et à contre-sens et effaroucher une confiance naissante à laquelle l'habitude ne peut qu'ajouter beaucoup de charme et de prix. Je ne prétends pas décider si ma réflexion, toute juste qu'elle est, peut prêter à l'application dans ce cas particulier; mais je n'en conclus pas moins
en thèse générale que je u'^îiue point pour vous ces dÎMp0 diploiaati* ques. Je vous parle en yâeux routier qui a aux 1^ tn|K>t«ge9 q^iiiisteriels u^e longue et triate expérievuce.
On. ne pvle plus A Mq0cou que d^ la pixxclaDMttion ^ p^afftpû» Paulucci aux Courlandais, et des lroIUléq^^nces qu'on ^ tire p<mr to reste de la Ri^ie. ÇSe qu'on d^t tout )^t 4 <^ Bujft &i<t ^^mir» et j'espère qu'on e^t )?idp instruit de la d^^^^^^^^ g4nér%}^ 4^s aspril^ et qu'on n'achèvera rien sana y avoir o).ÛDB|^^nt ré^éfihi et n9» W(HX pesé scrupuleui^ment l^ suites qu'une déter^oûn^^q ^ n^ geari» pourrait avoir. On assure que la noblesse de Courlande a répondu, ^fèM si la civilisation est ^i.^^ ayancéift pour pAr^Qi^ttra la lil>ei44 des paysans, elle Y^st donc a«pez 4 p^us fiorte rMisiW pour autoriser la classa noble à dem^^pder pour .elle une .copatitutioii écrite at con£or)|iQ oui idées libérallo^ du si^l^.
Soit que cet^e répons soit vrai^ qu supposée, il QSt certain q^'^k fait ici l'option gén^^rale des qiodérés; c^lU des aujbres ast bi^n pjui dangerwse. .J^ ne vous parlerais point de tout cela si l» proc^apatioi n'avait été in^primée dans toutes les gazeM^ et ^'était davenue pw le même un sujet légittnte d^ conversation. Cette publicité prématurée fai que personne ne s^ gêne. Dieu veuill0 dans Sa miséricorde inspirer potri Souverain et lui donner la prudence dont il a besoin! Dieu veuilla sur tout lui donner connaissance de l(t vérité à9m un mouiant où les paa sions agitent tous les esprits et où le désir du bien peut méina faire illusion aux mieux iuteptionnés.
Sft.-Péter8bparg, le 18 féyrir 1817.
On assure que m-r Dec^zes fait un très-beau muriage: il épousi la , fille de la duchesse dQ Duras; yoilà qui va l'illustrer et le rangei peut-être d'un autre parti. On parle beaucoup aussi du mariage de Talleyraud, mais on ne sait pas s'il épouse Içt mère ou la flUe. Ij€ duchesse de Courlande est à Paris depuis Ipugtemps et trèç-bien, diton, avec ce Bénévent, mais d'un autre côté il vient de douuer presque toute sa fortune 4 madame de Périgord, ayaut érigé pour elle sa terre de Valençay en majorât; si bieu qu'au ^e sait sur laqueU^ il a jette son dévolu.
Passant de m-r de Talleyrand à notre héros iiaugéroQ, je voui apprendrai qu'il a aussi la rage du mariage. Est-ce qu'i} i}^ pas dé-
pute Ja comtesse Diane de Polignac pour le proposer à la princesse Boris sans même désigner laquelle de ses filles il demande; il semble déterminé à prendre tout ce qu'on voudra lui donner pourvu qu'on lui donne. La comtesse Diane arrive l'autre jour avec un petit air de mystère qui mit en alerte toute la jeunesse. Au bout d'une demi-heure d'aparté on sut ce dont il était question, et vous imaginez les fouxrire de Sophie et d'Alexaudriue qui avaient eu connaissance de l'histoire de m-Ue.Mamonow. Toutes deux l'ont envoyé promener, et comme la c-sse Diane a dit qu'elle reviendrait dans trois jours chercher une réponse, elle ne trouvera qu'un refus honnête et poli. Il est fou ce pauvre Langéron, et qui pis est, ennuyeux à crever; la coflsine fardée aurait fort bien fait de le prendre, mais dans la position de nos jeunes princesses elles font encore mieux de le refuser; et puis elles ne sont pas assez riches pour épouser un homme qui n'a rien que son cordon bleu et ses grades avec la soixantaine. Entre nous, je vous prie la députation d'Hécate, n'en dites rien à Virginie.
Mad. Apraxine a reçu la réponse de son cher époux, et hier comme elle dînait à la cour elle a fait part aux Impératrices de la demande du prince Scherbatow. Le soir je vis chez sa la mère, toujours riant aux anges; la jeune personne a une tenue charmante, elle est réservée sans être sottement embarrassée, et lorsque je lui ai fait compliment à l'oreille, elle m'a remercié en disant qu'elle espérait être' heureuse, puisque c'était le choix do sa mère (pii entendait cela bien ' mieux qu'elle.
Moscou, le 19 février 1817.
Hécate n^a fait rire de bon coeur. H(?cate est fort bien nommée: Ah, bon Dieu, c'est vraiment Hécate et faisant eri'er sa propre ombre depuis cent ans. Mais comment avec l'expérience de cet âge fait-on l'école de se charger d'une sembable ambassade?
Que dites-vous de l'attaque faite à Londres contre le prince-régent? Voilà les inconvénients de ce gouvernement si libre! Excès partout est un défaut, L'Angteterre est plus voisine peut-être d'un bouleversement par la division de ses pouvoirs et par les. droits du peuple que tout autre pa^ys où ces mêmes pouvoirs sont concentrés dans une seule main. C'est cette réunion qui rend la Russie si forte et si prépondérante en Europe; et c'est cette force et cette prépondérance que-les cabinets redoutent et jalousent. Ils ne négligent sûrement aui^un moyen de .changer un état de chose qui fait notre sûreté et qui fonde leur crainte. De-là tant de jeunes Russes revenant chez eux séduits par les idées prétendues libérales et nourrissant cette opinion qui se forme parmi les esprits exaltés
et sans expërience; trompes par le dësir du bien; opinion qui proclame d'avance une liberté difficile à établir dans la mesure de la justice et de la prudence, et fort dangereuse à faire entrevoir dans un avenir prochain comme vient de le faire la proclamation de Paulucci à la noblesse de Courlande, imprimée dans toutes les gazettes. Je suppose que les gouverneurs de provinces ne tardent pas à rendre compte de l'effet que produit la lecture de cette proclamation dans l'intérieur. Une personne arrivant de Bezan assure que les symptômes n'y sont pas équivoques. Je ne puiâ me persuader qu'on ait publié ces gazettes sans intention, et pourtant je ne puis croire que cette crise si redoutable ait lieu avant qu'on ait bien pris toutes les mesures pour prévenii- les mouvements séditieux qu'elle pourra entraîner. En vous parlant de tout cela, chère princesse, je ne fais que vous occuper de ce qui absorbe ici toutes les idées. La gazette^ en rendant cette conversation légitime^ a lâché la bonde aux passions diverses, et chacun ose aujourd'hui se communiquer avec liberté, ce dont on ne parlait que très-bas avant la publication, et ce à quoi même on évitait de penser. Je me doute bien qu'il n'est presque pas question de tout cela à Pétersbourg: on y est occupé de la cour presqu' exclusivement; de plus, on est aux extrémités, et nous sommes au centre. Mais vous, chère princesse, dites-moi ce que vous en pensez et ce que vous prévoyez sur l'événement que tant d'avant-coureurs nous annoncent? Dites-moi aussi s'il est bien" certain que la cour arrive en septembre et si les noces du grand-duc Nicolas se feront ici ou chez vous? Il me tarde que l'Empereur soit à Moscou: il me semble qu'il pourra mieux juger l'état de la Russie et combiner les raports divers. Je ne mets pas en doute sa haute sagesse et son désir du bien; mais le véritable état des choses est-il* mis sous ses yeux par des esprits mûrs qui n'agissent et ne parlent pas d'après im système fixe auquel ils font cadrer tous les rapports? Je redoute l'es* prit de système, parce qu'il est inflexible et ennemi de la vérité; ce ne «era jamais celui, d'un homme d'état qui doit envisager im projet sous toutes ses faces et ne se décider que d'après la probabilité du plus grand bien. Nous avons ici beaucoup de têtes chaudes, beaucoup de complaisants prêts à tout ce qui plaira au gouvernement tant que leurs intérêts n'en soufiriront pa.s; ce sont les deux extrêmes. Mais au milieu de cela je ne vois aucun esprit calme, reposé, méditant avec attention et suivant une idée itvec quelque profondeur, de ces hommes à consulter dans le silence du cabinet. J'espère que vous en avez dans le Conseil Suprême. Pour ici je ne vois que des éléments de désordre ou d'une aveugle soumission pourvu que l'obrok continue à venir avec régulante; mais si cet article manque, adieu leur patriotisme: il est au fond
de leur bourse. Cependant il ne faut pas perdre le souvetiir des sacrifices immenses que ces mêmes esprits apathiques ont fait de si bonne grâce en 1812, quand ils en ont vu la nécessite, pour le salut de la patrie. On peut répondre qu'ils en feraient tout autant si le malheur des tems l'exigeait encore, mais ils sont loin d'envisager un changement de constitution comme une nécessite; surtout après Tépreuve glorieuse et à jamais mémorable par laquelle cette constitution prétendue illibérale vient de passer et à laquelle elle a résisté d'une manière à la rendre chère autant que respectable.
St.-Pétersbourg, le 19 février 1817.
Il faut que je vous dise que j'eus hier la très-agréable surprise de l'arrivée de Ribeaupierre; j'avais eu de ses nouvelles dans la semaine, il ne songeait même pas à quitter sa terre; imaginez mon éton^ nement en apprenant chez la princesse Boris qu'il venait d'arriver chez sa soeur Paliansky; je lui écrivis un mot pour l'engager à venir chez la p-sse Boris après dîner, mais il était fatigué, et comme de mon côté j'étais obligé d'aller à la cour, ce ne fut qu'après la soirée de l'Impératrice que je pus l'aller voir. Nous sommes demeurés à causer jus- qu'à une heure du matin et aujourd'hui nous avons eu déjà une con« férence de deux heures. L'aflFaire qui l'amène ici est celle des terres qu'il a données en hypothèque à Mechersky qui ne payent point, la couronne le met par conséquent fort à la gêne. Quel homme que ce Ribeaupierre^ comme il est noble, comme il est droit. Avec les moyens que le Ciel lui a donné combien ne serait-on pas heureux de l'employer, tandis qu'on le laisse de côté pour metti*e en avant des individus de rien ou qui n'ont qu'une réputation usurpée. Je gémis de voir les choses aller de cette manière, et malgré le désir extrême que j'aurais de voir rendre justice à Ribeaupierre je conçois parfaitement la répugnance qu'il a à reprendre du service qui jusqu'ici ne lui a valu que désagréments et dégoûts de toute espèce; aussime gardé-je bien de lui conseiller quoique ce soit. Il est vraiment fâcheux qu'un tel homme reste dans l'oubli avec un Souverain si bien fait pour l'apprécier; mais voilà de ces bizarreries du sort.
Langéron en a fini avec Sophie Galitzine. Hécate vint il y a trois jours chercher une réponse définitive; elle voulut traiter l'affaire avec Sophie tête-à-tête, et après avoir dit tout ce qu'il y avait à dire sur son
protëgë elle a interpelle la jeune personne, qui bien poliment a reiAercié en disant non, et Diane est partie. Ce qu'il y a de fort singulier, c'est que le lendemain ces dames eurent la visite de Lange'ron à qui on remarqua un air si gai et si dëgagë que l'idée nous vint que la comtesse Diane avait pris toute cette négociation sous son bonnet A vrai dire, il est difficile pourtant de supposer qu'elle ait pu faire une telle démarche sans consulter au moins le personnage; mais au reste, comme on n'en veut pas, cela est assez égal.* En attendant il parle de s'en aller en France, n'ayant pas de quoi vivre à Odessa comme gou* verneur-général.
M-r Miatlew m'avait parlé de tout ce que vous me dites sur Rostopchine*, la réception de Wellington est originale tout-à-fait, mais je vous avoue que j'ai peine à croire à l'histoire des trois farceurs; il me paraît impossible que Rostopchine ait pu se permettre une pareille insolence non-seulement à l'égard du héros anglais, mais même à l'égard de Talleyrand. Au contraire, une gazette 'fraliçaise disait dernièremeut que Rostopchine voyait beaucoup ce dernier, et que quelqu'un lui ayant demandé pour(|iioi il fréquentait èi souvent uu disgracié, Rostopchine avait répondu: je ne regarde pas dans m-r de Talleyrand l'hoAme du jour, mais bien Vhomme du siede. Voilà qui serait en parfaite opposition avec les trois farceurs.
J'ai passé deux soirées de suite chez Ih princesse Woldemar; je m'y suis amusée beaucoup; on est si content dans cette maison qu'il y a plaisir à voir toutes ces figures épanouies. Le promis a donné un beau châle, des perles, deux robes dont l'une en derilelle et l'autre en tulle, et moyenant ces beaux cadeaux la grând^ mâiïian a permis qu'il baise la main de sa future. On ne voit point là les caresses usitées entre promis, i^ais la meilleure haimonie' H^f règiie pas moins. Madame Apraxine, ne voulant pas que son gendre "s'épUise en dépenses inutiles, lui cède sa maison pour la noce et*Va'oc6uper le rez-de-chaussée où elle sera d'ailleurs très-bien. '^ r^ -
XXL • •
Moscon, Vendwidy,' -23 février 1817.
Les nouvelles de Moscou sont: l'assassinat ' d'un marchand dans sa boutique, par un jeune homme de 18 ans qui voulait le voler, et un suicide d'un horloger anglais par désespoir de ne pouvoir épouser sa maîtresse. M-r Papkow, directeur de la banque et 'beau-frère de Balachow, vient de mourir subitement. Sa veuve," bonne femme, est au désespoir; au moment de prendre congé du corps- .en' p/*ésenc6 de cent
persoimes aU« a jetë de tels cris qu'elle s'eo est démis la mâcboire, et i|a'Q]yb9 eat r^tée la bouche ouverte, criant sans pouvoir articuler xiu jfiLoi; le m^decia qui ëtait présent m'a conte qu'il avait cru qu'elle était frappée d'apoplexie. On l'a emportée dans sa chambre où le docteur lui a fait une opération qui lui a remis cette pauvre mâchoire; mais la frayeur qu'alla a eue pour elle-même l'a un peu détournée de son cho^rio, car elle a paru sensible encore au plaisir de guérir. Voilà \>}&U d^ )»aliver,Qies, c]buère priaci^sse; j'aurais des choses d'un tout autre gjQ^e 4 TQW ^e; Wim ce ]|'est m le n^omeqt ni le lieu.
Dimanche, 25 février.
Je savais que m-r de Ribeaupierre était à Pétersbourg; il n'est plus Suisse du tout, je ne le suis guère non plus; malgré cela il y a toujours un petit lien de suisserie entre nous; son vacher est venu me prier de lui trouver une place, m-r de Ribeaupierre l'ayant congédié en lui conseillant' de s'adresser à moi pour la place. Je lie doute pas que cette dernière circonstance ne soit une invention du bon montagnard, mais elle ne m'a point déplu, et je fairai pour lui ce que je pourrai. Vous êtes étonnée qu'on n'employé pas Ribeaupierre. Eh bon Dieu, je le serais bien davantage si on appréciait un homme pour son mérite intrinsèque, un homme modeste et droit qui ne sait ce que c'est qu'intriguer pour parvenir et eabaler pour se soutenir. Il faudrait pour qu'il fftt apprécié que l'Empereur le connût personnellement, le connût à fond et le soutint hatd la main contre l'intrigue qui est si habile à éearter le vrai mérite et qui tendrait tous ses ressorts pour perdre un homme qui contrasterait si fort avec les intrigants. Les souverains sont tous trompés par leurs entours; Louis XIV l'a été en dépit de sa fermeté; il faut un homme rare comme Frédérik-le-Grand pour mettre les hommes 4 1^^^ place et les y maintenir; mais c'était Ih une des principales occupations de son régne: il avait des tablettes sur lesquelles il inscrivait de sa main tout ce qui caractérisait les sujets propres à être employés; il les traçait depuis leur entrée dans le monde et mettait avec impartialité tout ce qui était à leur charge ou à letrr louange, et quand il avait besoin d'un sujet pour tel ou tel emploi, il savait toujours où le prendre, et fort rarement il se trompait. Il ne pardonnait jamais à ceux qui osaient lui mentir sur le compte des gens dont il cherchait à connaître les faits et gestes. Je vous répète que tout cela faisait un travail essentiel. Que m-r de Ribeaupierre s'applaudisse d'avoir une retraite à Viasma, une femme charmante, des enfans ché-
ris dont il fera des hommes (nous en avons fort peu). Cette occupa tion lui procurera une vie douce et utile à son pays par la suite. Mai si je ne me trompe, il u'a plus que des filles; eh bien, il sait à mei veille comment on fait des garçons, et c'est encore un passe-tems d campagne fort agrëable.
Ne croyez pas que la comtesse Diane ait fait un pas sans y étr poussée par Langëron. Bon Dieu, que vous le connaissez peu si vou croyez qu'il hësito à mettre tout le monde en campagne: il ferait mai cher le diable pour arriver à son but. Je crois que l'Empereur u^et pas fort content de lui k ce moment, mais je doute qu'il retourne e France maigre cela; il s'arrangera ici et trouvera enfin une Maryms avec des fyunm^ comme il le cherche si fort, puis s'en ira régner Odessa.
XYL
SU-Pétersbourg, le 23 féTrier 1817.
Je vous avais parlé d'une visite que j'attendais, eh bien elle a e lieu Mardy. La séance s'est prolongée jusqu'à onze heures sonnées, c\ tait pour réparer le longtems qui s'était écoulé depuis la dernière. J'i retrouvé la même grâce, la même bonté, la même disposition en g< néral; j'en ai profité pour servir deux personnes que je savais dai l'embarras. L'une est madame Thomon, veuve de l'architecte; cette pai vre femme, très-gênée par les créanciers de son mari, avait pris la n solution de vendre deux portefeuilles de plans et dessins que lui ava laissé le défunt II y a près de deux mois, qu'elle avait fait offrir toi cela à l'Empereur qui a son tour les fit remettre à Betencourt poi les examiner; celui-ci, après les avoir gardé un tems infini, les doni à Wolkonsky au moment où l'on partait pour Moscou. La chose ton bà ainsi dans l'oubli. Depuis le retour de S. M. personne" n'avait par] de ces plans; les portefeuilles gisaient dans je ne sais quel coin d cabinet de Wolkonsky, et la pauvre mad. Thomon était assommée pa ses impitoyables créanciers. Un Dimanche que je dînai avec elle che la princesse Boris, elle me conta toute cette affaire et me pria de rai peler à Wolkonsky ce dont il avait été question; je le lui promis, mai à part moi je me décidai à en parler plutôt à l'Empereur lui-mêm4 Je lui demandai le prix qu'elle mettait à ces portefeuilles, et une foi cela fixé je n'eus pas de peine à traiter le sujeL 11 vient de les h acheter pour cinq mille roubles qu'elle désirait, et Dimanche prochai
j# lui en porterai là nouvelle. La seconde personne est un seigneur polonais qui a un procès qu'il s'agit de faire marcher' un peu plus vite. Cette soirée n'a donc pas été infructueuse, et j'en rends grâces à Dieu. Afa, tant qu'il Lui plaira de m'envoyer ainsi l'occasion de servir le prochain, je ne m'en croirai pas oublié; il n'y a que ces oeuvres-là qui peuvent encore me tirer d'affiaire, parce que d'ailleurs cela ne va ' pae bien du tout: la chair fatale fait de cruels ravages.
Après (deux jours de calme, je me suis de nouveau lancée. Mercredy j'ai dîné chez Nesselrode au lieu de le faire chez {^achkow; nous avons eu une société charmante et un repas vraiment délicieux; j'ai fini ma soirée chez Théodore dans l'espoir d'y voir les Ribeaupierre, mais ils n'y vinrent point et pour ne pas causer je fis une partie de cassino avec le prince Soltikow. Hier était le jour de mon dîner chez Laval, mais l'ennui d'aller fiedre l'agréable avec Hume Karamfiine et autres littérateurs m'avait gagné dès la veille, si bien qu'un beau billet d'excuse me mit à l'abri de cette corvée; je dînai chez mad. Potocka et je donnai la soirée à mes chers Ribeaupierre. Aujourd'hui nous sommes toute une carrossée de filles d'honneur ; qui allons chez la comtesse Orlow et le soir encore chez Ribeaupierre. Vous voilà donc bien informé de mee foits et gestes.
M08C00, le 1-er mars 1817.
Ce qui a été dit à votre soeur Sophie en dernier lieu, est d'une 90ttise et d'un ridicule achevé; elle ne l'a confié qu'à moi, j'en ai jeté les hauts cris; elle avait fait de même. Je ne pense pas qu'elle vous l'écrive, car cela n'est pas de nature à être mis sur le papier; ,mais je trouverai pourtant moyen de vous le faire savoir, parce que cela TOUS servira à juger l'esprit de certains gens. Je vous écrirai par quelque bonne occasion au sujet de certaines choses que j'ai sur le coeur, peut-^ire par Eriwtzow que vous avez vu chez la comtesse Litta. Je le vois souvent, et vous allez-vous le rappeler <juand je vous dirai qu'il a eu la cuisse emportée à Kulm et qu'il a une jambe à ressort faite en Angleterre, comme une merveille. C'est un jeune homme que l'Empereur protège et appelle. Jamais on ne différa au point où nous le faisons, lui et moi, sur les opinions politiques. Il est dans une hérésie épouvantable, et Fitzthum est un royaliste enragé à côté de Kriwtzow. Mais il est de si bonne foi dans ces faux et pernicieux sentiments
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qu'on ne peut que le plaindre et non lui en vottloîr. Je lui prédis ces principes se dissiperont devant la rfidson (m l'expëfiettM cw 1 que no«is verrons des rërohrtions ïioureHefl^, eC il it*mt pôittt ékûigné croire à cette dernière supposition et semble persuade que le* mi) ne peut-être rëgénëré sans des dësatrtrtss sembliMeff. Je me moqtM lui et je lui cite la France comm^f vttt" paJH bien régénéré^ biëfl' l reux, bien digne d'envie surtout, et à cela il répond qu^i) Mut ë^ qu'on fera mieux que les Français. TertfC eelâf se dit en* plftieanfa comme vous le jugez: bien; maïs enfin on 1^ dif, cfAa eâA autorisa, plaudiy et la liberté dto opinions est teUe' qu'ott t^uve* toiyt iriâi^e propos qui eussent été srfvërerment rëprîmësr îl y a 25 Hm. VoHft < une révolution préparatoire bien complète. Pour peu que cela gtel d'une classe f\ Tautre (et cela gagnera), nous en verrons de tristM sultats. Je me souviens combttti les idées libérales étaient à la m en France en 1788; on y disai* tout ce qu'on voulait dn gieuvernelnv on y applaudissait les écrit» qui traînaSent la noblesse dans» la h et censuraient les ministres, et cependant la cour «I la villes rîaïknil ayant l'air d'être persuadés que cela finirait jamais ani' A>eh\à des [ pos et ne tiremit à aacune conséquence. Ma'is les menem^s pvMismi aux états généraux, et ces états généiwfx assettiftlés* se déclarèrent s verains dès leur seconde séance.
Nous n'aurons pas d'états généraux ici; les meneurs visent k au chose; s'ils atteignent leur but, le bouleversement sera opéré sans i plus rien puisse le retenir. Louis Xyi a été souvent cité comme premier révolutionnaire de son royaume; hélas! rien n'est plus vra Il était dans la persuasion qu'on voulait le bien et que V étendue son pouvoir était un abus; il a donné les mains à ^abolition dé qu ques privilèges de sa couronne, 'et ce premier chaînon brisé toui croulé de conséquence en conséquence, et le pauvre saint roi y at p du la vie entraînant après lui des milTiers de ses Sujets à Téchafe. Cet exemple devrait servir de leçon, et l'histoire de Louis XVï Ôtre bréviaire des rois; mais j'ai bien peur que la Providence n'en ait <] posé autrement et ne leur envoyé
*...cet e^rit de y^rtige et d'errevr, De la chute des roM funeste avanl-^oureiir.
Voilà où m'a mené Kriwtzow que j'appelle mon cher Jacib Cela me fait souvenir qu'un des assassins du roi de Suède, Lilienhoi je crois, qui s'était échappé et réfugié à Coppet, y fut reçu, cares choyé, logé, hébergé, etc. etc. etc. et que mad. de Staël l'appelait m
heau réfficidej et Benjamin Constant— «w^re cher régicide. Cela ëtait eonau et laisait horreur aux Suisses bons rëpublicains; naais cela n'a épouvanté aucun souverain: ils ont tons reçu et flatté à l'envi mad. de Staël et son Benjamin.
S-t Pétcrshourg, le 26 février 1817.
Mais vraiment, cber Christin, vous avez l'air de me prendre pour quelque chose d'important lorsque vous me faites ainsi la guerre sur mes dîners diplomatiques. Vous vous moquez de moi, je crois, d'imaginer que. je suis un personnage assez marquant pour avoir place dans une dépêche quelconque; pouvez-vous de bonne foi supposer que m-r de Lebzeltern, m-r de Verstolk, m-r de Bray ou m-r de Blome, me fassent l'honneur de me nommer à leurs souverains? Ah, mon Dieu, qu'ils en sont éloignés et combien vous-même, si vous pouviez seulement me voir de là où vous êtes, reviendriez de cette idée! A la cour, dans la société, chez moi, vous retrouveriez absolument la même princesse Turkestanow que vous-avez connue à Moscou. Je n'ai pas changé d'une ligne, et si vous en doutez, je vous permets de vous adresser à qui vous voudrez pour vous convaincre de cette vérité. Vous me direz que ces messieurs savent parfaitement que mes actions ont haussé; d'accord; mais ils me voyent, m'entendent, et partai\t de-là, je les défie de faire la moindre observation qui puisse tourner à mon désavan* tage. Jamais il ne m'arrive d'énoncer une opinion qui puisse être mal interprétée; je suis extrêmement en. mesure, je ne risque rien, et avec une extrême apparence de franchise je vous réponds que je sais dissimuler bien des choses. Je n'oublie point qu'en nous prescrivant d'être simple comme une colombe, il nous a été ordonné aussi d'être prudent comme le serpent. Laissez-moi donc en toute sûreté dîner chez mon aimable comte de Bray, ou chez mon cher baron Blome que je connais depuis très-longtems et que j'envisage comme aux trois quart Busse. Quant au voisinage de Lebzeltern, il n'est pas' autrement dangereux; si on l'a à niain gauche, il devient difficile de lui parler, car il est sourd de l'oreille droite. Si au contraire on l'a à main droite, on peut être sûre alors qu'il ne vous entretiendra que d'amour et de tout le délire de la passion: c'est un sujet sur lequel il s'étend avec complaisance en divaguant d'une manière très-aimable et très-originale. Vous pensez bien que ce que je puis lui dire lA-dessus n'est pas de
nature à être couché dans une dépêche; ainsi, encore une fois, so] tranqq,ile sur mon compte. — Cette proclamation du marquis Paulu dont vous vous occupez si fort à Moscou, semble n'avoir pas exi ici; je veux mourir si j'en ai entendu parler plus d'une fois. Je ci bien qu'il y a des gens qui en ont rabâché aussi; mais ce n'est pc dans le cercle où je vis. D'ailleurs, quelque chose qu'on dise, so; bien certain que ce qui peut regarder les Ësthoniens ou les Courh dais, ne regardera ni Twer, ni Kalouga, et qu'en général on est'tr éloigné d'adopter une mesure de ce genre pour l'ancienne Russie, m'est arrivé de toucher cette corde, et je puis vous assurer que j'ai troi des idées qui ne sont nullement différentes des vôtres. On serait pe être bien aise de marcher avec le siècle, mais on sent parfaitem que la chose n'est pas encore faisable, et qu'il &ut du teins, et be coup de téms, pour la rendre telle. £h bien, cela vous suiBt-il? Et v drez-vous encore vous tracasser de gayeté de coeur? Mon cher Ch tin, c'est une manie que vous-avez à Moscou, d'abord de couler à f toute chose et puis de faire d'une mouche un éléphant. Vous ne sentez pas, voyez-vous; et pourtant rien n'est plus vrai, et tel a t jours été l'esprit de cette bonne, ville.
Avant-hier je me donnai l'Institut pour toute la matinée; U avait examen, et l'Impératrice qui aime qu'on y aille, m'en avait pi dès la veille. J'y fus donc avec nos autres dames; les petites filles rent réellement très-intéressantes, j'en ai vu de fort jolies, la CHSse Sch vcralow entr'autres. Elles ont chanté d'une manière surprenante, ensi dansé un ballet que madame Didelot dirigeait à merveille. Mathilde Choiseul y était gentille à manger, la fille d'Aglaé Dawidow, égalem une charmante enfant, dansait avec Mathilde, et cela faisait vraim tableau. Chaque fois qu'il m'arrive d'être à l'Institut, je ne puis m'c pêcher de penser à S-t Cyr; il me semble toujours que j'y suis et me rappelle de tout ce que disait là-dessus mad. de Sévigné. Lia ce tesse Schouvsralow a eu le second chiflre; elle reste encore dans la m son, car sa mère n'est point ici; on croit cependant qu'elle va arrin et on assure qu'elle à déjà quitté Paris, ce que je ne crois pas me
Avez-vous lu dans la gazette d'Angleterre un plaisant article une armée d'ours qu'on suppose être arrivée aux portes de Moscou que la vaillance du général Tormasow a repoussée et mise en dérou C'est du Morning Chronicle que cela est traduit déjà en allemand en français; et Dieu sait à quel propos on a été inventer cette histoi Au reste, peut-être avez-vous eu une expédition aussi terrible sans < j'en sache rien.
XXÏÏT.
Moscou, le 8 mars 1817.
Les plaintes qae vous faites de vous-même m'affligent, m'intëressent et me laissent dans la perplexité sur la nature du mal que je voudrais bien deviner et que mon amitië adoucirait peut-être. Dans tous les cas soyez fermement dëterminëe à combattre, à résister de toutes vos forces; implorez celles qui sont plus efficaces que les vôtres, remportez le plus de victoires que vous pourrez, mais ne tombez ni dans le désespoir ni dans le découragement s'il vous arrive de n'être pas toujours la plus forte. La nature a un empire qu'on ne parvient pas à surmonter dans tous les instans. Il y aura bien des saints dans le paradis; mais il ne sera donné qu'à un bien petit nombre de suivre Vagneau aux conditions qu'impose S-t Jean. Aspirons à nous sauver dussions nous avoir la dernière place parmi les élus; je m'y abonnerait bien volontiei^ dès aujourd'hui, n'ayant pas plus d'ambition pour l'autre monde que pour celui-ci. Peut-être, ce que je vous dis là n'a t-il aucun rapport avec votre position, et dans ce cas il vous sera facile de me le faire entendre; car on convient plus facilement de toute espèce de faiblesse que de celle qui tient à la tendresse du coeur et à l'inflammation des sens. Hélas, combien nous nous devons d'indulgence mutuelle, tous tant que nous sommes ici bas! Et pourtant nous nous jugeons avec une rigueur impitoyable, nous nous déchirons, nous nous rendons le fardeau de la vie le plus pesant que nous pouvons les uns aux autres, au lieu de nous l'aUéger par cette douce et adorable charité qui, si elle était pratiquée selon le précepte de l'Évangile, ferait de cette terre un paradis anticipé. Nous sommes bien nos propres ennemis assurément, et quand nous analysons l'employ de notre tems et le pouvoir que nous laissons prendre à nos passions dans les circonstances les plus ordinaires de la vie, nous devons nous abymer en humilité. Je suis souvent rempli de toutes ces vérités le matin chez moi: je sors pénétré de l'importance de les mettre en pratique, et à peine ai-je été une heure dans le monde que j'y ai manqué en 20 façons; inédisence, convoitise, malignité etc. etc. je rapporte mon sac plein d'ordures.... Et pourtant j'aurai tout à l'heure 54 ans. Il y a de quoi mourir de honte!
Le second article de votre Jfe 9 que je n'ai pas traité, c'est l'arrivée de la cour à Moscou. On en parle ici comme d'une chose absulument arrê-
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tée; on bâtit au Kremlin avec rapidité. Malgré cela je doule qu'il puis y avoir place pour la suite dans ce petit palais. Je trouve même qi ce sera un tour de force d'y loger toutes les personnes impériales et TOUS déclare que le service indispensable y sera fort peu commodemei Cette arrivée fera un prodigieux remue-ménage ici; mais je n'y v( que le plaisir de vous avoir parmi nous, et vous serez bien sûreme la seule personne de la cour que je fréquenterai. Je soyhaite fort qi vous soyez logée au Kremlin, car c'est à deux pas de moi et ce sen bien plus commode que la maison de Toncle.
Dimanche, 4 mars.
Voici votre J& 10 qui bat à plate couture toutes mes imaginatio sur votre personne et sur les craintes que m'ont inspiré la proclamatii de Paulucci et les propos qui l'ont suivi. Je ne réponds à ce morne qu'à cette dernière affaire; j'ai sous les yeux la proclamation et j'y 1 les phrases suivantes: VEmpereur notre maître m'envoye au milieu ( vous &. — c'est donc au nom de l'Empereur que le marquis de Pauluc
parle — pour coopérer à une oeuvre que sa grande âme regarde comt
inséparable du bonheur de ses sujets... Il n'est pas dit sujets de Courland mais bien ses sujets en général. — Véhvation de vos sentiments vous pc tera facilement à céder le pouvoir dont vous avez joui jusqu'à jjrésent à vaincre le préjugé qu'il faut attendre la maturité du tems pour am liorer Vétat civH du paysan auquel la condition de serfs s'oppose ouve tement.
Il est donc clair que^ l'idée généralement reçue qu'il faut attendi du tems l'époque où l'on pourra affranchir le paysan est un préjugé vaincre. Paulucci le dit en toute lettre, et la phrase qui suit comment ainsi: Je me crois très-heureux d'être aupris de vous Vorgane delà si prême volonté du Monarque,... etc.
Ces choses-là, imprimées dans la gazette allemande de Kga, o fait déjà une assez vive sensation, et il faut convenir que la chose méritait bien; mais quand au bout d'un mois on se flattait que Tinte tion du gouvernement n'était point que de tels écrits se propageasse dans le reste du pays et que cette idée de sécurité fût renversée pi la traduction de ce discours dans la gazette de m-r Kosadawlew, dai l'Invalide et le Fils de la Patrie et enfin dans le Conservateur, gazet française imprimée à Pétersbourg d'où cela ira incessamment dans toi
les papiers publics de l'Europe et donnera lieu à des compliments adressés à l'Empereur de la part de toutes les cours qui jalousent sa puissance; quand, dis-je, on voit une publicité de ce genre, vous voudriez qu'on a'y fît nulle attention, et vous appelez les craintes que cela cause faire d'une mouche un éléphant. Je vous en demande pardon, mais je ne suis pas de votre avis; les articles officiels des gazettes du gouvernement ne sont pas des chansons et ils sont faits pour être lus, médités, et peut-être aussi pour sonder l'esprit public, qui certes dans cette circonstance se développe avec énergie, je vous en réponds. Si à Moscou nous coulons tout à fond, peut-être aussi envisagez-vous les choses trop superficiellement à Pétersbourg où le mouvement de la cour et les intérêts personnels et présents absorbent toute prévoyance éloignée. Un juste milieu serait peut-être le vrai point de vue. Quant à la liberté en question, la proclamation a dû y faire croire, et cela a si bien produit cet effet que les gouverneurs de province ont été dans le cas de réprimer plus d'un mouvement de désobéissance de la part des paysans qui, la gazette en main, annonçaient un prochain changement d'état et commençaient par rejetter la subordination due à leurs seigneurs. M-r Spéransky à Penza a été un des premiers à agir de rigueur, et par-là il s'est fait adorer de la noblesse. Tout cela est vrai à la lettre. Vous me faites un vrai plaisir en m'assurant que vous avez vu des dispositions différentes. Dieu les maintienne pour la tranquillité du pays et pour le bonheur de celui qui le gouverne.
Je suis persuadé que vous êtes la prudence même, et je crois sur parole que vos dîners diplomatiques ne donneront lieu à aucun article de dépêche. Je n'ai pas prétendu dire qu'on vous nommerait pour parler de vous seulement, mais je crois très-possible qu'on cite de vous tel ou tel mot à l'appui de telle ou telle opinion, et qu'on le cite comme venant d'une personne qui parle familièrement avec l'Empereur. Si vous aviez vu autant de dépêches que j'en ai chiffrées et déchiffrées dans ma vie, vous seriez convaincue qu'il faut souvent être bien moins que vous n'êtes pour y être couché tout au long. Quand les sans-.culot- ^tes appelaient les ambassadeurs des espions privilégiés, ils disaient une insultante vérité, mais enfin une vérité qu'on ne peut nier et qui n'est que trou souvent mise à l'épreuve.
Au reste, je trouverai l'occasion, j'espère, de vous dire ce qu'on pense de votre situation; il n'est pas possible de l'écrire par la poste, car cela pourrait compromettre les sots qui se font ici les échos des faux amis que vous avez autour de vous. Quand je vous manderai ces détails, vous jugerez si les gens qui exagèrent à ce point peuvent s'inté-
resser véritablement à vous, tout en vous portant aux nues. Vous allez dire encore que je rêve, mais je vous rëpète que je vois clair et que votre sûreté et l'agrément solide de toute votre existence future dépendent en grande partie d'une vie un peu retirée à l'époque présente. Je vous voudrais pour ainsi dire oubliée de tout le monde excepte de l'intime intérieur de l'Impératrice. Vous avez mille gens qui font profession de vous aimer et qui seraient prêts avons faire une bonne noirceur si l'occasion s'en présentait; non pas qu'on ait aucun sujet de vous vouloir le moindre mal, ni qu'on vous reproche la plus petite chose, ni le plus petit changement dans votre ton ou dans vos manières: mais c'est que l'esprit des hommes est envieux, jaloux, méchant, et que Tesprit des courtisans est tout cela au suprême degré^ sous le masque de la simplicité, de l'amitié et de l'intérêt le plus tendre. Vous êtes au centre de ce tourbillon, il vous entraîne, vous éblouit et pourrait bien vous fasciner la vue. Si mes crcdntes sont hyperboliques à vos yeux, si vous les traitez de chymère, regardez les du moins comme la preuve d'une amitié qui vent tout prévoir et voudrait tout prévenir. En conséquence relisez ce que je vous dis aujourd'hui et ce que je pourrai vous dire encore A l'avenir avec l'intention d'observer si par hasard je ne pourrais point avoir raison.
Lundy, 6 mars.
J'en reviens à présent à l'oncle. Vous vous souvenez' que quand vous me demandâtes si je savais ce qui pourrait lui convenir, je vous répondis qu'une place qui lui donnerait logement, bois, appointements etc. etc. me semblerait être à sa convenance plus que toute autre chose. Eh bien, il est assez probable aujourd'hui qu'il y aura sous peu une vacance. M-r Chrouchtchow, président du Tjombard (poste qui réunit tous les avantages sus-mentionnés) parle depuis longtemps de prendre^ sou congé; mais sa santé selon toute apparence l'y forcera plus tôt encore qu'il ne le voulait. Ce que j'ai à vous dire sur cette saut/ est assez remarquable pour ôlre cité, et ces détails aussi singuliers que véritables vous donneront la facilité de parler de sa place et de la demander à l'Impératrice-Mère, si vous vous croyez en mesure de le faire, ou plus directement encore à l'Empereur, qui pour la forme en fera un compliment à sa mère, à laquelle il laisse toutes les nominations des établissements sous son inspection.
Il y a six semaines que ce m-r XpymoB'B rencontra un homme qui avais Toeil gauche poche' et fort malade; il le fixa avec attention et surprise, et aussitôt après cela il s'aperçut que toutes les personnes qu'il regardait lui semblaient avoir le même oeil poché. Cela l'effraya et après avoir réitéré cette épreuve pendant une heure il fit chercher le d-r Schnaubert qui le saigna à l'instant et lui fit garder la chambre pendant huit jours. Quand il se crut bien rétabli, il reprit son genre de vie accoutumé; au bout de 15 jours, soupant en compagnie et voulant choisir du raisin, il fixa sa vue sur les grappes, et en relevant les yeux il ne vit que raisins sur tous les visages et le dit à l'instant. Schnaubert le saigna de nouveau et appela cet accident une demiapoplexie. Quinse jours après, môme effet après avoir regardé la croix d'une église; cette croir se trouvait selon lui partout où il portait la vue. Enfin il y a quatre jours qu'il eut une attaque beaucoup plus forte, beaucoup plus grave, et quf lui a fait battre la campagne pendant 24 heures. Je l'ai vu hier, il est bien en apparence, quoiqu'on lui fasse garder le lit; mais les médecins s'accordent à croire que cela ne peut pas aller loin et que des rechutes si fréquentes menacent d'une catastrophe prochaine. Voyez, chère princesse, si cette maladie, dont les détails sont vrais à la lettre (car je les tiens de lui-même et de ses enfans) ne pourraient pas vous fournir l'occasion en les contant de demander la survivance pour l'oncle. Il me semble que par-là on ne manque à rien, car assurément on ne veut ni déplacer Xpyn^0Bi> ni lui nuire en quoi que ce soit; mais si Dieu dispose de lui, pourquoi ne pourrait-on pas songer d'avance à son successeur? Cette idée est de moi seul, je -n'en dirai mot à l'oncle, et je la jette en avant pour que vous ayez à voir si vous en pourrez tirer parti. Il me semble que la place lui conviendrait à tous égards. Sur ce, adieu!
Je n'ai pas lu l'article des ours, mais nous avons eu cette nouvelle de Catherinbourg en Sibérie, et le Morning-Chronicle aura transporté la scène à Moscou.
t Péterabonrg, le 6 mara
Jeudy dernier, une grande société g*est arrangée pour aller visit l'hôtel des monnayes; depuis longtems madame Grouriew voulait mener madame Laval, elle me l'avait proposé également, on remetti toujours d'un jour à l'autre, enfin nous nous décidâmes tous pour Jeud et depuis une heure jusqu'à quatre nous fûmes à parcourir ce bel et blissement. C'était jour de poste, je voulais rentrer chez moi pour écrii et je refusai d'aller dîner chez madame Gouriew, de sorte qu'apr l'avoir descendue à sa porte je m'en retournai à la maison. Arriv( dans ma chamre m-lle de Modène me remet le billet suivant:
^Cette écriture vous étonnera, j'en suis persuadée, et surtout . contenu. Je vous prie de passer chez moi; s'il vous faut l'équipag dites-moi quand vous le voulez. Comme bonne chrétienne, je suis sûj que vous ne me refuserez pas. Venez, je vous le demande en grâct aujourd'hui: je suis toute la journée à la maison. Votre bien dévom comtesse Ostermann^.
Vous pouvez-vous représenter ma surprise et en général tout c que j'ai dû éprouver à la lecture de ce billet. Mon imagination i pouvait trop saisir le motif qui l'avait dicté; mais bien résolue de n rendre à l'invitation, je me mis à réfléchir sur la manière de faii cette visite. C'était l'heure du dîner; le moyen d'arriver lorsqu'on sera à table et surtout si on dînait avec du monde! Dans l'après-dîner o pouvait en trouver aussi; le soir cela me devenait impossible, car Wli dimir Apraxine et André Galitziue venaient prendre du thé chez mo J'avais beau penser, je ne voyais pas d'heure convenable, je résoli d'attendre jusqu'au lendemain matin. En eflfet, Vendredy après la mess< je m'en allai chez mad Ostermann; je parlai au suisse et lui dis d m'annoncer. En effet, une minute après on vint m'ouvrir la portière ( je me trouvai en présence de la comtesse dans un cabinet dont el] . ferma la porte to ut de suite. Elle était fort pâle et très-émue. „ Je voi remercie, dit-elle, d'ôtre venue; vous allez rendre le calme à mon âmi il y a trois ans que je suis la plus malheureuse personne du mondi j'approche des sacrements d'une manière indigne, je ne veux plus sou frir ce tourment, je veux communier demain, et je vous prie d'écrii à vos soeurs pour qu'elles ayent à m'accorder un pardon sincère pou l'esclandre que j'ai faite. Ecrivez tout de suite à Sophie et à Vaut) aicssi; demandez cela en mon nom absolument^. Touchée au-de-là d tout, je lui pris la main et je lui répondis que sans avoir besoin d'(
crire à mes soeurs, je pouvais l'assurer qu'elles l'avaient pardonnëe depuis longtems, et que Catherine hommément n'avait pas conservé le moindre fiel contre elle; que même dans le premier moment elle s'ëtait montrée beaucoup meilleure que moi qui avais été indignée de son procédé. La comtesse reprit: ^Je ne crois pas avoir eu des tmis vis-à-vis de ces dameSj elles ont abimé mon existence, elles ont détruit mon bonheur; mais n'importe, j'ai toujours mal fait d'avoir scandalisé par ma conduite à l'époque où nous nous sommes quittées; il fallait tout souflrir, tout endurer, mettre le tout au pied de la croix: voi*là ce qu'une bonne chrétienne eût fait. Je n'en ai pas eu la force, il n'est pas donné à chacun de sentir de la sorte lors que le coeur est brisé^. Je la regardai avec étQ§nement, et mon émotion passa tout-à-coup. — Mais, lui disje, si vous ne croyez pas avoir eu tort envers Catherine en cherchant à lui en faire dans l'esprit de bien des gens, quel pardon avez-vous donc à lui demander? ^C'est d'avoir fait une esclandre''. — Si vous donnez ce nom à la résolution que vous avez prise de les quitter, je ne vois pas que c'en soit une. Mes soeurs, en revenant en Russie, n'y sont pas arrivées comme des personnes que vous eussiez chassées. Elles sont parties de Vienne volontairement pour assurer votre tranquillité. Vous leur écrîvites à Dresde pour les prier de revenir sur leurs pas; c'est Sophie qui a tenu bon et ne l'a plus voulu; elles étaient depuis une année ici, que personne ne se doutait que vous fussiez mal ensemble. Catherine elle-même ne le supposait pas, puisqu'elle vous écrivit deux ou trois lettres dans l'intervalle. C'est votre arrivée à Pétersbourg qui a fait voir vos dispositions; ma soeur se préparait à aller chez vous lorsque vous jugeâtes â"propos de lui écrire la lettre offensante qui l'arrêta. Votre conduite, je vous le répète, m'a blessée beaucoup plus qu' elle-même; mais en voyant que la santé de ma soeui: n'avait point été altérée par cette insulte, et retrouvant dans le cercle de nos connaissances la même manière d'être^ ni elle ni moi n'avons plus pensé à rien, et depuis nous sommes restées parfaitement en repos. Si donc vous ne croyez pas avoir offensé Catherine, je ne vois pas pourquoi vous lui demandez pardon à présont, si ce n'est qu'à cause de ce que vous appelez une esclandre. Comme elle n'a fait aucun tort à ma soeur, je trouve que c'est encore inutile. „Et moi, je le trouve nécessaire, et encore une fois je vous prie de leur écrire à l'une et à l'autre. Cependant, que cette démarche de ma part n'amène aucun changement dans nos relations. Si je vous avais retrouvée à la même place où je vous ai laissée il y a trois ans, je vous aurais priée de nous vo|r comme autre ois; à l'heure qu'il est cela n'entre pas dans mes vues: on pourrait attribuer ce changement de ma part à quelque considération humaine,
comme vous êtes en faveur^ dans les grandeurs^.,. Je TinterrompiB pour Inî dire que si elle était à même de me voir dans la sociëtë, elle connaitrait combien peu ces choses-là ont de prise sur moi; que d'aiUeurs elle était parfaitement la maîtresse de faire comme elle Tentendaii— Iàdessus elle me dit que je devais me rappeler combien nous nous étions aimées, que ce souvenir lui était toujours cher^ mais qu'il a fallu que le Ciel en disposât autrement. — ^Eh mon Dien, pourquoi mêler le Ciel à ce qui n'est que l'ouvrage de nos passions, lui répliquai-je: vous avez constamment entravé votre existence; il y a dix sept ans que je vous connais^ et cela a toujours été la même chose. Tâchez d'être plus maîtresse de vous-même et vous pourrez encore être heureuse et tranquille*'. En finissant ces mots, je me levai, elle m'embrassa, et je Regagnai ma voiture. Au moment de nous séparer, elle me renouvela ses remerciements pour ma condescendance à être venue la voir; alors je lui dis que j'étais bien-aise de l'avoir fait si la conversation que nous venions d'avoir pouvait acquitter sa conscience. J'appuyai avec intention sur le mot pouvait, parce que je sens que le pardon qu'elle sollicitait n'eut pas été celui qui aurait pu m'acquitter à sa place. Je voyais bien du viel homme dans cette soi-disante confession, et j'avais quelque peine de ce que la chose ne s'était pas arrangée comme je l'entendais. Au reste, je vous répète que si cette démarche peut la satisfaire, je suis enchantée de l'avoir faite. Mais voyez, je vous prie, comment on s'arrange une religion d'après les goûts; admirez comme on se trompe soimême. La comtesse Ostermann croit avoir fait un acte parfaitement chrétien, et cependant rien ne Test moins: car elle ne s'amende que pour la forlne, au fond de l'âme elle a encore du ressentiment ou plutôt de l'orgeuil, et c'est ce qui l'a empêchée de vidèrent ièrement son sac. Hélas, peut-être suis-je aussi comme eela; si je n'ai dans le coeur aucune haine, aucun orgueil, j'ai de ces petites recherches d'amour-propre qui me coûtent beaucoup à sacrifîer, et lors qu'il m'arriv^ de dire: „Mon Dieu, prenez mon coeur, gardez-le s'il Vous plaît afin qu'aucune créature ne puisse le partager avec Vous'', — ^je ments d'une manière indigne et j'en meurs de confusion. En sortant de chez la c-sse Ostermann, j'avais tellement besoin d'aller conter à Ribeaupierre ce qui venait de m'arriver que je me rendis de suite chez lui. Il approuva la visite et fut parfaitement de mon avis sur tout le reste. Qu'eu pensez-vous de votre côté, Christin? Ai-je bien ou mal parlé? Je crois vous avoir rendu la conversation presque mot pour mot.
Ne me demandez pas mon avis sur les affaires de Courlande: je m'en occupe trop peu pour traiter ce sujet aussi gravement que vous le faites. Je vous ai fait part dernièrement de ce qui m'a été dit sur Tar-
tîcle de l'affranchissement; tenez-vous cela pour assure et attendez nous à Moscou pour nous juger de plus près d'après vos propres lumières surtout J'ai idée que ce voyage et ce séjour un peu long qu'on fera dans l'ancienne capitale, nous sera d'une grande utilité. Je me flatte qu'on nous connaîtra davantage et qu'on ne s'amusera plus à bavarder sur le dire de quelques mécontents ou bien de mal avisés.
Le prince Youssoupow a tous les jours des conférences au sujet de ce qu'il y aura à faire à Moscou. Je l'ai vu avant-hier, il m'a dit que nous logerions à merveille toutes au Kremlin. L'Impératrice^Mère aura son appartement en bas; l'Empereur et l'Impératrice Elisabeth au second; le grand-duc Nicolas au palais de l'archevêque, nous autres je ne sais où, mais trls-hien. Je crois que ce sera dans l'ancien palais des czars qui communique au nouveau et dans l'appartement des i^apeBHU ou reines. Enfin, il y a place pour tous, et si vous saviez combien je me réjouis d'être logée au Kremlin, cela vous amuserait. Le prince Youssoupow a dit à Sa Majesté que pour le premier septembre les ouvrages seraient achevés; mais malgré cela, je ne pense pas qu'on parte d*ici avant la fin du mois. Ce n'est donc qu'en octobre que vous nous verrez et si rien ne vient à changer, on restera huit mois avec vous. Lors que je songe au plaisir que j'aurai de retrouver nos aimables causeries, je m'aperçois que je vous aime en vérité de tout mon coeur et de manière à vous faire dire comme un jour: hien obligé^ princesse. Moscou sera très-brillant en général, nous y aurons plusieurs de Pétersbourg; d'abord la p-sse Théodore, la princesse Boris, la famille Woldemar; j'engage beaucoup Laval qui pourrait loger avec la princesse Bélosselsky, ensuite m-r et mad. de Litt^. y ous irez, j'espère, partout, et je vous verrai continuellement, c^est une chose arrangée.
La princesse Boris a reçu hier à la fois la nouvelle de la mort 4e son beau-fi'ère le prince Troubetzkoy et de sa belle -soeur la princesse de Géorgie. Si le roi du Volga veut prendre femme, à lui permis; mais je sais bien que ce n'est pas moi qui voudrais être cette femme là, autant vaudrait-il épouser Raoul barbe bleue. Lise était encore à Sima lorsque son père est mort, et elle aura trouvé tout Lyskova en deuil. Si j'étais d'elle, je prendrais en ce moment la grande et belle résolution de tout rompre avec Potemkine, de rendre châles, palatines et fourrures, et de me confier aiix soins de m-r Schoulépow, qui lui ferait revenir son jeune homme de Paris. Tout ceci en admettant qu'on eût de l'amour pour Nicolas. Hein! Vous n'êtes pas de cet avis?
Moscou, le 6 mars 1817.
M-r A... fut dernièrement chez votre soeur Sophie; il vou lui parler à part et, après l'avoir bien préparée, il la pria de réfléci sérieusement ^^v ce qu'il allait lui proposer. Votre soeur, lui dit-il, jo à Pëtersbourg un rôle très-marquant, on peut même dire qu'elle y jo le premier rôle: ce qu'il y a de mieux en cour la cajole et la recherct les grands seigneurs font antichatnbre chez die; mais elle est par mj heur livrée à la secte des religionnaires qui conduisent l'Empereur le conduisent dans un sens contraire aux intérêts de l'Empire et à Ti térêt personnel de Sa Majesté. Votre soeur n'écoute qu'eux, ne cr qu'à eux, et ne parle que d'après eux; personne ne peut lui dire vérité sur les dangers auquels eUe expose VétaL Si vous, chère pri cosse, vous consentez à venir avec moi à Pétersbourg sous le prête: de la noce de ma fille, vous serez en mesure de dire à votre soeur que personne ne peut lui faire entendre; vous lui ferez du bien, vc en ferez à la noblesse et à l'état^, etc. etc. etc.
Voilà le fond et les motifs de cette proposition que Sophie a i jettée en levant les épaules. Concevez-vous rien d'absurde comme A qui veut conduire Sophie à Pétersbourg pour redresser le gouv( nement et régir l'état! Je n'ai point pris la chose uniquement cotoli une bêtise, j'y ai vu de la méchanceté, d'autant plus que Tilovir { venu me dire les mêmes choses et vous appelle tout bonnement la fat rite; il a, dit-il, des renseignements sûrs qui lui prouvent que vous faii tout. Je lui ai répondu qu'il n'y avait que des gens ineptes ou- m chants qui pouvaient dire ou écrire de semblables faussetés. Tout c( pourtant n'est point inventé à Moscou, A... et Titov»^ sont les écl de vos faux amis; ils répètent, sans en sentir la valeur, ce qu' leur dit ou écrit avec intention de le répandre. Voyez clair là-dcsso je vous en conjure, chère princesse, et croyez que qui vous caresse et vc adore en votre présence, vous ferait peut-être quelque bonne noirce si l'occasion en paraissait favorable. Ces faux bruits sont un Commenc ment certain do leurs mauvaises intentions. Voilà ce que je n'ai p voulu vous écrire par la poste, mais qui me paraît nécessaire q vous sachiez.
Adieu, faites quelque politesse à Kriwtzow. Il est aimable, bi venu partout et mandé par l'Empereur.
bll
Moicoa, le 12 mark 1817.
En lisant la première ligne du bittet de madame Osterman j'ai deviné sur le champ son nom et n^ai point été surpris de sa démarche. Je ne veux pas la juger de peur de le faire à la rigueur, car enfin elle s'est enveloppée du manteau de la religion pour faire une chose toute contraire au véritable esprit du christianisme. Qu'est ce que c'est que cette contrition sur la forme d'une offense, quand on persiste à n'avoir nul repentir pour le fond! Voici comment je traduis ce qu'elle vous a dit: Je veux conserver ma haine pour Catherine, elle la mérite; mais je suis fâchée. de l'avoir mise au grapd jour, et c'est là ce dont je lui demande pardon. En vérité une semblable réparation est dérisoire aux yeux de Dieu et à ceux des hommes. C'est de l'orgeuil tout pur. C'est vouloir paraître bonne en continuant à être méchante. Il ne valait pas la peine de vous faire venir pour vous rendre témoin et dépositaire d'une disposition aussi peu louable. Toutefois vous ne pouviez pas n'y point aller, et vous «vez bien fait Je crois que, la glace rompue, la petite comtesse ne s'en tiendra pas là; je crois qu'elle se repent déjà d'avoir repoussé votre émotion qui lui était favorable, et je soupçonne extrêmement que les raisons pour lesquelles elle prétend ne pouvoir pas renouer sans s'exposer à ce qu'on lui attribue des motifs humains, sont précisément celles qui ont dicté sa lettre que vous avez reçue et en dicteront d'autres encore. J'ai cru remarquer plusieurs fois qu'on était aux regrets pour elle de votre brouillerie; les propos de Titow sont même très-positifs à ce sujet; ceux des parents ont aussi quelque chose qui fonde ma remarque. Vous avez très-bien parlé. Si, comme je le crois, la chose n'en demeure pas là, continuez le même langage et soutenez noblesse en désavouant tous les torts qu'on voudrait encore attribuer à votre soeur, et en les reportant sur celle qui a offensé. Mais après cela, prêtez- vous s'il le faut, à un rapprochement dont vous saurez bien garder la mesure; rapprochement qui sera de décence et de convenance dès qu'on fera les premiers pas, mais qui ne passera jamais l'écorce polie des bienséances»
M-r Miatlew m'écrit une lettre charmante que je vous enverrais si j'y avais répondu, ce que je ne peux pas faire aujourd'hui. Il m'apprend que l'oukase qui abolit les fermée est signé: c'est un terrible rabat-joye pour le prince Boris à qai les milions nQ viendront plus avec
la même facilite. Il devra se borner aux simples revenus de ses 13 mille paysans. Le pauvre homme!
Il me semble assez probable que Lise Troubetzkoy suivra votre idëe et que la mort jouera un grand rôle dans toute cette affaire. Lia mort de la c-esse Potemkine a formé ces noeuds, la mort du prince Troubetzkoy les rompra. Mais si cela arrive, je ne croirai point pour cela qu'on vienne à bout de Dolgorouky; il lui faudrait le caractère de madame sa mère pour avoir une volonté ferme et soutenue. C'est une âme de papier-mâché qui tremblera devant le non impérieux de sa redoutable dame et mère. — Oui, je connais le roman du comte Jean Potocky, du moins celui qui est intitulé les deux pendus\ c'est fort singulier, plein d'imagination, mais cola n'a pas le sens commun et semble partir d'une tête en délire, mais d'un esprit fort aimable et fort original.
Imaginez que le comte Markow est à Paris ou tout moins en route pour s'y rendre avec toute sa suite, et y passer trois mois. De-là il reviendra en Russie. Ce n'est pas de lui que je sais cela, il y a longtems que je n'ai eu de ses lettres; mais le comte Orlow l'écrit à son père comme une chose faite. Qu'est ce que c'est donc que cette foreur de courir à 71 ans! Bon Dieu, que le Ciel m'a crée d'une autre étoffe que la sienne!
S-t Pétersbourg, le 9 mars 1817.
Ah oui, c'est bien là l'oncle! Je vois d'ici sa rentrée solemnelle au club, cet air de jubisation et les regards satisfaits qu'il promène de droite et de gauche; mais béni soit raille fois le Ciel que je n'entende pas ce flux de paroles qui s'échappe de sa bouche! L'oncle, comme vous le dites, est un brave et galant homme, mais sans contredit ui> bavard impitoyable; je le trouve parfois tellement fatiguant qu'il faut une patience toute particulière pour le supporter. Je vous assure que j'ai beaucoup travailla pour vaincre la vivacité que j'avais autrefois, et malgré cela je ne vous promets pas que pendant le séjour de huit mois que je compte faire à Moscou, j'aye toujours la possibilité de soutenir son babil. Combien de fois n'ai-je pas du me répéter qu'il est le mari de cette si excellente tante que j'aime de tout mon coeur, pour m'empécher de lui rompre en visière, quand ses accès de paroles le pren* nent! Nous avons eu il y a quelques années des scènes épouvantables.
lorsque je le surprenais altérant la vérité: je me plaisais à l'arrêter tout court En outre il était alors aigre comme verjus, la pluspart du tems oisif et frondeur, rien n'allait à sa guise, tout était mauvais, enfin c'était au désespoir. Heureusement, le maréchalat est venu corriger cette manie, il a commencé à s'occuper, et depuis ce tems-là je l'ai trouvé beaucoup plus coulant.
Ah, mon Dieu, que tout ce que vous dites au sujet des^ gens qu'on n'employé pas est vrai! C'est bien l'histoire de mon pauvre Ribeaupierre; il est impossible d'avoir eu plus de guidon au service, et. cependant il a fait preuve de moyens, de zèle et d'activité; Imaginez que depuis l'âge de 15 ans il est demeuré au même point. Paul 1-er le fit en 1799 chambellan et conseiller d'état actuel, il y a 18 ans de cela; depuis il a travaillé auprès du prince Adam Czartorisky, ensuite auprès de Boudberg, puis on le fit passer on qualité de diplomate militaire à l'armée près du maréchal Kamensky; après cela on lui donna une commission en Suède qu'U a remplie à souhait. La paix de Tilsit ayant fait revenir notre mjssion, chacun obtint une récompense, lui seul n'eut rien. M-r de Gouriew qui l'a toujours aimé voulut l'avoir sous ses ordres dès qu'il fut à la tête des finances et lui donna la place qu'occupe à ce moment Lambert; il est demeuré quatre ans à ce bureau, et la seule recompense qu'il ait obtenu a été la croix de Wladimir au cou, tandis que Lambert en deux ans a reçu la clef de chambellan, le rang de conseiller d'état actuel et le grand cordon de S-te Anne. Il est pourtant bien certain que ce dernier n'a pas mieux fait que Ribeaupierre; mais voilà comment cela s'arrange pour les uns et pas pour les autres. Si quelque chose lui a réussi, c'est son mariage; car il est impossible d'être plus heureux qu'il l'est dans son intérieur. Sa femme est justement celle qui lui convenait, jamais on n'a pu rencontrer plus juste, sous le rapport de la raison, de Thumeur, de la conformité des goûts. Ces deux êtres sont si parfaitement faits l'un pour l'autre que je tiens moi que si l'un d'eux fftt né aux Indes et l'autre ici, le sort, de quelque manière que ce soit, les aurait immanquablement réunis. Ce bonheur là, cher Christin, qui est à peu près le seul réel console de bien des choses qui manquent d'ailleurs. Et puis je vis dans l'espérance qu'un jour viendra où justice sera rendue à Ribeaupierre.
J'ignore ce qu'on a pu vous conter sur Gouriew au sujet de la petite Markow, mais je suis fort portée à ci-oire qu'on vous aura fait des fagots. Que lui importe, je vous prie, de la voir mariée à tel ou tel; il n'en a pas voulu pour son fils, mais a cela près que lui importé qui elle épousera. Si vous voulez me conter ce qui vous a été dit, je
jugerais jusqu'à quel point la chose peut-être vraisemblable^ n'attei donc pas le mois de 7-bre pour me faire cette confidence. Je vais en faire encore une sur Langéron qui a été de nouveau irappë à porte avec tout aussi peu de succès que les prëcëdentes fois; la | cesse Alexis ne l'a pas plus accepte pour gendre que sa belle-» Boris. Ce qu'il y a de plaisant c'est que c'est cette dernière, qui « chargée de la négociation, à l'insu de Langéron, il est vrai. Et ^ comment. Tourmenté de l'envie de se marier à une belle terre tôt qu'à une femme, il s'est adressé à Laval qui, ne sachant rien démarches de la comtesse Diane de Polignac, est venu un beauna prier la princesse Boris de demander Lise Galitzine à sa belle*8< Alexis. La p-sse Boris a eu peine à ne pas lui rire au nez quand a entendu que c'était encore pour ce même Langéron. Cependant s'en fut offrir notre héros à la nièce en s'adressant d'abord à la i comme de raison. Celle-ci trouva que cela n'avait pas le sens c mun^ elle opposa d'abord l'extrême distance des âges et puis la u que fortune de sa^ fille qui n'aurait guères. que 500 paysans, et c elle refuse net. Quand Laval vint chercher la réponse, la princ Boris lui conseilla d'aller à la découverte d'une certaine d-Ue Osé qui a 50 mUle roubles de rente et qui demeure quelque part à h teïna, et je vous assure ^ue le Mercure ne traita point du tou chose en plaisanterie et demanda bien vite des renseignements sur < nouvelle proye. Je ne sais pas s'il s'amuse à la chercher à ce ment, mais je sais bien que Tépouseur est sur le côté depuis qu ou cinq joui-s d'une fièvre tierce qui le travaille d'une bonne fa Le comte Strogonow a aussi la fièvre tierce ce qui est fort mau avec le mal qu'il a déjà. J'ai bien peur pour ce pauvre homme! wachow a été dans de mauvais draps aussi, il a craché du sang beaucoup souffert de la poitrine depuis l'été, dernier. Je lui avaid conseillé d'aller à tems dans des pays chauds, mais l'amour du ser et puis les A. A. sur les epaulettes que nous désirions depuis longb nous a fait rester. Il s'est abimé avec un régiment qu'il a exercé matin au soir; gens et chevaux tout cela est à un tel point de pei tion que c'est devenu le désespoir de tous les généraux de cavaleri la dernière revue l'Empereur lui a donné enfin ces A. A. bien 1 reux et les éguillettes; mais le crachement de sang est venu aus tempérer sa joye. L'Empereur lui a ordonné de quitter Czarskoé-i où se trouve son régiment pour venir se faire traiter en ville où l'attend demain. Le connaissez vous ce Léwachow? C'est un très-bi garçon qui ne manque pas d'esprit du tout; mais comme la plus ] de nos jeunes gens qui ont eu du bonheur au service, il fait l'imi
tant et se croit pour le moins un Turenne. Au reste, il est très-honnôte et très-obligeant. Ma soeur me pal-le beaucoup de son frère qui est à Naples auprès de notre ministre Moncénigo.
Le 12 mars 1817.
Samedy nous avons eu un service funèbre pour feu Tempereur Paul. Hier Dimanche la messe accoutumée, après laquelle il m'est venu du monde que j'ai gardé jusqu'à l'heure où j'ai du sortir pour dîner; aujourd'hui seulement j'ai quelques heures libres.
J'ai reçu votre JHs 141 où vous me parlez des idées libérales de Kriw^tzow; sa manière de penser à cet égard est celle d'à peu près tous les jeunes gens avec la seule différence du plus ou moins d'exagération. Je dispute souvent avec ceux que je connais, et si vous m'entendiez, vous ne me reprocheriez pas d'avoir la même façon de penser que CCS messieurs. Toutefois je dois convenir que je suis toujours un peu plus constitutiouelle que vous. Croyez-moi, laissez parler Kriwtzow et les siens: cela n'y fera rien du tout; nous sommes loin de ce que vous imaginez ou plutôt de ce que vous redoutez, et savez-vous pour quoi? Parce que Dieu protège visiblement celui qui nous gouverne, parce qu'il en est pénétré lui-même et qu'il vit absolument dans un parfait abandon à la volonté de la Providence. Après cela soyez tranquille, je vous en prie. Mais dites-moi donc une bonne fois pour toutes ce que vous avez sur le coeur, parlez-moi comme à une amie 'intime et comptez à jamais sur ma discrétion. Dites-moi aussi toutes les bêtises qu'on débite sur ma personne: cela ine fera rire, et je ne m'amuserai sûrement pas à les réfuter par des pièces justificatives. On me verra à Moscou^ on m'entendra, et alors je serai sûre de gagner mon procès.
Nous aurons demain une belle parade en mémoire de Fère-Champenoise et de l'entrée à Paris; elle aurait dû avoir lieu le 19, mais comme ce jour sera le Lundy Saint, cela est avancé. Je la verrai de ma chambre sans me donner la peine de sortir.
L'aveugle Gagarine est arrivé, il loge chez Théodore qui vient de partir pour sa terre de Tchérépowetz avec l'intention d'y faire travailler des doux pour soixante mille roubles par an. C'est dans le voisinage de vos domaines à vous, puisque vous avez aussi une terre à doux à Tchérépowetz.
Dans quelques jours vous re verrez le prince Youssoupovir qui part après-demain; contez -moi tout ce qu'il se propose de fnire au Kremlin et tâchez de savoir en quel endroit il compte nous loger. Supposé
que nous fîiBsions six demoiselles d'honneur^ chacune aura-t-elle sa chambre, il m'importe de le savoir. Vous ai-je dit que mad Ue Anr^ que j'aime de tout mon coeur, va ëpouser le comte Lieven? Si vous ne le savez pas, je vous l'apprend, aussi bien que les couches de la jeune comtesse Schouwalow qui vient de faire un beau garçon qu'on appelle Andrë.
xxvni.
Moscou, le 19 man 1817.
Je ne^ connais point m-r Lewachow personnellement, quoique je connaisse toute sa famille, ses soeni*s et son frère de Naples qui certes ne vaut pas le vôtre que tous ses parents portent aux nues. Je souhaite qu'il se rétablisse.
Nous venons de perdre m-r Afrassimow, c'est une chose bien simple vu son âge; ce qui est plus fâcheux c'est la mort du gënëral Knorring âgé de 42 ans, laissant une veuve et sept enfans dans la désolation, il est mort d'une vomique et n'a été malade que 8 jours. Le prince Ttcherbatow prend tout-à-fait le même chemin. Zachou Tolstoï a la fièvre, sa mère respire à peine. J'ai passé hier trois heures chez eux, le comte m'a beaucoup parlé de vous et du regret qu'il a de n'avoir pu vous dire adieu; il fait profession de vous aimer beaucoup. Je suis fort sensible au souvenir de m-r de Ribeaupien*e; j'ai placé son Suisse chez l'Anglais du comte Roumanzow où il reçoit mille roubles pour faire du fromage; mais croiriez-vous que mon paysan de Bonikova le fait en vérité tout aussi bien que ces fameux montagnards. Oui, sans doute, que le prince Théodore est mon voisin; mon village est à 12 verstes de Tchérépowetz, mais quoiqu'on n'y fasse que des doux on est loin d'en faire pour 60 mille roubles, je vous assure. Si dans son aimable inconstance Théodore avait la fantaisie de changer de terre, on dit la mienne charmante, et je suis sûr qu'elle deviendrait un bijou entre ses mains; proposez-lui cette affaire; je ne lui demanderai rien en retour; troc pour troc, comme cela simplement de bonne amitié, et voyez ma confiance: je ne sais pas même combien il y a de paysans chez lui.
Je ne vous écrirai point la petite perfidie de m-r Gouriew au sujet de notre BarbCy cela tient à un secret dont je ne suis pas le maître; mais sûr de vous comme je le suis, je vous le conterais sans hésiter si j'avais le bonheur de vous voir; écrire est toute autre chose.
fin attendant, le mauYais office a été rendu en plein: il n'y a là*dassus ni doute ni incertitude. Mais-entre nous, croyez-TOus ces gena-là bien francs?
J'ai vu votre soeur hier matin; le bruit courait que le cousin Mamonow avait été tuë par son valet de chambre en Allemagne. J'ai voulu savoir si cela avait quelqu'apparence de fondement; heureuse* inent, c'est un conte de Moscou dënuë de toute vëritë. Ce matin je vais faire la révérence à mad. votre tante dont c'est la fête.
Voilà le convoi du pauvre Knorring qui passe sous mes fenêtres; cela est fort beau, mais fort triste: tous ces tambours en crêpe et ces armes ti*aîttantes et cette musique funèbre serrent le coeur. Jlëlas, il y a dix jours, il était plein de vie et de santé; il fh'qfettait sans doute, comme nous frojettùns tous, sans nous douter le plus souvent de ce qui nous pend À l'oreille. Nous y serons pris aussi quelque jour; cela ne peut pas nous manquer. >
lisez-vous la gazette? Suivez-vous les affaires d'Angleterre? J'ai peur quelquefois que les coquins ne prévalent et ne ruinent cette belle constitution. Croyez que la plus part des jeunes gens qui la regardent comme un modèle à suivre, seraient demain au nombre de eeuE qui cherchent à la renverser, si par miracle elle pouvait se transplanter chez nous. Croyez que quiconque veut changer et innover en matière de gouvernement, ne songe pas à l'éUit, mais bien au rôle qu'il pourrait jouer et à la fortune qu'il pourrait faire, s'il y avait boul* versement. Nulle, constitution n'est bonne pour les esprits brouillons, et ces esprits-là sont en foule partout; les gens sages et modérés s'en remettent au tems pour amener peu-à-peu les perfectionnements que l'expérience indique à la longue.
S-t Pétenbourg, le 16 nars 1817.
Kriwtzow m'a envoyé votre lettre, cher Christin. Ce que vous me mandez est si absurde, que loin de s'en fâcher il ne faut qu'en rire. Je ne croirais jamais que m-r Apraxine ait appris quelque chose de pareil d'ici, cela est impossible; personne au monde ne peut imaginer ici des fagots de ce genre, par la raison qu'on est beaucoup mieux instruit qu'à Moscou du rôle que joue chacun de nous. I^ mien est si insignifiant qu'il faut avoir perdu la tête pour débiter de semblables bêtises, et je suis prête à parier la mienne que Titow est le seul auteur de tout cela. Si Apraxine voulait dire la vérité, il ne remonterait
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pM' à une autre source. Soyez donc- aussi tranquille sur mon compte que je le suis moi-même.
Est-il rien de plus ridicule que ces messieurs qui font antichambre ches moi? Certes, je les plaindrais bien s'ils avaient à monter mes 113 marches aussi inutilement; mais pas si bêtes, ils ne s'en donnent pas la peine, et les seuls escaladeurs de mon escalier sont mes chers Wladûnir et Andrë qui me viennent voir à peu près tous les matins au sortir de la parade. Ah non, j'allais oublier m-r de Bray et depuis quelque tems le vieux comte de Maistre, qui n'est assurément pas un des rdigUmnaires dangereux dont vous me parlez. Cher ami, si Dieu nous prête vie d'ici au mois de septembre, vous ven*ez vous-même k quel point tout ce que je vous dis sur ma personne est exact et vrai.
Tatiana reprend visiblement, l'air de Naples commence à lui convenir à merveille: il n'est plus question de fièvre ni de toux, elle mange et dort bien, et elle est gaye comme autrefois. La princesse Michel tftait à Naples à l'époque où Ton écrivait; à présent elle doit être à Paris. Potemkine et Lavalée sont allés faire une course en Sicile; Catherine les a conduit jusqu'au vaisseau qui était en rade, pour voir Kaples de la mer; elle dit que cette vue est magique. Elle est revenue à terre dans un bateau de l'amiral français Pi^ville. Le comte Markow est parti à la fin de janvier; la petite a versé des torrents de larmes en s'en allant, elle a une extrême répugnance à revenir en Russie; le vieux va, je crois, à Paris, parce qu'il convient à mad. Hus de l'y faire aller. Mad. de Noiseville n'avait pas encore connaissance de la mort de m-r de Yaudreuil, mais la pauvre femme avait de tristes nouvelles de Pauline dont la position est des plus désagréables: aveugle à moitié, maladive, et très-gênée dans ses affaires pécuniaires, elle ne sait à quel saint se vouer avec son imbécile de mari et trois enfaus sur les bras. Mad. de Noiseville se dépouille pour elle, elle voudrait la débarrasser de son garçon qui a 7 ans, et la princesse Boris, toujours bonne et généreuse, vient d'écrire à Pauline que si elle veut l'envoyer en Russie, elle se chargera de son éducation. Sophie m'a dit que sa mère voudrait bien aussi faire venir Pauline, mais Dieu sait si elle voudra quitter son mari; cela n'est guère probable.
J*aî soupe avant-hier chez la p-sse Woldemar avec la comtesse Ostermann qui a l'air de se tenir k quatre pour ne pas se laisser aller à moi; plus d'une fois j'ai cru observer qu'elle provoquait une réponse de ma part, à ce qu'elle avançait; maïs fidèle h notre convention^ j'ai toujours gardé le silence, et je me suis bornée à lui céder une place auprès de mad. Apraxine ù qui elle désirerait de parler. Restez, restez, me dit-elle, je prendrai une chaise. — Pourquoi donc, je
vais vous céder le divan et j'irQ^ m'asseoir ailleurs, et de suite je me levai. Sa présence ne m'a jamais embarrassée et à présent elle ne mé déplaît même pas. Autrefois je cherchais à éviter une rencontre chez la p-sse Woldemar, actuellement cela m'est parfaitement égal, et je l'y verrais chaque fois sans la plus légère répugnance. Je n'avais jamais
vu le comte Cz ; ce soir là je le vis aussi chez sa cousine; si
vous le connaissez, dites moi quel homme c'est; il vient passer deux mois à Pétersbourg, et probablement je le rencontrerai partout. On avait dit ici l'année dernière que si par hasard il s'établissait chez nous, on l'enrôlerait pour Pawlowsky; un homme aimable à notre cour ne ferait pas mal du tout, car le cher prince Labanow est bien fatiguant à la longue. C'est pourtant notre seul et unique coryphée poui* cet été.
S-t Pétersbonrg, le 17 mars 1817.
HélaS; cher .ami, vous n'avez deviné que trop juste l'état dans lequel je me trouvais, loi*sque je vous parlais du mécontentement que j'avais de moi-même. Cependant soyez bien sûr que je suis très-décidée à combattre vigoureusement les mouvements de cette chair désolante. Il y a des jours oh j'ai un courage héroïque, d'autres où je suis d'une faiblease honteuse, et alors je suis tellement découragée et abattue que rien de consolant ne s'offre plus à ma pensée. Ma destinée est des plus bizan*es; il semble que le seul travail qu'on exige de moi soit de rester continuellement comme un soldat, la lance en arrêt, pour résister aux attaques de mon fatal ennemi^ et peut-on imaginer que mon âge ne m'ait pas déjà mis k l'abri de ces attaques; car au fait je ne suis une jeune personne que pour Miatlew. Mais ne parlons plus de ce sujet, et donnez-moi votre parole d'honneur de ne jamais m'interroger sur rien de pareil: je vous assure que je vous ai donné là une gi^ande preuve de confiance; je sens qu'il me serait impossible d'en parler à ma propre soeur.
Vous avez raison quand vous nous accusez de prendre les événements un peu à la légère, et la manière dont vous l'expliquez est parfaitement juste. Il est vrai qu'on s'occupe ici très-superficiellement de ce que vous autres Moscowites avez coutume de couler à fond. Mais peutêtre encore cela vient-il du cercle dans lequel on se trouve. Je vis par exemple avec des gens qui ne parlent pas plus de la proclamation de Paulucci que du. déluge de Deucalion; les uns par une espèce d'incurie,
les autres par le système qu'ils ont ^optë de ne jamais faire mention de ce qui a trait au gouvernement. Mes amis Gk>uriew, par exemple, vous les hacheriez menu comme chair à pâte avant d'en tirer quoique ce soit. Au reste, cette proclamation, telle que vous me la transcrivez, eet certainement de nature à produire l'effet que vous semblez redouter; toutes les phrases sont bien dans le sens qu'il faut pour agiter les esprits; mais si les gouverneurs veulent suivre l'exemple de celui que vous m'avez cite, on peut encore leur donner le tour qu'il convient. Que voulez-vous? Je crois toujours que nous sommes gardes par la main de Dieu et beaucoup pour les mërites de celui qui nous gouverne. Cette âme si belle et si pure, j'ose le dire, est notre ange tutëlaire.
Il est arrivé ici quelque chose de bien malheureux: c'est la mort d'une jeune femme charmante mad. Stourza, nëe ^nqepHH'b. Elle était grosse de son premier enfant et se portait à merveille il y. a 3 jours. Hier elle sentit une légère douleur dans les reins, on fit chercher le médecin et la sage-femme qui trouvèrent que ce n'était rien et lui prescrivirent du repos; elle fdt toute la soirée sur son canapé, et la douleur se calma, elle causa gaiment avec son mari et sa belle-mère et avec Stoffregen qui ne la quitta qu'à l'heure de se coucher. Le docteur rentra chez lui parfaitement tranquille; à six heures du matin un homme hors d'haleine vint le réveiller, c'était pour mad. Stourza qui se mourait; il y courut et trouva toute la famille sur pied dans le désespoir le plus horrible.— Qu'est-ce qu'il y a? — Elle est morte depuis une demi-houre. Une couche prématurée, des convulsions horribles ont tué à la fois la mère et l'enfant. On dit que c'est affreux ce qui se passe là; un mari tellement désespéré qu'on craint pour sa tête, et puis sa belle-mère qui l'avait élevée comme sa fille, l'aimait à l'adoration, une belle-soeur dont elle avait été la compagne et l'amie d'enfance. Enfin, c'est l'image du désespoir que tout ce monde, et Rosalie Rzewska qui vient de me le conter en est atterrée. Imaginez, je vous prie, qu'elle devait dîner avec elle aujourd'hui cjiez madame Golowine! On sait très-bien qu'on peut mourir à tout âge, à tout genre; on le sait, mais on n'y pense pas. Dès qu'un événement de ce genre arrive, il vous abasourdit de telle façon qu'on fait alors un retour sur soi-même. Ah mon Dieu, comme je ne veux pas mourir subitement!
Mosçoii, Vendredy Swnt, 28 mars 1817.
La p-8se Boris doit en consiance prendre soin du petit Prescott, car il ne doit le jour qu'à l'extrême désir qu'avait, il y a 11 ans, cette même princesse de se défaire de Pauline qu'elle traitait avec une humeur impossible à supporter; c'était avant ce sot mariage de Lise Koukine. Pauline était belle, avait des talents, et tout cela offusquait la bonne princesse Boris au point de la rendre tout à-fait injuste et de forcer mad. de Noiseville de marier sa fille à tout prix. Voilà ce que j'ai su de la mère elle-même dans le tems. C'est bien de désespoir qu'elle consentit à ce mariage et que Pauline s'y résigna sentant qu'elle était une pierre d'achoppement dans la maison.
Quelles nouvelles a-t-on de Lise Troubetzkoy? Chacun se plaint ici de son promis qui occupe à lui seul le meilleur carossier de Moscou, lequel ne veut plus rien vendre. Pour qui cette berline si magnifique?— Pour m-r le c-te de Potemkine. Pour qui ce superbe landau?— Pour m-r le c-te de Potemkine. Et cette calèche élégante? — ^Pour ni-r le c-te de Potemkine.. Mais ce drochky-fauteuil, et cette dormeuse, et ce joli coupé? — Pour m-r le c-te Potemkine; toujours pour le comte Potemkine, en voilà pour 25 mille roubles: c'est ma meilleure pratique! Vous voyez comme Lise sera voiturée délicieusement si elle achève cette affaire et pousse les choses jusqu'à consommation. Voici l'époque de la réponse de Paris et le moment de la décision. Je suis curieux de savoir qui l'aura ou qui ne l'aura pas; mais je suis porté à croire que c'est le comte Potemkine qui l'aura.
Vous me demandez quel homme est le comte Cz...? C'est un I omme d'esprit vif et léger, qui a tous les sens en perfection excepté le sens commun. Il plaisante, il conte bien, il sait mille jeux, il fait des vers sans mesure et qui pour la plus part n'ont ni rime ni raison; il a 57 ans, et vous lui en croirez 18. Quand il se livrera à sa verve, il est gay et tout propre à ranimer une cour qui s'ennuye; ce sera, je vous en réponds, une excellente acquisition pour Pawlowsky. Tel que je vous le dépeins, je le connaissais il y a 20 ans; je l'ai peu vu depuis, mais des gens qui ne l'ont jamais quitté m'assurent qu'il n'a pas changé d'un iota. A propos de Pawlowsky, voici le moment d'arranger notre correspondance pour ce séjour et de faire en sorte qu'elle ne soit pas confiée à l'indolente apathie de Jean Simon. Priez de grâce m-r Wolff de permettre que je mette nos lettres sous son enve>
loppe, et dans ce cas envoyez-moi son adresse. J'ai quelque soupça que l'arrivëe de la cour n'est plus aussi certaine qu'on le croyait. L prince Youssoupow depuis son retour n'a plus le ton aussi posit sur ce voyage, à ce qu'on assure (car je ne l'ai pas encore vu). D'au très indices encore me font croire la même chose.
Dimanche, jour de Pâques, 25 mars.
XpHCTOCT» BocRpece, chère princesse. Je pars pour aller faire un tournée de visites. J'eus hier le comte Tolstoï chez moi pendant db heure; il m'assura que le plus jeune et le plus gourmand de ses enfai n'attendait pas ce jour-ci avec plus d'impatience que lui: tant sa fen me l'a fait cruellement jeûner cette semaine et prier chez lui et au églises; ell^ y a passé les deux dernières nuits. C'est un zèle qui i fait que croître et embellir. Je m'en vais de ce pas le féliciter d'avo abandonné les pois à l'eau et le gnmu d'avoine. J'irai chez mad. voti tante aussi et je fermerai ma lettre demain. Avez- vous ouï parler d'ui querelle entre mad. de Staël et m-r de Rostopchine dans laquelle, si fait est vrai, ce dernier a eu tout l'avantage dans le fond et mon dans la forme? Avez-vous entendu dire que Talleyrand fût rentré « ministère? Ce sont deux nouvelles qu'on débite ici d'après m-r Boulgi kow. Si la dernière est vraye, je ne saurai plus que penser d'un goi vernement qui va toujours tâtonnant, déplaçant, replaçant, sans savo jamais à quoi s'en tenir? Voyez-vous quelque fois mad. Melhian? Se mari prétend qu'un ambassadeur veut louer le chenil qu'il vient de faîi bâtir ici, et qu'il en donnera mille roubles par mois; et sur cette bel perspective il cherche de l'argent pour le faire stuquer en dedans < en dehors. Cela fera un ambassadeur magnifiquement logé: la maîso de Melhian était l'écurie de la maison de la comtesse Apraxine brûle en 1812. 11 a acheté cette écurie, l'a rétablie en habitation sans en chai ger la dimension des fenêtres, en sorte que chaque croisée n'a qu'i seul battant, et ce battant n'a que deux carreaux. Ne parlez pas de ce toute fois, car il ne faut nuire à personne, et si mad. Melhian pei attraper par une description hyperbolique de son hôtel des guinée des Louis d'or, ou des florins d'empire, cela lui viendra fort à propo Je soupçonne cependant que cette histoire est un leurre que le Melhia avance pour emprunter quelque somme.
Lundy 26.
Je vis hier mad. Arçëniew et votre soeur; l'oncle courait pour ses visites. Le voilà avec deux mille roubles d'appôintement. C'est bien peu de chose, mais cela peut amener à mieux. Il me tarde de savoir ce que vous pensez de la place du lombard. Croyez-vous pouvoir le demander, cela me semble très-faisable, et cette place irait à m-r Arséniew comme le nez au milieu du visage. Votre soeur' Sophie prétend que Wladimir et Andrë ne vont si régulièrement chez vous, parce qu'ils espèrent que tôt ou tard vous direz un mot en leur faveur. Cela se pourrait très-bien, mais si c'est le but d'André; il s'en vantera d'avance comme il disait ici l'automne dernier quand ses soeurs reçurent le chiffre: l'Empereur viendra chez maman, nous donnerons des bals sans étiquette comme il les aime; peu de monde, de la jeunesse, aucune dame à portrait^ et cela lui plaira tout-à-fait, ce sera charmant! Il l'espérait ainsi le bon André, mais le moyen de l'empêcher était de le dire, et voilà ce qu'il ne savait point, ce qu'il ne sait pas encore et ce qu'il ne saura probablement jamais. S'il attend quelque chose par votre intercession, il ne manquera pas de dire à ses amis: j'aurai telle place par la princesse Turkestanow qui est dans ma manche, et cela ne vaudra rien pour lui, ce qui m'est assez égal; mais cella pourrait vous nuire, et voilà sur quoi je n'entends pas raillerie. Adieu, chère et bonne princesse, je vous aime de tout mon coeur. XpHCTOCi» BOCKpece, et par là-dessus je vous embrasse sur l'une et l'autre joue. Il neige comme en décembre, et nous irons en traîneau demain si cela continue.
J'ai reçu votre JNl: 14 du 14 mars tout à l'heure en montant en voiture et j'ai expédié l'incluse à mad. Arséniew sur-le-champ. Puis, tout en cheminant, j'ai lu votre charmante lettre qui m'a touché et attendri au point de me faire revenir sur mes pas sans avoir fait une seule visite. Le besoin de vous répondre est le plus pressant, et me voici décachetant ma lettre que j'avais laissée prête pour la poste et y ajoutant un petit supplément pour vous dire que cette confiance aimable et si flatteuse que vous m'accordez, me rendrait votre ami à la vie et à la mort, si ce sentiment ne vous était pas déjà voué du fond de mon coeur depuis que je vous connais. C'est une âme bien belle et bien noble que celle qui convient ainsi des faiblesses attachées à la nature humaine! Ah, ne craignez rien du Ciel; Il connaît le peu de force dont vous êtes susceptible et ne vous redemandera pas plus qu'il ne vous a été donné. Ne vous- croyez pas faible eu vous comparant aux
insensibles qui passent pour forts, et qui se glorifient d'une vertu qu'ils ne connaissent que de nom. Il est facile de demeurer invincible tant qu'on n'a point d'ennemis à combattre! Or, l'ennemi le plus dangereux est Bans doute celui que nous portons en nous-méme, qui se reproduit sous mille formes, qui fait partie intégrante du don le plus précieux de la nature: la santé et la force du corps. Combattez tant que vous pourrez, c'est un devoir qui nous est imposé et qu'il faut remplir pour ne pas succomber lâchement et pour conserver l'énergie de notre âme, qui s'évanouirait si nous nous abandonnions sans réserve à nos passions; mais ne vous découragez point si la nature est plus forte dans les moments difficiles. Dites à Dieu: Vous m'avez fait une âme qui Vous adore et qui ne veut jamais adorer que Vous. Pardonnez aux faiblesses d'un corps matériel que vous avez créé avec des besoins dont Votre toute, science connaît la force et que Votre miséricorde ne saurait condamner!
Les hommes injustes ont placé toute la rigueur de leurs jugements contre ce genre de faiblesse, et sont convenus d'appeller vertueuse par excellence une femme qui ne succombera jamais, fut-elle d'ailleurs hautaine, haineuse, médisante, orgueilleuse, vaine et implacable. Croyez que la bonté de Dieu en juge tout autrement et qu'elle apprécie les choses à leur juste valeur. Ce n'est pas pour rien qu'elle nous recommande avant toujt cette indulgence mutuelle qu'elle appelle du beau nom de charité. Ah, que je voudrais pouvoir causer avec vous sur tout cela, chère princesse; je ne vous prêcherais point une morale relâchée, j'en suis incapable; mais je crois que je vous réconcilierais avec vousmême dans ces moments de découragement dont vous me parlez. J'adore votre candeur, elle me rappelle celle de la bonne défunte Evers dont vous êtes la digne élève. Cette candeur est le fond de votre caractère, et elle est d'autant plus admirable, que vous avez des passions vives, que votre esprit n'est pas très-maniable dans la conversation ordinaire et que vous n'avez nulle faiblesse de caractère, nul entraînement à l'opinion d'autrui, que vous soutenez la vôtre et que par fois même on vous croirait de l'entêtement. Quand, à côté de cela, on découvre ce coeur de colombe qui s'épanche, il faudrait être un monstre pour ne pas vous chérir comme vous méritez d'être chérie.
Je n'ai plus qu'une minute; je répondrai Jeudy au reste de votre lettre. Imaginez que je viens d'être interrompu par le comte Potemkine qui a parcouru cette maison du haut en bas pour la marchander et qui ne semble point aflrayé du prix de 400mille roubles qu'en demande le comte Markow. Ah bon Dieu qu'il est laid! Quelle bouche! Quelle tournure! Il a bien raison de couvrir tout cela par des hôtels, des ëqui-
pagM et par tout ce qui peut éblouir une jeune et belle femme qui difficilement pourra se faire à cette figure-là. Depuis, que je viens de le voir à mon aise, il me semble que le prince Dolgorouky pourrait bien être cdui qui Vaura. Cependant, ce cher comte regarde bien sa noce comme assurée Je vous en réponds. Il m'a dit qu'il a de fort bonnes nouvelles de sa promise. Adieu, chère princesse; je vous baise les mains mille et mille fois. J'espère que vous pardonnerez à l'extrême longueur de ma lettre; en tout cas, si elle vous fâche, fâchez-vous pour deux fois, car Jeudy je reprendrai le fil de mon discours.
Moscon, Jeudy, 28 mars 1817.
Je continue la réponse à votre JT: 14, chère princesse, et d'abord je. vous dirai que je n'ai point encore pu voir le prince Youssopow, chez qui je fus hier sans le trouver. Je ne sais donc rien sur votre logement; je sais seulement que le comte Tormassow a dissipé toute espèce d'in* décision sur l'arrivée de la cour en déclarant qu'il avait l'ordre exprès de faire achever la maison d'exercice à la Makhawaia pour le 1-r 7-bre. On ajoute encore que le prince Toussoupow avait présenté à l'Empereur la maison du commandant qui touche au palais, comme devant faire partie des logements de la cour, et que l'Empereur a décidé qu'on ne devait dans aucun cas déplacer son commandant. Ce sont les amis de Wolkow qui m'on dit cela hier; mais Dieu sait si cela est vrai. Au reste, d'ici au mois de septembre on pourra changer 20 fois de plan pour les logements accessoires; je ferai mon affaire d'être au courant de cela pour vous en instruire avec certitude^ dès que leq choses seront décidément arrêtées; je vous promete que je verrai votre logement d'avance et vous en ferai une description claire et précise, ce qui probar blement ne sera pas avant le mois de juillet Vous-avez toute raison de vouloir être chez vous plutôt que chez votre tante et surtout chez la princesse Boris;, le pis-aller serait de louer quelque chose, mais nous aurons tout le tems de voir cela et d'arranger tout pour le mieux. Dish poeez de moi pour ce qu'il y aura à faire à ce sujet. La maison de ttiad. Korsakow est louée pour douze mille roubles à la comtesse Bobrînsky, et la propriétaire se désole d'avoir conclu ce marché à si bas pris. La maison Nébolsine est au bout du monde, d'ailleurs fort petite et occupée par m-r Iakowlew. II y a à la Twerskoy, à côté du prince Théodore, la maison du feu prince Wadbolsky qui est à vendre et à
louer; maie je crois que la princesse Boris doit se dépécher si elle yeat louer: la maison est belle. Mon voisin, le prince Georges Dolgoix>aky veut aussi louer la sienne qui est immense; indiquez cela à la pnncesae Boris afin qu'elle donne ses ordres en consëquence et à tems. Quant à cette maison-ci, J'espère bien que le comte Markow l'occupera luimême; mais en cas contraire je serais au désespoir qu'il la donnât à louer: ce serait toujours à recommencer pour la meubler fraîchement; elle est charmante, et un locataire l'abîmerait. Ah, par exemple, s'il passait l'hyver à Paris et ne louait pas, comme je pourrais vous yar« ranger un appartement délicieux et bien complet! Vous jugez si cette idée me sourit, mais je ne veux pas trop la nourir de peur qu'elle ne soit chymérique.
Je n'ai pas un mot à objecter à ce que vous me répondez au sujet de Toncle; je ne savais ni ne pouvais deviner les obstacles qui vous empêchent d'agir; ils sont de nature à ne pas même penser à les vaincre; que Dieu vous préserve de tout ce qui pourrait ressembler à de l'intrigue ou prêter le moins du monde à des propos. Non, non, tenez vous bien tranquille et attendez qu'une autre occasion se présente de servir l'oncle.— J'espère qu'à l'heure qu'il est on est tout*à-fait rassuré sur la santé d'Alexandrine; heureusement, la saison devient favorable aux convalescents et le tems des bals et des veilles est fini; elle aura besoin de longs ménagements. Gardez-vous des salades de la princesse Woldemar, de son vinaigre et surtout de ses champignons. J'ai une peur mortelle des champignons salés; vous allez dire que je r»dette et que la question a été traitée cent millions de fois.... J'en conviens, je sais que les cas sont rares; mais ils existent. J'ai vu mourir il y a 20 ans une nièce du banquier Rail pour avoir mangé d'une tourte aux champignons; elle seule succomba, mais les autres furent très-malades. Mad. de Bouxhoevden est morte de même. Il y a 7 ans que le pauvre amiral Greig ne vit qu'à demi et dans des douleurs périodiques qui mettent sa vie en danger, tous les mois une fois, pour avoir mangé un champignon en salade; il le trouva d'un goût fort amer, mais comme il était à un dîner avec des femmes, au lieu de rejetter ce champignon, il avala un verre de vin pour le faire passer; en sortant de table, il tomba sans connaissance, fut trois semaines à la mort et ne put jamais se débarrasser d'une petite parcelle de ce maudit champignon qui est attachée aux parois de son estomac et lui jouera quelque jour un mauvais tour; en attendant, il souffre de grandes douleurs et éprouve des accidents fréquents et très-graves. Les médecins qui ont disséqué l'autre jour un intendant du prince Troubetzkoï ont trouvé un morceau de champignon attaché à son estomac et qui seul a causé sa mort
Ob Bravait rien compris à la longue maladie de cet homme, qu'aucun remède ne soulageait, on l'a ourert et l'on s'est convaincu qu'il est mort d'un champignon. Les médecins qui ont fait l'opération m'ont attesté la chose. Vous voyez que le danger passe le plaisir et que j'ai raison de vous supplier de renoncer à ce met empoisonneur.
La mort de madame Stourza est une chose afireuse. Je connais son père avec lequel je joue souvent au boston au club Anglais. Que de projets ne faisait-on pas pour cet enfont, peut-être le jour même de la mort de la mère! Je crains, comme vous, une mort subite par dessus tout. Il me semble que je ne serai pas très-fâché de mourir si je finis dans mon lit, sans de grandes souffrances et entouré de quelques amis qui me soutiennent et m'encouragent....! Au reste qui peut prévoir ce qu'on éprouvera à cette heure fatale. Je me suis vu grièvement menacé d'être fusillé au Temple en 1804 à l'époque de la mort du duc d'Ënghien, et j'ai passé huit jours à croire que ce serait pour la nuit suivante; je vous avoue que tous mes efforts n'ont pu me reconcilier avec cette idée, que j'éprouvais des terreur tout en m' exhortant moi-même à faire bonne contenance, et que je ne sais comment j'aurais subi cette cruelle épreuve; mais je sais fort bien que quand il fut décidé que je ne passerais point à la commission militaire, j'éprouvai un soulagement et en même tems un attendrissement qui me fit fondre en larmes de reconnaissance envers Dieu, que j'avais prié avec ferveur dans mon cachot pendant cette semaine-là, comme vous pouvez bien croire. C'est une histoire que je vous ai commencée une fois et que je ne vous ai point achevée; remettons la à l'byver prochain où vous n'aurez pas toujours une soeur malade sur les bras, et oh ou pourra causer à loisir avec vous; quoique. Dieu sait le nombre des visites qui vous obséderont sans relâche du matin au soir!
La nouvelle du jour c'est Je mariage de mad-lle Toutolmine, fille majeure, avec un m-r Kamynine, veuf et riche de 3500 paysans. La demoiselle est un peu mûre, le monsieur un peu sec, mais ou croit qu'ils fairont très-bon ménage et que la jalousie ne le troublera de part ni d'autre. Je connais un peu m-Ue Toutolmine, c'est une excellente personne, et comme elle n'a pas de fortune, il faut bien que ce soyent ses qualités morales qui lui ayent valu l'affection d'un homme riche dont on dit beaucoup de bien. Adieu, chère princesse, je vous baise les mains,
xxxni.
Moscou, Samedy» SI mars 1817.
Il faut absolument que vous veniez à mon secours, chère princesse, pour fixer mes pensées sur l'arrivée de la cour. Il y a 8 jours que cet événement était douteux; il y en a quatre que tous les doutes étaient levés par m-r de Tormassow; et voilà que hier, les personnes les plus à même d'être instruites, prétendaient de nouveau que TEmpereur seul se déplacerait et que les Impératrices ne viendraient point, à cause des fraiz immenses qu'un semblable voyage occasionnerait!.... Au nom du Ciel, dites-moi ce qui en sera; je ne saurais dormir dans cette incertitude de vous voir ou ne vous point voir. Il me semble que si même tout le monde ne venait pas, vous pourriez prendre ce moment pour faire une visite de quelques mois à madame votre tante. Cependant réfléchissez et combinez si la chose serait convenable et le moment opportun? Mais j'aime à croire encore que vous arriverez avec tout le batadan.
J'ai vu le prince Youssoupow qui m'a tout de suite parlé de vous et m'a assuré qu'il vous préparait une cellule chez les religieuses du jCi-emlin à titre de dévote. Quand je lui ai demandé sérieusement où il placerait toute la suite des personnes impériales, il m'a répondu qu'il allait faire bâtir deux grands corps de logis sur la place où sont les cuisines et qu'il y aurait place pour tout le monde. Ce ne sera donc pas le défaut d'espace qui fera échouer le voyage. Les banquiers anglais m'ont dit hier qu'ils étaient chargés par lord Cathcart de lui louer l'ancienne maison Lomonossow au FopoxoBoe Ilojie, et quand je me suis récrie sur l'éloignement du quartier, ils m'ont répondu que ^rambassadeur avait consulté les archives de sa mission pour savoir où avait logé lord S-t Hélens lors du couronnement et qu'il avait trouvé que c'était dans cette maison-là, d'où il avait conclu que c'était assurément la meilleure qu'il put choisir. Le bon lord ne pense pas que lors du couronnement l'Empereur occupait le grand palais de la Sloboda qui a brûlé et qui n'est point rebâti, et que cette année S. M. sera logée au Kremlin, ce qui change prodigieusement les rapports de distance et de commodité. Pour moi j'en conclus que si les ambassadeurs louent déjà des hôtels, c'est qu'ils se croyent sûrs du déplacement de la cour.
ftSft
Dimanche^ 1-er avril.
Voici un billet de mad. la comtesse Panine qui me mande que le comte Markow a reçu à Rome un courrier qui lui ordonne de se rendre sur-le-champ à Paris, pour y remplacer Pozzo-di-Borgo et que Vj voilà établi comme ambassadeur. Cela me paraît si extraordinaire que j'ai toutes les peines du monde à le croire. Cependant Orlow écrit de Naples à sa soeur qu'il tient cette nouvelle de Markow lui même. Comment ne la savons- nous pas de Pétersbourg d'abord! Tâchez de grâce d'apprendre si le fait est réel et si c'est une commission momentanée qu'on lui donne, ou si on l'y envoyé à poste fixe. Vous m'obligerez fort. — ^11 est tombé tant de neige hier et avant-hier que les traîneaux ont reparu partout. Je suppose que la poste qui doit m'apporter votre M: 15, n'arrivera ni aujourd'hui ni même demain à cause des mauvais chemins; mais ceci partira toujours. Je vais aller chez mad. Tolstoï dont c'est la fête et j'y retournerai ce soir pour un grand bal qu'elle donne.
Lnndy, 2 avril.
C'était un poisson d^avril que cette nouvelle de Rome; je m'en étais si bien douté qu'en répondant à la comtesse Panine, je la priais de me dire si je devais mettre l'ambassade de Markow sur le compte de la date de son billet, ou si je devais y ajouter foi. Et à cela elle m'a écrit un second billet qui confirmait absolument la chose en me donnant pleine permission de la répéter, attendu qu'on ne lui avait point demandé le secret. Je vous avoue qu'à mon gré ce dernier billet Ote tout le sel de la plaisanterie et passe les bornes, puisque je n'aurais pas manqué de débiter cette absurdité comme je vous l'ai écrite, si la comtesse Panine, par réflexion n'en avait senti la conséquence et ne fut veiiue elle-même chez moi pour me détromper avant que j'allasse chez le c-te Tolstoï. Elle a très-bien fait de venir hier, car je sens que je ne lui eusse jamais pardonné si elle eût attendu à ce matin à me dire la vérité, et qu'elle m'eût exposé par là à me donner un ridicule de cette force. Le premier billet était dans la règle, mais le second ne valait plus rien.
L'intendant de la princesse Boris sort d'ici; il demande à louer l'hôtel Markow, qu'on ne loue point. Il est aux abois pour trouver quelque chose de convenable, on demande partout des prix extravagants; mais je lui conseille, malgré cela, de se hâter, car je pense que
plus on approèhera du moment, et plus les maisons renchériront. Il n'y a qne le comte Potemkine qui sache passer par-dessus les obstacles que l'argent peut lever. Ses voitures font l'admiration de tout Moscou, et comme son carossier est à ma porte, j'irai les voir ainsi que font tous nos badauds. Je sais déjà qu'il y a une berline de drap bleu-barbeau à 75 roubles l'archine, avec des galons tels qu'on n'en a jamais vu, un siège en velours, et des franges devant lesquelles on tombe les quatre fers en l'air de pure admiration. Une autre voiture en drap nacarat à 70 roubles l'archine et d'un vernis si beau, avec un fini sî parfait que les carossiers de Pëtersbourg en crèveront de jalousie: depuis les clous des roues jusqu'aux lanternes tout est admirablement bien conditionne. Une dormeuse qui renferme un lit pour deux personne, une toilette de femme, un bureau, un nécessaire d'homme, une vaisselle, une cuisine de voyage, et en un mot tout ce que la fëe Commode a pu imaginer de plus ingénieux. C'est le prince André 6agarine qui dirige le promis, lequel, dit*on, vend une terre pour en faire des carosses et des chftles. ^
Le bal d'hier a été fort beau, j'y suis resté jusques à deux heures; j'y ai soupe par extraordinaire; tout était bien entendu et magnifique nifime. J'y ai vu madame Neklioudow que j'ai trouvée fort belle; m-r Apraxine qui m'a paru fort triste, et pourtant on assure que son fils est aide-de-camp de l'Empereur. J'y ai vu Wassiltchikow faisant la cour aussi chaudement qu'il est en lui de la faire, A la comtesse Tolstoï, fille unique et héritière du comte Féodor Andréitch, dont la fortune arrangerait bien les affaires du grand Wassiltchikow, qui toutefois n'en sort pas de son flegme accoutumé. Enfin, j'y ai vu des gens qui comme moi sont fort embarrassés de savoir si les Impératrices viendront ou ne viendront pas. Je ne sais qui fait courir le bruit que ce voyage est douteux. Adieu, chère princesse; la poste n'étant pas encore arrivée, je n'ai point votre JHs 15. On assure que le prince Stcherbatow (celui connu par l'affaire du chevalier de Saxe) s'est marié hier, sans dire gare à personne.
S-t Pétersboorg, le 27 n^ars 1817.
Je ne sais de quel oeil vous envisagez ma position, mais je suis fort porté à croire que l'apperçu n'en est point juste. Votre bon esprit ne peut pas vous faire partager les idées d'A.; cependant vous avez Taîr de ne pas les rejeter entièrement, et je suis presque sûre que vous avez imaginé plus qu'il n'y en a jamais eu; peut-être, votre prévention pour moi vous a-t-elle aussi exagéré les choses, et pourtant vous savez très-bien que depuis le moment où j'ai fait la connaissance de certaines personnes^ je vous ai toujours répété que cela ne changerait rien à la place que j'occupe dans la société. Il m'est agréable d'être distinguée, mais je veux rester toujours comme je suis. Je vous dis encore que Dieu ne m'a pas donné d'ambilion pour un grain de moutarde; par conséquent, il ne m'est jamais entré en tête, que les visites que je reçois de tems en tems, ayent pu amener quelque différence à ma situation. A la seconde qu'on m'a faite j'ai su qu'elles ne seraient pas plus rapprochées qu'elles ne le sont; on s'est expliqué clairement là-dessus, et j'ai répondu le plus franchement du monde: <Tout comme il vous «plaira, absolument comme vous l'entendrez; je n'ai aucune nécessité <de dire que vous me faites l'honneur de me voir; car voyez-vous, c'est «votre prsonne que j'aime et point du tout ce que vous êtes. Je sais, <de plus, combien tous les moments de votre vie sont précieux; rendez- <nioi donc la justice de croire que j'ai assez de tact pour ne pas ima- «giner que vous voulussiez venir perdre du tems chez moi>.
Voilà mot pour mot ce que je lui répondis, et je vous assure que cela lui plut beaucoup. C'est précisément à cette modération que je devrai qu'on ne changera pas à mon égard. Rien n^a rétrogradé^ tout est au même point et que j'aille ou non à Pawlowsky, c'est absolument égal. Quant à ces amis que vous me reprochez et à la défiance que vous me recommandez, je n'y conçois rien encore; car d'abord je n'ai pas la manie des confidences, de sorte que je me livre à personne; d'ailleurs je n'ai même rien à confier; et puis si vous saviez comme ce qui se débita dans la société est peu signifiant, vous ne trembleriez pas ainsi pour moi. Tant qu'il y a eu trois fois la semaine des soirées chez l'Impératrice, j'ai mené le genre de vie qu'il vous convient de me faire adopter; mais quand cela a changé, je suis allée passer quelques soirées en ville, et toujours dans les maisons que j'ai coutume de fréquenter depuis que je suis établie à Pétersbourg. Je pense
que si j'avais mis de l'affectation à me tenir ainsi chez moi, on aurait pu croire que je voulais en imposer sur le compte des visites, et rien au monde n eût été plus bête que de chercher à persuader ce qui n'est pas et ce qui ne sera jamais. Je resterai toute ma vie la méms p-sse Turkestanow que vous avez connue h Moskou, et pas davantage.
J'ai passe toute la semaine sainte chez moi ayant fait mas dévotions. J'avais un extrême désir de communier et depuis Jeudy je me sens infiniment plus calme et moins mécontente de moi-même. Puissent mes bonnes résolutions avoir plus de durée! Michel Galitxine a aussi fait ses paques à la coui*, assistant toute la semaine à toutes les prières et offices avec une dévotion qui m'a émerveillée. Ne croyez pas qu'il y ait mis la moindre affectation; il y va de la meilleure foi du monde.
Si vous êtes curieux des grâces qui ont été accoi*dées le Dimanche de Pftques, je puis vous satisfaire. Deux cordons de S-t Alexandre pour Capo d'Istria et pour Sobolewsky; S-te Anne à Sipiaguine, aidede-camp général; la plaque en diamant à Nesselrode; deux chiffres pour Lise Golowine et mad^lle Stourza. Le jeune Apraxine a été fait aidede-camp de l'Empereur. A la messe de minuit la grand'maman WqIdemar était dans une telle joye qu'elle ne s'en possédait pas; la mère également. Mais le lendemain l'air de jubitation avait disparu chez cette dernière, car l'ordre du jour portait que le jeune homme avait été fait aide-de-camp. en considération des services de ses deux oncles le prince Dmitri Galitzine et le comte Stiogonow; cette déclaration extrêmement juste faisait voir clairement qu'on avait sollicité cette faveur. La vielle, qui n'a pas beaucoup de tendre pour son gendre, se moque de cela; elle ne voit que les A. A. sur les épaulettes et sou petit-fils hors du service de front. Mais madame Apraxine, qui sent autrement, m'en paraît blessiée au vif. Elle est à merveille avec son frère ainsi qu'avec Strogonow; toute fois, dans ce moment, je la crois presque fâchée de leur devoir cette distinction de son fils.
MoBcoQ, le 8 avril 1817.
J'ai encore passe hier la soirëe cher mad. Tolstoï, où Ton a célëbré par un bal, moins nombreux que celui de Dimanche, les 18 ans de m-lle Sophie; elle a danse comme une nymphe, et elle était en sarafane plus jolie et plus fraîche que l'Amour. Titow m'a parlé du mariage du prince Stcherbatow; il assure que sa femme est une mjuxTflHRa, jolie, aimable, sachant toutes les langues et ayant donné pas avance 4 ou 5 enfans à son mari lesquels sont légitimés pas cet hymen. Ëh bien mjLïïXTKHRSi soit, aimable tant qu'on voudra; on prétend que ce mariage est tout- simple et tout naturel; je le veux bien et, après tout s'il fait le bonheur du mari, il aura bien fait.
M-r Apraxine est très-affecté de Vordre du jour^ à ce que disent ses intimes; il ne sait même plus s'il ira à Pétersbourg pour la noce de sa fille. Il prétend que c'est la comtesse Strogonow à qui l'Empereur faisant des ofiîres de service, demanda le chiffre pour ses nièces, et sans que personne Ven eût priée^ les épaulettes pour son neveu; il ajoute que l'Empereur accorda le chiffi*e sans difiSculté et répondit que l'affaii'e des épaulettes regardait le grand-duc Constantin à qui il en écrivait; que dernièrement S. M. a dit à la comtesse: ^Eh bien, j'ai la réponse de mon frère, et la chose se fera le jour de Pâques^; que jusques-là ils étaient tous pleins de reconnaissance pour le Souverain et pour la tante; mais que l'ordre du jour en venant humilier m-r Apraxine avait changé cette joye en douleur. C'est ainsi qu'il l'a conté, et cela me semble vraisemblable. Voilà comme les plaisirs de la vie sont mêlés de peines!
Il y aura encore un très-grand bal Samedy chez le c-te Tolstoï, ce sera le 3-ème dans la semaine; jamais je ne les ai vu si brillants et festoyants. Ce dernier bal est pour les adieux d'Alexis, qui part Dimanche.
I, 35. ?vccKii ÀPXBBii 1888.
S-t Pétersbonrg, le 2 avril 1817.
Hier, Dimanche, tonte la journée au châtean, les trois quarts dans nia chambre et le reste chez l'Impëratrice, qui nous donna un poisson d'Avril. Quand la société fut réunie (c'était celle de Gatchina), elle proposa un macao. Chacun alla prendre sa place; mais au moment qu'on mêtait les cartes, voilà-t-il pas qu'on entend jouer des valses dans le salon voisin du cabinet oh nous étions; on se regarde avec étonnement Qu'est-ce donc? Quoi? Et l'Impératrice comme les autres. Alors la porte du dit salon s'ouvre, on le voit tout illuminé, et chacun d'y passer tout de suite. C'est moi qui ai commencé le bal par une valse avec le grand-duc; j'en ai failli perdre la tête, tant je me suis déshabitué de la danse; cependant, comme nous n'étions en tout que 12 personnes, hommes et femmes, il a fallu s'exécuter comme les autres, et croiricz-vous que cela devient très-gai, car on finit par fnire mille folies. L'Impératrice dansa une polonaise ronde dont on fît un pot-pourri très-drole; car le grand-duc, qui avait pour dame la comtesse de Lieven, voulut absolument faire des farces.
Ainsi se termina pour moi la semaine de Pâques, et si vous voulez vous donner la peine d'observer le journal que je viens do faire. vous verrez que je suis plus restée chez moi que je ne suis sortie. Soyez persuadé que si je n'écoutais que ma volonté, ce serait presque toujours comme cela: il n'est aucun besoin de me prêcher lAdessus. Alexandrine est encore assez malade, elle a de la fièvre et les nerfs très-irrités; elle s'effraye continuellement et de tout, ensuite il y a des physionomies qui lui déplaisent, celle de Kourakine par exemple, même Lise lui fait peur; il est vrai qu'elle entre quelquefois précipitamment comme une folle et de manière à faire tressaillir la malade. La princesse Boris, redoutant pour elle-même la solitude, n'ayant pas de joye plus grande que de se voir entourée de monde, croit qu'il en est de même pour sa fille, toute malade qu'elle est; il lui paraît que le meilleur remède à employer est celui de la distraire, en conséquence de quoi elle lui mène sans cesse des visites: tantôt c'est Michel Galitzine, tantôt Menchikow, et puis je ne sais qui. On parle, on rît autour d'une personne toute faible et dont les organes sont ébranlés, et on lui fait ainsi plus de mal que de bien. L'Empereur continue d'envoyer demander des nouvelles do la malade de deux jours l'un, et hier matin il y vint en personne. La princesse nvait été prévenue de cette
visite la veille par le général Ouvarow, si bien qu'elle eut le temsde s'y préparer. Il arriva donc entre une heure et deux et fat très-aimable; on lui servit un déjeuner d'huitres auquel il fit honneur de la meilleure grâce du monde; il caressa beaucoup les enfans Kourakine^ et puis s'en alla après avoir dit des choses très-gracieuses à André, qui quelques jours avant n'avait pas été très-bien avec son général et qui craignait qu'on ne l'eût desservi. Enfin, cette visite a causé une joye générale dans la maison, et je suis sûre qu'elle fera bien des envieux en ville, entr'autres la princesse Dolgorouky.
Non, monsieur, Lise Troubetzkoï n'a aucune envie de refiiser son riche prétendant; tout au contraire, elle l'attend à Liskowa et se dispose à le bien recevoir. La vieille grand'maman de Géorgie, qui depuis longtems a oublié Jes amours de roman, s'est bien gardée d'abonder dans le sens de sa petite-fllle. Lorsque celle-ci lui parla de Dolgorouky, elle lui représenta qu'un mariage fait contre le gré d'une mère n'offrait rien d'heureux; qu'il serait même honteux de vouloir entrer dans une famille qui semblait la rejetter; qu'une princesse Troubetzkoï valait un prince Dolgorouky et qu'elle devait montrer de la dignité à son tour. D'un autre côté, on vanta le désintéressement de Potemkine, la noblesse de sa conduite et enfin tous les avantages qu'une grande fortune apportait à sa suite. La vieille et son fils s'entendaient; dès que l'un avait fini, l'autre prenait la parole.... Point de cousine pour plaider l'autre cause, point de Schoulépow pour la soutenir; de sorte que notre grande-fille a fini par écrire à son promis d'arriver au plus tôt. Voilà ce qu'on nous mande de Nijni où Potemkine doit s'être rendu à l'heure qu'il est, et peut-être même la noce a t-elle eu lieu cette semaine.
La description que vous fait Miatlew des promenades sur le quai est très-juste; il y a une certaine heure oii vous êtes sûr de rencontrer telle pu telle figure pour telle et telle raison. Pour moi, si j*y vais quelque fois, c'est toujours ou plus tôt ou plus tard, pour ne pas tomber dans Je commun des martyrs. C'est dommage que les balançoires n'ayent pas été placées sous les fenêtres de Miatlew: il aurait eu de quoi exercer sa plume, car il s'y est passé des scènes assez comiques. Mad. Miatlew a apporté l'autre jour à la cour l'enfant de Schouvalow que l'Empereur et l'Impératrice-mère ont baptisé. Ce qu'on écrit de la santé de la comtesse Orlow est pitoyable; elle ne marche plus du tout et elle souflre beaucoup, on croit que son mal gît dans la moelle des os, et on craint qu'elle ne meure petit à petit comme le baron Strogonow. Quelle existence pour ce pauvre Orlow, qui passe sa vie à soig-
ner une femme malade et à endurer sa mauvaise humeur qui au fait est ti'ès-pardonnable. On va essayer encore avec elle les bains de mer à Ischia, et puis^ si cela ne va pas mieux, ils reviendront en automne.
Moscou, le 12 avril 1817.
Petemkine a visite toutes les maisons à vendre de Moscou sans avoir encore rien conclu. Menchikow que je vous prie de ne pas nommer, et qui a été partout avec lui, m'a dit qu'il avait montré dans ces marches entames un caractère fort susceptible et un amour-propre qui se choque et se blesse de. rien. Il a rompu le mai*ché avec m-r Soïmonow et m-r Toutchkow, parce que ces messieurs, en recevant 50 mille roubles comptant, exigeaient que leur maison servît de gage pour le reste de la somme. Une proposition de ce genre fait sauter aux nues le c-te Potemkine qui rompt aussitôt, parce qu'il ne veut pas avoir à faire avec des gens qui ne se fient pas à sa parole et à ses lettres de change. On rit de cette prétention, et on ne lui vend pas. Sa parole peut-être de l'or en barre, mais pour ses lettres de change mille créanciers prouvent que ce sont des chiffons de nulle valeur. Menchikow ne lui donne pas quatre ans pour se ruiner de fond en comble; il aime tant les maisons et les meubles qu'il finira bientôt par mettre toutes ses terres en mobiliei; et alors il en faudra venir'^aux encans pour se procurer de la soupe. En attendant, Lise ne perd pas la tête; elle vient d'écrire à son futur que l'acquisition d'une maison à Moscou est une belle et bonne chose pour l'hyver prochain, mais que cet hyver doit être précédé d'un été qu'elle prétend passer à Kamennoï-Ostrow, et qu'elle lui ordonne en conséquence de louer bien vite telle maison qu'elle lui désigne dans sa lettre. Le promis, tout épris qu'il est, a fait la grimace à la lecture de ce poulet, et il a senti que des ordres donnés avant le sacrement annoncent qu'il ne sera guères le maître après; mais enfin il a promis de mener sa belle A Pétersbourg et de lui louer tout ce qu'elle voudra. ,
Avez-vous lu la plus sotte des brochures, composée par le comte Grégoire Razoumowsky? M-r Miatlew vient de me l'envoyer: c'est de la démence que cette composition.
On m'a traduit hier au soir quelques Lettres Chrétiennes^ composées par madame Kwostow. Les connaissez-vous? Les goûtez-vous? Croyezvous qu'elle ait vu le diable? Aimez-vous ses regrets sur ce que son
chien ne peut pas prendre part à la joye gdne'rale que doit causer la fête de Pâques et n'a pas la faculté de lui dire XpncTocb BocKpece? N'aimez-vous pas mieux Massillon, Fe'nelon, Bourdaloue, Pascal, Arnaud et l'Année Chrétienne; ces auteurs me semblent avoir dit plus et mieux que mad. Kwostow, sans tomber dans les visions et les idées bizarres et extravagantes. Dites-moi si vous avez lu ces Lettres Chrétiennes?
Je veux aussi vous faire part d'une remarque qui m'afflige; je viens de lire sur le Journal des Débats le rescript de l'Empereur au comte Langéron au sujet des Douchobortzy. Le public n'y Voit ici, qu'un général étranger humilié par une réprimande; moi j'y remarque toute autre chose. Langéron, en sa qualité de gouverneur-général de la Crimée, doit rendre compte au gouvernement de tout ce qui lui paraît d'une tendance dangereuse; en conséquence il dépeint ces sectaires comme des gens qui n'ont ni foi ni loi et qui pervertissent leurs voisins de tout leur pouvoir en les faisant abjurer le Christianisme, et -il demande qu'on les éloigne. Ces Douchobortzy ont trouvé des appuis à la cour, et l'Empereur sur la foi de ses conseillei'S répond à Langéron^ qu'il faut plaindre ces infortunés de ce qu'ils ne sont pas éclairés du flambeau de la vérité, que d'ailleurs ce sont de fidèles sujets qu'on doit protéger et soutenir et non persécuter ni écarter) que si quelqu'un d'entre eux avait réellement le tort de pervertir quelques Chrétiens, il faut réprime^, ce désordre en s'en prenant au coupable sew/ et non point à une société, innocente du tort d'un individu, etc. etc. etc. Enfin, le gouvernement est tout sucre et tout miel envers ces payons. Or, ce qui m'afflige c'est que je me souviens que précisément une année avant ce tescript d'indulgence pour des payons vagabonds, on a signé un oukase foudroyant contre toute la sopiété Jésuite, pour le tort d'un seul père...,! C'est que les Jésuites faisaient des Catholiques, vrais Chrétiens selon la morale et l'esprit de l'Évangile et ique les Douchobortzy font des renégats.... C'est que, sous le manteau du Christianisme, on voudrait persécuter le Catholicisme et protéger tout ce qui tend à affaiblir les vrais principes religieux. 11 y a bien du tems que l'existence de ce complot existe en Allemagne; je ne peux deviner si en Russie le gouvernement est de moitée contre la Catholicité, mais très-certainement il est entraîné par l'erreur si l'intention n'y est pour rien. Je voudrais que l'Empereur eût un ami assez courageux pour lui présenter l'oukase contre les Jésuites et le réscript à Langéron accolés l'un à l'autre; je crois que la contradiction de principe qu'il y apercevrait lui prouverait qu'on a un but vers lequel on l'entraîne. Je ne voudrais pas que l'histoire mît jamais ces deux pièces en regard l'une de l'autre.
S-t Pétersbottrg, le 4 âTril 1817.
Comment pouvez- vous imaginer qu'à l'âge où je suis j'aille tenir quelque propos qui puisse me compromettre; et d'ailleurs de quelle nature pourraient-ils être ces propos? Je vous répète que tous ceux qu'on entend dans la sociëtë sont si plats, qu'il n'en est pas un qu'on puisse relever, et les mieuit tous des premiers. Ces salons que vous me reprochez tant, quels sont-ils, je vous prie? Celui de mad. Gouriew que je ne vois qu'une fois la semaine. Mad. de litta? J'y dîne, et après le dtner je joue au boston avec le comte, et puis tout est dit. Le prince Théodore? Je m'amuse à y voir jouer son whist à 500 roubles la partie, ou bien j'y entends faire de la musique et seulement une fois la semaine. Oh donc est mon salon habituel? Chez la princesse Boris où il ne se dit que des lieux communs? Depuis le 11 décembre je n'ai pas mis le pied chez la princesse Dolgorouky; j'ai dîné une fois chea sa fille et deux fois chez son fils Basile depuis notre retour de Gatchina. Tant qu'il y a eu des soirées chez l'Impératrice, je n'en ai pas manqué une seule; à présent qu'elles sont devenues plus rares, je ne peux pas les faire recommencer. Parce que je suis à la cour, ce n'est pas une raison pour moi de planter là des gens dont j'ai toujours été parfaitement contente, dont il y en a plusieurs qui m'oni donné des preuves d'une véritable affection et qui plus ou moins me sont nécessaires; par exemple, lorsque tant de pauvres personnes s'â.dressent à moi, croyez-vous que je n'aye pas besoin de m-r Gouriew ou de m-r de Litta? Si l'un vient à mon aide avec sa bourse, l'autre me sert plus efficacement encore. Cela m'a réussi bien des fois, et ce sont de riches mines que je suis dans le cas d'exploiter continuellement. Vais-je à un spectacle? Vais-je au bal? Jamais; je les refuse même chez mes intimes. Ce soir on danse chez Théodore pour l'anniversaire de son mariage; eh bien, je n'y vais pas, parce que le trop de monde me fatigue et m'ennuye. Le goût de ma chambre est toujours le même chez moi; encore une fois, relisez mes lettres et vous trouverez que je ne sors pas plus cette année-ci que les précédentes. Quant à ce désir que vous avez de me faire changer d'existence depuis mes relations avec la personne en question^ permettez-moi de vous observer que cela eût été très-maladroit.
Vous savez mieux qu'un autre, ^i je fais cas des honneurs, et si corlaines prérogatives, tant recherchées, ont quelque valeur à mes yeux,
je Y0U6 ai fait ma profession de foi à cet égard; par conséquent vous ne devez pas être ëtonnë du tout que je n'aye jamais songé à jouer un autre rôle que celui que j'ai eu jusqu'ici. Pourquoi donc avez-vous cru autre chose que ce qui est? Ce n'est pas ma faute. Cette personne connaît toutes mes relations et mon genre de vie aussi; lui plait-il, ne lui plait-il pas, je n'en sais rien. Dans les conversations que nous avons eues ensemble, il n'a jamais trouvé à y rédire, et pour vous mettre l'esprit en repos, je puis ^vous protester que j'en suis absolument au même point où j'en étais. Il n'y a pas eu de marche rétrograde, parce que je n'ai jamais cherché à dépasser ce point. Si je n'ai pas rempli vos vues, j'en suis fâchée; donnez-moi de l'ambition, et je ferai peut-être autrement. Maintenant il me reste à vous répondre au sujet de mes Galitzine et vous dire ce que j'en fais. Avec Wladimir de la musique, avec Andrédu bavai-dage. J'ai l'honneur d'être la confidente de ses amours, et cela m'amuse. C'est un bon garçon tout-à-fait qui m'aime de tout son coeur, d'autant plus qu'il ne parle que de lui-même et que j'ai la complaisance de l'écouter tant qu'il veut. Je conviens que la raison n'a pas été se loger dans sa tête, mais il en a assez pour savoir parfaitement qu'on n'obtient par moi ni place ni grade^ que je suis la p-sse Turkestanovv telle qu'il me connaît depuis neuf ans et la protectrice de personne. D'ailleurs, André Ji'est pas en passe de vouloir quelque chose; le service d'un petit officier va son train; pour devenir colonel, il faut avoir été capitaine, et pour être capitaine, il faut avoir été lieutenant; il n'y a pas de protection qui puisse rien changer à cette marche; dojQC, le raisonnement de Sophie est en défaut. J'aime Wladimir cent fois plus qu'André, mais je ne le sers pas d'avantage, car il va également son chemin. 11 est aide-de-camp du maréchal Barclay-de-ToUi, Dieu sait quand il sera autre chose. 11 vient de retourner à son quartier-général.
Le 5 avril.
Le pauvre abbé Pinguillier est mort; on l'enterre aujourd'hui. Je voulais aller au service funèbre, mais je ne me porte pas très-bien, et il fait une humidité affreuse. Quelle perte font les pauvres Qn ce digne curé! Il s'ôtait le morceau de la bouche pour le leur donner; l'autre jour encore il a été au secours d'une pauvre famille de la manière la plus généreuse. Enfin, c'était bien un prêtre selon le coeur de Dieu. Maintenant que le voilà mort, il ne reste plus d'écclésiathlflie pour les Français; de tous les Dominicains qui sont ici, il n'y en a qu'un, je crois, qui parle leur langue: tout le reste est polonais. 11 aura éj;é droit
an Ciel Tabbë Pingullier, il ne faut pas le plaindre lui, mais bien ceux à qui il manque si essentiellement.
M-r S. m'est demeuré hier fort longtems; il m'a conte qu'il apprenait la géographie, la statistique, l'économie politique, la physique, les mathématiques et tout ce qui finit en ique^ pour être à même de subir l'examen nécessaire, afin d'entrer aux affaires étrangères. Il ne fait plus le difficile, il se contente du grade de conseiller d^ collège avec la clef de chambellan; il ne veut plus s'en aller dans les missions; il travaillera auprès de Capo d'Istria; il ne jure plus que par Capo d'Istria, s'en voit le bras droit pour l'avenir, et au fond cette protection en vaut une autre.
Le c-te Potemkine a Tintention de se fixer à Moscou; il est décidé à y acheter une maison magnifique. Aucun prix ne l'efiraye; tout est chez lui sur la plus grande échelle, il parle de cent mille roubles comme nous parlons de quelques copéques. lise l'attend à liskova, et la vieille princesse de Géorgie a bien soin d'entretenir sa petite-fille dans les idées qui lui conviennent à elle qui ne sera pas la femme de ce sapajou. Elle écrit à la princesse Boris qu'elle prend toutes les pré* cautions possibles pour empêcher qu'il ne pai*vienne à lise quelque lettre perfide qui pût la détourner de ce mariage, de sorte que si les cousines avaient écrit quelque chose, elle ne le verra pas. Nicolas Dolgorouky jusqu'ici n'a rien répondu à André, mais il faut croire qu'il ne cesse de tourmenter sa mère; car celle-ci a dit à Bloome, qu'elle ne s'opposait plus au mariage, qu'elle donnerait même 25 mille roubles de rente de plus à son fils si la chose venait à s'arranger. Bloome a fait passer cette nouvelle à la princesse Boris qui vient d'en écrire à sa mère pour l'engager beaucoup à refuser Potemkine. Je prétends moi que c'est trop tard et qu'on fera de cette lettre tout comme de celles réputées perfides. Lise n'en aura aucune connaissance, et la vieille grand'mère, en dépit de toutes les entraves, la donnera à Potemkine pour avoir la douceur de venir demeurer avec sa petite-fille et de tenir sa maison. Il ne faut pas être sorcier pour voir que c'est l'unique but de cette princesse de Géorgie; toute vieille qu'elle est, elle n'en aime pas moins le monde et ses pompes.
Je ne sais rien de la querelle de mad. de Staël et de m-r de Rostopchine; les journaux disent que la première vient de faire une longue maladie.
11 nous est arrivé un danseur de Paris nommé Antonin\ la direction l'a engagé pour 25 mille roubles par an et deux bénéfices; il a débuté avant-hier, et on l'a trouvé plus gracieux que Duport
Je vous remercie de ce que vous me dites de tendre et d'amical, mais gardez-vous bien d'être trop indulgent avec moi: cela ne me vaut rien du tout. Ne me parlez pas de faiblesse.... Hëlas, je ne la sens que trop. Cependant je me suis redressée, comme je vous Tai dit, et depuis je marche mieux.
Moscon, le 14 ayril 1817.
Je pleure le pauvre bon abbé Pinguillier; la colonie française perd en lui son unique pasteur, et je ne doute pas que les bons pères dominicains ne fassent regretter les Jésuites. Quelle différence de lumières! J'ai vu plusieurs couvents dé Dominicains en Pologne; ils étaient tous d'une ignorance crasse. Pour la messe, cela ne tire pas à conséquence, mais pour la direction des consciences on ne saurait avoir des prêtres trop éclairés. — ^11 faut que le blondasse ait eu une éducation bien négligée, puisqu'à son âge on le remet à la géographie, à la physique et aux mathématiques; je ne vois pas bien clairement ce que ces deux dernières sciences ont de commun avec le droit des gens, la politique et les traités de paix; mais nous sommes dans un pays où l'on effleure tout sans rien approfondir. Ne lui aura-t-on pas fait faire un cours de théologie aussi à ce pauvre S.? Bon Dieu, comme il va écraser notre ignorance en revenant parmi nous!
Dieu veuille que la lettre de la princesse Boris arrive à tems et soit remise à Lise; je voudrais de tout mon coeur la voir princesse Dolgorouky, quand elle y devrait perdre du côté des châles et des équipages. Pauvre fille, quand cessera-t-elle d'être ballottée.
Le 3-me bal qui devait avoir lieu chez le c-te Tolstoï et qui devait être plus grand et plus beau que les deux autres, n'a pas encore été donné; je ne sais s'il est relardé ou contremandé tout-à-fait. 11 s'est opéré un changement chez madame Tolstoï, qui surprend toutes ses connaissances: elle se pare beaucoup plus qu'à l'ordinaire, sort infiniment d'avantage et a un certain ton de hauteur qu'on ne lui connaissait pas à ce degré.
Elle s'est fort liée en dernier lieu avec madame Neklioudow. Que peuvent avoir de comniun deux femmes d'un âge si différent? On prétend que la jeune beauté est un petit brin commère et conte, conte, conte, tant qu'on veut; si cela est vrai, je conçois qu'on écoute, qu'on écoute, qu'on écoute, tant que le sac soit vidé. Le prince Galitzine,
premier mari de la comtesse Léon Razournowsky, est mort Jeudy d'un e'puisemeut géuëral qu'il voulaif relever à force de liqueurs spiritueases et surtout de rhum; on assure qu'il eu a bù deux bouteilles la veille de sa mort. Ce sera un grand repos d'esprit pour la comtesse Lëon de n'avoir plus à le rencontrer et à redouter sa présence.
Il régne depuis trois jours un vent de tempête qui empêche de se promener, cependant je vais essayer de l'elTronter pour gagner, si je peux, quelqu'appetit par Texercice.
Je rentre et j'ai appris sur le boulevard la mort de la princesse de Géorgie, mère de la princesse Boris. Hélas, quand nous supposions qu'elle faisait des plans pour diriger le ménage de sa petite-fille, elle n'existait déjà plus. Voilà Lise aussi libre que Tair de choisir qui elle voudra. Ija lettre de la princesse Boris sera amvée après la mort de la vieille et aura fait son effet, j'espère. Il est réellement curieux de voir quelle, sera la destinée de cette jeune personne. Père et gi*andmère l'appellent auprès d'eux pour lui faire conclure un mariage qu'ils veulent à toute force, et voilà que père et grand-mère meurent avant de pouvoir l'achever!
J'ai appris une autre nouvelle plus importante si elle est véritable, comme on me l'assure: il est question de bannir à tout jamais les Jésuites de Pololzk et des terres de l'Empire.
On parle aussi d'un commité pour la conversion des Juifs.
Lundy, 16 avril.
J'ai l'âme opressée, chère princesse, et je ne peux fermer ma lettre sans m'épancher encore avec vous. Je sors de chez le c-te Tolstoï où je suis allé dire adieu à Alexis, qui part demain. Depuis quelque tems on ne me laisse point sortir de cette maison sans exiger que je déclare où je vais et pourquoi je ne reste pas à dîner. Cette inquisition sous un voile amical et obligeant est cependant fatiguante et contraire à la politesse qui caractérise une éducation distinguée. Je me suis permis de leur dire tout à l'heure que ces questions rendaient mes visites rares, et que souvent (ce qui est vrai) j'arrivais jusqu'à la portecochère, et je rebroussais par réflexion pour éviter l'embarras des questions et des explications; que si on voulait bien me laisser entrer et sortir sans y faire attention, je viendrais beaftcoup plus souvent et avec beaucoup plus de plaisir, et surtout que je serais beaucoup plus aimable, parce que l'embarras qui m'attend au moment du départ gêne la liberté de la conversation. Il me semble qu'on aurait dû me savoir
grë d'une franchise exprimée du ton de Tamitië et de la confiance et se tenir pour dit que le mieux pour l'avenir serait de se conformer à mon goût Point du tout: mari et femme ont pris feu et sont tombés sur l'objet de leur haine avec un acharnement que je ne leur soupçonnais point, et avec un tel manque d'égard pour moi, que mon coeur, d'abord blessé, a fini par se révolter pour mon propre compte. De quel droit ose-t-on blâmer ma conduite, fût-elle même aussi repréhensible qu'elle est innocente? Â quel titre prétend-t*on régler mon jugement sur une personne que je vois chaque jour depuis huit ans et qu'on no connaît que sur les rapports mensongers d'un malheureux prince Georges, aussi abject dans sa conduite que bas dans ses sentiments. Tout ce qu'ils m'ont cité revient toujours à cet argent perdu por Georges et perdu chez le défunt Wassili Sergeitch Soltikow et non chez le mari de Virginie, comme ils le prétendent. Rien ne peut leur faire oublier un prétendu tort que la mort aurait dû couvrir de son ombre. Et n'ontils pas eu à partager dix ou douze mille paysans après le décès de co prince Georges, faut-il conserver une haine étemelle pour une centaine de mille roubles qu'il a perdu au jeu, à l'âge de 34 ans, n'étant certainement plus mineur? £h bien, cette perte leur sert de prétexte pour déchirer avec animosité et dénigrer avec le plus offensant dédain la personne qui sous ce même rapport d'argent a le plus souffert, et précisément la seule qui ait payé loyalement et rouble pour rouble toutes les pertes de son mari; tandis que le défunt Georges, par l'intercession du prince Serge, père de Théodore, n'a payé que quarante pour cent. 11 y a eu tant d'orgeuil dans le ton de mad. Tolstoï, et son mari qui avait sa leçon faite l'a répétée si durement, que je m'en suis senti révolté pour moi-même et mortellement blessé pour une amie dont on ne réussirait pas à me détacher par une conduite aussi maladroite, quand bien même ses torts seraient aussi vrais qu'ils sont imaginaires. Je suis d'un caractère doux, et j'aimerais à conserver tous mes amis; mais quand ils me forceront à opter, mon choix est tout fait. Je me suis contenu et j'ai répondu avec sang-froid et sans un mot désobligeant; mais l'ei&rt que je mç faisais à été si violent que j'ai senti à l'instant une grande douleur à la tête et un poids affreux sur l'estomac. J'étais à pied, j'ai eu toutes les peines du monde à regagner mon logis, et heureusement qu'en arrivant chez moi j'ai été pris par un vomissement extraordinaire qui m'a soulagé physiquement au moins. Mais le coeur reste navré au dernier degré de la dureté de ces gens-là. Grand Dieu, ils se disent mes amis! Aucun ennemi n'aurait pu assurément me faire autant de mal. Quel est donc cet empire qu'ils voudraient s'arroger sur les esprits? J'ai hautement résisté à Markow, et s'il n'eût
cédé à tems, je rompais avec lui des liens qui ont bien une autre date et une autre force que ceux qui m'attachent aux Tolstoï. Mais c'est que mad. Tolstoï ne prétend pas que rien lui résiste. Jamais je n'ai vh cet orgeuil sous un point de vue aussi révoltant. Je sais d'avance que le mari viendra au premier jour chez moi pour me cajoler et jfaire oublier tout ceci. Je ne sais ce que je lui dirai; mais il faut que tontes ces discussions finissent à jamais s'ils veulent me revoir dans leur maison.
S-t Pétci-sbourg, le 12 avril 1817.
Je ne sais pias trop dans quel endroit du château l'Impératricemère pourrait loger cet hyver si elle reste ^ici; car on doit faire de grandes réparations à son appartement, ce qui devait avoir lieu pendant le voyage de Moscou. Le prince Youssoupov^ m'a fait à moi-même la plaisanterie de la cellule que j'accepterais volontiers, car il vaut toujours mieux être chez soi que chez les autres. Mais quelle extravagance, cher Christin, de prétendre me loger à l'hôtel Markow; quand j'en mourrais d'envie, le pourrais-je en conscience? Que dirait ma tante, et que dirait la princesse Boris qui me mettrait sur sa tête si elle le pouvait? Ah bon Dieu, on me mangerait toute vive si j'allais m'installer ainsi dans votre logis.
N'allez pas vous fâcher quand je vous dirai qu'avant-hier j'ai été dîner en bonne fortune chez mad. Laval; elle m'avait invité une couple de fois en carême, et pour ne pas causer d'embarras avec mou maigre, j'ai toujours éludé ces invitations; le mari m'en avait fait de tendres, reproches, et je résolus d'y aller un jour que je saurais madame toute seule, ce qui s'est arrangé Mardy. Madame Swistounow est venue me prendre, nous avons dîné sur une petite table de jeu, m-r Laval lui-même n'était pas à la maison, sa place était occupée par sa fille aînée. Je me suis fort bien trouvée de cette petite société, et tout en causant, tout en regardant les plus jolies gravures du monde, je suis restée là jusqu'à 9 heures; il est vrai que nous avions dîné juste à six. Mad. Laval a été, je vous assure, très-aimable; elle â retiré beaucoup de fruit de ses voyages, et sa conversation n'est pas dénuée d'intérêt. Elle m'a beaucoup remerciée d'être venue ainsi à l'improviste et m'a priée de venir Samedy soir assister à un spectacle que ses enfans donnent à Zéneide Wolkonsky; on jouera l'Aveugle de Spa.
Alexaudrine a de nouveau de la fièvre. Quant à Lise Kourakine, elle est à mou avis plus folle que jamais. Dernièrement elle entra dans le cabinet de sa mère où j'étais seule à causer avec madame de Thomon; en voyant entrer Lise, je tournai ma chaise vers le fauteuil où elle s'ëtait assise sans dire un mot, et je tâchai de la faire prendre part à la conversation, mais à peine eut-elle dit quelques paroles que se levant elle voulut gagner la porte. — Restez donc avec nous, Lise; vous voyez qu'il n'y a personne qui puisse vous gêner; allons, causons.— ^Non, non, me dit-elle; je ne suis pas en sûreté ici, on viendrait m'assassiner. — Et pourquoi donc. Je vous prie? lui dit madame Thomon. — C'est que j'ai commis un grand crime. Et voilà qu'elle nous apprend avoir tué madame de Tarente. Gomment ti-ouvez-vous cette idée? C'est de la folie bien conditionnée; aussi ne me flatté-je pas de la voir jamais mieux. La princesse Boris l'espère encore et veut consulter un médecin de fous nommé Ellison; s'il entreprend cette cure, il faudra voir ce qui en adviendra. Eu attendant, Kourakine est si bien accoutumé à l'état de sa femme qu'il ne lui entre pas en tôte qu'elle puisse jamais être autrement. Ah, pauvre créature; quand on pense qu'elle n'a que 27 ans!
Nous avons encore des lettr.es de Naples très-fraîches: à peine ont elles été cinq semaines en route. Tatiana est très-bien, mais désespérée de l'absence de son mari retenu par le vent contraire depuis 24 jours li Messine où il s'ennuye comme un mort. Catherine joue de la guitare, se promène à la Villa Reala, va au spectacle; elle est enchantée d'être là, et je ne saurais assez rendre grâce à Dieu de la savoir si bien et pour sa santé, et pour son humeur.
Moscon, le 19 avril 1817.
Le prince Youssoupow soutient toujours que la cour arrive, quoique personne n'y croye plus. Le théâtre de la Petrowka, qui devait se rébâtir cette année, est remis aux tems futurs: nouvel indice contraire à l'arrivée. Tout cela ne me touche plus depuis que je sais que vous viendrez dans tons les cas.
Cette pauvre princesse Kourakine qui a tué madame de Tarente! Cela est afireux, et je conçois que dans cette persuasion elle a peur qu'on ne l'assassine. Ce mal est un peu dans la famille, et Nicolas en tient, soyez en sûre.
Nous avons aussi nos extravagants ici. Avant-hier un jeune ^Sokownine est tombé aux genoux de la princesse Wëra Wiasemsky à deux heures après-midy, au beau milieu du boulevard où ëtait tout Moscou. Làj dans cette humble posture, il lui a demandé pardon de Tavoir offensée par des lettres d'amour, et lui a juré que «Ml n'était pas le niaîfre à l'avenir de vaincre ce sentiment, du moins il le renfermerait dans son coeur. Voilà un beau début de discrétion! Wéra a voulu prendre la chose en riant et le faire relever; mais la scène a duré, on a fait cercle, et celle qui en était l'objet a fini par être fort embarrassée et fort troublée. liC mari n'était pas là; mais le prince Théodore Gagarine, frère de Wéra, est arrivé et a dit à Sokownine qu'il lui donnerait cent coups de bAtons. On assure que celui-ci a répondu: eh, donnez, je ne demande qu'à mourir. Quelle touchante résignation! Ce genre-là est tout nouveau; j'espère pourtant qu'il ne prendra pas. Sokownine était tous les jours chez Wiaseipsky l'année passée et y était très-bien reçu, comme auteur et littérateur; tout-à-coup il est devenu amoureux de la princesse; on l'a vu, et l'on s'en est moqué; mais un beau jour il a écrit la plus ardente déclaration, et Wéra, en la monti^ant à son liiari. Va prié de lui fermer la porte. Wiasemsky fat chez Sokownine, lui parla avec douceur et lui représenta qu'après une lettre de ce genre il ne pouvait plus le recevoir, mais qu'il ne voulait faire ni bruit ni éclat et qu'il continuerait à le voir dans h monde comme à l'ordinaire et même à aller chez lui Sokownine. Cette méthode était parfaite pour éviter tout propos, et aurait dft toTiclier un homme raisonnable. Mais ce fou de Sokownine, ayant tenté vainement de pénétrer chez sa belle, vient de finir par cette scène de roman fort désagréable pour la princesse Wéra. Vous jugez quelle pâture pour nos dames; on s'est fait plus de visites dans la journée d'hier pour se conter et reconter cette histoire, qu'on ne s'en fait en six mois do tems ordinaire. La vérité, le mensonge, tout est mêlé; les contes les plus absurdes ne coûtent rien en pareille occasion. Pour moi, je crois vous avoir dit le vrai et le simple de la chose. Personne n'a tort que cet extravagant qui s'en ira à la campagne, j'espère; je l'ai rencontré hier au soir à 10 heures sur le même boulevard, il déclamait, marchant à grand pas et chantait ensuite à haute voix. Je le crois fou à garder, si ce n'est à lier.
Moscou, le 23 avril 1817.
Je VOUS ai demande que Mardy dernier m-r Sokownine s'ëtait jette aux pieds de la princesse Wiaserasky au beau milieu de la promenade; mais je ne savais pas que Jeudy, au moment même où je vous écrivais, la scène recommençait. On avait averti la princesse que ce bel amoureux ne quittait plus le boulevard et se proposait de répéter ses génuflexions à chaque fois qu'il la rencontrerait; en conséquence, le prince Wiasemsky fut prier m-r Tormassow d'y mettre ordre. Celui-ci recommanda l'affaire au maître de police, et Jeudy, tout étant prévenu, la princesse se rendit au boulevard escortée de sa mère, de ses soeurs, de son mari et de ses frères. M-r Sokownine y était en effet, mais bien surveillé; toute fois il ne manque point son coup et trouve moyen de venir se précipiter aux pieds de sa belle qui passe son chemin sans répondre un mot, tandis que m-r Brocker, maître de police, témoin du fait, met la main sur le délinquant et l'arrête comme perturbateur du repos public. Ou le conduisit chez lui, en le recommandant sérieusement à ses parente qui l'ont mené à la campagne, ce qu'ils auraient dû faire d'eux-môme de la première fois. Ce qu'il y a de plaisant et que j'ai vu de mes yeux, c'est que le lendemain Vendredy il y avait plus de 500 voitures et calèches bordant les deux côtés du boulevard: tout ce qui avait des jambes marchait, tout ce qui était malade ou impotent regardait par les portières. Je demandai ce que cela voulait dire, et l'on me conta que la renommée avait porté le bruit des amours de Sokownine jusqu'aux fauxbourgs les plus éloignés, jusqu'à la Slaboda, à la Taganka, à la Ragojska, aux barrières de Kalouga et de Toula, en un mot à toutes les extrémités de Moscou, et que l'on s'était persuadé que le coup de théâtire avait lieu chaque jour régulièrement à deux heures, en sorte que tout ce qui avait quatre bêtes à atteler et un char quelconque était venu des quatre coins de la ville pour jouir gratis de ce spectacle nouveau. Ce que l'on me disait là était vrai à la lettre: il y avait mille gens qui n'avaient pas vu le boulevard depuis le couronnement et qui se démenaient de droite et de gauche demandant à tous venants: Solcownine est-il ici?— et d'autres disant: rendez-moi le service de me montrer la princesse Wiasemsky.... On n'entendait que ces mots depuis la Nikiteka à la Twerskoy: or, vous sentez bien qu'il n'y avait ni Sokownine ni ombre de Wiasemsky ce jour-là; mais j'espère que vous reconnaitrez à ce trait la bonne ville qui vous a seni de berceau. Il faut voir ces sottises pour les
Vous lie me dites point si vous avez vu Kriwtzow. Voti*e soeur m'assure qu'il a ëté fait chambellan et qu'il est agrëgë aux aflEùres étrangères de plein santë et sans passer par l'étamine de l'école. Sans doute qu'il avait fini ses études en leur saison, et il avait bien fait, car rien ne me paraît ridicule comme un écolier sur les bancs ayant bar^e au menton. ParleZ-moi de ce cher Jacohin\ où l'enverra-t-on propager ses idées libérales? Il lui faut une république, dit-il; la Suisse ou les États-Unis; une cour l'incommode. De plus, il ne veut nul supérieur dans la mission où il sera, toute dépendance le gêne et l'opprime. C'est assez le goût des gens de cette sorte: sous prétexte de haïr l'autorité chez les autres, il veulent s'en saisir, attendu qu'enfin il faut bien qu'elle soit quelque part. Je lui souhaite une mission dans les cantons helvétiques ou en Amérique. Les divisions qu'il y trouvera, les haines qu'il y verra, les intrigues, les cabales, les partis, l'intérêt public toujour» sacrifié à l'intérêt de la faction dominante; les jalousies de ceux qui ne sont pas élus, leurs efibrts pour entraver les magistrats dans l'exercisse de leurs fonctions et pour se soustraire à leur autorité.... tout ceha lui apprendra mieux que des raisonnements à aimer l'autorité d'un seul et à apprécier le gouvernement monarchique. Les républiques ne sont belles que dans leur origine, parce qu'elles produisent quelques actions d'éclat; et encore cette beauté exige-t-elle, je crois, d'être vue à distance. Dieu sait si les contemporains de Guillaume Tell n'avaient pas beaucoup à se plaindre des hommes et des circonstances. Quant à la Hollande, le massacre du grand pensionnaire de Witt, la mort de Barnevelt prouvent que le peuple a ses fureurs-là comme ailleurs, et que les magistrats y sont sujets aux mêmes passions qui amènent les mêmes injustices. Pardon, chère princesse: où estce que me jette Kriwtzow! Mais enfin, autant vaut-il dire des vérités politiques que des aventures de boulevard, et ma plume va comme il lui plaît.
S-t Pétersbourg, le 19 arril 1817.
Tj'Empereur, ayant appris la mort de la princesse de Géorgie, a fait savoir des nouvelles le jour même, et hier matin il est venu en personne; j'avais été prévenue de sa visite et j'y suis allée afin de rompi'e la monotonie de ce presque téte-à-téte. Cela s'est très-bien passé, il y est i*esté à peu près une heure. Vous voyez combien son amabilité se soutient pour les gens qu'il prend en afioction^ surtout lors qu'il vient à se convaincre qu'on n'a aucun intérêt en vue. Je prêche ma princesse pour qu'elle reste bien tranquille et ne demande jamais rien, et je dois lui rendre justice qu'elle met en oeuvre ma morale. Je ,voudrais beaucoup aussi que le silence fût observé sur les visites qu'on reçoit; mais pas moyen: il lui est impossible de se taire, il faut qu'elle le dise à tout ce qui lui tombe sous la main, à commencer par son chej m-r de HoaïUes dont elle fait absolument un intime.
Que direzrvous maintenant de la destinée de Lise Troubetzkoy? Ne pourrait-on pas imaginer que la Providence la destine à Dolgorouky?
Bloome est accouru hier matin pour sonder le terrain, mais comme c'était pendant la visite de l'Empereur, il n'a pu entrer. La princesse Boris était à regretter de ne l'avoir pas vu; elle voulait lui écrire aujourd'huy. Je l'ai arrêtée à tems en lui représentant qu'il ne fallait pas se compromettre de nouveau, d'autant qu'on ne sait pas ce que la jeune personne a pu décider pour son compte. Je ne doute pas que Potemkine n'ait pris la poste aussitôt qu'il aura su la mort de la grand' maman; et une fois vis-à-vis de lui, Lise ne se trouvera jamais la force' de le refuser. L'oncle, le frère, tout cela parlera en sa faveur; on fera valoir le désir qu'avait la défunte de voir ce mariage s'accomplir, et comme la faiblesse de Lise est extrême, elle en passera par où l'on voudra. Si elle était ici, on l'aurait montée pour un refus. La princesse Boris, dans le premier moment de son affliction, a écrit à sa nièce pour lui offrir sa maison et la protection au cas qu'elle veuille revenir à Pétersbourg.
Si vous aviez vu comme la personne en question à été contente de notre rencontre d'hier, toutes vos craintes se seraient dissipées. C'est pour la première fois que mère et fille ont été témoins de notre manière d'être ensemble; elles ont bien vu que j'aurais tout lieu de me rengorger un peu, mais j'en suis incapable, car cela est au-dessous de moi. J'ai dans l'idée qu'un de ces jours on viendra me voir; on ne m'en a pas dit une parole cependant.
II, S6. » pyccKiil APXHBT, 1883. t
Moscoa, le 26 avril 1817.
Mon Dieu, que j'approuve que vous ne vous mêliez point sur le quai de la cour avec tous ces chapeaux et ces parasols de mille couleurs! Une capotte gros bleu, un chap^^u blanc, Naâ6)da et le quai Anglais me semblent l'enseigne de la modestie et delà raison; il 7 a * même dans cette recherche de simplicité une espèce de coquetterie très-permise et très-bien placée: celle de plaire aux gens sensés par l'ëloignement du tourbillon. Si j'étais à Pétersbourg, je serais bien de votre /promenade, de préference à toute autre. L'Empereur est un excellent consolateur, et s'il lui plaît de continuer ses visites de condoléance dans les occasions, la princesse Boris pourra perdre ses plus chers parens sans courir le risque d'en mourir de douleur. C'est pourtant bien heureux d'être ûûte ainsi! Vous la blâmer de dire à tout le monde les faveurs qu'elle reçoit; mais ne concevez-vous pas que cette conûdence double le plaisir et que la princesse, n'ayant en elle aucun intérieur^ est forcée de chercher et de prendre les jouissances extérieures qui seules sont à sa portée. Cela ne l'empêche point d'être une excellente personne, surtout quand elle est entourée de bons gens; car elle tire ses qualités de ce qui l'entoure plutôt que de la richesse de son fond. Soutenez là de vos bons avis, si vous ne voulez qu'elle fasse au premier moment quelque bévue.
Quant au kdsseJShàUer de feu mad. Apréiew et de beaucoup de nos dames, vous saurez bien vous en préserver: c'est un défaut de caractère et non de figure, et si le Ciel vous veut ronde, vous porterez votre rotondité avec grâce et légèreté, et vous ne ressemblerez jamais à la Smirnow ni à mad. Ladigenska qui ont l'air d'être enceintes de trois enfants pour le moins, quoiqu'elles élèvent de couche. Je ne serai jamais en peine de votre tournure: elle sera toujours élégante et gradeuse, comme votre mise sera toujours de bon goût, même dans la plus grande simplicité.
Je suis ravi de ce que vous me dites sur le plaisir qu'on a marqué en vous rencontrant chez la princesse Boris; mais je voudrais qu'on se donna ce plaisir plus souvent chez vous que chez elle: car en vérité, pour elle il me semble qu'en voilà bien assez, et même je vous confesse que je ne comprends pas ce qui peut attirer là pour la troisième fois une personne qui doit avoir des matinées si remplies.
Ce Moseou n'a pas le sens commun avec ses contes bleus. Au* jourd'liui on ne doute pas de l'arrivëe de la cour à cause des casernes qu'on a Tordre de réparer, ce qui annonce qu'il y aura beaucoup de troupes; demain on trouvera une autre raison pour prouver que le voyage n'aura pas lieu. Qui vivra verrai dit un vieux proverbe, et je l'applique à ces incertitudes.
Si Pétersboarg, le 25 ami 1817.
Comment voulez^vous que je ne connaisse pas le rescrit de Langëron? n n'est rien moins qu'agréable pour ce pauvre homme, et de plus je le prends tout-à-fait dans le sens que vous l'entendez. Si nous étions à même de causer sur le chapitre de cette tolérance à laquelle on donne, je crois, trop d'extension, je vous dirais mille choses singuli^es; traiter ce snjet par lettres deviendrait imprudent: il vaut mieux l'abandonner jusqu'au tems où il plaira au Ciel de me ramener à Moscou et d'ici-là ne plus nous en occuper. Toute fois il est impossible de B'$tre pas frappé de la contradiction qui se trouve entre/ les deux oukases que vous citez; j'y ai pensé bien avant votre observation. Au lieu donc de vous parler des Douchobortzy, je vous doublerai des nouvelles. Vous saurez d'abord que m-r Olénine est nommé président de l'Académie des beaux arts, le comte Boutourline sénateur, et un petit prince Bagration, marié à une Walaque, a été fait directeur des colonies nouvelles dans les provinces de Midy. Il est très-probable que Boutourline n'ira jamais au Sénat, car il est toujours malade. Depuis le commenceoMAt de sa carrière sa destinée n'a cessé d'être bizarre. On le fit chambellan, et il n'alla jamais à la cour; il fut nommé gardien de l'Hermitage, il n'y a jamais déplacé un tableau; on le fit ministre à Borne, et il alla à Belkina. Vous verrez qu'il en sera de même pour aon titre de sénUteur, il n'en fera rien du tout; mais vous conviendrez au moins qu'il est plaisant d'avoir voulu le devenir, quand on est souffrant les trois quarts de la journée et qu'on se tient dans son fauteuil. Je l'ai vu il y a une quinzaine de jours; il faisait peine, car à chaque morceau qu'il avalait il avait l'air d'étouffer. — ^Modène est arrivé, je ne l'ai pas encore aperçu; on prétend qu'il a. obtenu, sur tout ce qu'il avait demandé, une donation de cent mille francs une fois payés. Il me ixmtera sûrement tout ce qui lui est arrivé à la cour de France. Si quelqu'un est heureux, c'est sa femme: elle ne se possède pas de joye de pouvoir le regarder du matin au soir. Quant au cher mari, je
ne le croid pas du tout de luoitië dans cette joye. Si Modène est de la cour de monseigneur Nicolas, comme on Tassure, nous l'aurons à Pawlowsky, et si le comte Czernichew y vient aussi, la société de. ces deux messieurs en rendra le séjour plus agréable encore qu'il ne l'a été l'année dernière, et j'espère qu'ils remplaceront Branitzky et B'itztibum, qui venaient régulièrement passer l'avant-soirée dans ma chambra. On se réunit au salon à 8 heures, mais de six à huit je suis enchanté d'avoir des gens aimables pour causer ou pour lire quelques nouveautés. L'Impératrice fut à Pawlowsky avant-hier, et m-lle Kotchttow, qui l'a accompagnée, m'a dit que la campagne était déjà fort jolie, la verdure commence à se faire voir; elle a apporté quelques fleurs cueillies en plein air, et à l'entendre on pourrait déjà y passer; mais on bâtît des cuisines qui ne sont pas achevées, et à la manière dont les ouvriei'S travaillent, je prévois que nous ne pourrons pas bouger d'ici avant le 15 ou le 18 de may. C'est chez vous à Moscou que les ouvrages vont merveilleusement. M-r Apraxine qui est venu chez moi Dimanche, m'a conté tout ce qui se passe au Kremlin et ailleurs. Vous avez des places magnifiques pour exercer, si bien que rien ne nous manquera, une fois que nous vous arriverons. Apraxine a^tout de suite grimpé mes 113 marches; j'ai été touchée de cet empressement que j'aime mieux attribuer à son amitié qu'à tout autre sentiment. Il lui a suffi de me voir un instant, je crois, pour asseoir ses idées sur ma personne. Nous avons causé beaucoup, mais les conseils qu'il voulait me donner sont restés dans sa poche. La noce de sa fille se fera Dimanche 29 dans la chapelle du prince Oalitzine du Synode; il n'y aura que les parents les plus proches et Serge Strogonow qui tiendra la couronne sur le promis.
J'ai dîné hier avec m-r Kriwtzow; il m'a parlé de vous et beaucoup de 'lui-même; il a de l'esprit et une certaine phylosophie trèsgaye qui lui fait envisager la perte de sa jambe comme l'événement du monde le plus fortuné. Tant mieux s'il le prend de la sorte; mais que ce simulacre de jambe et de cuisse même est artistêment travaillé! A le voir il est impossible de croire que c'est une jambe de bois. Savez-vous que m-r Kriwtzow vous ressemble; avec ses lunettes et une certaine manière de porter son frac, il vous a extrêmement rappelé à moi; non pas cependant tel que je vous ai vu la dernière fois, mais à mon premier voyage, lorsque je vous apportais la lettre de mad. de Noiseville et que vous vîntes me voir dans cet appartement que Sophie occupe aujourd'hui et où nous étions entassés les unes sur les autres. Tenez, je crois être à ce jour: vous aviez un habit brun et la perruque
que vous avez quittée depuis. Eh bien, je vous assure que vous resseml^liez alors à m-r Kriwtzow, comme je L'ai vu hier.
Je me donne la douceur de rester aujourd'hui chez moi, j'ai commandé un dîner de trois roubles^ et jusqu'au soir je serai fine seule. Mais à 9 heures il faudra aller chez Théodore qui reçoit du monde pour la dernière fois; car il va s'en aller à Czarsko-Célo où il a acheté la maison Ârmfeldt; la princesse devant y faire ses couches, on se dépêche de déménager au plus tôt.
La brochure du comte Grégoire Razoumowsky est un vrai délire. Quel a été son but? De dire des sottises à sa propre soeur mad. Zagriajsky; encore si c'était avec esprit! Ce n'est qu'un fatras d'extravagances. En attendant Malenis (c'est ainsi qu'il nomme sa première femme) a gagné son procès contre lui; c'est elle qui demeura la véritable comtesse Razoumowsky; Élisa n'est point reconnue, il ne lui revient que la dédicace de ce précieux ouvrage. La c-sse Léon respire plus librement depuis la mort de Galitzine; je ne pense pas qu'elle l'ait beaucoup regretté, mais à coup sûr elle aura pleuré, car ses yeux en ont pris une véritable habitude: quelque chose qui arrive, il faut qu'elle pleure absolument.
Le 26 aThl.
J'ai passé une jolie soirée chez Théodore, beaucoup de monde, plusieurs personnes que j'aime à rencontrer. Modène y était encore tout hâlé et échauffé de la route, mais revenu aussi Français qu'il lui est permis de l'être. 11 m'a beaucoup parlé de Paris qu'il a revu avec un extrême plaisir. Le roi, les princes, l'ont traité à merveille; les cent mille francs sont, comme je l'ai dit; mais il ne les touchera qu'au mois de janvier prochain; cette somme est répartie sur les deux frères, notre Modène recevra 65 mille francs et Hyppolite 35 mille.' Ce dernier, grâce à l'intercession de son frère, vient d'obtenir une place superbe dans la garde royale. 11 avait. été chef de l'état-major à Strasbourg, actuellement il va rester à Paris. Le roi a mis une grâce particulière à lui accorder ce qu'il désirait. Ce bon roi est aimé véritablement, à ce qu'assure Modène; mais les membres de la famille sont entre eux comme chiens et chats. 11 me semble que la duchesse d'Angoulème veut se mêler de tout, ce qui parfois la fait prendre part à des tripotages qui certes ne sont pas du ressort d'une femme de son état. La duchesse de Berry ne sait pas dire deux mots de suite: c'e&t une petite fille mal élevée, une figure des plus insignifiantes, aucune grâce dans la tournure. Quand Modène est venu prendre congé d'elle,
jamais rien n'a pu sortir de sa bouche; son mari avait beau la pousser, la mettre sur la voye: poiat, elle a continué à se taire et s'an est tirëe avec les seules révérences. Quand je pense à la différence qu'il y a entre tout ce monde-là et nos princesses, il est impossible de ne pas convenir qu'elles ont été élevées à miracle, et que madame de lievm est peut-être la première institutrice qu'il y ait dans l'univers. Madame Anne, par exemple, que j'ai vue tenir cour à 13 ans! Plus de cent personnes dans le salon, et elle allait adressant la parole à tout le monde et sans le moindre embarras, avec l'air aisé d'une femme de 30 ans, bien habituée à la société.
Moscou, le S may 1817.
Pendant que votre prince Stcherbatow se mariait la nuit de Dimanche à Lundy, un autre Stcherbatow, oncle de m-lle Mamonow, mourait ici au même moment, après une agonie longue et douloureuee. 11 est généralement regretté de tous ceux qui le connaissaient.
Je ne sais que penser de lise, mais il me tarde de savoir quel sera son sort. J'ai peur, comme vous, que l'oncle et les frères ne la fassent aller à Téglise sans lui donner le tems de se reconnaitre. André Gagarine semble avoir abandonné Potemkine; il est le premier à présent à blâmer ses dépenses et prétend qu'il passe sa vie avec des maquignons et que dernièrement il a perdu 14 mille roubles à un de ces marchands de chevaux en jouant tête-à-tête avec lui à croix ou pile. On ajoute que ce trait-là peint au naturel cet aimable promis.. Jugez de ce que fera Lise avec un homme de ce genre!
Comment, vous ne dépensez donc que trois roubles quand vous
dînez à la maison? Vous ne devez pas faire trop bonne chère pour ce
. prix-là, ce me semble; mais vous avez raison: cela mortifie votre chair
et j-établit votre estomac, c'est très-salutaire sous tous les rapports.
Je n'avais pas imaginé les allusions que vous me dites dans la brochure du c-te Razoumowsky; cette vieille qui dévore le crâne de son frère, c'est donc madame Zagriajsky, Cela fait horreur, et un tel homme devrait être banni de la société et relégué à plus juste titre encore que notre Sakownine qui est déjà de retour et qui a reparu sur le boulevard oii Wéra n'osera plus se montrer, car il jure qu'il se • mettra encore à ses -genoux.
Les Tolstoï partout pour leur terre près de Mtzenek ces jours-cî; je ne suis pas allé chez eux depuis ieur dernière sertie contre Virginie, et personne n'a para chez moi. Ce sont gens que j'aime et que j'eatime, pour qui je ferai en toute occasion ce que je pourrais pour leur prouver mes sentiments, excepte de leur accorder le droit de diriger ma conduite quand elle n'a rien de reprëhensible. Comme personne ne leur écrit à Troïtza et que je sais qu'ils aiment à être au courant et que mes lettres leur font plaisir, je leur écrirai s'il se présente quelque cho^ à mander qui en vaille la peine, et je le ferai comme si de rien n'était. Peut-être comprendront-ils par cette manière d'agir, qu'il vaut mieux me garder pour ami à ma manière que de vouloir perdre mon amitié en me forçant d'agir à leur façon.— A propos. Mon Dieu^ que je vous dise une grande nouvelle. Le portrait de m-lle de Markow, volé si misterieusement il y a 14 mois, est retrouvé, et le voilà devant mes yeux. C'est une histoire si extraordinaire que je ne peux pas l'écrire. Il a fallu bien de l'adresse pour engager la police à le réclamer, quand le hasard m'a découvert le lieu où il était. Je vous contere» cela et ne vous l'écrirai point. J'ai tout sauvé^ et tout s'est passé sans bruit; mais, au bout d'un mois des poursuites inutiles de la police, j'ai déclaré que si €f.le n'en finissait pas, je serais obligé d'aller porter ma plainte à m-r de Tormassow et de faire un éclat fâcheux pour le receleur qui prétend avoir acheté. Quand on m'a vu bien décidé à faire l'esclandre, on m'a renvoyé le tableau.
XLVn.
S-t Pétersbourg, le 80 avril 1817.
Le grand-duc Nicolas est arrivé le 27 de grand matin. On le dit enchanté de l'Angleterre. Je ne l'ai pas encore vu. Le jour de son arrivée il y eut spectacle chez l'Impératrice, mais mon indisposition m'empêcha d'y aller. La princesse de Prusse n'arrivera que pour le 20 juin, de sorte que nous irons à Pawlowsky avant elle.
J'ai oublié de vous répondre sur l'article de madame Kwostow. Je connais son ouvrage, je Tai lu deux fois; il y a des choses qui me plaisent, d'autres auxquelles je ne conçois goutte. Il me semble qu'elle a quelque prétention à imiter madame Guyon; si j'étais de ses amies, je lui donnerais le conseil de n'écrire que pour eux et de ne jamais rien imprimer. Sur la quantité de personnes qui ont lu ces I^ettres Chrétiennes les trois quarts en sont restées scandalisées, et vous savez qu'il
n'est pas bon de scandaliser. Cette même madame Ewostow vient de présenter un projet pour l'établissement d'un chapitre. Toute femnie ou fille qui voudrait se retirer du monde et se vouer à la solitude y trouverait un asile. Mais elle devrait y apporter une dot de 5 mille roubles; poui' cet argent elle serait logée et nourrie. La maison devra être assez grande pour y avoir un hôpital; les personnes qui dë^reraient soigner les malades pourraient le faire sans sortir de là; d'autres travailleraient pour des pauvres. Il y aurait une règle à suivre; le chapitre devrait avoir une supérieure, et mad. Kwostow^ a proposé à la comtesse Apraxine (Elisabeth Kirilowna) de le devenir. Ellenoiéme se chargerait des détails du ménage. Il y a longtems que tout cela est dans sa tête; on en a parlé il y a deux ans, et voilà qu'on en reparle encore. Cependant le projet n'a point encore été reçu par le gouvernement, et je n'ai pas ouï-dire qu'aucune dame voulût entrer dans ce chapitre; je sais bien que si je voulais me consacrer à la retraite, je n'irais pas lA. Lorsqu'on a le bonheur d'avoir un coin, on s'y tient sans aller chercher midy à quatorze heures. Quant à toutes les compositions qui paraissent depuis quelque tems, il y en a très-peu que je lise. Mais à propos de ce sujet, Modène m'a conté que la moitié des femmes de Paris ne parlent que visions, miracles, etc. etc. Le magnétisme, la seconde vue, est ce qui les occupe principalement; est-ce de bonne foy, ou parce que cela est devenu à la mode^ Modène n'en sait rien; le fait est que c'est la conversation de presque tous les salons. Ce sont les rêveries de l'Allemagne qui sont venues se réfugier à Paris. Avouez que nous vivons dans un tems extraordinaire et qu'il se passe des choses tout-à-fait curieuses.
Le comte Schouv^^alovi^ est parti pour Paris, et l'Empereur, quand il a pris congé, lui a dit: <à revoir à Moscou dans six moi8>. Voilà qui est clair.
Moscou, le 7 may 1817.
Je crois que rien ne serait plus triste et plus dangereux en même tems pour une jeune femme pleine de vie, de force et de santé, que d'être associée à un homme qui fairait toujours naître des désirs qu'il ne pourrait jamais éteindre, et qui commencerait souvent avec zèle et bonne volonté des amitiés qu'il n'amènerait jamais à une bonne fin, complète et heureuse! Je sens bien que vous ne comprenez pas un mot de ce que je vous dis-là; mais enfin je ne laisse pas de récrire pour exercer votre imagination à chercher le mot de l'énigme.
Je ne crois p€tô que le projet de chapitre formé par madame Kwostow puisse prendre. Monsieur Swetchine me disait hier à ce sujet, qu'on devrait prendre les Hemhuters pour modèle. Où diable va-t-il chercher ses exemples! Qu'on laisse encore un peu courir les imaginations en matière religieuse, et nous aurons bientôt des Hernhuters, des Quakers, des Anabatistes et même des Adamistes. Car enfin, d'où estce que ces sectes ont pris naissance, si ce n'est des idées exaltées, de gens qui s'écartaient de la règle prescrite par l'Église. Ab, qu'une autorité unique est indispensable, et qu'il serait à souhaiter que l'église Grecque eût un patriarche qui décidât sans appel #en matière de controverse! Au défaut de ce point central, la religion Grecque court le risque de diverger en mille sens divers et de finir par devenir méconnaissable, surtout si cette manie d'innover en pieté ne tombe pas incessamment. Je crois vous donner un conseil d'ami en vous conjurant de vous en tenir à votre cathéchisme et aux actes qu'il prescrit, sans aller plus loin, ni vous laisser tenter par la' perfection.
S-t Pétersbourg, le 7 may 1817.
C'est absolument par oubli que j'ai négligé de vous parler de Nicolas Galitzine. Soyez tranquile: il n'est arrivé à Naples que m-r de Markow en était parti depuis ïleux mois; il ne l'a rencontré nulle part; ces amours sont finis, je crois, à tout jamais, et si le comte revient en Russie, j'espère qu'il aura le bon esprit de marier sa fille tout de suite. Elle a 20 ans, elle se porte bien à présent, il ne faudrait pa« lanterner.
Nous avions reçu l'ordre de faire nos paquets pour Jeudy 10 du mois; mais cela vient d'être changé. Le grand-duc Nicolas désire de passer le jour de la Pentecôte en ville, parce que c'est la fête de son -régiment; il m'a dit hier à la société qu'il avait prié l'Impératrice de rester jusqu'au 13. Je pense qu'il y aura un dîner pour les olSiciers et que monseigneur désire que toute la Cour y assiste. Cela fait que nous ne partirons que Dimanche vers le soir, et pour ne plus revenir en ville que poui* la réception de la princesse Charlotte de Prusse, qui arrivera sur la fin de juin. Nous aurons six semaines de campagne sans en sortii*; je vais travailler tout ce tems-là à me dégraisser^ quoique vous en disiez; mais plus de petit lait: on dit que c'est mauvais pour l'estomac. J'observerai simplement un régime et de tems à autre je me purgerai légèrement avec une petite pilule que j'appelle une petite
furie; elle n'est pas pins grande que la tête d'une grosse ëpingle, et BAalgrë cela elle est si active qu'il n'est sorte de coin dans leqnelle eitie ne vienne à passer; elle en chasse tout ce qu'il y* a de mauvais et vous rend légère comme une plume. Pendant les huit jours que je sois restée chez moi pour mon mal de gorge, je me suis donne deux fois le plaisir de cette petite furie qui m'a fait un bien infini. Savezvous que je n'ai' pas vu comment ce tems de retraite a passe; et pourtant j ai été presque toujours seule, avec des livres, les gazettes et moH ouvrage. J'étais le mieux du monde.
Le comte Strogonow a été fort mal il y a quatre jours; si mal, que toute sa maison en a été en alerte. Avant-hier il s'est trouvé mieux, et comment! Il a eu la force de donner à dîner aux nouveaux mariés Stcherbatow, lui-même a découpé certaines viandes et a servi le vin. Voilà ce que le prince Dmitri m'a conté hier. Vous conviendrez que c'est merveilleux. Il devait partir demain pour Cronstadt, le tems est devenu mauvais. Dès qu'il se remettra au beau, il s'embarquera. On veut voir comment il supportera la mer. Si cela va bien, on ira droit en Angleterre. Pour peu que cela aille mal, son beau-frère Galitzine qui l'accompagne ^isqu'à Riga, le ramènera ici. Madame Strogonow avait eu Tintention de partir avec son mari, mais lorsqu'elle en a parlé à la princesse Woldemar, celle-ci lui a signifié qu'elle la suivrait partout et qu'elle n'existerait pas un jour sans elle. Vous jugez comme Strogonow a été peu charmé de cette résolution; de sorte que pour ne pas avoir avec lui une belle-mère qui l'excède, il a dû renoncer à prendre sa femme. Voilà comment cette vieille moustache entrave tout avec son inconcevable égoïsme! Et après cela elle parle de l'amour qu'elle a pour ses enfans.
M-r La Harpe n'est pas mort, comme je crois vous l'avoir mandé; il est au contraire plein de vie et de santé et vient d'être élu pour présider le conseil du pays de Vaud.
Le prince Théodore est déjà établi à Czarsko-Célo. A tous les agréments de la campagne il réunit celui d'un M^hist pour tous les jours; Troubetzkoy, Léwaschow et Wassilitchkow sont là sous la main,' et comme Théodore ne peut plus exister sans jouer, vous imaginez quelle félicité! J'ai vraiment cru un moment que la maison n'avait été achetée que pour le whist.
A propos, savez-vous que ma princesse Boris fait des folies? Il y a quelques jours qu'Alexandrine est retombée malade et à de nouveau de la fièvre; Creighton ordonne l'air de la campagne, mais déconseille Kamennoï-Ostrow, comme trop entouré d'eau. Là-dessus ma princesse députe son fils André à l'Empereur pour demander quelques chambres
à Czarsko-Célo, et on lui a répondu qu'elle sera servie à souhait. Aller demander un logement, quand on peut en louer une, me semble indiscret. On le lui donne, c'est très-bien; mais qu'elle se taise an moins. Au lieu d'être discrète, je m'attends qu'elle le dira à tout ce qui passera le seuil de sa porte. Je vous avoue que son bavardage fait mon désespoir; je voudrais bien la prêcher à cet égard, mais j'ai vu que mes avis ne sopt pas toujours bien reçus. Sophie lui fait faire aussi un tas d'extravagances: elle la fait courir sur les quais à certaines heures où l'on est sûr d'y rencontrer l'Empereur.... Si mad. de Noiseville voyait tiHit cela, je vous réponds qu'elle ne dirait son sentiment à la mère et à la fille.
Moacon, Samedy, 12'ma7 1817.
Hier au soir, en quittant ma plume, je sortis à pied de chez-moi; je rencontrai à ma porte une calèche élégante, je vois une grande belle jeune femme assise à côté d'une espèce de singe, je crois reconnaître Lise Troubetzkoy et m-r Potemkine, mais la vitesse des chevaux les fait disparaître aussitôt. A quatre pas de là je vois m-r Neiélow. — Avez-vous vu cette calèche? — Sans doute, me dit-il, c'est le comte et la comtesse Potemkine. — Comment, ils sont mariés? — Mais certainement, ce n'est pas une nouveauté, il y a six mois qu'ils sont promis. Vous comprenez bien à quoi je pensais en me récriant, mais je n'en dit mot à Neiélow; je me contentai de lui demander: où logeaint les époux? — Chez le prince André Gagarine, me répondit-il, en attendant qu'ils ayent acheté une maison. C'est une réunion délicieuse, ajouta Neiélow: deux femmes charmantes qui s'aiment beaucoup, j'y vais dîner demain. Je l'en félicitai et je m'en allai en riant du domicile choisi, mais en faisant de tristes réflexions sur ce mariage que je croyais que la mort avait voulu rompre.
Fawlowsky, le 14 m»f 1817.
Nous sommée arrivées ici hier à 9 heures du soir, et tellement abîmées de poussière qu'il n'y a pas eu moyen de se présenter au ealon; nos femmes de chambre n'étaient pas avec nous, aucune possibilité de faire toilette. A l'appel réitéré qui nous fut fait de descendre il a toujours failli répondre que cela ne se pouvait pas. A dix heuiefi point d'infante encore, à onze heures pas davantage; alors, après avoir pensé un moment, je pris la résolution d'aller chez la princesse Prozarowsky et de lui demander l'hospitalité pour la nuit. En effet, c'était le parti le plus sage. Je descendis^ la princesse fut enchantée de me voir, je me déshabillai, je me lavai, et avec une robe de chambre de la princesse je restai avec elle' jusqu'à minuit que nous allâmes nous coucher. Avant sept heures j'étais sur pied, je revins chez moi et je trouvai mes femmes qui ne faisaient que d'arriver; les malheureuses^ n'avaient eu de chevaux qu'à deux heures après minuit, et elles avaient attendu toute la journée d'hier vainement les reins ceinte comme les Israëtites, mangeant de bout et croyant partir d'un moment à l'autre. C'est que le nombre des équipages s'est trouvé si grand qu'il n'y a pas eu moyen de fournir des chevaux à tout le monde à la fois. M-lle de Modène, qui n'a pas fermé l'oeil de la nuit, a l'air de s'éteindre; Nadejda est d'une humeur de dogue, parce qu'elle n'a pas encore dîne. Quant à moi, je sors de table.. Nous avons eu l'Empereur, l'Impératrice Elisabeth, la duchesse de Wurtemberg. Tout ce monde a déménagé également hier à Czarsko-Célo. Deux jours avant de quitter la ville, c'està-dire Vendredy, j'eus la visite de w-r le Grand\ elle a été t^ute aussi longue que de coutume, depuis 9 heures jusqu'à onze et demie. Nous avons pris du thé, causé, raisonné, ri; il était adorable! Voyezvous, ma confiance en cet homme est tellement grande que je suis bien certaine que jamais il ne pourra changer à mon égard; je me suis donné le plaisir de le lui dire, et il m'a répondu que le tems prouvera combien cette confiance est bien placée, et je suis convancue que ce n'est pas là une phrase qu'il m'aura faite, mais bien une vérité. Je suis fort contente qu'il soit dans le voisinage, parce que nous le verrons souvent.
Vous avez deviné: le marieur que je vous annonçais est le prince S.; il a été fiancé hier avec Nathalie ***. C'est l'ouvrnge de Théodore, à lui seul en revient la gloire; il a mis une telle activité à cette affaire qu'en le voyant aller et venir on l'eût supposé léger com-
me une plume. S. se laisse marier pas son frère, car au fond il a autant d'envie d'ëpouser que moi d'aller me jetter dans la rivière; mais une fois la chose arrêtée, il va se persuader qu'il est enchante. Nathalie, qui a de l'esprit, en fera d'ailleurs ce qu'elle voudra: il est du caractère le plus aimable et le plus accommodant. Quainl à l'article qui vous inquiète, je ne sais ce qu'en pensera Nathalie, mais je sais que pour moi c'eût été un bonheur! Imaginez qu'un homme de la sorte est inapréciable à mes yeux, comme amant du moins (comme mari je ne saurais pas vous le dire); toute ma vie j'ai rêvé creux à cet égard, j'ai précisément toujours désiré quelque chose qui n'amenÂt jamais à la fin complète et heureuse que vous voudriez-vous. Ce qui m'a causé prodigieusement de chagi*in, est qu'on n'ait pas voulu m'entendre là-dessus; j^avais beau représenter que ceci et cela suffisait, point du tout: on voulait toujours davantage. Il m'a été impossible de vaincre ce qu'on appelait des scrupules^ et voilà ce qui a été le motif d'une affliction cruelle qui a renversé toute mon existence. Cet hyver encore j'ai été dans le cas de soupirer après un être de la façon dont vous dépeignes S. Je ne fais pas la petite bouche, comme vous voyez, en cherchant à vous persuader que je n'ai rien compris à ce que vous me dites. Hélas! Je vous entends bien, et voilà quelle est ma manière de penser. Vous la trouverez pitoyable, mais telle qu'elle est, il faut que ces folies restent entre nous. Je vous dis ce qui me passe par la tête. La noce de S. se fera à Lgowa; et comme je n'en serai pas, c'est à vous qu'il est réservé de m'en donner les détails. *
Tandis que nous étions en peine du sort de Lise Troubetzkoy, elle arrangeait ses petites affaires à sa fantaisie, elle épousait le comte Potemliino. Lorsque cette lettre vous arrivera, peut-être l'aurez-vous déjà vue à Moscou où elle devait arriver le 15. Son frère lui a fait voir à tems la lettre de la princesse Boris; il dit qu'elle la lue d'un bout à l'autre, qu'elle y a réfléchi et qu'ensuite elle a dit que son parti était pris, qu'elle refusait Dolgorouky. Je ne pense pas que Troubetzkoy ait plaidé la cause de ce dernier; le roi du Wolga pas davantage, de sorte qu'aussitôt qu'on a eu Potemkine sous la main, on a procédé à l'oeuvre, lise m'écrit le lendemain de ses fiançailles qui ont eu lieu le 24 avril, jour de son nom. Elle m'a l'air très-contente et très-heureuse. Le promis écrit dans le même sens à la princesse Boris qu'il appelle déjà sa chère fante'j enfin il n'y a plus qu'à leur faire compliment à tous deux. Je désirerais extrêmement que vous pussiez fréquenter cette maison afin d'être utile à cette pauvre Lise que j'aime. Il vous sera bien facile de faire connaissance avec le mari, et qui sait le bien que vous pourriez faire à une jeune personne sans expérience et vraiment intéressante.
Ne croyez point qu'Andrë Gagarine abandonne Potemkine: bien loin de là, c'est chez lui que le nouveau ménage va loger en arrivant à Moscou. J'ai Vu par hasard une petite partie des belles choses que eet extravagant Potemkine a faites faire ici pour Lise. Étant allëe chez un nomme Angélo, qui a lève dernièrement un magazin, il m'a montré des caisses déjà fermées remplies de magnificences; ce que j'ai pu voir encore était une càpotte de 1100 roubles/ des dentelles d'une grande beauté^ un déjeuné de porcelaine et différents objets de toilette. En im mot, Angélo en a fourni pour 50 mille roubles; treize châles de Gachemir achetés à Moscou sont estimés 50 mille roubles aussi; les perlas sont superbes et sans prix, et je suis sûre que quand tout cela aura été étalé, les habitants de Nijnei auront poussé des cris d'admiration et que ce moment aura tué le souvenir de Dolgorouky, qui écrit des choses si tendres, si sensibles à Schoulépo^/ qu'il y a de quoi le comparer à Grandisson. Quand il apprendra qu'on lui a préféré ce mar^ quis de Caraba, il n'aura plus qu'à chanter: je veux percer mon pautre cœur, me noyer ou me pendre.
LU
Moscou, le 21 may 1817.
Aurez-vous fait attention aux dates? Aurez-vous remarqué que tandis que vous étiez téte-à-téte avec l'Empereur Yendredy soir^ causant, riant et probablement fort occupée des affaires de ce bas monde, j'étais moi au chevet de ce bon vieillard Evers, lui faisant administrer l'extrême onction, lui faisant lire par le curé les prières des agonisants et recevant son dernier soupir précisément au moment où S. M. vous disait adieu! Je ne puis m'empécher de faire ces rapprochements chaque fois que l'occasion s'en présente. Je voyais devant moi tout le néant de la vie, vous en goûtiez tous les charmes et vous en aperceviez toute la gloire.
Si je ne vous connaissais pas pour très-véridique, je croirais que vous mentez un peu quand vous m'assurez que ce serait un bonheur pour vous d'avoir un amant fait sous un certain rapport sur le modèle du mari de m-Uè ***! Ah mon Dieu, si vous dites vrai, je suis tout juste l'homme qu'il vous faut, ou plutôt Vomhre que vous désireriez. Ce serait charmant de trouver une femme de votre goût; je n'en ai jamais rencontré que de fort exigeantes, et c'est à force d'en trouver de ce genre que je suis devenu comme le cher S. que peut-être on
calomnie aussi, et c'est ce que nous verrons l'annëe prochaine. Ne me direz-vous donc jamais qui est cet éti*e heureux auquel vous auriez souhaité mes infirmMB^i doat j'envie les avantages?.... Vous m'avez défendu de traiter ce chapitre-là, laissons le reposer jusqu'à l'automne où BOUS aurons le tems de le remettre sur le tapis. Oui, je tâcherai de vous donner les détails de la noce qui se fera à Lgowa; mais qui me les donnera ces détails? Les femmes en sauront plus que moi, et Sophie qui eli sera vous dira point pour point comment les choses iront, si toute fois elles vont jusqu'à entière consommation.
Juste Ciel, que désirez vous-là que je soi» le conseiller de madame Potemkinel D'abord il est très-douteux qu'elle veuille des avis, et elle a fort mal reçu ceux que deux de ses parentes lui ont donné. Ensuite^ je serais reçu dans cette société d'incroyables et de merveilleuses, comme un chien dans un jeu de quiUes, et ce serait à qui me chasserait par une raillerie ou par un quolibet; Dieu me préserve d'essayer! Vous pensez bien qu'il n'est question ici que de cette nouvelle mariée; mais ce que je vous apprendrai c'est qu'elle débute dans le monde d'une manière fort extraordinaire. Primo, elle a jette son deuil et paraît dans tout l'éclat de la plus brillante toilette; ensuite, elle fait ses visites seule, et son mari ne l'accompagne nulle part, pas même au théâtre ni aux promenades où elle se montre in fiocchi^ avec une d-lle de compagnie, ce qui n'est ni dans les usages, ni dans les régies de la décence. Enfin, elle demeure chez André Gagarine, et elle y demeure seule^ son mari étant parti hier pour ses terres, la laissant ici à la gueule de loup. André a une campagne tout près de Moscou où il va conduire sa femme et ses enfants et où il sera sensé demeurer luimême, lise restera toute fine seule dans cette grande maison, et Gagarine, comme vous croyez bien, fera souvent des courses en ville pour ses affaires et pour les bâtiments qu'il fait construire. Voyez-vous bien où cela mène? Je plains Lise de toute mon âme d'être ici sans un chaperon qui ait qiielque poids. Au reste, je vous répète qu'elle a reçu avec dédain de fort bons avis. Sa pauvre tête a tourné de tant de fortune; ses livrées, ses équipages, ses châles, ses perles et ses diamants occupent toutes ses pensées; mais si elle vient à perdre ces futiles avants^es, comme cela est très-probable, que lui restera-t-il? Des regrets et du repentir. La raison et le bon sens,' qui selon moi sont la base de tout bonheur durable, semblent étrangers à ce jeune ménage; la vanité y joue un très-grand rôle, et personne ne la réprime. Je croie l'état de Lise fort précaire, et je crains que son début ne lui fasse con- "«tracter des habitudes qui nuiront à la paix du reste de sa vie. Ne me citez pour aucun des détails que je vous donne en parlant à la prin-
06886 Boris; Toici une lettre pour sa fille Sophie à qui je dis sur ce ménage tout ce que je veux qu'on ne sache par moi. Le paquet pour mad. de Noiseville est énorme, parce que je lui envoyé des lettres qu'elle me demande pour Genève. A propos, hier est venu chez moi un jeune Suisse m-r de Saugy, qui s'est présente au nom de m-r de Ribeaupierre, et quoiqu'il ne m'apportât nulle recommandation de ce dernier, je ne l'en ai pas moins reçu de mon nrieux et je lui rendrai tous les services en mon pouvoir. Je vous prie de le mander à votre ami dans l'occasion.
Avez-vous ouï-dire que la princesse Serge Oalitzine, néelzmaïlow, désire à présent le dyrorce qu'elle refusait autrefois, et qu'elle le souhaite pour devenir madame Michel Orlow? Ce bruit court ici, je ne sais sur quel fondement. J'oublie de vous dire qu'hier, pendant la messe au monastère CrpacTHoit, un homme enragé s'est jette dans Téglise et a mordu 4 ou 5 femmes et filles à leur emporter la pièce; il a fallu appeler une escouade' de police pour en faire façon; on Ta lié et porté à l'hôpital; c'est un mu^cieu de maison qu'on croit mordu d'un chien enragé.
LUI
Pawlowsky, le 19 may 1817.
Savez-vous bien qu'après avoir fait partir ma dernière lettre j'ai éprouvé quelque honte de vous avoir débité toutes ces Tolies au sujet de S. et des fonctions qu'A doit exercer sous peu, mais j'espère que le tout est entre nous. Je suis tenté de croire que ce bon S. a été calomnié: il est tellement persuadé de son fait qu'il est déjà à chercher dans l'almanach le nom qu'il donnera à son fils où à sa fille; très-sérieusement, nous avons discuté cette matière, lui voulant Michel ou Nathalie, moi proposant Etienne ou Catherine.
Le comte Strogonow est très-mal, Creightoir n'a plus le moindre espoir. Toute la famille Woldemar va aller à Cronstadt pour le voir encore une fois avant qu'il ne s'embarque. Pendant leur absence Serge sera à Czarsko-Célo chez son frère. J'ai été voir ce dernier. Il a tiré de sa maison tout le parti possible, il s'est arrangé un cabinet délicieux, une chambre à coucher charmante, . un jardin qui dans ce moment est peu de chose, mais qui deviendra charmant aussi. Enfin c'est un magicien que ce Théodore. Ne me dites pas que rien n'est si facile avec de l'argent; sûrement il est aisé de se procurer de belles choses-
quand on peut leB payer, mais encore faut-il da goût, et voilà prëcisëment ce qu'il possède comme personne: une izba chez lui deviendrait un bijou.
Dimanche, 20.
Nous avons eu du monde de la ville aujourd'hui, toutes les dames d'hcmneur et quelques hommes. Demain nous aurons cohue: ce sera la fête du grand-duc Constantin; ou sait en ville que l'Empereur dîne ici, on accourre, les merveilleux aussi bien que les merveilleuses. Je n'aurai pas im moment de libre, voilà pourquoi je veux finir ma lettre, ce soir. Je vous disais hier qu'on attendait la princesse Boris, tandis qu'elle était arrivée de la veille; elle est venue chez moi tout aussitôt qu'elle Ta pu. Sa fille n'est pas bien jusqu'à présent: elle pleure, elle s'e£fraye de tout, elle est très-faible, on croit que l'air est ce qui peut la remettre. Dieu le veuille, car en vérité il serait cruel qu'Alexandrine donnât encore des inquiétudes dans le genre de sa soeur Kourakine. Cette dernière passera l'été à Kamennoï-Ostrow où l'on veut lui faire prendre des douches; s'il n'en résulte aucun bien, son mari la mènera en Angleterre pour la mettre entre les mains d'un célèbre médecin de fous qui a fait des cures merveilleuses. Je me trompe fort ou elle ne sera jamais guenie, car c'est moins folie qu'imbécillité complète, et voilà ce qui désespère les médecins d'ici. J'ai le projet d'aller mardy à Czarsko-Céio; je demanderai la permission d'y passer toute la journée. Je puis dire que nous jouissons bien de la campagne: depuis huit jours que nous y sommes, le tems est beau comme au milieu de l'été. Nous dînons en plein air sous la colonnade, le soir on se promène en ligne ou à pied, on soupe au Pavillon des Roses ou à la Ferme; hier on soupa au Pavillon Elisabeth dont la position est des plus agréables, mais on y est abîmé par les cousins. Théodore a eii la permission de venir ici, quand il le jugera à propos, il est donc venu hier passer la soirée. Nous avons aussi Modène comme maréchal de la cour, ad intérim; m-r Pachkow étant accablé de travail pour les noces prochaines du grand-duc, est obligé de rester en ville, et Modène le remplace ici. Quoiqu'il en soit fgrt contrarié, j'avoue que je suis enchantée de cette acquisition: il vient passer les après-midy chez moi, il est inépuisable sur la France, il conte les choses du monde les plus intéressantes. Votre ami le marquis de La Maisonfort est tout cacochyme, accablé de rhumatisme, il a des playes aux jambes, il est en un mot .gisant sur le grabat; mais le roi lui faisant un très-bon traitement, il a de quoi se faire soigner. Modène a vu toutes los .sociétés, celle du
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faubourg S-t Germain, appelée celle des exagères, et puis leg^ gens du nouveau régime. Je ne puis vous cacher qu'il a trouvé parmi eaa derniers des personnes de beaucoup d'esprit, de mérite et parfaitement aimables. M-r de Rostopchine est en ce moment très-goûté à Paris; on lui trouve l'esprit tout français, et plusieurs de ses bons mots ont eu le plus grand succès; il voit beaucoup m-r de Talleyrand qui n'est point rentré dans le ministère, mais qui est revenu à la cour où il remplit sa charge de grand-chambellan. A l'buverture des chambres il devait occuper un tabouret tout près du fauteuil du roi, et cela en verta de ses fonctions. Mais comme on le savait en disgrâce, il plut -à m-r de Brézé, maître des cérémonies, de lui indiquer sa place parmi les pairs; il y est allé sans mot dire; mais le roi le trouve mauvais et en fit une semonce à m-r de Brézé, qui, le jour où le roi reçut l'adresse des chambres, conduisit m-r de Talleyrand là où il devait être. Il est positif qu'il aime sa nièce mad. de Perigord, tout Paris en a connaissaiiee; sa femme est reléguée dans une terre. Dernièrement elle revint à Paris pour obtenir quelqu'augmentation de traitement; le roi, en apprenant qu'elle y était, dit au grand-chambellan: <m-r de Talleyrand, on dit que votre femme est reveutte?> — ^Hélas, sire, il n'est que trop vrai, et j'en fais mon 20 mars. Voilà comment il traite madame. Modèné m'a conté les disputes fréquentes que m-r de Rostopchine a eues avec mad. de Staël et dont il est toujours sorti triomphant. Celle-ci se démène toujours; elle est tantôt pour le ministère et tantôt contre; elle dit continuellement w$on parti. Rostopchine n'a pas laissé échapper cette phrase pour la tourner en ridicule. Quelqu'un lui demandant ce qu'il ferait de sa soirée: je vais d'abord, dit-il, voir la lie Fofoitôé, en suite la Pie Séditietise. C'est qu'il allait souper chez mad. de Staël. Je crois que si Modène n'avait pas sa femme, telle que le Ciel l'a faite, il serait bien tenté de faire encore un voyage à Paris. Adieu; il est minuit. Dites moi donc un mot sur le portrait de la petite Markow; où était-il? Je ne verrai plus m*r Apraxine, par conséquent il ne pourra pas me l'apprendre.
Contez-moi cela tout uniment: vous avez piqué ma curiosité.
UV.
Moscou, le 28 may 1817.
Vous avez toute raison de craindre cette guerre de plume sur les matières religieuses. Il serait à souhaiter que l'autorité synodiale empêchât la publication de tout lirre ou pamphlet sur ce siiget, et ne publiât que ce qui doit servir à l'instruction des siyets Grecs de l'Empire. Le Consistoire de Mohilew en ferait de môme pour les si\jeis Catholiques, et de part et d'autre toute controverse serait réprimée: chacun suivrait sa croyance en paix^ et personne n'écrirait II serait permis à mad. Kwostow«et à qui le pourrait, de voir le Diable, mais expressément défendu de parler de ses visions et surtout d'en écrire. J'ai eu en effet quelques notions sur vos liaisons qui m'ont pu faire craindre que votre imagination ne restai pas toujours soumise aux règles de dépendance qu'exigent les matières de foy. Mais jamais je n'ai -; rien entendu contre votre doctrine, et je suis convaincu de sa pureté. / On m'a dit simplement que vous fraternisiez avec m-r Labzine, ■ qui passe pour un cerveau ôxalté, et j'aurais autant aimé qu'un homme qui se singularise vous demeurât étranger. Dites-moi un mot de lui, si vous croyez pouvoir le faii'e? Quant à vos pratiques religieuses, conservez les précieusement. Je ne suis pas bigot, mais je crois très-nécessaire qu'un Chrétien qui en a le toms, prie souvent, invoque la Vierge et lee saints et dise tout bonnement son chapelet. Tout ce tems-là est bien employé quand il n'est pris que sur le monde et sur ses plaisirs. Pourquoi l'Église Romaine a-t-elle prescrit à ses prêtres ce long bréviaire, divisé en quatre parties du jour, et qu'ils ne peuvent se dispenser de lire tous les jours de leur vie sous peine de péché mortel? Ce n'est pas qu'elle ne sût qu'il y aurait bien des distractions au milieu dé ces .prières; mais elle savait mieux encore que ce n'est qu'en assujettissani; l'homme à des devoirs précis qu'on dompte son imagination et qu'on surmonte son penchant aux nouveautés. Tout prêtre de bonne foy vous avouera que s'il lui est arrivé de s'égarer dans quelques moments de sa' vie, son égarement a toujours commencé par se sousti*aire au bréviaire.
M-r de Rostopchine sera très-goûté des Parisiens tant qu'il les fera rire par ses bons mots; mais faire rire, ce n'est pas se faire esti- ^ mer, et croyez-moi qu'il est en bon lieu pour être percé à joue et qu'on n'est pas à savoir à ce moment que sauf ses quolibets; c'est un être nul, sans instruction, sans connaissances et, qui pis est, sans jugement M-r de La Maisonfort m'a écrit que Modène a été bien séduit
de Paris, panre qu'il n'y a été qu'en qualité d'ëtranger; mais que s'il y passait deux ans comme Français, il en serait bien vite dégoûte par la nécessité de prendre part à toutes les intrigues qui divisent la société et la rendent insoutenable à la longue. — lie portrait de Warinkn (puisque vous voulez le savoir) était chez m-r Bergmann, beau-frère des Stcherbatow, qui avait autrefois loué une aile de cette maison-ci. Je vous dirai cette vilaine et infAme histoire qu'on ne peut écrire. Je l'ai dite à votre oncle qui me l'a demandée et qui n'en est pas moins un des grands protecteurs du jwrsonmu/e qu'il a introduit à la commission, parce qu'il a été jadis ami de son père. — Je vous ai conté l'aventure de Thomme enragé qui a mordu cinq femmes à l'église il y a 8 jours; eh bien, cet homme mourut le lendemain à l'hôpital, sans qu'on sache la cause de cette frénésie, et les pauvres blessées sont dans la terreur de devenir enragées. Il est arrivé un autre accident assez grave, et voici comment je l'ai appris. J'avais fait demander Penna, sculpteur Italien avec lequel j'avais à faire, et il m'avait promis d'être ici avant-hier à midy précises; je l'attendis vainement toute la matinée. Hier il s'excusa et me dit: Comment serais-je venu, monsieur, après ce qui m'est arrivé le matin; j'avais un chat que j'aimais beaucoup et qui se portait à merveille, voilà qu'au moment de prendre mon chapeau pour sortir, ce chat est saisi de convulsions et meurt sur mon lit. J'avais un cheval superbe qui m'amenait un bloc de marbre et je le rencontre sous ma porte-cochère, tout-à-coup le cheral tombe et meurt en cinq minutes. Je vais au Kremlin où j'avais à faire avant de passer chez vous; voilà que me trouvant devant Ivan Wéliky, un jeuue homme tombe du haut du clocher où il travaillait, passe à quatre doigts de mon visage et se tue roide à mes pieds. Monsieur, voyez vous bien, si l'Empereur même m'eût attendu, j'aurais manqué de parole; je suis rentré chez moi bien décidé à ne plus faire aucune Itffaire un jour comme celui-là, et je me suis enfermé jusqu'après le coucher du soleil.
Hélas, j'ai bien peur que le comte Strogonow ne revienne bientôt dans la même frégate qui le conduit, mais qu'il ne revienne que pour se faire enterrer; c'est l'année passée qu'il eût fallu le conduire en Portugal ou en Andalousie. Si Creighton n'a plus d'espoir, c'est probablement qu'il n'y a plus de ressource. Quand j'arrivai en Russie, il était l'objet de l'/envie de toute sa génération: beau, jeune, riche, fait pour aller à tout. Bientôt après il épousa une femme charmante, une famille assez nombreuse ne tarda pas à naître et à promettre un avenir flatteur... Tout cela s'évanouit à ses yeux, et les réflexions qui
occnpent son esprit doivent être d'une philosophie bien chrétienne pour lui donner la résignation nécessaire»
Où en est le voyage de la cour? Les meubles de l'Empereur sont arrivés, et en même tems Sancerotte, dentiste de l'Impératrice (l'autorité est respectable pour la véracité) écrit que g. M. l 'Impératrice-mère lui a dit que rien n'est moins certain que son voyage à Moscou. Vous devez bientôt savoir à quoi vous en tenir.
Pawlowsky, le 24 may 1817.
J^aî reçu votre JHs 157 qui m'annonce la mort de m-r Evers. Ce bon vieillard avait 72 ans, et pourtant sa fin m'a causé un mouvement de surprise qui prouve que je ne l'attendais pas sitôt. Dieu fasse paix .à son âme^ c'était un brave et excellent homme! Je trouve bien simple que ce soit à vous qu'il ait légué son petit avoir. Vous avez été pour lui une seconde Providence, et si quelque chose vous a entière- Hient gagné mon coeur, c'est le soin affectueux que vous avez pris de son excellente femme. Jugez à quel point lui devait être reconnaissant! La lettre de change de ma soeur que vous dites m'appartenir nô saurait être à moi, puisque le testateur n'en a point manifesté la volonté; je n'entre pas dans les raisons qui l'ont porte à contrevenir aux intentions de sa femme; soit humeur, soit oublia qu'importe, mon nom n'est point dans le testament. Au reste, si le testateur m'avait légué ce papier, j'en aurais fait ce que vous avez fait vis-à-vis de Sophie; je n'ai jamais eu aucun compte avec mes soeurs. Que dites vous de Nathalie, qui, en recevant 500 roubles auxquels elle n'aurait jamais pu s'attendre, se jette à vos pieds pour attrapper encore le samovar et la pendule? Ah, que c'est bien là un trait de domestique russe. Je vous assure que je ne serais pas étonnée que m-elle de Modène, toute civilisée qu'elle est, ne vienne aussi à convoiter à ma mort quelques hardes, quand même elle est bien sûre que je lui laisserai une récompense de ses longs services.
J'ai beaucoup marché à Czarsko-Célo; j'ai été voir toutes les nouvelles promenades que l'Empereur y a faites; on y travaille avec une activité admirable; on a planté dernièrement pour 12 mille roubles de lilas, ce qui produit ime allée d'une belle longueur; tous ces arbres une fois en fleurs, vous pouvez vous représenter quel coup d'oeil et en même toms quelle odeur dans cette allée! Il y avait ce jour-là
une foire à Czarsko-Cëlo; en sortant du jardin, je suis allé voir ce qui s y passait; on vendait tojates sortes d'objets, j'ai acheté six savonnettes pour cinq roubles afin d'apporter quelque chose à nos demoiselles. Après cela j'ai été chez Théodore, il allait faire un whist; sa femme, couchée dans une autre chambre, m'avait l'air de vouloir accoucher, si bien que craignant de m'arréter davantage, je pris le parti de retourner de nouveau chez ma princesse Boris; j'étais fatiguée comme un chien, de sorte que pour ne pas aller à pied, j'enlevai le droschky de Jjéwachow que j'avais laissé chez Théodore et je me fis mener. J'avais quelque peur d'aller avec un cheval fringant lorsque toutà-coup le cocher s'arrêtât pour me dire qu'un monsieur lui faisait signe de ne pas aller plus loin. C'était l'Empereur qui à l'aide de sa lorgnette m'avait reconnue. Très-surpris de me voir en équipage si leste, il voulut savoir comment je m'y trouvais. Alors je lui contai mon histoire, je renvoyai le droschky et je continuai ma promenade à pied avec lui jusque chez la princesse Boris qui vint à notre rencontre et engagea l'Empereur à monter pour prendre ■ du thé. Il le fit de la meilleure grâce du monde et resta là environ trois quarts d'heure. Vous voyez que ma journée de Czarsko-Célo a été fort bonne. — Je ne m'étais pas trompée sur la princesse Théodore qui sou&ait véritablement pendant que je me trouvais chez elle: la même nuit elle accoucha d'une fille qui se nomme Alexandrine. — ^Ijundy il y a eu ici uu mondcf infini, cent quarante personnes à dîner, le soir bal que je me suis refusé. La comtesse de Lieven, qui était un peu malade, m'avait engagée à venir passer la soirée chez elle, et je saisis l'occasion avec transport. Je lui fis une lecture assez iatéreseante: c'était une brbchure intitulée Manuscript de S-te Hélène qu'on {Prétend être de Bonaparte lui-même; si ce n'est de lui; c'est du moins de quelqu'un qui l'approche ou l'a approché souvent, car on y retrouve beaucoup de son esprit et le style a une grande ressemblance avee ce «que nous connaissons du sien. C'est en Angleterre que cette brochure a paru, et c'est pourtant de Paris qu'on en a envoyé quelques exemplaires. Demandez à Miatlew qu'il tâche de vous en procurer un, peut-être le pourra-t-ii: celui que j'ai lu appartient à l'Impératrice.
La princesse Boris- ne savait pas sa nièce à Moscou, je lui en ai donné la première nouvelle. Schoulépow qui s'était toujours flatté que le mariage ne se ferait pas, est resté atterré quand je lui ai conté qu'on avait déjà vu Lise mariée. Il ne veut plus en écrire un mot à Dolgorouky, qui n'a qu'à l'apprendre par les siens. La mère Dolgorouky et le frère Basile sont assurément bien aise de n'avoir plus cette épine sous leur oreiller. Je voudrais vraiment que vous pussiez fré-
queoter la maison Potemkine: la jeune femme avec la faiblesse de caractère que je lui connaisse bt absolument livrée à ce ménage G***, et ce que je sais des intentions du mari m'eflraye tellement que j'aimerais bien qu'on la suivit un peu de près pour la tenir en garde contre ses intentions.
Le comte Strogonow est parti, et sa femme l'a suivi. La veille du jour où le vaisseau devait mettre à la voile, elle a pris la résolution de l'accompagner, dût-il aller jusqu'au cap de Bonne Espérance. Elle est venue demander la bénédiction de sa mère qui, la voyant dans un état affreux, a consenti à son départ. Elle se rendit aussitôt à bord de la frégate avec sa femme de chambre et son médecin, et le lendemain les coups de canon apprirent le départ de la flotte. Toute la famille Woldemar est revenue en ville fort afBigée. Le jeune Apraxine m'a conté que dans la maison Strogonow tout le monde est resté ébahi en apprenant te départ inopiné de la comtesse.
Moscon, le SI may 1817.
Je vous ai répondu sur le désir que vous avez de me voir, introduit chez Potemkine. Rien au monde n'est moins faisable vu la société où ce nouveau ménage s'est jette; des incroyables charmants et des merveilleuses j comme dit la chanson. Que ferait ma tête chauve au milieu de ces écervelés qui, entre eux tous, n'ont pas un grain de raison ni de bon sens! Au reste, croyez que, si mal doit y avoir^ mal y aura: aucun conseil ne pouvait arriver à tems. Cette pauvre jeune femme, livrée par de jeunes frères à un fou de mari, abandonnée par ce mari 15 jours après ses noces, et laissée entre les mains d'un jeune homme qui se pique de rouerie et se vante d'être un Lovelace, demeurée seule avec ce dangereux ami, doit nécessairement subir sa destinée, à. moins d'une protection presque miraculeuse de la Providéhce. Tant qu'elle sera riche, elle aura des amis qui la soutiendront un peu; mais si, selon les apparences, son mari se ruine bientôt, elle trouvera alors des envieux pour la déchirer, des méchants pour l'accabler, et pourtant elle sera bien plus digne de pitié que de blâme.
Je trouve bien naturelle la xésolution de la comtesse Strogonow; on commençait à ne la pas croire susceptible de cette preuve d'attachement. Ce sera un triste voyage. On m'a assuré que le médecin a engagé le prince Dmitri à se pourvoir d'un cercueil afin que l'on pût
ramener le corps et ne le point jetter à la mer, et que ce cercueil bien emballé fait partie du bagage de la frégate. Je ne conçois rien de plus triste pour le. prince Dmitri et pour ceux qui sont au fait d'une précaution de ce genre. Le fils a été ramené de même, et en bien peu d'années trois générations auront passé comme une ombre.
Vous ne me dire/, plus pour le coup que le vieux comte de Maistre u est pas parti, car je l'ai lu sur la ga7.ette officielle, et il semble même qu'on ait fait une grâce à son fils en l'acceptant pour chargé d'affieiires. J'ai lu aussi sur la gazette l'extrait de ce Manuecript de S-te Hélène qui m'a paru comme à vous tejùr beaucoup du style de Bonaparte; mais de fréquents anachronismes m'ont prouvé qu'il n'en est pas l'auteur.—Félicitez, je vous prie, do ma part le prince et la princesse Théodore sur la naissance de mademoiselle Alexandrine. Je plains l'accouchée de ne pouvoir point se promener dans l'allée de lilae; quand on plante pour douze mille roubles de lilas, cela doit faire une allée infinie et d'un charmant effet. Les nôtres sont en pleine fleurs depuis huit jours; vous êtes donc un peu plus retardée que nous, ce qui n'est que juste, au reste, vu votre attitude.
Je viens de recevoii* une longue lettre du comte Markovv de Paris du 12 may. Il me dit que madame de Staël est très-mal' et qu'on craint qu'elle n'en revienne point; il l'a vue deux fois. Quant à Warinka, elle se porte bien, elle a fait sensation, et on la lui a demandé en mariage pour des ducs, des princes de l'ancien régime, qui je croie auraient bien voulu racommoder leurs affaires avec l'argent de Podolie; mais le comte, décidé à ne la marier qu'à un Russe, a tout refusé. Il va foire une course à Bruxelles pour faire sa cour à madame la princesse d'Orange; puis il retournera prendre sa fille à Paris et la ramènera dans ses foyers avec le trousseau le mieux troussé qu'on puisse voir. Les Rus^^es quittent Paris k force: le comte Panine va en Ângleten^e, le prince Bariatinsky en Italie; il ne deuieure, ajoute Markow, que la princesse Michel Galitzine. Il ne parle ni de Rostopchine, ni de mesdames Swctclune et Gagarine, ni des Démidow que pourtant je crois à Paris. Royalistes et révolutionnaires tous sont mécontents, et il faut toute la prudence du roi et du gouvernement et la persévéran^ee des troupes alliées pour contenir les esprits de part et d'autre. Cette situation influe infiniment sur la société; les salons ne sont guères que des arènes politiques, ennuyeuses pour les étrangers; les théâtres sont tombés, la danse seule se soutient et se perfejctionne. Voilà eorome Paris se présente aux yeux du comte Markow,. Il y voit de tems eu tems mad. de Staël qui est encore grièvement malade et au point que plusieurs médecins doutent qu'elle s'en tire. 11 paraît qu'Eudoxie et eon mari ne sont plus à Paris, puisqu'il n'en parle point. ^
Lvn.
Pavlowsky, le 29 may 1817.
Comment, le, deuil quitte, le mari dëcampé, et madame courant seule en. voiture? Voilà qui est fort bien commencé! N'est-il pas bien malheureux pour cette pauvre Lise d'être ainsi abandonnée à elle-même ou plutôt à la merci d'une- jeune femme sans expérience et d'un homme aussi peu moral que semble l'être cet A. ... ne. Je la plains d'autant plus que je n'y vois pas le moindre remède; puisqu'elle vient de rélancer les parents qui se sont permis de lui donner des avis, quel est l'étranger qui voudra se mêler de sa conduite? Pour l'acquit de ma conscience, je vais lui écrire dans le sens que je voudrais qu'on lui parlât; libre à elle ensuite de suivre mes conseils ou de s'en moquer. La p-sse Boris a prévu tout ce que vous m'apprenez; elle m'a toujours répété que sa nièce était d'une insensibilité qui passait toute idée. Mad. de Noiseville qui l'avait démêlée depuis longtems le disait aussi, et toutes deux se trouvaient avoir rsdson. Jô ne saurais assez m'étx)nner de cette légèreté qui fait oublier à Lise tout ce qu'elle doit à la mémoire de sa gi'and'mère. Si cette pauvre défunte n'eût été que sa gou vernante, encore devrait-elle s'en souvenir plus longtems; mais une parente aussi proche, qui l'a élevée et à qui elle vient de fermer les yeux il y a six' semaines, cela passe toute conception; il entre la dedans du mauvais coeur et un mépris complet pour les usages reçus. Je suppose que. le mari n'est point jaloux, puisqu'à peine uni à une femme dont il se dit amoureux, il vient de la quitter si lestement, ou bien sa confiance dans le couple * est sans borne. La princesse Boris n'a pas joué le désespoir à la mort de sa mère; cependant elle a observé toutes les convenances d'usage; jusqu'à présent elle n'est point sortie, ni Sophie non plus. Celle-ci ne paraîtra à la cour que pour les noces du gi-and-duc, et à cette époque il y aura déjà trois mois de deuil écoulés. Au reste, si je suis contente de ces dames sous ce rapport, j'en suis parfaitement mécontente pour la conduite qu'elles tiennent à l'égard de certaine personne: elles y mettent si peu de mesure qu'on s'en moque ouvertement; plusieurs personnes m'en ont parlé hier encore. On ne s'étonne pas de la mère qu'on sait être ce qu'elle est] mais la fille, à qui on suppose plus de raison, excite une véritable surprise. C'est qu'elles ont entièrement perdu la tête! Le besoin qu'elles ont de conter leurs petits triomphes fait qu'elles bavardent à tort et à travers. Moi, qui ai pour elles un véritable attachement, je gémis de cette absence de tact. Mais il est impossible de leur dire qu'il y a de la sottise et
de la maladresse dans leur fait: elles prendraient cet avis fort mal^ j'en suis sûre. Je ne les ai plus dans mon voisinage: depuis ayant^hier elles sont à Kamennoï-Ostrov^^.
La promptitude avec laquelle je réponds à votre JH2 158 vous prouve Tempressement de m-r Kosadawlew, il me sert comme les fëes; aussi lui ai-je fait dernièrement chez Tlmpératrice bon nombre de rëvërences. Avant-hier, à travers un bal que nous avions ici, il arriva un courrier de Berlin: c'était un aide-de-camp du grand-duc qui avait été envoyé pour savoir au juste le départ de Ma princesse. C'est le 31 qu'elle se met en route; le 10 juin elle sera à Polangen, notre monde partira Véfferedy prochain pour être là 24 heures avant elle. Monseigneur, en partant d'ici le 5, y sera également à tems. Il nous vient à la suite de cette princesse, trois dames, son frère et plusieurs cavaliers, maîtres et serviteurs au nombre de soixante. Comment trouvezvous ce procédé? Moi je n'y vois pas autre chose que l'envie de se remplir les poches de cadeaux. Comme ces bons Allemands connaissent la générosité de notre cour, et qu'ils ont l'âme preneuse, ainsi que disait mad. de Sévigné, vous imaginez quelle récolte ils vont faire ici. Nos messieurs et dames de Weymar l'année dernière ont joliment attrapés de bagues et de boîtes de coliers et bracelets, de perles etc. etc. Pour en revenir à la princesse de Prusse, elle arrivera le 19 juin ici à Pawlowsky; le 20 toute la cour se rendra en ville; le 24 la confirmation; le 25, jour de naissance du grand-duc, les fiançailles; le 1-er juillet, jour de naissance de la princesse, les noces. Les bâte et les fêtes pourraient bien nous retenir en ville jusqu'au 6 ou au 7, après quoi on revient ici pour ne plus en bouger..-. Mais qu'est ce que je dis? Et la fête de Peterhof pour lé 22!— Avant-hier soir on a beaucoup parlé de Moscou. L'Impératrice arrangeait la manière dont elle voyagerait; elle disait qu'elle ne s'arrêterait que le soir pour manger et pour coucher, mais qu'elle serait en voiture toute la journée. En disant cela, elle nous regardait toutes, et puis elle disait: Nous ferons donc comme cela? Cependant il est toujours question de restreindre le nombre des équipages, et on ne parle que de deux demoiselles d'honneur destinées pour ce voyage. J'en ai glissé un mot à la comtesse de Lieven qui ignore tout, mais qui est bien sûre que si je voulais dire une seule parole à m-r Le Grand, je serais bien vite choisie. Je ne me presserai pas de parler; le tout en son tems.— ^e vous remercie du bon acceuil que vous avez fait à m-r de Saugy; je serais bien aise de savoir comment est ce jeune homme, s'il est content de son service et s'il a le projet de rester en Russie; dites-moi tout cela. De mon côté
je ne manquerai pas d'informer Ribeaupierre de vos bonnes dispositions à l'égard de son cousin.
La princesse Youssoapow va passer une couple de mois avec sa fille; ses terres de Smolensk exigeant sa présence, elle profite de cette occasion pour aller chez son gendre. Elle y jouera au reversis du ma* tin au soir. — Le comteLittaa perdu un frère à Milan ce qui vient de le mettre en reti*aite; je suis fôchëe que ]|pus ne l'ayons pas ici: il fait très-bien au dîner, il cause beaucoup et du moins quand il y est, n'at-on pas l'air de s'endormir. Hier nous avons eu H. K.; c'est par exemple un impitoyable bavard celui-là. Depuis qu'il a fouille dans les archives de Moscou, il croit avoir acquis la science universelle; il pérore sur toutes choses et pérore sans fin, et à force de pérorer il finit par ennuyer. Voilà du moins l'effet qu'il produit sur Modène et sur moi.
Si vous lisez la gazette de Francfort, vous y aurez vu un article sur mad. de Krudener; elle prêche les pauvres et tout en les catéchisant elle les excite à la révolte contre les riches; je crains bien qu'on ne la chasse de Basle.
Lvm.
Moscou, Mercredy soir, 6 jain 1817.
J'ai reçu ce matin votre JVs 26 au moment où je partais avec le grand Wassiltchikow pour aller dîuer à Petrowsky chez le comte Léon Razoumowsky, Nous y avons trouvé l'intendant Wolkonsky, arrivant de Pétersbourg et nous donnant des nouvelles du c-te Strogonow de la hauteur de Rével. Langéron, arrivé il y a quatre jours, nous avait dit les mêmes bonnes nouvelles, m-r Miatlew me les écrit aussi, et voilà qu'on a l'air de le croire guéri, parce qu'il a bien supporté la première journée de son voyage. Cette espérance me fait pitié: c'est vouloir se flatter à beau plaisir. — Langéron est plus jeune que jamais et gay comme pinçon; je dînai hier avec lui chez Virginie, il nous fit mourir de rire, et aujourd'hui à Petrowsky il était tout aussi, gay. Il reviendra cet hyver, et nous le marierons: car il veut avoir une fem- . me et il se rabftt sur les riches veuves, laissant les demoiselles de 18 ans pour ceux qui auront le mauvais goût d'en vouloir. Vous en êtes encore à vous récrier sur le début de Lise Potemkine; nous y sommes tout accoutumés nous autres, et les choses ont marché si grand train que je crois le roman bien près de la queue. Imaginez que la princesse *** s'en est allée à la campagne avec ses enfans il y a
10 jours^ et que Lise et A. sont demeurés tout fins seuls dans la même maibon, jusqu'à hier qu'A, est allë rejoindre sa femme. Vous conviendrez que cela s'appelle braver le public et se moquer du ^'e9i dira-^t-oni Mais c'est la mode de cette société de se mettre au dessus
de tous les conseils. Si la princesse W eilt écouté ceux de la
raison, elle ne serait pas tourmentée par l'obsession de ce S ... . qui l'a suivie à la campagne de Kologriwow près de Kalouga où il a fait des scènes encore. Kologriwow Ta arrêté, a été obligé de le retenir deux jours enfermé dans une chambre et d'envoyer un exprès au comte Tormassow qui l'a fait ramener à Moscou où on le garde. Il n'est point fou cependant, et j'ai vu de ses lettres fort sensées; mais on a un peu coquette avec lui, il a pris la chose au sérieux, et il veut continuer à parler d'un amour dont on n'aurait jamais du souffrir la première confidence. Au reste, W.i. est, je crois, plus flattée qu'affligëe de tout cela: on parle d'elle, et c'est un grand point pour la vanité. Ceci entre nous, de grâce. - ^
Le jeime du Saugy e,st fort content de son service; mais il fait pourtant le projet de retourner en Suisse dans quelques années, ce dont je l'ai blâmé: car nulle contrée du monde n'offre les ressources qu'un étranger trouve en Russie, à 1^ tête desquelles je place la facilité d'y faire un bon mariage. Imaginez que Saugy, venant chez moi de la part de Ribeaupierre, ne me dit pas un mot qu'il soit son parent et le neveu de madame de Rovérea, en sorte que nous n'avons parlé que de ma famille qu*il connaît, et point de la sienne que je croyais ne pas connaître, et sur laquelle, par discrétion, je n'ai fait aucune question, surtout m'.étaut mis dans la této qu'il était envoyé en Russie par La Harpe, qui fait profession d'être ennemi de moi et des miens. Ce n'est qu'après son départ que Wassiltchikow m'a conté toute cette parentëe. J'ai écrit à Saugy à Kassimow pour le gronder de cette réserve; au reste, il etit été le propre frère de Ribeaupierre que je n'aurais pu le mieux recevoir que je l'ai fait. Je suis charmé pour ce dernier que la princesse Youssoupow aille chez eux; peut-être sa tendresse maternelle se rallumera-t-elle à la vue de ce bon ménage et de cette intéressante famille. Je crois cette maison beaucoup plus faite pour intéresser que celle de m-r Borinka.
J'irai au club lire le Journal de Francfort pour l'article de mad. (le Krudener. Je ne suis étonné de rien de la part d'une tête fanatique, mais je ne conçois pas que les extravagances de celle-ci ne servent pas d'avertissement sur le danger des autres qu'on • souffre et qu'on accueille même. Ce mauvais arbre-là portera son fruit tôt ou tai-d, et alors on ouvrira les yeux. Le goût du moment me semble perverti en
tout et partout; l'attention qu'on donne à K — ^ne et le caB qu'on fait de son esprit de travers en est une preuve; jamais je n'ai trouve un houLDie qui déraisonnât plus constamment et plus mëthodiquement que lui, et je suis charmé pour vous et - pour Modène qu'il vous fasse TefiFet qu'il a toujours produit sur moi. Hé bien, à les entendre, c'est cependant là un homme supérieur. Ah que nous sommes bien dans le pays des aveugles, où les borgnes sont rois!
Les 60 Prussiens qui arrivent m'ont bien l'air, comme vous .dites, de venir chercher des boîtes et des bagues. Que voulez-vous! Les bijoux ne poussent pas dans les sables de la Poméranie et du Brandebourg; on ne marie pas tous les jours une princesse royale au frère d'un Empereur de Kussie, il faut bien profiter de l'occasion et la prendre au toupet. Au reste, l'intendant Wolkonsky, arrivant de Pétersbourg, dit que les Prussiens sont au nombre de 70. L'exagération m'a semblée bien petite; les premiers qtii rendront la nouvelle a nos bons Moscowites diront cent, et dans huit jours nous entendrons dire que la princesse Charlotte est accompagnée de 500 personnes, je compte sur ce nombre pour le moins.
Pawlowsky, lo 6 de jnin 1817.
M'en déplaise à Sancerotte: il ne sait ce qiî'il dit. Le voyage de Moscou est si peu douteux qu'on a iléja fait la liste de toutes les personnes qui suivent la cour. J'ai prié m-r Apraxine d'apprendre à ma tante que je suis sur cette liste et je le lui écris encore aujourd'hui. Dimanche matin un laquais de mad. de Lieven vint nous intimer l'ordre de nous rendre toutes chez la comtesse. D'abord ce fut une frayeur générale, car on ne pouvait pas trop comprendre à quelle an nous étions ainsi mandées; ensuite chacune se répandit en conjectures. Vous verrez que c'est pour régler un service quelconque quand la princesse Charlotte sera arrivée, disait m-Ue Nélédinsky. — Quelle bêtise, reprenait mad-lle Samoïlow: je suis sûre qu'on nous rassemble pour, nous gronder. — Cela pourrait bien être, dis-je à mon tour, car j'ai observé que les familiarités avec les grands-ducs passent toute mesure. £t en avançant cette opinion, je vous avoue que je récapitulais toutes mes actions de la veille depuis l'heure de mon lever jusqu'à celle de mon coucher, et que je me condamnais déjà sur bien des points. — ^Voulezvous parier, s'écria m-Ue Samarine, qu'il va être question de Moscou? —
Bahf Qu'elle folie! La Samoïlow a raison: c'est pour une lavasse. — Tout en discutant ainsi, nous entrâmes chez mad. de Lieven, qui nous parut avoir une expression de sëvëritë sur le visage. Elle, de son côte, apercevant la frayeur dont nous étions saisies, nous dit: Qu'est-ce qui vous arrive donc, mesdames? Pourquoi me regardez vous ainsi dans le blanc des yeux? A ces mots nous ne pftmes retenir un fou rire et nous fhnes l'aveu de nos craintes. Xa comtesse rit plus fort que nous encore, et cela occasionne une scène fort plaisante. Enfin, elle nous annonça que l'Impératrice faisait signifier qu'on n'irait à Moscou qu'autant qu'on le voudrait, et que par conséquent chacune de nous devait dire quel était son désir. Je dis que mon projet était d'y aller cet hyver, soit que la cour y flit ou non, et aussitôt mon nom fut porté en tête de la liste. J'ignore quelles seront les autres, mais il me paraît que toutes celles de Pawlowsky en «ont passablement envie. Le lendemain l'Impératrice, ayant su ce qui s'était passé chez mad. de Lieven, s'en est fort amusée, et on ne parla toute la soirée que du voyage de Moscou et de la manière dont on le ferait. Je voudrais beaucoup qu'on nous expédie avant la cour, parce qu'étant seules nous irions plus agréablement sans être assujetties à l'embarras de la toilette et libres de nous arrêter, comme cela nous conviendrait. A présent j'ai la certitude de loger au Kremlin et, pourvu que la chambre qu'on m'y donnera soit bien située, je ne me mets pas en peine de l'ameublement: , avec votre aide nous tâcherons d'arranger quelque chose de commode, si ce n'est de joli. Et attendant, je vous promets de vous faire dire mon arrivée dès que je mettrai le pied à Moscou. Il n'en sera pas cette fois, s'il plaît à Dieu, comme de la dernière, oii la vue de ma soeur me fit tant de mal que je ne songeai plus à rien. Mais vous représentez-vous le plaisir que j'aurai à vous revoir, et cette possibilité de se retrouver chaque jour pendant six ou sept mois? Je vous assure que c'est là surtout ce qui m'enchante!
Notre dernier Dimanche a été encore très-brillant, un bal où on a dansé comme des fotix. Moi j'ai fait un cassino avec madame Oérebzow et m-Ue Kotchetow. Cependant, pour faire notre cour à l'Impératrice, nous nous sommes lancées dans une tempête qui a failli m'ablmer: tant j'ai perdu l'habitude de la danse. A tout prendre, j'aurais dû la faire entrer dans le régime que je me suis imposé pour maigrir et qui jusqu'ici ne fait rien du tout; cependant, je ne perdu pas courage et je m'en tiçns strictement à ma soupe et à mon rôti. J'ai découvert que les asperges étaient venteuses et je les ai remplacé par un peu de salade. Hier, profitant d'une journée entièrement libre (l'Impératrice ayant été en ville), je l'ai passée à CKarskO'-Célo chez Théodore. S»
famine est parfaitement rétablie de ses couches^ il n'y paratt plus, sinon qu'elle dîne dans sa chambre. Quelques personnes de la ville étant venues, nous avons fait une promenade. J'ai ëté en droschky avec Modène n'ayant pas voulu grimper dans le carrik de Théodore, de peur que mon poids réuni an sien n'en fh; rompre les ressorts; il m'assura pourtant qu'à la rigueur il pourrait y faire, entrer un auti^e lui-même et je n'en suis pas encore là. Aujourd'huy nous avons eu à dîner une dame de Moscou, c'est la maréchale Kamensky que j'ai trouvée fort bien encore et avec une mise très-convenable; nous l'avons gardée pour ce soir qu'on la fera promener, je suppose, afin de lui faire les honneurs en plein. Demain, je crois, nous aurons de nouveau champ libre: l'Impératrice veut commencer ses dévotions. Il est probable qu'elle restera chez elle et que nous ne sei'ons point reçues; donc per- Biission de s'absenter. Dans ce cas je retournerai à Czai*sko-Célo pour Toir cette fois m-r Kotchetowet mad. Wassiltchikow, née Pachkow. On assure que la princesse Boris va nous revenir pour le 15 du mois. Elle dit en ville qu'elle l'a promis à l'Empereur et qu'elle ne peut y manquer. Cela fait gloser les envieux et les oisifs. Moi je ne dis mot, mais je crains toujours qu'elle n'en fasse trop et qu'elle en finisse par se rendre ridicule aux yeux même de celui qu'elle a tant d'intérêt à -ménager. Au surplus, ce sont ses affaires; il n'est guère possible de faire la leçon à une femme qui vit dans le itionde depuis bien plus longtems que moi. ^
Vous me demandez quel homme c'est que m-r Labzine. Je ne le connais pas. Je ne l'ai vu qu'une seule fois en ma vie. Ce fut à un dîner cet hyver chez une tante à moi; il se ti'ouva placé à mes côtés, et en qualité de voisin il crut devoir mienteretenir, mais nous ne parlâmes que de la pluye et du beau tems. Il est le rédacteur d'un journal appelé Courrier de 8ion\ il a dédié ce journal à Jésus Christ, ce que j'ai trouvé passablement présomptueux; mais lorsque j'ai vu dans un des numéros de ce journal un acrostiche pour madame Kwostow, je l'ai trouvé scandaleux. Feu m-r Swistounow le voyait beaucoup et lui attribuait en grande partie le changement qui s'était opéré en lui. Pour moi il en est, comme je viens de vous le dire. Ce n'est qu'à ce dtner que nous avons fraJternisé^ pour me servir de vos expressions.
Nous avons eu à Czarsko-Célo une aventure qui a pensé devenir tragique. La gouvernante des enfans de la princesse Pierre Wolkonsky, malade à peu près comme Lise Kourakine depuis quatre ou cinq mois, a eu tout-à-coup la fantaisie d'aller se noyer. Elle s'est échappé de sa chambre à quatre heure du matin, a fait le tour du jardin, est venue se poster sur un petit radeau et après avoir détaché la corde qui
le retenait au rivage, elle le laissa aller à son grë. Comme elle ëlak dëjà au milieu de la pièce d'eau que vous connaissez, elle s'entendit appeler par une soeur de charité qui la soignait depuis quelque ienad. qui en s'éveillaut, ne l'ayant pas aperçue dans son lit, avait été en grande hâte la chercher. Jugez de sa surprise en découvrant la malade sur le radeau! Elle l'appella donc à grand cris, et celle-ci, au lieu de retourner, lui flt signe de la main, puis s'élança dans l'eau. La soeur redoubla ses cris, deux soldats accoui*urent, l'un d'eux sejeita à la uage et parvint au bout de quelques minutes à retirer cette pauvre folle, mais évanouie au point de la croire morte. On la fit revenir cependant au bout de deux heures; elle parla et parut avoir regret à ce qu'elle venait de faire. Depuis ce moment elle €st assez calme. Cette gouvernante est une Suisse, on l'appelait mad-lle Wildermet avant qu'elle eut épousé un certain Baupach. Sa soeur est placée auprès (le la princesse de Prusse et arrive avec elle. Cécile (c'est le nom de la malade) est depuis longtems chez la princesse Wolkonsky. C'était une charmante (ille, plutôt Tamie de la maison que simple gouvernante. Pendant l'absence de la princesse, qui a été plus de deux ans dans l'étranger, elle est restée avec les enfans, au palais d'hyver. Je la voyais assez souvent soit à l'église, soit à l'Hermitage. Elle causait très-agréablement. Depuis son mariage sa santé est devenue mauvaise, une grossesse pénible l'avait maigrie extrêmement, elle se plaignait de ses nerfs, et depuis ses couches cela a toujours été en empirant; ob . croit que sa maladie est un lait répandu. La princesse la soigne comme une mère et ne peut se résoudre à s'en séparer.
Moscou, le 14 juin 1S17.
Ah, chère princesse, vous n'avez pas la conscience tout-à-fait nette sur le fait des grands-ducs: la frayeur que vous avez eue de mad. de lieven le prouve sans • réplique: c'est au moment du danger qu'on voit clair dans son âme. Cela m'a fait rire. Si je juge du plaisir que vous aurez à me voir par celui que je me promets de votre arrivée, j'en aurai une idée qui pourrait bien passer la mesure.
On dit ici que l'Empereur s'intéresse fort au mariage de Sophie et d'Alexandrine, qu'il les recommande à tout ce qui est à marier et que la* princesse Boris ne veut accepter de gendre que de la main de Sa Majesté. On dit que cette tai^t illustre maison Galitzine verrait avec
plaisir renaître lès anciens usages des tzars qui prenaient des femmes parmi leurs sujettes et que, si ce tems pouvait revenir, on accorderait sans trop de difiBcultës Alexandrine au grand-duc Michel. Enfin^ on s'amuse à Moscou sur le sujet de notre pauvre princesse; mais tout en bavardant on crève d'envie de cette faveur. Je connais un certain orgueuil que vous devinerez peut-être, qui est surtout mortellement blesse. Tout cela me donne la comédie, car rien n'est plus curieux que d'observer les passions dont on a le bonheur d'être exempt. C'est comme lire l'histoire de la cour de Louis XIY; les agitations des courtisans de ce grand roi me font beaucoup penser et ne m'agitent point, elles élèvent ma pensée plus haut que cette terre, et je me demande ce que sont devenus tous ces grands personnages qui ont fait tant de bruit pendant un demi-siècle! Aujourd'hui, quand je vois les grandes boursouflures de cet orgueuil qui m'est autipathique, je me dis de même: Qu'est ce que tout cela sera dans 50 ans! Poussière, poussière! Pauvre humanité, misérables humains! Il y a bien de quoi se laisser aller à Tenvie, à la haine les uns des -autres! Me courez-vous pas tous vous confondre dans une éternité que vous touchez de la main et où toutes vos prétentions seront anéanties!.... Mais je m'aperçois que je prêche, et ce n'est pas mon intention.
J'ai connu il y a 35 ans cette famille Wildermet qui est de la ville de Vienne et qui y passait pour n'avoir pas la tête fort saine. Ce que vous me dites de cette pauvre Cécile ne m'étonne donc guèresr Dieu veuille que ce ne soit qu'un lait répandu; mais. elle est la seconde de son nom atteinte de démence en Russie. En 1795, m-Ue Kitti Wildermet élevait les jeunes comtesses Branitzky et demeurait aussi au palais d'hyver; elle y devint foUe, mais folle à lier au point que l'Impératrice Catherine ordonna qu'elle fOt enfermée. Madame Laurent, qui élevait les comtesses Soltikow, aidée de quelques Suisses, parvint à la soustraire à cet ordre et la fit partir pour la Suisse où elle est morte en démence. Informez-vous, je vous prie, si cette Cécile, que je ne connais pas, est soeur ou nièce de Kitty. Celle-ci aurait à présent 50 ans pour le moins; elle avait un fi'ère marié en Prusse ou dans le Hanovre, mais au service de Prusse; c'est peut-être le père de Cécile. Tftchez de me tirer cela au clair; car je m'intéresse à tout ce que j'ai connu dans ma jeunesse. Quel âge a cette Cécile?
Vous saurez que votre petite cousine fardée est une franche coquette. Cet hyver elle a refusé notre grand épouseur, Langéron, et voilà que l'autre jour, elle le rencontre aux étangs où tout le beau monde était rassemblé; il y était en gala, M>n cordon bleu, ses ordres etc.; passant près de la belle, il Ote son chapeau très-respectùeusement sans
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dire un mot; la petite l'appelle, lui demande force nouvelles de Pëtarsbonrg; la tante ajoute son mot, cela dure 5 minutes mns marcher, après quoi le monsieur tire sa rëvërence et au lieu de rebrousser avec les dames, continue son chemin" en sens contraire. Au second tour même rencontre et même appel; pour le coup la modestie du cavalier n'a pas pu se dissimuler qu'on aurait été bien aise de se parer de sa personne pour faire un tour et le montrer ainsi à toute la ville; mais il n'a point donne dans le panneau et a suivi sa route. Toutefois il est venu le soir chez Virginie conter son aventure et croyant fermement qu'on pourrait reprendre la négociation en sous-main et que cette foisci la petite comtesse serait moins récalcitrante et moins dédaigneuse. Il reviendra cet hyver et peut-être, s'il sait s'y prendre sans mettre la terre entière dans sa confidence, pourra-t-il réussir; mais sa bavarderie lui nuira dans tout.
Pawlowsky, le 9 juin 1817.
Je coramencerar par vous donner des nouvelles du comte Markow; il est déjà à Bruxelles, ou pour mieux dire il y a été. La princesse d'Orange écrit à sa mère qu'elle a été enchantée de le revoir, qu'il lui est arrivé un beau matin en manière de surprise, mais que cela a été une suprise des plus agréables. Elle espérait le garder quelques jours. Dans ce moment je le suppose en chemin pour revenir en Russie. Je n'bi aucun doute sur la demande qu'on a pu lui faire à Paris de sa fille: une fortune comme celle qui l'attend n'est point à dédaigner dans aucun pays du monde, et je suis bien certaine que plus d'un duc et pair se serait accommodé des domaines de Létitchew. Le vieux fait sagement de ne vouloir la donner qu'à un Russe; c'est très-bien entendu. Aidez- le donc à trouver un mari pour cette petite, et s'il vient H vous tomber sous la main un homme de moeurs et qui tienne à une famille comme il faut, je serais d'avis qu'on ne s'inquiétât pas des grandes noces.
Demain nous rentrons dans nos fonctions respectives, et déjà m-lle de Modène s'occupe de la robe qui doit figurer tant pour le mâtin que pour le bal du soin II nous arrive demain le duc de Devonshire, qui doit demeurer à Pawlowsky. C'est un jeune homme qui s'est passionné pour le grand-duc Nicolas à Londres, qui l'a beaucoup vu et qui lui ayant promis de venir assister à son mariage, arrive pour tenir sa pa« rôle; il est richissime: on conte qu'il a près de ti*ois millions de rente.
Lundy matin.
Le duc de Devonshire n'est ni aussi gauche ni aussi sourd qu'on uous l'avait annonce; c'est la tournure anglaise que nous connaissons tous. De t^us les Anglais que j'ai vu jusqu'ici c'est celui qui danse le mieux; il vake fort bien et pas du tout hors de mesure.. Je lui ai fait les honneurs de ma table à souper, où le hasard l'a conduit. Il est tellemenji charmé de Pétersbourg qu'il ne trouve pas de terme pour exprimer son admiration; c'est la Néwa surtout qui l'enchante. Il a passé la nuit ici, et ce matin le grand-duc lui fait faire une promenade dans^ les environs de Pawlowsky et de Czarsko-Cëlo.
M-r de Maistre est parti, et avant de s'embarquer (car il est allé par mer) il m'a écrit une lettre des plus aimables, comme des plus tristes. Il est fâché de quitter ce pays; il en avait l'habitude et il y laisse de véritables amis. Je pense toujours que si ce n'eût été l'histoire des Jésuites, il serait resté ici toute sa vie; mais tous ces clabaudages lui ont donné beaucoup de chagrin, et puis on lui en a su mauvais gré dans son pays. Son fils reste chargé d'affaires jusqu'à l'arrivée de celui qui le remplace. C'est dit-on un jeune homme très-beau, trèsriche et très-bien né; je ne sais pas son nom, c'est-à-dire je l'ai oublié.
Que dites- vous de la révolution du Brésil qui a éclaté comme une bombe? Savez-vous que ce n'est point une plaisanterie et qu'à mesure qu'elle s'étend, elle s'organise sans secousse ni opposition. A Fernambouc seulement il y a eu une légère émeute où 7 ou 8 personnes ont été tuées ou blessées. On croit que la cour sera obligée de quitter Rio- Janeiro, car il est à craindre qu'on ne s'empare de sa majesté. Les Anglais envoyent, dit-on, une escadre sur les côtes pour protéger la famille royale. L'archi-duchesse d'Autriche qui allait épouser l'infant, s'est arrêtée, et son voyage pourrait bien se borner à Lisbonne où probablement toute la cour va revenir.
Goo^
Moscou, le 18 juia 1817.
Je vous remercie pour les nouvelles du comte Markow qui sont plus fraîches que celles que j'ai directement de lui. Croyez que le mari de sa fille est tout trouvé, pourvu que la petite en veuille. Il y a longtems que je vous aurais fait part de ce secret si je vous voyais, mais récrire est fort délicat. Cependant, comptant sur votre entière discrétion, je vais hasarder de vous mettre au fait, à condition que bien adroitement vous prendrez tous les renseignements sur le futur qui jusqu'ici est de mon choix, le père ni la fille ne l'ayant jamais vu.. C'est le jeune prince Serge Galitzine, officier de la garde à cheval, fils du prince Jaques Alexandrowitch et de la princesse Nathalie Nicolawna. Tout ce que j'ai vu de lui, tout ce que j'en ai entendu dire, me persuade que c'est un jeune homme de bonnes moeurs, sans vices et d'une conduite exemplaire. Il ne connaît Warinka que sur son portrait et la trouve charmante. Je ne me dissimule pas que la fortune lui paraît plus belle encore, quoiqu'il n'en dise mot; il suffit que lui, aussi bien que ses parents, désirent extrêmement ce mariage, que les inconvénients de la mère ne font pas le plus petit pli à la chose, et que si le jeune homme, dont Pexiéneur est agréable, plaît à mad-lle Barbe, les domaines de Létitchew relèveront cette branche de la maison Galitzine. J'en ai écrit au comte Markow qui m'a répondu que pour lui il ne demande pas mieux, et m'a chargé de dire aux parents, que si leur fils convient à sa fille, dont il ne veut pas gêner Tinclination, c'est une af&iire faite. Voilà où en est la chose depuis plus d'un an. Serge arrive avec la garde à cheval, la petite sera ici cet hyver, et nous verrons ce qui en arrivera. L'oncle Golowine est seul dans le secret que vous n'aurez jamais l'air de savoir; mais je ne peux m'empôcher de vous dire ce qui est arrivé à cette occasion avec m-r 6ouriew. Le comte Golowine sachant qu'il est, ou du moins fait profession, d'être le meilleur ami du comte Markow et qu'il est même nommé tuteur de la petite en cas que le père meure avant de l'avoir mariée, fut Tété dernier chez lui, et sans lui rien dire de positif prit sur Warinka des renseignements assez particu]iei*s pour faire soupçonner le but auquel on dirigeait toutes ces questions. M-r Gouriew tout-à-coup s'arrête (on se promenait) et dit: ^Écoutez, mon cher comte; cette jeune fille est riche, rien n'est plus vrai; mais si vous y songez pour un mariage, je vous préviens qu'elle est épiteptique^ et je ne pense pas qu'il y ait de fortune qui puisse faire passer par-dessus une maladie de ce
genre^. Si le fait était vrai, je doute que ce fût à l'ami du père, au tuteur de la fille, à son protecteur par conséquent^ à le divulguer; mais la chose étant fausse de toute fausseté, comçient, chère princesse, trouvez-vous ce petit procédé amical? Le comte Golowine n'eut rien de plus pressé que d'écrire le tout à sa soeur, et celle-ci vint aussitôt me mettre au pied du mur pour savoir la vérité de cette maladie. Je la persuadai bien vite du contraire en lui déclarant que ce ne pouvaient être que des ennemis du père et de la fille qui répandaient de semblables contes. Je ne puis vous exprimer quel fut mon étonnement quand la princesse me dit: ^Qu'appelez vous ennemis? C'est le meilleur ami du c-te Markow, c'est m-r Gouriew qui l'a dit positivement à mon frère en lui déconseillant de penser à une telle alliance^. Je sais depuis longtems que le gros comte Héracli Markow fait sur sa nièce des contes aussi faux qu'injurieux pour son frère et qu'à force de pArler sur ce sujet il réussit à inspirer de l'intérêt pour sa nombreuse famille qu'il représente comme ruinée par l'intrusion de cette nièce. Mais estce donc aux amis du père à entrer dans ces discussions- là? Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que mad. T . . . . , femme du second tuteur, est encore mille fois moins bien disposée pour cette pauvre petite, et que son mépris pour elle perce en toute occasion. Voilà les amis de ce monde! Le comte Markow n'en a qu'un seul, c^esl moi. Les autres n'en ont que le semblant.
Pendant la journée fatiguante que vous éprouviez Dimanche dernier à Pawlowsky, j'étais moi à Ouska pour la première fois de ma vie avec tout l'état-major du comte Tolstoï, Wassiltchikow et quelques autres hommes; pas une femme. Je revins le soir à 10 heures faire un boston chez Virginie et je me disais que vous étiez en gala, selon toute apparence; je ne me trompais donc pas. — J'ai beaucoup connu la duchesse de Devonshire avant la naissance de son fils, et quand celui-ci était tout petit et s'appelait le marquis de Hartington. Cette duchesse était la plus jolie, la plus aimable et la plus gracieuse des femmes; elle avait eu le secret de se faire adorer de tous ceux qui la connaissaient. La naissance de ce jeune duc d'aujourd'hui a coûté 150 mille livres sterlings à son père: c'est une anecdote dont j'ai été* témoin. Mylady Spencer maria sa fille, malgré elle, au duc de Devonshire qui était sans contredit le premier parti des trois royaumes tant pour la fortune que pour la naissance; les pleurs de la jeune personne n'eurent point le pouvoir de rompre un engagement si avantageux; elle aimait le duc de Hamilton et elle en était aimée. Tout cela fut compté pour rien, on la fit duchesse de Devonshire; elle obéit, mais jura de demeurer fidèle à celui qu'on lui faisait sacrifier, et pour cet
effet elle fit dès le jour de ses noces ce que fit depuis la princeese Galitzine née Izmaïlow: elle refusa toute communication avec son mari et tint bon pendant plusieurs années. Le duc de Hamilton ne fut pas moins fidèle ni moins romanesque; il se retire dans ses terres en Ecosse et laissa croître sa barbe qu'il porta comme nos mougîks jusqu'à sa mort que le désespoir hâta. Cependant la jeune duchesse demeurait chez son maii, faisait les honneurs de sa maison, et le duc avait une épouse sans avoir de femme ce qui ne l'accommodait point. C'était le plus froid et le plus triste des mortel;^ en société, et on assure que c'était aussi le plus ardent des hommes en amour. Ne pouvant vaincre le caprice de sa femme, il prit chez lui uue amie appelée lady Élisar beth Forster, et en eut plusieurs enfans. La duchesse le savait et le trouvait fort bon: elle était la meilleure amie de lady Elisabeth et on n'allait point à Devonshire-house sans y trouver ces deux amies. Le secret de ce singulier ménage Ait bientôt connu publiquement, le d-r Farquar élevait les enfans du duc et de lady Elisabeth sous des noms supposés, et l'on croyait que cette riche et illustre maison des Cavendish allait s'éteindre dans la ligne légitime. Heureusement que la jeune duchesse, ennuyée du vide de sa vie, donne à plein colier dans le jeu. Elle perdit un hyver cent mille livres sterlings, ce qui fait aiyourd' hui deux millions et demi de roubles. Effrayée de sa situation, elle ouvrit son coeur à mylady Spencer sa mère et à son frère lord Speacer, alors ministre d'état; ceux-ci firent leur possible pour la sauver, rassemblèrent tout leurs fonds disponibles, mais ne purent jamais arriver à la moitié de la somme. Il fallut parler au mari. Lady Spencer va le trouver et après un long préambule où elle faisait entrer la bonne volonté de la £8anille, elle avoua la dette de sa fille et le besoin qu'on avait du secours du mari pour en achever le payement Le duc très-flegmatiquement demanda à combien se montait la somme totale? — A cent mille livres, lui dit-on. — C'est beaucoup, reprit-il, mais je veux la payer seul à condition de devenir enfin le mari de ma fem* me. Les parents, désolés depuis tant d'années de la résistance de la duchesse, trouvèrent le procédé du mari fort généreux et ses conditions trèsrlégitimes et très-raisonnables. On se hâta d'en écrire à la duchesse, qui pendant cette négociation était allée faire un tour à Spa pour éviter la colère de duc. On lui manda qu'on avait conclu ce traité aviuor tageux pour elle et qu'elle eut à venir sur-le-champ pour le ratifier en personne. Mais le duc, fort galant, voulut être le porteur de la lettre; il paya tout; parut à Spa chez sa femme, lui remit d'une maîn la quittance de ses dettes^ et de l'autre les lettres de toute sa famille. Vous dire si ce fut avec répugnance ou de bonne grâce qu'elle accéda
an traite, c'est ce que je ne pourrais faire; ce que je sais seulement c'est qu'elle revint enceinte de Spa, à la très-grande joye de son mari et de tous ses parens. Mais à leur très-^grande douleur elle ne mit au inonde qu'une fille, et retomba dans ses rigueurs pendant plusieurs années encore. Les joueurs qui la trouvaient une bonne pratique, et qui peut-être s'entendirent cette fois avec le mari, l'engagèrent de nou* veau dans le phai*aon, et elle y perdit sur nouveaux fraix cinquante mille livres sterlings que le mari s'engagea à payer à condition que le traite de Spa serait renouvelle pour toujours, et qu'il en mettrait Jes clauses en éxecution, toutes etquantes fois cela lui semblerait agréable. C'est à la suite de ce renouvellement d'alliance que vint au monde le jeune homme que vous voyez aujourd'hui. Les faits m'ont été contés par sa mère, et fort en détail pas sa grand'mère lady Spencer et par sa tante lady Besborough. Cette pauvre duchesse est morte fort jeune, et son mari lui a peu survécu, mais il avait épousé lady Elisabeth Forster en secondes noces. Voyez à quoi a tenu l'existence du jeune duc; il ne se doute peut-être pas qu'il est le fils d'un Pharaon, Il doit aimer ce jeu pas reconnaissance, car son existence est une des plus belles de l'Europe.
La révolution du Brésil ne m'amuse point; je n'aime pas les révolutions, même en Amérique, et pourtant je me dis qu'il faut s'attendre à en voir partout, tôt ou tard. Les esprits y tendent en général, et les personnages qui devraient reprimer ce penchant travaillent au contraire à le propager, ce qui à mes yeux ne peut provenir que d'un aveuglement que Dieu permet pour quelque fin qui nous est inconnu. Je Le prie de me retirer de ce monde avant l'époque où ce pays voudra s'en mêler aussi. Les révolutions sont fort dangereuses pour la génération qui en est témoin, et je crois fort douteux que les générations futures y gagnent beaucoup. Jusqu'ici je ne vois pas ce que la France a acquis depuis 30 ans qu'elle est en combustion. Elle a un gouvernement constitutionnel, il est vrai; mais il lui faut le secours des armées russes, autrichiennes, prussiennes et, qui pis est, anglaises pour contenir ses perturbateurs. Voilà un beau résultat!
Nous avons ici une nouveauté: une brebis a mis au monde une espèce du petit garçon qu'on va conserver dans de l'esprit de vin à l'académie de chirurgie. On parlait de cela l'autre jour dans une maison oii l'on servait du thé; le laquais, qui le présentait et dont on ne connaissait presque pas la voix, s'avisa de dire: Que la chose était toute simple, attendu que dans ce moment on fondait des cloches à Moscou, et que quand cette opération a lieu on sait bien qu'il arrive toutes; sortas de choses extraordinaires. Voilà comme on apprend toifjours quelque chode: je ne savais point du tout cette analogie, je l'avoue.
Lxm.
S-t Pétenbourg, le 18 jain 1817.
Quand je vous disais dernièrement que je me voyais à la veille des fêtes de la noce, je ne me doutais pas que je ne verrais point l'arrivée de la princesse Charlotte. Je suis en ville depuis Vendredy soir, et cela pour la mort de cette tante qui était si malade. Elle avait été beaucoup mieux en dernier lieu et j'en recevais des nouvelles rassurantes. Voilà que Jeudy, 14, elle s'est trouvée plus mal. Vendredy, 15, elle n'existait plus. Croyant pouvoir arriver à tems sur les nouvelles du Jeudy, je pris une voiture et j'accourus en ville; il était trop tard: avant que je montasse chez la malade un laquais vint au-devant de moi et me dit que tout était fini. J'ai une sotte peur des morts qui m'empêcha absolument d'entrer; il venait de sonner minuit; au lieu d'aller chez la soeur de la défiinto, je me fis. conduire au château qui me parut un vrai désert. En traversant les escaliers et les corridors* après la bonne odeur de la campagne, je me croyais dans un égout. Enfin, parvenue jusqu'à ma chambre, il me fallut une peine infinie pour débarricader ma porte et me faire avoir de la lumière. Je n'avais avec moi que Nadejda; je me sentais mal à mon aise et je la fis coucher dans la pièce voisine; toute la nuit ma tante était devant mes yeux; heureusement que dans cette saison il fait clair toute la nuit et que je pouvais Jire. Je pris ^l'Année Spirituelle^. Cependant sur les six heures je parvins à m'endormir; mais à huit, je donnai ordre d'aller chercher une voiture et je me rendis chez ma tante ayant bien soin d'entrer du côté opposé à celui où était placé le corps. (Ah, Seigneur, combien ne donnerais-je pas pour n'avoir point cette ridicule frayeur!) Cette pauvre soeur qui survit à l'autre est dans une douleur qu'il m'est difficile de vous dépeindre. Elles étaient amies intimes et ne s'étaient pas quittées depuis plus de quarante ans. La défunte s'était toujours occupée du ménage et avait un grand plaisir à prévenir son aînée dans tout ce qu'elle supposait pouvoir lui être agréable. Celle-ci, beaucoup plus habituée au monde, redressait souvent les habitudes singulières que l'autre avait conservées de son éducation de couvent; enfin, elles se voyaient nécessaires l'une à l'autre à tous les instants du jour. Vous imaginez le vide que cette pauvre personne doit sentii:! Je ne puis pas comprendre comment elle fera pour vivre seule; et quoique depuis neuf mois que sa soeur était malade, elle ait eu l'occasion et la nécessité de s'occuper de sa maison, je suis sûre que la tête lui tourne de se voir chargée entièrement d'une besogne qui lui a ton-
jours répugne. La pripçesse Marie Adamovna lui propose de venir demeurer avec elle, et comme ma tante est fort à son aise, je serais d'avis qu'elle louât un petit logement que la princesse a de trop et qu'elle vécût ainsi près d'une parente de son âge. Mais Dieu sait si nous parviendrons à la sortir de son logis. Vous sente2 qu'au lieu de penser aux fêtes, je passe la moitié de mon tems auprès de cette pauvre femme affligée. Avant-hier seulement je me suis donnée deux heures de récréation à l'hôtel Litta. Si vous saviez aussi quelle terreur j'ai éprouvé ces deux jours en me sentant si proche d'un corps mort, vous me pi-endriez en pitié. Je n'ai pas eu le courage de dépasser les sept heures du soir; et à l'issue de la première visite mon effroi fut tel que j'en eus un saignement de nez. Aujourd'hui que se fait l'enterrement, je vais y passer la moitié de la journée.
Tout doit être en l'air à ce moment à Pawlowsky: l'Impératrice va aujourd'hui à la rencontre de la princesse. Quand elle aura passé quelques heures avec elle, elle s'en reviendra à Pawlowsky où la jeune personne arrivera demain pour dîner. On a invité à cette occasion tous les grands dignitaires. Comme je suis partie l'autre jour fort à la hâte, j'ai laissé sur ma table toutes mes lettres, et votre dernière est du nombre; je ne me rappelle plus dutout son contenu: voilà pourquoi je n'y puis répondre aujourd'hui. J'espère que m-Ue de Modène m'apportera tout cela après demain, et comme en même tems la cour sera de retour, je pourrai Vendredy prochain vous envoyer une lettre un peu plus gaye et plus intéressante que celle-ci. Mais ne vous ayant pas écrit par la dernière poste, il m'était impossible d'en manquer une seconde.
Le 18 au soir.
Il est 9 heures, je reviens de chez ma tante, qui a un violent accès de goutte volante. Je l'ai trouvée au lit, souffrant le martyre. Plusieurs personnes sont venues la voir dans la journée, et pour la nuit je lui ai laissé quelqu'un sur qui on peut se reposer. Si je n'avais pas ces fatales terreurs, je serais restée chez elle, mais je sui^ sûre qu'à tout moment j'aurais cru voir revenir l'autre. Demain matin je retournerai de nouveau. Adieu; je suis accablée de tristes pensées et je veux aller me disti*aire chez quelque voisine. Aujourd'hui je sous le besoin de voir une figure quelleconque pour entendre parler, n'importe de quoi.
MoBcoa, le 25 jnio 1817.
Ah mon Dieu, quand je vous croyais dans les préparatifs de noces, vous étiez dans le deuil et Taffliction. Je conçois tout ce que vous avez dû éprouver de la perte de cette parente et surtout de Taffliction de la soeur qui lui survit; c'est elle qui est bien plus à plaindre que la défunte. Une habitude de 40 ans ne se remplace point, et rien ne dédommage d'une perte de ce genre. Tout cela Qst arrivé bien mal à propos pour vous, chère princesse; cependant j'espère que le degré de parenté n'est pas assez rapproché pour devoir vous interdire la cour dans le moment de cette noce où votre devoir est d'assister. Dites-moi comment vous est venue la faiblesse de craindre à ce point les morte; on a sûrement négligé dans votre enfance de vous en faire voir et de vous accoutumer à l'image de notre destruction qui n'a rien de bien affreux, je vous assure. La maladie est bien plus cruelle, et ordinairement les traits reprennent après le trépas un air de sérénité que les souffrances leur avait fait perdre. C'est un spectacle qui fait naître en nous mille réflexions profondes que je ne redoute point. Vous sentez vous-même que si la répugnance peut se justifier, du moins la peur est tout-à-fait puérile.,.. Un mort est paisible et innoffensif, et les vivants sont bien plus à craindre.
Moscou ne fournit pas un pauvre mot à vous dire; on y bâtit partout; on y est étouffé par la poussière ou inondé par des orages fréquents. L'été est fort peu agréable et ressemble à un carême qui précède la grande fête de l'arrivée de la cour. Cependant nos bons Moskowites commencent à s'agiter beaucoup sur ce qui suivra cette arrivée. Y aura-t-il des présentations, ou n'y en aura-t-il pas? La cour acceptera-t-elle des fêtes des particuliers ou se contentera-t-elle d'en donner? Voilà les principales questions qui se débattent et qui mettent bien des amours-propres en campagne. C'est un grand bonheur et une source de tranquilité inépuisable pour l'hyver prochain, de n'avoir aucun genre de prétention et de penser que tout ce brouhaha tournera autour de moi sans m'atteindre. J'en aurai le plaisir de tous voir sans la peine de courir après le reste, et je suis peut-être le seul à îloscou qui se promet de ce grand événement un plaisir sans mélange.
IJLV.
S-t Pétergbourg, le 21 juin 1817.
Je vais vous conter aujourd'hui tout ce que je sais de Tarrive'e de la princesse Charlotte pour m'aquitter de ma promesse. Vous saurez dooc que Lnndy S. M. l'Impëratrice-mère, monseigneur Michel et m-lle Kotchetow s'en allèrent à Czarsko-Cëlo prendre l'Empereur pour se rendre à Caskowa à la renconi:re de la princesse de Prusse. On y arriva. deux heures avant elle. Si vous avez jamais été daus l'attente d'uBe personne que vous êtes impatient de voir, vous vous représenterez facilement tout ce qu'on dit et fait en pareil cas. Eh bien, voyezvous venir?— Non pas encore. — Ah, nion Dieu, voilà, quelque chose qui arrive. — C'est un détachement de cosaques. — Regardez donc quelle poussière; est-ce cela? — Pas du tout; c'est une calèche et non pas un caroese. — Mais qui est dans cette calèche? — C'est... att.endez.... ah oui, c'est le comte Czemichew. — 11 précède la princesse; elle est à une demi-heure de marche. Elle va pai'aître. Enfm elle arrive. L'Empereur va à la portière; le grand-duc l'ouvre, et on voit une jeune personne s'élancer et se jetter au cou de Sa Majesté en l'embrassant de tout son eoeur. L'Empereur la passe à l'Impératrice qui la baise, la rebaise, et elle de se jetter sur les mains.... des pleurs, des attendrissements, et cela dure un bon quart d'heure, après quoi la famille se retire dans une chambre particulière, et m-lle Kotchetovi^ reste dans la pièce qu'on vient de quitter avec la dame d'honneur Wolkonsky, nos 'jeunes demoiselles et les trois Berlinoises. On fait connaissance, on cause; à huit heure» l'Empereur repart pour Czarsko-Célo et l'lmpér(itrice pour Pawlowsky. La princesse Charlotte restait à Caskowa jusqu'au lendemain. Lnndy, les grands dignitaires, mad. de Litta, la princesse Woldemar et tontes les dames logeant à Czai*sko-Célo furent invitées à Pawlowsky. Sur les deux heures la princesse Charlotte arriva. On la reçttt au petit jardin de l'Impératrice sous des berceaux de roses et de lilas. L'impératrice Elisabeth s'y trouvait; on s'embrassa de nouveau, et pnis la prineesse suivit sa future belle-mère dans son appartement pour changer de toilette, car elle était en habit de voyage. A sa rentrée dans le salon l'Impératrice-mère lui présenta toutes les dames qui feeaient semblant de vouloir baiser sa main et qu'elle embrassait. Ensuite vint le tour des hommes, et ce fîit l'Empereur qui les nomma l'un après l'autre; ils lui baisèrent la main tout de bon. On dîna dans la plus belle des sales, il y eut 120 couverts; la santé du roi de Prusse fut portée la première, ensuite celle de la nouvelle arrivée, puis celle
du prince Guillaume sou frère, qui l'accompagne, les trompettes sonnaient à chaque santë. A la troisième on vit le jeune prince quitter sa chaise et le verre à la main venir remercier l'Empereur au nom du roi son père. On a trouve cela fort bien. Après le dîner il y a eut un bout de cercle dans sa sale Grecque, et puis on congédia le monde. La soirëe se passa en famille ches la jeune personne qui se promena avec l'Impératrice avant le souper. Hier, après un déjeuner dînatoire, on partit de Pawlowsky à 3 heures, on s'arrêta près du canal de Ligova dans une maison, pour changer de toilette. Les caresses dorés attendaient à la porte. On y entra, et à cinq heures, au son de la musique, au bruit du canon, le cortège entra en ville. La princesse dans une grande voiture entre les deux Impératrices, la duchesse de Wurtemberg et sa allé sur le devant, puis venaient les dames de la suite dans de nombreuses voitures de parade. L'Empereur, ses frères, le prince de Prusse à cheval avec tout VétairmBÎOT. La garde était sous les armes rangée depuis le pont d'Obouchow jusqu'au château; toute la cour au bas de l'escalier pour recevoir la princesse; on alla droit à la chapelle où le clergé, ayant le métropolite à sa tête, attendait avec l'eau bénite. On entonna le Te Deum, et lorsqu'il fut chanté, ou alla sur le balcon pour voir défiler la troupe. Il y eut des hourra sans fin, tant pour la princesse que pour l'Empereur qu'on avait l'air de voir pour la première fois. Le soir la ville fut illuminée, et sur le boulevard, vi8*à-vi8 des fenêtres de la jeune personne, la musique du régiment d'Izmaïlowsky exécuta difiérentes marches et symphonies, tant que la princesse fut éveillée.
Si vous croyez que j'ai vu quelque chose de cette brillante entrée, vous vous trompez. Je n'ai pas bougé du château, il est vrai; mais tandis que tout s'agitait en dedans et en dehors, j'étais dans la chambre de la comtesse de Lieven à faire sa partie de piquet La comtesse était venue avant tout le monde, parce qu'ayant mal aux yeux elle craignait le soleil et la poussière et la fatigue de cette longue cérémonie. En arrivant, me sachant en deuil, elle me fit chercher; nous dînâmes tête-à-tête, elle me conta tout ce qui s'était passé la veille. Voilà comment nous étions seules tranquilles au milieu de tout ce bruit Mais si quelqu'un m'a amusé, ce fut le laquais de la comtesse de Lieven, qui ouvrait tous les cinq minutes la porte pour nous dire: ^On arrive, on est déjà sur Pont Bleu, sur la place d'isaak, sur le boulevard, près du château, dans la cour^.... Et chaque fois qu'il entrait, jfe voyais sa surprise de ce que, sans quitter nos cartes, nous répondions froidement xopomo, sans courir aux fenêtres. Quand je me levai pour m'en aller chez moi, il ne put s'empêcher de m'en témoigner son étonnemeiit An
reste, voulez-vous croire qi», maigre beaucoup de vivacité naturelle, je ne puis souffrir ce qu'on appelle a^tation; dès que j'en aperçois, je tombe dans l'apathie, et plus on s'agite, plus je sens que le calme n^ gagne. ï)e plus, pour peu que Dieu me prête vie, je jouirai en plein de l'honneur de voir son altesse royale.
Je fus hier soir pour la première fois à Kamennoï-Ostrow chez la princesse Boris; j'ai revu ce monde avec bien du plaisir. Elle est parfaitement bien établie à cette campagne, mais elle avoue qu'elle s*y ennuyé mortellement et elle veut retourner à Czarsko-Célo entre le & et le 15 juillet, parce que vers ce tems nous y aUons tous, La bonne princesse ne pourra pas se lemcer dans les fiStes, mais elfe veut que Sophie en prenne sa part, et je le trouve assez naturel. Je lui ai proposé de me donner sa fille pour la faire loger à Peterhof dans ma chambre, et si je l'y tiens, je vous promets de lui faire faire un cours de morale de ma façon. .J'aime ces d-]Ies, surtout Sophie, qui a toujours été ma favorite; je vcaidrais donc beaucoup qu'elle se tint en mesure vis-à-vis même de Vobjet important^ qui a un tact exquis pour dé mêler le sentiment qui fait agir les personnes qu'il a l'air de distinguer; j'ai là^dessus des données bien positives. Quant à ce qu'on en dit à Moscou, ce sont des méchancetés, et ceux qui les débitent donneraient peulrêtre leur doigt à couper pour attraper une partie de cette faveur. Vous verrez comme cet hyver les chers Moscowites s'arracheront le blanc des yeux réciproquement; im mot qu'on aura dit à quelqu'un, une polonaise qu'on aura dansée avec telle petite iille, introdui- ^ ront une véritable guerre civile, dont nous pourrons nous amuser vous et moi.
Je suis bien aise que Langéron se soit montré sage vis-à-vis de ma petite cousine; je m'aperçois qu'il a profité de mes leçons, car je lui ai bien recommandé de ne plus revenir à la charge par la bonne raison que la demoiselle aimera mieux épouser quelque galopin un peu merveilleux qu'un vieillard de 60 ans, tout général en chef et cordon bleu qu'il soit. Si ce cher homme nous revient cet hyver, nous Tadresseronâ plutôt à quelque veuve, cela vaudra mieux. Marie Âdamovna est toute joyeuse du mariage d'Aimée, je crois qu'elle en est aussi aise que le peut être sa propre mère. M-r Polouyéktow est un homme fort distingué, je le connais depuis bien longtems.
LXVI
Moscoa, le 28 juin 1817.
On assure qu'il y aura de nombreuses promotioiis le jour du mariage, entr'autres quatre grands cordons de S-te CatheHne, pour lesquels on désigne la maréchal^ Kamenskyi la maréchale Pouchkine, la \^/ princesse Wolkonsky et la fée Moustachine. On dit encore 12 demoiselles d'honneur, et je ne sais combien de grades militaires. Wsewolojsky attend ici un beau gouvernement; il ne voudrait pas de Twer où il n'y a pas de l'eau à boire; il aura peut-être Moscou, mais il pi^éfererait Nijni à cause de la foire. Vous devez avoir à présent le prince Boris; il a dit à votre oncle que sa femme le ruine et qu'elle le preese de reprendre du service, ce à quoi il ne veut pas entendre; toute fois, si elle se met bien cela dans la tête, il faudra qu'il cMe enfin, attendu que: ce que femme veut^ Dieu Je veut, dit le proverbe. Elle a grand tort de vouloir le tirer de ses tonneaux d'eau de vie qui font si bien aller la marmite; quel grade, quel poste pourrait lui valoir celui de fermier*général qu'il remplit si lucrativement? Mais le service de monsieur pourrait procurer la cocarde à madame, et cette considération l'emportera sur tout le reste dans cette pauvre tdte pleine de vanité. Vous dites fort bien: nous nous donnerons la comédie ici de toutes les passions que nous verrons en jeu. C'est vraiment dans ma position qu'on peut étudier le coeur humain; or, le coeur des courtisans fournit plus d'observation en un mois, que celui d'un particulier, dépourvu d'ambition, n'en fournit en une année. Si l'Empereur, comme vous le dites, a le tact exquis de démêler le sentiment qui fe.it agir les personnes qu'il a l'air de distinguer, il doit avoir une bien pauvre opinion da genre humain; et nous voyons qu'en général les souverains estiment peu de monde, parce qu'ils sont plus souvent trompés que les autres hommes et qu'ils voyent de plus près le jeu des grandes passions qui mettent au jour tant de bassesses et de vilenies.
Il paraît que la révolte de Fernambouk ne s'étend pas aussi loin qu'on l'avait cru d'abord; mais Rounitch, qui sort d'ici et qui veut que je le rappelle à votre souvenir, prétend qu'il vient de lire dans l'Invalide la relation d'un complot décoigrert en Portugal pour mettre un étranger sur le trône; et le bon Rounitch, qui a lu ces détails ce matin, n'a pas su me dire en quoi ce complot consistait. Il prétend qu'on voulait mettre le duc d'Abrantès à la place du roi, et il fiiit de ce duc d'Abrantès un petit neveu du prince de Condéi Voilà comme
OM mesaieurB oonnaiBseiit Thistoire de bos jours; jngee où ils en sont sur celle des siècles passes!
J'ai écrit à mad. de Noiseville à Oenève, et la voilà à Liiques. Je crois que Mulhausen aura fait de son mieux pour empêcher m-r Potemkine d'aller dans sa ville natale où on le dit fils d'un perruquier; ei cela est vrai^ il n'aura pas eu d'empressement à montrer sa famille aux voyageurs. — Je suis «le nouveau fort en peine de la santë de Virginie. Ses nerfs sont dans un état déplorable, et ses forces se perdent chaque jour. Il est certain que l'époque critique est le fond de tout cela; mais Dieu sait si elle aurfi la force de la supporter jusqu'au bout. Quelquefois j'en déseiq>ère, et je suis fort occupé à dissiper les craintes qu'elle n'a que trop elle-même; car pour la résignation elle en est à cent lieues, et c'est le propre de tous les maux qui tiennent aux nerfs.
LXVIÏ,
S-t Pétcrsboiirg, le 28 juin 1817.
J'ai paru à la cérémonie de la confirmation, à celle des fiançailles, et le lendemain je fus complimenter la promise. Je lui ai fait ma révérence comme tant d'autres, elle m'a embrassée, et malgré cela je serais fort embarrassée de vous dire quelle mine elle a: je n'ai pas pu distinguer encore ses traits. Je puis vous dire seulement qu'elle est grande, trés-maigre, ayant peu de couleurs; il me semble que ses yeux sont bruns, qu'elle a le regard vif; mais ne vous en rapportez pas à moi pour leur couleur véritable. C'est à Pawlowsky seulement que je pourrai décider de toul cela, et comme nous y allons le 5 juillet, vous en aurez bientôt des nouvelles. On dit qu'elle a beaucoup d'esprit, qu'elle est très-naturelle, un peu enfant, et par conséquent fort portée à s'amuser comme il appartient à cet âge; et puis son éducation ayant été à peu près celle d'une particulière, elle est facile à faire connaissance, ce qui la rend très-prévenante. L'Empereur a beaucoup d'amitié pour elle, et l'Impératrice-mère la mange de caresse, ce qui aussi la met fort à son aise, et elle répond à tout cela le mieux du monde. Les dames de Berlin ouvrent de grands yeux en voyant le ton sur lequel notre cour est montée; elles en sont dans l'étonnement. Quelqu'un qui vient de 1^, m'assure que la princesse n'avait dans sa chambre à coucher qu'un paravent en perse, et ici m-Ue Wildermet est meublée en damas avec tout le reste en proportion. Aussi, je crois que la jeune princesse s'accoutumera facilement à sa nouvelle existence. Nos gran-
deÊhduehesses, en se mariant, ont eu à décompter; mais les prineeesas qui viennent s'établir chez nous ne peuvent que gagner au change.
Le comte Strogonow, ainsi que nous l'avions tous prévu, est mort en quittant Copenhague. Deux jours avant il a voulu que sa femme le quitiât; les prières de celle-ci ne servirent à rien: il exigea qu'elle restât à Copenhague, et sans lui faire aucun adieu, il ordonna qu'on leva l'ancre, et 36 heures après il n'existait plus. Le baron Strogonow seul été témoin de sa fin; il s'est éteint Comme une lampe. Quelques jours avant d'arriver à Copenhague, il avait reçu les sacrements et s'était même fait donner l'extrême onction se croyant bien certain de n'en pas revenir; et pourtant quelque jours après il s'occupa en Danemark d'achat de vins qu'il voulait envoyer à Pétersbourg! Dites-moi un peu ce qu'est l'homme! La frégate ramène le corps. La comtesse a écrit un mot à sa mère pour lui dire qu'elle se porte bien et qu'elle désire de la voir; et aussitôt la princesse Woldemar est partie avec madame Apraxine, les deux aînées Strogonow et le jeune Âpraxine pour aller au devant d'elle. Quand je vous dirai que toute la cour a été chez ces dames, l'Empereur toiit le premier, vous le ti^ouverez fort naturel. Madame Apraxiue ne tardera pas, je crois, à partir pour Moscou, elle n'attend que de voir sa soeur réunie à sa mère pour s'en aller. Il est tems eu effet que cette pauvre femme s'en aille respirer un peu chez elle, car cette vieille mère la traite absolument en petite fille. — Le prince Boris Galitzine est arrivé, il viendra me voir sans doute, et nous discuterons en plein l'histoire de ses fermes. Il jette feu et flamme contre Gouriew à cause du nouveau règlement qui va être mis en vigueur; il prétend que Moscou et les provinces sont en pleine révolte contre la mesure arrêtée; dites m'en quelque chose, je vous prie. Sa femme est venue hier me conter tout ceci en abîmant m-r Gûuriew plus que jamais. Je l'ai laissé dire, car je ne me mêle pas de défendre son administration, n'entendant rien aux finances. La princesse a donc parlé tant qu'elle a voulu, mais, si je voulais la punir d'en avoir trop dit, je le pourrais facilement: je n'aurais qu'à aller dîner ou souper chez mad. Gouriew deux ou trois joui's de suite; vous savez que c'est là une rivale des plus dangereuse et qu'elle me reproche cette maison toutes les fois qu'elle le peut.
M-r Czernichew, qui avait été envoyé à Bruxelles, est de retour; sa femme est venue me faire une visite; ils voudraient me faire aller dîner chez eux, et je ne m'en soucie pas du tout; je ne sais pas trop comment cela finira. Quand je regarde cette femme, je^ne conçois pas quel vertige a pris Czernichew de vouloir l'épouser: elle n'a rien de séduisant, mais ce qui s'appelle rien du tout.
Lxvm.
Moscou, le 5 jaiUet 1817.
Quelle mort que celle de ce pauvre comte! Sur une frëgate, isolë^ et n'ayant que le jeune baron auprès de lui! Il eût mieux valu, au point où en était le mal, le laisser finir dans son lit entouré de ses enfants et de sa famille. Mais lui-même conservait sûrement quelqu'espérance encore; l'achat de ce vin à Copenhague en est la preuve. Cette maladie a cela de propre à elle, de laisser jusqu'au dernier moment Tespoir d'une guérison impossible. J'ai vu mourir ma mère et plusieurs autres personnes de consomption: toutes se flattaient de guérir lors même qu'il n'y avait plus aucune ressource, et l'espérance redouble souvent vers la fin.— Je n'ai point entendu Tes murmures des Moskowites contre l'opération de m-r Gouriew au sujet des eaux de vie. On croit cette opération utile aux finances de l'Empire; mais elle prive les feriniers des gains immenses qu'ils font dans la régie actuelle, et certes . cela n'est pas un mal pour le trésor impérial qui recueillira une partie de ces profits. Aussi n'y a-t-il absolument que les fermiers qui se permettent de blâmer la nouvelle organisation; et comme il ne serait pas décent de mettre en avant leur intérêt personnel, ils se jettent sur le bien général qu'ils regardent comme perdu, parce que le leur souffre un peu. Par exemple, croyez-vous sérieusement que cette bonne princesse Boris s'avisât de jetter feu et flamme contre m-r Gouriew si un banquier venait lui dire que les nouvelles banques établies sont nuisibles plutôt qu'utiles? Non, sans doute; comme elle n y a aucun intérêt direct, elle laisserait aller les choses comme elles pourraient, sans s'en inquiéter le moins du monde pour la couronne. Mais comme son mari est un prince-fermier et que la ferme fournit aux dépenses de la maison, on voit l'état prêt à périr dès le moment où ces moyens de dépenser tarissent. Nous sommes tous plus ou moins un peu comme cela.
II, 39. pyooKift APXHBi» 1883.
Moscou, le 11 juillet 1817.
Nous ne vÎTOns que sur le rëcit de vos noces; nous tendrais l'oreille et allongeoBfl le cou à l'arrivëe de la poste de Pëtersbourg. Cette attitude donne l'air un peu béte, j'en conviens, et j'ajoute que je suis le plus béte du troupeau quand vos lettres me manquent. J'en suis réduit à la Poste du Nord où j'ai lu que le prince Théodore a été fait veneur; j'en suis ravi si cela lui fait plaisir; mais dites-moi, suivra-t^il la chasse à pied? li serait bien eesoufQé. Si c'est à cheval, il faudra en trouver de bien vigoureux pour le porter; en calèche, il n'arrivera jamais à la mort de la bête. Heureusement pour lui que nos souverains ne sont pas grands chasseurs. Aussi Nemrod n'aurait jamais pris Théodore pour veneur, je lé parie.
Je lis l'ouvrage de m-r Stourza, et je vous avoue que je n'en vois pas l'utilité; la morale de la religion est bien plus exposée qne le dogme. Quant à la procession du S-t Esprit, à l'addition de fiioque par réglise latine, je crois qu'on peut être fort bon Chrétien sans s'en embarrasser l'esprit. J'avoue que c'est un mystère auquel je ne comprends rien et que m-r de Stourza ne comprend pas mieux que moi, je pense, malgré les grandes phrases si redondantes de grands mots par lesquelles il cherche à le définir. J'ai lu ces périodes jusques à trois fois sans les trouver plus claires. D'où lui est venue l'idée d'écrire un livre si au-dessus de la portée des lecteurs ordinaires? C'est une matière bonne à laisser débattre entre la Sorbonne et lé S-t Synode, quand on voudra réunir les deux églises; mais pour un homme de la société il s'expose à ce qu'un savant ecclésiastique lui réponde et lui prouve que sa science est celle d'une personne qui a peu lu les saints pères et qui possède fort mal son sujet. Toutefois, j'espère que personne n'eût reprendre cette réponse. Dieu nous préserve de retomber dans les écrits de controverse qui ont agité les 15 et 16 siècles. Vivons en paix et en bons Chrétiens.
Pawlowflky, le 6 juillet 1817.
Il y a trois jours que, passant la soirëe chez la princesse Boris et que causant avec elle et mad. Thomon, il me prit tout-à-coup un toumement de tête, un ëblouissement; je m'eflFraye, je saisis la main de ces dames; une stieur froide, une défaillance complète m'empêche de parler; on me dëlace, on me frotte, on me fait respirer des sels, on me donne de l'eau de menthe, et je reviens à moi, sans pouvoir comprendre d'où ce mal m'était venu. Le grand air me fit du bien; on me ramena chez moi tout-à-fait remise, et je passai une fort bonne nuit. Le lendemain je fis plusieurs courses; je fiis voir ma tante, puis. chez une marchande de mode commander des chapeaux. Je devais dîner chez Nesselrode et je rentrai pour fiiire ma toilette; à peine étaisje chez moi* que la même défaillance de la veille me reprend; on me remit avec de l'eau de Cologne qu'on me fit avaler, et je me trouvai assez bien pour aller à mon dîner quoiqu'avec un peu de frayeur. Madame de Nesselrode me conseille de voir Chreighton; je l'envoyai chercher tout- de-suite. Il prétend que cela est venu de l'estomac, que c'étaient des vapeurs qui ont porté à la tête; il m'a ordonné la petite furie avec une mixture par là-dessus, et puis je dois ptendre une autre drogue pendant les huit jours que nous passerons ici à la campagne.
Hier soir, comme nous arrivions ici, nous fûmes dépassées par une voiture courant au grand galop; c'était la comtesse Strogonow avec sa soeur allant à la terre de Tosna. Je n'ai pu la voir, parce qu'elle était dans le fond de la voiture et moi aussi; mais m-lle Samoïlow, qui a pu la distinguer^ dit qu'elle a une mine effi*ayante, pâle et maigi*e à l'excès. Un moment après ses filles nous dépassèrent, et puis une britchka sur laquelle je vis un de ses gens que je connais. Je lui demandai comment elle se portait, il me répondit CAaea Ecny. L'enterrement de Strogonow a eu lieu hier matin, l'Empereur et les grands-ducs y assistèrent; le canon que j'entendis à midy m'annonça la fin de la cérémonie, n est généralement regretté, parce qu'il a été généralement aimé.
Je fais aujourd'hui ma rentrée dans le monde. Je verrai l'Empereur qui vient dîner avec nous, et j'entendrai parler notre grande-duchesse que jusqu'ici je n'ai fait qu'entrevoir en courant. Vous ai-je dit que l'Empereur, à travers les fêtes, les noces, les présentations et les félicitations, a daigné se rappeler deux fois de moi en envoyant savoir de mes nouvelles et de celles de ma tante? Vous conviendrez que
cela est vraiment aimable; aussi je tous répète que je compte sur cet homme à tout jamais, que je le voye ou non.
Le prince Boris ne parle que de ses fermes, de ses fabriques de suif et de potasse. Il m'engage à lui donner de l'argent pour l'achat de la graisse de mouton et s'ofire à me le faire valoir à plus de 15 pour cent, et je trouve ses offices si séduisantes que je vais lui donner un millier de roubles pour essayer. Ma farine avec le comte Golowine a réussi à merveille cette année; vous» allez voir que je deviendrai riche comme Crésus, quand j'aurai atteint votre âge. — ^Vous aurez vu que les grâces à l'occasion du mariage de monseigneur Nicolas ont été assez modérées; un seul grand cordon de S-te Catherine pour la jeune princesse de Wurtemberg; sept demoiselles d'honneur dont trois Moscowites; Stanislas Potocky aide-de-camp-général, Boutourline aidede-camp, Pachkow grand-maréchal, Âlbedil maréchal, Théodore veneur: voilà tout. Je ne m'amuserai pas à vous parler des diamants qu'on a donné à la suite prussienne, tant aux hommes qu'aux femmes. M-r de Lamsdorf a été bien récompensé: d'abord le titre de comte, une arende pour 50 ans rapportant neuf mille roubles argent blanc, c'est-à-dire trois mille ducats, des boîtes et bagues avec portraits et chiffres pour la valeur de 130 mille roubles. La nouvelle grande-duchesse a donné aussi des boîtes à Gouriew et à Kosadawlew; au premier pour l'arrangement du palais Anitchkow, au second comme surintendant des postes. Mesdemoiselles Ouchakow et Schouvalow ont reçu des peignes en diadème qui sont de fort bon goût et avec de beaux diamants. On avait beaucoup parlé du portrait pour la comtesse Orlow; cependant elle ne l'a point eu. — Théodore Galitzine est enchanté d'éti'e hors de la ligne des chambellans; il mourait d'envie d'en sortir, le séjour de Czarsko-Célo lui a procuré sa nouvelle charge. L'Empereur, qui le rencontrait tous les jours, qui est allé deux fois chez sa femme, a été facile à aborder pour la demande, et la chose s'est arrangée; il a passé sur le corps par là à sept ou huit chambellans plus anciens que lui, à Laval entr' autres, qui en est tout estomaqué.
Vous êtes dans l'erreur quand vous croyez que tout Pétersbourg se transportera à Moscou; au contraire, je vois très-peu de monde qui se propose d'y aller, et' presque personne de ce qu'on appelle la grande société ne pense à bouger. Quant aux ministres étrangers, il n'y aura peut-être que lord Cathcart et le ministre de Prusse; les autres demeureront ici: car l'Empereur a dit positivement que son intention était de ne gêner ni déranger personne. Le Conseil Suprême reste également ici, par conséquent les grandes maisons n'auront pas à se déplacer. Le comte Litta et sa femme ne bougeront pas, et en général
personne n'a enviée de se trimbaler en famille d'une capitale à l'autre. Tout cela fait que je prévois un ennui mortel pour la cour; je ne sais pas en véritë ce qui pourra l'amuser. L'Impératrice-mère s'occupera à organiser ses établissements de bienfaisance; mais quand elle aura fait la tournée des instituts le matin, je ne vois pas comment elle passera ses soirées, à moins de rester en famille. Je trouve que les hommes même manquent à Moscou. Tormassow et Toussoupow sont les seuls' sur qui on peut compter. Nous n'aurons donc que l'état-major de l'Empereur; mais comme S. M. fera des absences, plusieurs de ces messieurs le suivront. Je ne vois pas non plus quels seraient les particuliers en droit de recevoir la cour chez eux. Encore ces deux personnages que j'ai nommé, car on n'ira pas chez Dourassow et chez son cousin Tolstoï, tout riches qu'ils sont. Madame Apraxine et notre Tolstoï à nous, pourraient donner des bals; mais la première sera en deuil. Au reste, tout ceci se débrouillera, une fois que nous y serons. Moi de ma personne, je ne songe ni aux bals ni aux réunions. Si Dieu me prête vie, je suis sûre de me bien trouver entre ma tante, ma soeur et vous.
Samedy matin^ 7 juillet.
Nous eûmes hier un dhier fort agréable, la cour de Czarsko-Célo, la société de Pawlowsky et pas d'autres monde. Les jeunes mariés m'ont semblés graves et sérieux. Madame la grande-duchesse, sans être belle, est fort bien; on pourrait même dire qu'elle est jolie si elle avait lin peu plus de chair; elle marche avec grâce, son pied est charmant. La mise qu'elle avait était élégante, mais à mon gré sa robe un peu trop courte. L'Empereur l'avait à ses côtés à table et lui parlait beaucoup. Une couple d'année qu'elle passera à faire son métier de princesse de Russie, en fera . une personne charmante, car elle paraît avoir un joli naturel. Les dames prussiennes étaient aussi du dîner. La comtesse Truchsess a l'air d'une bien excellente femme; elle est douce et agréable; on dit qu'elle a eu beaucoup de malheurs: il est aisé de le croire à sa mine un peu souffrante. Madame de Hâcke est une merveilleuse de Berlin. Elle est jolie en effet, parfaitement bien faite, une toilette extrêmement recherchée, mais on dit qu'elle est remplie de vanité et do prétentions. Elle a eu déjà quelques démêlés avec la dame d'honneur princesse Wolkonsky qui l'a mise à la raison. La Wildermet n'a point paru: elle avait la migraine. L'Empereur m'a approché pour me dire qu'il avait eu l'intention de venir chez moi en ville,
mais que toutes les fois qu'il avait envoyé je p'ëtais pas à la maison. Je lui ai dit que chaque fois je m'ëtais trouvée chez ma tante, et îl m'en demanda des nouvelles avec beaucoup d'intérêt La soirée d'hier se passa au Pavillon des Rosqs après une longue promenade; le tems est charmant; s'il pouvait être ainsi à Pétçrhof, cela serait bien heureux. Aujourd'hui toutes nos dames sont allées à l'enterrement du directeur de Pawlowsky, un certain baron Grewenitz qui était malade depuis longtems; sa femme m'a fait porter aussi un billet, mais je ne peux pas sortir à cause de ma médecine.
Je reprends la plume après dîner, pour vous dire qu'il vient d'arriver quelque chose de fort désagréable au prince de Prusse: un chien l'a mordu au pied et assez fort. On est fort en l'air à cause de cet événement. Les médecins disent que ce n'est rien; dans le premier moment on a fait la folie de tuer l'animal sans qu'on ait su positivement s'il était malade ou non. Un matelot à qui il appartenait assure qu'il avait la manie de se jetter sur les passants sans leur fiaire de mal, et qu'à cause de cela il le tenait pour l'ordinaire à l'attache; cette fois-ci il s'est trouvé libre; le prince voulut le caresser, il se laisse faire, mais ensuite lui voyant porter la main à son bonnet (»ypaacRa), le chien eut peur de ce geste et se précipita sur le jeune homme, qui naturellement se mit en devoir de la frapper,' et alors l'animal saisit le pied et le mordit bien fort. Potocky m'assure que ce ne. sera absolument rien; cependant on fait venir Willié pour cautériser la playe. La grande-duchesse n'a point paru aujourd'hui, parce que c'est l'anniversaire de la mort de la reine sa mère.
Dimanche, 8 jaillet.
Encore un fâcheux événement. M-r Achwerdow, un des cavaliers des grands-ducs, est mort subitement. Il y a à peine quatre heures que je lui ai parlé. En descendant pour aller à la messe, je l'ai rencontré, je lui ai demandé des nouvelles de sa santé, il m'a répondu: no MajieHLKy (tout doucement); à la porte de l'église nous nous sommes séparés, et pour ne plus nous revoir jamais. Cher Christin, comme c'est terrible! Il n'est plus ce pauvre homme, et rien il y a quelques heures ne présageait une fin si prochaine! Les grands-ducs sont restés frappés. L'Impératrice-mère aussi, et le bal, qui devait avoir lieu ce soir, est contremandé. Je viens de faire mes adieux à Théodore Galitzine, qui s'est mis en route pour aller k Zoubrilowka. Sa femme est partie de grand matin, et il va la joindre. Comment trouvez-vous m-r le veneur? Il roule d'un bout de la Russie à l'autre sans qu'il y paraisse. Si Dieu
le permet, nous le reverrons à Moscou* — Willié a vu le prince de Prusse, il a coupé quelque chose à sa jambe et brûle par là-dessus. Ce sont des précautions peut-être inutiles si le chien se portait bien, mais dans ces cas il vaut mieux en faire trop que trop peu.
TiXXT.
Moscou, le 16 juillet 1817.
Vous avez trop de sang, j'en suis persuadé; un léger dérangement d'estomac ne pouvait pas porter assez de vapeurs à la tête pour causer un étourdissement aussi complet que celui que vous me décrivez. Je voudrais qu'on vous fît une légère saignée et qu'on vous mît à l'eau de veau pendant trois jours pour diminuer la masse du sang et pour liquéfier les humeurs. Votre maladie est de crever de santé, et ne croyez pas que je plaisante: c'est un mal tout comme un autre, il ne faut d'excès en rien. Votre pilule ne sera pas 8u£Bsante, et s'il vous revient un vertige, croyez-moi, ayez recours à la lancette sans hésiter. Vous n'avez sûrement pas ce préjugé, qu'une fois saignée il faudra y revenir chaque année. Et quand cela serait, le beau malheur! Voyezvous, chère princesse, vous êtes dans toute la force de l'âge; vous ne faites rien de yotre santé, vous ne donnez rien à la nature de ce qu'elle demande impérieusement sans se soucier si les loix, les usages, les moeurs ou les convenances sociales sont d'accord avec son voeu. Tout ce que les hommes ont réglé pour le maintien de la civilisation est bel et bon; mais dame nature se moque de ces institutions et va sou train, comme si elle tenait le sceptre du monde, et c'est elle qui vous tarabuste. Je ne suis pas arrivé à mon âge sans lui avoir arraché son secret. Quand j'étais soumis à son empire, j'agissais plus que je ne réfléchissais; mais depuis qu'elle m'a cassé aux gages et licencié sans retour, j'ai le tems d'observer, de me souvenir, de comparer, et je vois que tout ce qu'on fait pour contrarier sa marche est peine perdue: elle vous rappelle sous ses loix de mille manières, et si vous persistez à les mépriser, les vertiges, les tournoyements de tête vous punissent et sont comme un mémento que vous ne remplissez pas le * but de la création. Si vous jettez les hauts cris et m'envoyez promener, vous serez une femme ordinaire; si vous convenez tout bonnement que j'ai raison, vous serez une personne franche et naturelle. Je n'approuve point la raison qui vous empêcherait de vivre avec vos soeurs; vous craignez les douleurs d'une séparation éternelle que l'habitude rend
plus douleureuse; mais cette même raison devra exister pour tous ceux avec qui vous vivrez et dont bien sûrement vous serez chérie. Vous n'êtes pas faite poui* vivre seule, je vous en avertis; l'avenir vous prouvera que le bonheur est d'avoir un ami de toutes les heures et qui par conséquent vive avec vous et partage les misères de la journée.
Vous croyez donr que peu de maisons suivront la cour à Moscou, et moi je suis d'un avis tout contraire. Au bout de six semaines les Pétersbourgeois s'ennuyeront tellement de ne plus savoir ce qu'a dit l'Empereur hier, ce qu'a fait l'Impératrice ce matin, où ont été les grands-ducs la veille et ce qui aura lieu à la cour demain, qu'on les verra chercher des prétextes pour arrivjsr en foule à Moscou. Ce sera un parent à voir, une terre à visiter, un hyver trop rigoureux à fiiir, enfin ce sera tout ce qu'on voudra, excepté la vérité; car avec la fureur de la cour les courtisans d'aujourd'hui ont la prétention de ne pas s'en soucier du tout. Dis-je bien, chère princesse? Vous voyez tout cela de près et pouvez juger si je me. trompe.
LXXn.
P*wlow8ky, le 11 juillet 1817.
Ma soeur me fait une belle description de Florence, elle court chaque matin voir tout ce qu'il y a de mieux dans la galerie comme dans les églises. Elle a pour cicérone notre ami Ohara, qui ne lui fait pas grâce du plus petit tableau et qui étant prolixe de son naturel, l'est encore doublement dans cette occasion; il croit n'avoir jamais assez dit. Catherine prétend que chaque matin il lui conte l'histoire des Médicis, sans oublier aucun de leurs faits et gestes; dès qu'elle a les yeux ouverts, il l'envoyé prier de venir déjeuner avec lui, elle n'ose pas le refuser, et c'est en prenant sa tasse de chocolat qu'il lui fait ses longs et fastidieux récits. Je l'ai bien reconnu à cette manie de conter tous les jours à peu près la même chose; pendant toute une année il m'a entretenu des malheurs du grand-maître Hompèche et de la manière peu honnête dont s'ét^t conduit m-r de Litta qu'il n'appelait pas autrement que monaco sfrocato. J'imagine donc à quel point il fatigue ma soeur. En fait de Russes il n'y a à Florence que les Lounine, mère et filles; Hitrow avec les messieurs de la légation et le comte Théodore Golowkine que vous avez connu autrefois, un homme très-aimable, mais menteur comme un laquais. Comme c'est une trèsancienne connaissance à nous, ma soeur l'a revu avec infiniment de plaisir.
L'ordre de nos fêtes de noces est change. La jambe du prince CNiillaume a renverse le plan qu'on avait arrôtë. H a ëtë décide hier qu'on ne retournerait plus €;n ville et qu'on ira tout droit d'ici à Péterhof. Cela ne m'arrange pas tout-à-fait, car je n'ai pas de robe pour le 22, et je croyais avoir le tems d'y penser qaand nous serions à Pëtersbourg. Je vois qu'il faudra que m-Ue de Modène fasse une course et secoue ses entrailles dans une calèche de poste à laquelle elle fera la grimace, mais enfin que voulez-vous? Je ne puis pas la transporter dans un ballon. Nous partons donc le 20 et nous resterons à Pëterhof huit jours au moins à cause des manoeuvres. Au reste, la playe du prince de Prusse va merveilleusement bien; une jambe moins illustre n'aurait pas fait remuer le bout du doigt pour ce qui s'est passe, mais une altesse royale autorise l'agitation. J'ai fait la connaissance des dames prussiennes; la merveilleuse Hacke me plaît médiocrement; la corn* tesse de Truchsess beaucoup: c'est une femme très comme il faut, qui a l'air d'une excellente personne; elle a un sens droit qui lui fait dire tout fort à propos, et je suis bien sûre que si elle demeurait auprès de la jeune princesse, elle pourrait lui être encore fort utile, mais elle va partir toute des premières. La Wildermet est commune au-de-là de toute idée; ce n'est pas même la tournure d'une femme de chambre distinguée, c'est une vraye servante; malgré ses fraix de toilette, on voit que ce n'est rien. Je trouve qu'elle parle même un mauvais français; Dieu sait si elle est instruite, en tout cas elle l'exprime désagréablefuent, pas la moindre élégance dans la conversation^ non plus que dans les manières; bref, voulez-vous que je vous parle cruement: cela ferait une triste gouvernante pour la fille d'un particulier. En fait d'hommes il y a un m-r Schildern avec qui je cause volontiers, il a de l'esprit des connaissances, grand partisan du magnétisme et admirateur de Wolfrath et de l'abbé Faria. A la promenade il se trouve toujours mon voisin, et alors nous ne sortons plus du baquet magnétique. Le reste de ce monde me demeurera, je crois, inconnu; ils ont des .figures qui ne préviennent pas en leur faveur, mon Schildern aussi a dans la sienne quelque chose de sinistre. Je serais bien aise qu'on les expédiât tous, tant qu'ils sont, et le plus tôt possible.
Le vieux Branicky vient de mourir à Bielatzerkow. Cela fait un nouveau deuil pour madame de Lilta, qui de cette affaire pourrait bien ne pas venir à Péterhof. Son mari m'a écrit pour Communiquer la nouvelle ici et me dit que sa femme, est fort.iuquiète de sa soeur. La comtesse Potocka doit être bien affligée: elle aimait son père à l'adoration; son mari qu'on avait attaché ici à la personne du prince Ouil-
laume, est parti tout de suite hier pour bMw la rejoindre. Je crois que cet événement nous ramènera la comtesse Branicka à Pëterebourg; elle ne restait à Bielatzerkow que pour le yieux.
Lxxni.
Moscou, le 10 juillet 1817.
Voilà donc cette pauvre Tatiana avec la fièvre à Florence, et cela par l'entêtement de son mari. Convenez qu'un jeune homme sans expérience et dénué d'esprit est un triste compagnon dans le chemin de la viel Celui-ci me paraît sôt à un très-haut degré. Comment ne pas céder à l'instant aux avis d'un médecin, lorsqu'il s'agit d'un intérêt si cher et surtout lorsqu'on ne voyage que pour la sant^ d'une femme confiée à ce médecin. Il oublie le but pour lequel il est parti, et il le sacrifie à sa parcimonie naturelle, ou à l'ennui que lui cause la route.
Ces Prussiens ne sont pas autrement distingués à vous entendre. Qui donc a fait le choix de m-Ue Wildermet? Je ne doute pas qu'elle ne soit née en Prusse de celui dont je vous ai parlé. J'ai été bien souvent surpris du peu de soin qu'on apporte au choix des gens qu'on place auprès des enfans. Quelquefois on ne fait cas que d'une langue étrangère, d'autre fois de quelque petit talent ou agrément extérieur, et le plus souvent on ne s'embarrasse ni de la moralité, ni des sentiments, ni de l'éducation de la personne à qui on confie l'enfance. Aussi voit-on presque toujours la jeunesse sortie ignorante et mal formée d'entre les mains des instituteurs privés qu'on lui donne.
L'autre soir, après ma lettre, le prince Théodore vint me voir, et j'ai été deux fois chez sa femme. Croiriez-vous que cette belle maison est cassée, brisée à ne pas s'y reconnaître; ce sera toute autre chose que ce que vous avez vu, et cependant il n'est point encore question de l'étage supérieur: il ne veut l'arranger qu'autant que la cour se montrera disposée à accepter une grande fête. Il compte avoir la famille impériale pour une soirée peu nombreuse en bas, et après cela il fera mieux si on veut. L'argent que cet homme dépense passe l'imagination; il fait partir d'ici pour Zoubrilowka des vases de fleurs en quantité, des caisses de vignes dont le raisin mûrira en route, à ce qu'il espère. Je ne sais combien de chariots porteront ces serres ambulantes qui feront 50 werstes par jour; un jardinier les , accompagne pour les soigner, arroser etc. etc. Et il se flatte que ces fleurs feront
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6O0 verstes par la poussièrei ainai que ces raifiiofi-muscaÉs, sans se fâri ner et sans sécher. Voilà de ces choses qu'on n'a vu essayer qna danB ce paysH^i, et je vous jure que cela semble aussi simple à Tkéoéore que d'envoyer une lettre à la poste. Il m'a promené dans sa cour <A l'on creuse des fondements, il va bâtir en bois revêtu de pierre, à l'instar de ce qu'on à fait au Kremlin; il m'a montré sur le terrain les appartements qu'il destine à Ojarowsky, à Modène et encore à je ne sais qui, et tout cela sera prêt le l*er 6 octobre. U a sûrement une mine d'or quelque part; cependant il va se modérer, et il m'c^^ure que s'il arrange cet hyver le bel étage de sa maison, il se détermine à n'y pas dépenser au-de-là de 80 mille roubles, ce qui, comme vous voyez, est une bagatelle. Au reste, il ne pèse pas une once, il franchit ces fossés creusés dans sa cour comme le jeilne homme de 18 ans le plus svelte pourrait le faire; il traverse d'un mur à l'autre sur une simple planche comme le maçon le plus aguerri; en un mot, je suis de plomb à côté de lui. De plus, il ne saurait tenir en place: il part Dimanche pour Zoubrilowka, il en reviendra pour le 15 août, il sera aux noces de son frère à Lgowa, retournera avec les nouveaux mariés le 1-er septembre à Zoubrilowka et en reviendra pour le 1-er octobre pour recevoir la cour. Je ne voudrais pas de toute sa fortune avec l'obligation d'en faire autant. La princesse et m-Ue Soumarokow m'ont dit que vous aviez en eflfet gagné dé l'embonpoint, et sans que je leur aye fait une question, elles ont ajouté: Elle a trop de sang. J'ai fait un cri de surprise en disant que j'en étais certain et que je venais de vous lé mander. Au nom du Ciel, faites-vous saigner; les médecins ont trop abandonné ce moyen. Quand je pense que du tems de Louis XIV on se purgeait et saignait régijilièrement et que pourtant on vivait autant qu'à présent, cela me prouve que la saignée n'est point aussi peu nécessaire et surtout point aussi dangereuse que le prétend la faculté moderne.
Voici une lettre de m-r Miatlew du 12. Il me mande les accidents de Pawlowsky, mais il y ajoute la pendaison d'un laquais prussien qui s'est suicidé par désespoir d'avoir perdu une robe riche à mad. la grande-duchesse. Il ajoute que mad. la grande-duchesse a eu une légère incommodité à la messe et qu'on en augure une grossesse la-' quelle, si elle se confirme, pourrait bien retenir la cour à Pétersbourg. Moscou est fort allarmée de la nouvelle qu'elle a reçue pour les logements militaires; chaque maison aura des soldats cet hyver, quoiqu'on ait payé pour s'en exempter et qu'on ait fait mettre des plaques de fer à la porte de chaque maison franche sur lesquelles sont écrits ces mots ceoôodem omh nacmoH. On noUs assure que par un ordre su-
përieur tout cela est change, et je vous avoue que cette nouvelle fiiii une sensaticm peu favorable et a furieusement calme et refroidi l'impatience qu'on avait de voir arriver la cour. Comment arrange-t-on des mesures de ce genre avec les idëes libérales qu'on met en avant à tout propos? Si c'était une année de guerre et que l'ennemi fût à nos portes, il n'y aurait pas le mot à dire; mais en pleine paix prendre une mesure aussi arbitraire, cela nous rejette à cent ans en arrière. Ne croyez pas, au reste, que j'en suis fâché personnellement^ bien loin de là; je suis si convaincu qu'un pays comme celui-ci doit être gouverné pas des oukases, que jamais je ne dirai mot en en voyant paraître; mais ce qui me confond c'est qu'en même tems qu'on lance de ces oukases, on travaille de son mieux et de toutes ses forces à former une opinion et urf esprit public qui leur soit contraire. Cela semble manquer de logique et de bon raisonnement. Anciennement on aurait logé les soldats sans faire une réflexion; aujourd'hui on les lo^ géra encore, mais en se permettant de crier à la vexation; et voilà ce que produisent ces idées modernes qu'on sème dans les esprits et qui commencent à échauffer nos jeunes têtes.
Pawlowsky, le 16 juUlet 1817.
Un mauvais génie semble avoir passé par ces lieux. Encore un accident! La pauvre mademoiselle Kotchetow a fait une chute de cheval qui nous a causé à toutes une frayeur mortelle. Avant-hier, à 8 heures du matin, ma femme de chambre vint m'apprendre qu'on venait de la rapporter au château dans un état aflfreux. Je courus aussitôt à sa chambre, je la trouvai sur son lit pâle comme un linge, sans parole, mais poussant des gémissements douloureux. J'envoyai chercher le médecin et en attendant je la fis visiter pour voir si elle n'avait pas quelque fracture. Pas une seule, le ihal était dans l'intérieur. Lorsqu'elle eut recouvré Ja voix, elle m'apprit que son cheval s'était renversé en arrière et qu'elle était demeurée sous l'animal au moins trois nûnutes; qu'ensuite le cheval, s'étant redressé, était parti comme un éclair; trop heureuse encore qu'en se redressant il ne l'ait pas tuée sur place de quelque coup de pied. L'écuyerqui l'accompagnait perdit la tête, de telle sorte qu'au lieu de la secourir et de la relever, il se mit à courir après le cheval. M-lle Kotchetow, se voyant seule sur le grand chemin, eut la force de se remettre sur pied, mais quand elle
voulut marcher, cela fut impossible: elle retomba de nouveau. L'ëcayer revint avec un paysan qui passait là par hasaid; elle l'envoya chercher un équipage et pendant qu'il y alla, la pauvre fille resta couchée par terre sous la garde du paysan. Elle sentait des douleurs a&euses dans le ventre et aux reins. Enfin arriva une calèche dans laquelle on l'a ramena doucement au château, mais pour monter l'escalier on fut obligé de la porter. Le mal qu'elle éprouve est produit par le poids du cheval qui est tombé sur elle et qui semble avoir rudement froissé toutes les parties afiectées. On lui a fait des fomentations, on a donné force lavement, mais jamais elle n'a voulu se faire saigner, pas même se laisser mettre des sangsues. L'Impératrice qui est montée chez elle y a perdu tontes ses peines: elle a refusé obstinément toute espèce de saignée.
Je vous assure que j'ai été si fort ef&ayée de cet accident que cela m'a gâté entièrement la journée d'avant-hier, qui aurait pu être fort agréable: car nous l'avons passé a Czarsko-Célo où il y a eu un beau dîner, suivi d'une promenade au jardin et d'une autre sur l'eau. iJe goûter fut servi sous la colonnade; l'Empereur était d'une humeur charmante fesant les honneurs avec une grâce qui lui est particulière, et en général très-bien disposé. Il a donné à madame la grande-duchesse le palais Alexandre en toute propriété après l'avoir fait remeubler à neuf. Elle y va passer deux jours avant notre départ pour Peterhof Elle commence à réussir auprès de tout notre monde, et moi, qui d'abord n'avait pas été extrêmement frappé ni de sa figure ni de ses manières, je lui découvre des choses fort agréables, un joli naturel et une certaine grâce à elle. Quant à sa toilette, il y a certaine couleur qui ne lui va pas et telle autre qui lui sied à ravir, le rose par exemple; ensuite telle coupe de robe ou bien telle coiffure. Voilà deux jours qu'elle est mise avec un goût parfait; à Czarsko-Célo elle était en rose, hier ici en blanc. Sa démarche me plaît infiniment, elle est aisée et légère; ses révérences à la russe sont aussi fort gracieuses. Du reste, elle a encore des enfantillages^ elle aime à courir, à danser, à sauter, ce qui est bien de son âge. En vérité je suis d'avis qu'elle réussira extrêmement par la suite.
Nous partons d'ici le 20. L'Empereur a eu la bonté de me dire que j'aurai mon appartement à Péterhof auprès de celui de madame de Lieven, ce que je désirais, parce que je puis avoir à ma disposition plume, encre et papier sans traîner tout cela avec moi.
Nous avons marié hier une de nos dames: c'est mad-lle Nélidow qui a épousé Adlerberg, un aide-de-camp du grand-duc Nicolas. J'ai fort avancé ma connaissance avec la Wildermet; ellô est bonne per-
fiOBiie, peutrétre, mais parfaitement commune; je ne m'en dédis pas. £lle m'a dit avoir étë^fort liëe avec madame Tremblay, la tante de Ribeanpierre dont le mari est reste longtems à Berlin. C'était nn aateur, comme il doit vous en souvenir.
Moicoo, le 28 jnillet 1817.
L'accident de m-lle Kotchetow est afireux; elle aurait pu être tuée sur la place. J'ai un compatriote ici à qui le même ëvènemert est arrivé point pour point l'an 1812, six semaines avant les Français; il en fut trois mois sans marcher et il en ressent encore une paralysie dans les entrailles qui est cause que sans purgatife il ne peut remplir aucune fonction naturelle; aussi en est-il sec comme un squelette. Dieu veuille que m-lle Kotchetow en soit quitte à meilleur marché; mais qu'est-ce donc que cette obstination contre la saignée? Selon moi c'était aussi le premier remède à employer. — Vous voilà donc à Péterhof où vous verrez de belles choses, sans louer des fenêtres à 500 roubles pour une matinée, comme le font, à ce qu on assure, beaucoup de gens à Oranienbaum et même à Péterhof pour voir les manoeuvres. M-r Miatlew m'écrit que son Znamensky est comblé de visiteurs pour la circonstance. Vous ne me parlez point des soupçons de grossesse pour mad. la grande-duchesse Nicolas, ce qui me fait croire qu'ils sont prématurés. Vous êtes bien aise, dites vous, d'avoir votre appartement près de celui de mad. de Lieven pour avoir papier, plume et encre à votre disposition sans être obligée de porter tout cela. N'avez-vous donc pas une écritoire portative? Et les chambres, que la cour donne aux demoiselles d'honneur, n'ont-elles point un petit secrétaire tout garni? Ah par exemple, voilà si j'étais maréchal de la cour, ce qui serait mieux réglé, et je voudrais que tout fût sur le pied des maisons de campagne de France ou d'Angleterre, où l'on trouve tout, absolument tout, dans chaque appartement. La princesse Théodore m'a dit que vous êtes souvent dans le cas de jouer au dypam dès le matin avec votre voisine de Péterhof et que cela ne vous amuse pas plus que de raison; cela est-il vrai, je vous prie? Dès le matin c'est un peu fort! Elle est partie Vendredy cette princesse Théodore; son mari fut ce jour-là avec mad-Ue Soumarokow voir la fête du comte Osterman à la campague, il n'en revint qu'à quatre heures du matin; je le vis monter en voiture après dîner avec ses fils pour Zoubrilowka. Pendant ce départ m-lle
Soumarokow était à peindre: elle restait pour Te caresse du lendemain, parce que le nombre de chevaux oblige à se diviser en trois caravanes; il y avait quarante personnes, intendants, domestiques, marchands et autres occupés à dire leiir dernier mot au prince, tout cela à la rue; et au milieu de ce monde m-Ue Soumarokow, bien alBfairée aussi à embrasser les enfans et Théodore, avait une assiette à la main et sur cette assiette une aile de poulet; cette assiette gesticulait et faisait le tour du cou de tous ceux qui montaient dans la voiture. Quand l'équipage fut parti, nous nous trouvâmes dans la Twerskoy devant la maison, m-lle Soumarokow, son assiette et moi, nous faisant mille politesses, et ce fut alors seulement que je lui demandai la raison de ce poulet et qu'elle m'apprit que c'était le dtner de son chien qu'elle avait apporté moitié par distraction et moitié pour que les gens ne le mangeassent pas pendant les adieux du départ.
Un mot encore sur la comtesse Lise Potemkine. Elle est demeurée jusqu'ici chez A. 6. presque toujours seule avec lui. Potemkine est de retour, mais il est occupé du matin au soir à arranger la maison qu'il vient d'acquérir. Cette manière d'être n'aurait pas suffi k A., si le public n'en eût point parlé; aussi la chose a éclaté, et il a fait tout ce qu'il fallait pour confirmer les soupçons et accréditer le bruit de la ville. Enfin, un ami de Lise a cru devoir l'avertir qu'elle était affichée et que cela faisait un très-mauvais effet. Lise l'a compris; elle a pleuré, elle a eu une attaque de nerfs, elle a dit que l'ennui commence à la faire mourir; que personne ne la voit, qu'elle vit seule et sans distraction, et en un mot elle a ouvert son coeur avec amertume. Mais dès le lendemain elle a forcé son mari à lui louer une maison telle quelle^ en attendant que la leur soit prête, et on m'assure qu'elle y va déménager aujourd'huy mém^. Il est un peu tard, mais enfin cela vaut mieux que de rester où elle est. Pauvre jeune femme! Quel abandon dans le moment où elle avait tant de besoin d'un guide. On la dit changée, maigrie, pâle et mauvais teint. Elle dit qu'elle sent qu'elle ne vivra pas.
Digitizeçl by
Au chAteau de Péterhof, le 22 juUlet 1817.
Si vous ayez jamaiB habité Pëterhof danB le terne des fêtes, Tooê connaissez la vie qu'on y mène; ce sont des allées et venues contiBuelles; votre porte n'est presque pas à vôtre disposition, chacun semble être en droit de vous fidre une visite, et comme j'ai le bonheur d'à* voir un appartement à côté de la comtesse de Lieven et vis-^-vie de la place où l'on fait la parade, le monde m'arrive depuis 9 heures du matin. Dans ce moment nous sortons d'un grand-dîner chez l'Empe* reur; je me suis déshabillée bien vite, et me voilà à vous écrire enfin. Nous sommes arrivés ici ai^ant-hier matin. Ce premier jour on dîna chez l'Impératrice, c'est-à-dire notre société de Pawlowsky et les Prussiens, qui nous ont revus avec une amitié toute fraternelle. Vous savez qu'ils nous avaient quittés pour aller avec les jeunes mariés passer deux jours au palais Alexandre à Czarsko-Célo. On s'est embrassé avec tant d'eflusion que cela nous a fait croire que la première impression a été toute entière pour notre cour. L'Empereur vint saluer sa mère pendant que nous étions à table, il ne faisait que d'arriver. Après s'être arrêté un moment, il est allé dîner chez lui. Vers les sept heures on se réunit pour faire une longue promenade en ligne; après avoir parcouru le jardin en tout sens, on rentra à 8 heures et demie et après une demi-heure de cercle, la famille impériale se retira, et chacun de nous fit ce qu'il voulut. Ma volonté à moi était bien de rentrer dans ma chambre pour causer avec vous, mais mon ami Schildern m'attrapa pour* me faire conter tout ce qui regarde Péterhof, si bien que tout en marchant et en expliquant je me suis vue tout près du souper. Je ne mange jamais rien le soir et ne me souciais guère de rester, mais cette Prusse, qui boit et mange à toutes les heures de la journée, se disposait à se mettre à table, et ce fut à moi, comme à la plus ancienne, à faire les honneurs du souper. Mon Schildern se plaça à côté de moi, et nous parlâmes de la bataille de Tchesmé dont le tableau de Hackardt était en face de nous. Au reste, de tous ces messieurs je dois convenir que le baron Schildern est celui qui cause le mieux; on voit qu'il a observé et suivi les événements de notre toms, l'histoire de son pays par exemple; il m'a parlé de Haugwitz, de Lombard et d'autres personnages qui ont fait parler d'eux. Il me paraît fort attaché au roi et en général au gouvernement monarchirque. En un mot, je crois que c'est un homme comme il faut; mais il a une figure sinistre, et à la première vue sa physionomie doit déplaire. La mienne, au contraire,
semble lui revenir fort, car c'est toujours à moi qu'il s'accroche de préférence à toute notre cour. Sans vanité je crois que je lui ai plu: il me disait hier qu'il désirerait beaucoup que le prince royal de Prusse, qui viendra voir sa soeur cet hyver, fît ma connaissance, parce qu'il ëtait sûr que nous nous conviendrions parfaitement, et tout de suite il ajouta: ^C'est qu'en vérité c'est un prince bien distingué^. Vous voyez, j'espère, la belle révérence que je lui ai faite à cette phrase. Les dames aussi me traitent avec bonté; mais quand m-Ue Wildermet m'adorerait, j'en reviens toujours à dire qu'elle est aussi commune que faire se peut. Pour en revenir à notre passe-tems à Péterhof, vous saurez donc qu'hier, aussitôt que j'eus fait ma toilette, il m'arrive du monde: le comte Golowine, Galitzine du Synode, son frère, les Gk)uriew, les uns pour voir la parade, les autres pour badauder. Je fis servir du café; on le prit dans une seule tasse les uns après les antres, ce qui a fort amusé. J'ai été ensuite me promener à pied. Â tout moment on rencontrait des connaissances, on s'arrêtait, on causait; puis c'étaient des voitures qui arrivaient, des marchandes de modes avec des cartons sous le bras, enfin un commencement de bal masqué au dehors. L'Empereur m'a fait prier hier au dîner qu'il donna à Mon Plaisir; un tems délicieux, une foule autour de la maison, quelque chose de très-animé partout; j'ai ti'ouvé cela charmant. Mais c'est que j'aime Péterhof à la folie. Le soir on fut à Oranienbaum; tout ce qui compose la cour avait des voitures; je montai dans une avec la princesse Wolkonsky, le comte Golowine et le prince Galitzine. Arrivé dans ce joli lieu, on goûta, on se promena et l'on revint à la maison quand il fit assez obscur pour tirer le feu d'artifice. On avait construit des galeries autour du château pour que chacun pût jouir en plein du coup d'oeil, mais un vent assez violent s'éleva et fit manquer l'effet des deux premières décorations en nous envoyant la fîimée au visage; heureusement que tout-à-coup le vent changea de direction, et on vit un feu d'artifice magnifique. Le dernier tableau fut superbe. Le bouquet fut de 35 mille fusées, je vous assure qu'on les vit dans les airs pendant près d'un quart d'heure et qu'Oranienbaum semblait éclairé du soleil. On quitta les galeries pour aller souper au Pavillon Chinois; on servit sur de petites tables, l'Empereur marchant autour, s'arrêtait, causait et selon son habitude était parfaitement aimable. Pour retourner à Péterhof, je pris dans ma voiture la petite comtesse Samoïlow et la jeune Schouvalow; elles ftirent si drôles avec le comte Golowine que notre course fut des plus gayes. Ces deux jeunes personnes sont -très-gentilles, la comtesse Samoïlow surtout est véritablement charriante.
III, 40. pyccKiâ APXHBi» 1883.
On s'attendait aujourd'hui à quelque grâce, peut-être à qnelqoe chiflre encore, mais point et rien pour personne. Je connais quelqu'un qui sera cruellement désappointe, c'est mad. Pletchëcw qui s'attend à chaque fête à voir sa nièce Danaourow au nombre de mes compagnes- On l'a demande dëjà tant et tant, que si elle n'a pas eu ce chiffre aujourd'hui, je commence à croire qu'elle ne l'aura plus jamais. Sa mère est fort protégée pourtant chez nous, et la jeune personne aussi; car elle a les entrées pour les petits bals, mais il faut supposer que si elles plaisent d'un côté, elles déplaisent de l'autre.
Il nous est arrivé de Berlin le prince Antoine Radzivil, le mari de la princesse l/ouise de Prusse. On dit qu'il est venu remercier l'Empereur de ce que la moitié des grands biens du défunt Dominique lui a été donné en héritage. Je vous avoue que je ne comprends pas trop comment cela s'est fait, puisque le défunt a laissé deux enfans de mad. Czemichew^: un garçon que nous ne reconnaissons pas pour Radzivil et que l'Empereur d'Autriche reconnaît, et une fille à laquelle nous donnons la moitié des biens en dépit de l'Autriche. Après cela comment s'est-on arrangé pour en donner encore à ce prince Antoine? A moins que ce ne soit quelque fief attaché exclusivement à la maison « Radzivil.
Lxxvn.
Moscou, le 30 juiUet 1817.
On assure que m-r Gouriew, dans l'impatience où il est de mettre en pratique la nouvelle administration des brasseries, propose aux fermiers de résilier leurs baux pour le 1-er janvier prochain, en leur offrant une indemnité pour les gains qu'ils pourraient faire en 1818, dernière année de leurs contracts. Cela prouverait que le ministre se croit bien sûr de la bonté de son opération dont m-rs les fermiers se plaisent à douter.
Jamais Moscou n'a été si complètement mort et dénué de tout intérêt que dans ce moment: c'est oeuvre méritoire à vous que de m'écrire pour me tirer de ma léthargie. Bon Dieu, quelle vie différente nous faisons dans ce moment: vous toujours en l'air, et moi toujoura assis, si ce n'est quand je suis couché. Je lis l'histoire du Bas. Empire, qui est d'un onnuy et d'une sécheresse insuportable; si on m'avait imposé cette lecture pour pénitence, je la trouverais fort rude; mais l'ayant commencée, je veux la mener à bonne fin, coûte qui coûte. Cela ne fournit rien à l'esprit que des réflexions ' affligeantes sur la
mëchancetë des hommes. Que de crimes, d'assassinats, de trahisons, d'incestes.. A et tout cela pour de l'or ou pour du pouvoir!.... Et tous ces gens-là ont vécu leurs petits 60 ou 70 ans tout au plus, et sont morts à la peine presque toujours avant d'atteindre le but de leur ambition, sans que la catastrophe de ceux qui périssaient par le fer ou le poison, corrigeât un seul de leurs remplaçants.... Dans la position tranquille où je suis, cela me semble inconcevable, et pourtant à leur place 011 dans des circonstances pareilles j'aurais probablement été remué par les mêmes passions qui aujourd'hui me paraissent folie pure, démence incompréhensible. Le repos et le loisir sont deux choses bien précieuses; croyez qu'au moins j'ai le bonheur de le sentir pleinement et d'en jouir, malgré la monotonie qui accompagne cette manière d'être. On a le tems de tout peser, de comparer, de juger; on est à soi et en soi, ce qui est difficile dans le tourbillon du monde. Théodore Galitzine mourrait si on le forçait à vivre six semaines comme je vis; et moi j'expirerais d'ennui et de fatigue si je suivais un mois sa manière de faire. Le Ciel nous a donné à chacun le lot qui nous convient: il me faut de la lecture et du tems; il veut du mouvement et de l'avenir; il ne vit jamais dans le présent et moins encore dans le passé. Mais aussi il espère un mieux peut-être idéal, tandis que je crains un déclin de bien-être, et que je borne mes voeux à me maintenir jusqu'au bout dans l'état où je suis. Peut-être ces deux situations d'esprit compensent-elles toutes choses entre nous, en sorte qne nous ne sommes ni plus heureux ni plus à plaindre l'un que l'autre.
Au château de Péterhof, le 26 juillet 1817.
Comme c'est une espèce de journal que je vous envoyé, je vous dirai que le 23 nous avons eu un petit bal, auquel quelques dames de la ville se sont trouvées priées, les Galitzine entr' autres.
Le lendemain, 24, on fit une partie sur mer; l'Empereur y avait engagé la veille toutes les dames du bal. On se rassemble à dix heures; toutes les femmes en robes montantes et avec de grands chapeaux. On se plaça dans de grandes chaloupes qu'on appelle cutters et on sortit ainsi du canal pour joindre la frégate qui devait nous mener à Cronstadt. C'était la mên>e que j'avais eue à. mon expédition maritime avec les dames de Weymar. La musique de l'équipage est cliarmante; lorsque nous y passâmes, elle exécuta des marches et autres mor-
ceaux admirables; le vent, sans être précisément celui qu'il fallait, était suffisamment bon. On leva l'ancre, et le vaisseau fit voile; pendant la navigation on allait et venait, l'Empereur d'une humeur délicieuse faisait les honneurs avec son aisance ordinaire, parlant à toutes et n'en distinguant particulièrement aucune. Je vous avoue que plus d'une fois je désirais connaître la secrète pensée de certaines postulantes. Elle ne devait pas être gaye cette pensée, car on devait voir qu'il n'y avait de l'espoir pour personne. Lorsqu'on est soixante personnes dans une .chambre de vaisseau, vous imaginez qu'il est impossible de causer auti'ement* qu'avec son voisin; ce fut mon cas. Je me trouvai auprès de Czernichew. Nous parlâmes d'abord sur des riens, mais ensuite la conversation devint sérieuse, et de paroles en paroles je crois avoir fait la découverte que cet homme n'est point heureux. Il aime sa femme avec passion et déjà il s'apperçoit qu'elle n'a plus pour lui le même sentiment, et vous sentez combien il doit soufirir. Il ne m'a rien dit de positif sur tout cela, mais cependant je suis bien sûre de l'avoir devine. Je vois que ce qui le tourmente est que le sentiment qui le domine ne soit point payé de retour par une femme dont il a, pour ainsi dire, renouvelle l'existence. Vous me direz qu'il était bien fou d'y compter après la conduite qu'avait eue cette femme. Mais que voulez-vous? Son amour-propre lui aura fermé les yeux dans le tems; d'ailleurs, quand on a le coeur bien placé, n'est-on pas en droit de prétendre à une aflfection exclusive lorsqu'on a fait de son côté tout ce qui était possible pour la mériter! Je n'ai pas une amitié particulière pour Czernichew et j'en parle sans prévention; mais la justice seule me fait dire que la manière dont il a agi avec cette princesse Radzivil, est pleine de droiture, de loyauté et d'honneur. Un autre que lui l'aurait eu comme maîtresse, tant que cela lui aurait convenu, et puis c'est tout Mais il s'est vraiment conduit en héros de roman; il a jugé qu'après avoii' jette la désunion entre Arthur Potocky et cette femme il était de son devoir de la protéger envers et contre tous; il s'est flatté d'en être aimé tout différemment qu'elle n'avait aimé jusques là, et partant de cette idée il n'a pas hésité à en venir au mariage, sur lequel état il avait toutes les notions d'un homme délicat et sensible. Il s'est trompé, son coeur en souflfre. Voilà, je pense, son histoire. Je sais moi qu'à la place de mad. Czernichew^ je serais aux pieds de mon mari; je sentirais à tous les instans de ma vie qu'en me jettant par la fenêtre je suis tombée.... sur un lit de roses. Que ne doit-on pas à un homme qui a plus de soin de votre réputation que vous n'en avez jamais eu vous-même! Je suis fâchée de n'être pas assez connue d'elle pour le lui faire comprendre. Mais Dieu veuille qu'elle vienne à le sentir!
Voilà des rëflexions qui m'ont un peu éloigné de mon journal. Pour en revenir donc àilotre frégate, elle vogua le plus heureusement du monde. Lorsqu'elle fut à la hauteur de Cronstadt, toute la flotte, qui était en rade, salua l'Empereur de 50 coup de canon; chaque vaisseau était pavoisé, et de la musique presque partout. De la frégate on passa sur le vaisseau de l'amiral Krown où le dîner était préparé; mais avant de se mettre à table on fut visiter le vaisseau dans toutes ses parties, ce qui prit une bonne heure. ïte repas fut fort gay; je me trouvai entre le grand-duc Michel et le prince Antoine Radzivil. Après le dîner on fat sur le tillac pour voir manoeuvrer la flotte; puis, passant au milieu d'une foret de vaisseau, nous entrâmes à Cronstadt. Vers le soir on regagna la frégate pour revenir à Péterhof. Mais croiriez-vous que je suis arrivée abîmée de fatigue: l'air de la mer, le tumulte, l'agitation de tout ce monde que j'avais vu autour de moi, tout cela m'avait jette sur la fin du jour dans une espèce d'imbécillité.
Hier 25, il y eut dîner, chez l'Impératrice avec tous les Prussiens et l'état-major. Le reste de la jourjiée fut absolument libre. J'en pro-» fltai pour rester quelques heures chez moi, ensuite je suis allé voir la princesse Boris. Modène m'avait, supplié de revenir pour le souper, et je rentrai donc à dix heures. Aujourd'hui la première manoeuvre a lieu: on ouvre une tranchée, on fait jouer line mine, sauter je ne sais plus quoi. Comme 11. mm. les Impératrices ne voyent rien de tout cela, chacune de nous reste tranquillement chez soi. Mais le dîner va son train, et Nathalie est là, qui me fait une nouvelle robe. Il nous est revenu deux régiments de France; celui de Pemow commandé par le général Poltaratzky, et un autre dont le nom est difficile, commandé par Héraclius de Polignac qui, je crois, retourne dans son pays. Vous savez qu'il s'y est marié, et assez sottement, car il a pris une femme sans le sou. Modène, qui l'a vu hier, m'a dit qu'il avait pris une tournure assez désagréable; ce sera celle du général Partouneaux dé Dubourg et autres semblables que nous avons vus de près en 1813.
Ah mon Dieu, oui, je crève de santé, c'est cela môme; loin de faire des simagrées, je sens que toutes mes incommodités ne proviennent que de là. Ce que vous me dites sur ma nature est bien vrai, Chreighton l'a dit aussi; mais que faire? Il faut tâcher de liquéfier le sang et s'en tenir à un régime rafiraîchissant. Depuis, le 13 may je n'ai pas pris une cuillerée de soupe qui m'a été défendue. Depuis le 1-er avril pas une bouchée de boeuf; rien de farineux, jamais de pommes de terre, jamais aucune pâtisserie. Je ne mange absolument qu'une côtelette ou une aile de poulet rôti, avec quelque compote de fruit.
Je prenais autrefois du vin de Madère, je n'en prends plus: pas d'autre boisson qu'un verre d'eau de Seltzer avec uH peu de vin de Champagne et de sucre. Le soir la même chose sans vin. Il me semble qu'il est impossible d'observer une meilleure diète, et cependant pour pea .qu'il fasse chaud je me sens agitée. Je ne me saigne pas, parce que le médecin ne le trouve pas nécessaire; s'il l'ordonnait, je le ferais dès aujourd'hui; la seule chose que Chreighton exige c'est de se tenir le corps libre autant qu'on le peut, et sur* cet article cela va bien. Je rends grâce au Ciel que depuis un certain tems je dors mieux, c'est-à-dire que je rêve peu; il m'est arrivé d'avoir des nuits très-fatiguantes à cause justement des rêves singuliers que je faisais et qui à mon réveil me jettaient dans une tristesse inconcevable, souvent même me donnaient des scrupules à pleurer. Et pourtant Dieu sait que je ne voudrais pas mal faire! Enfin, je vois bien que cela tient à ma constitution, et il faut espérer que les années viendront calmer toute cette fougue si incommode. N'en parlons plus.
Moscou, le 2 août 1817.
Si m-r d^ Czernichew m'eût consulté avant de se marier, je lui aurais prédit mot pour mot ce qui lui arrive. Une femme peut avoir deux amants successivement, quand elle a été quittée par le premier; mais celle qui est capable de rejetter l'homme de son .choix par un motif d'ambition ou même par pure inconstance, ne promet au préféré que la même conduite qu'elle a eue avec son prédécesseur. Si cette femme est galante par tempérament, elle se perdra sans retour en rendant son mari bien malheureux. Si elle est de ces femmes froides dont le seul mobile est la vanité, elle observera des ménagements pour le public, mais l'époux n'y gagnera rien. Il paraît que ce jeune homme s'est marié par exaltation, et il est bien rare dans ce cas-là qu'on ne s'en repente promptement; rien ne demande autant de réflexion qu'un contract de ce genre qui nous lie pour la vie; mais il est trop jeune et trop gâté par la fortune pour avoir prévu ce qui ne pouvait manquer de lui arriver. Je dis gâté par la fortune, parce qu'il est hors de doute que des succès suivis nous aveuglent et servent à nous faire tomber dans quelque piège; les revers, au contraire, nous rendent prudents et défiants; vous verrez, s'il vient à perdre cette femme, qu'il ne se mariera plus aussi légèrement.
HéracJius Polignac est donc marié! Qu'en aura dit madame Démidow, qui en 1812 portait ici son portrait et fondait eu larmes quand il partait pour l'armée? Je pense qu'elle se sera consolée avec un autre et même avec plusieurs pour ne pas perdre au change. Jamais la tournure d'Héraclius n a été fort distinguée, il n'aura pas perdu grand chose en prenant l'air d'un soudart qu'il avait à moitié dès sa première jeunesse. Que sont devenus le duc et la comtesse Diane: sont-ils partis? • "
Je ne sais ce qu'il arrivera des3ourbons et du petit Napoléon; mais je sais bien que ce serait de la pai*t des souverains de l'Europe mettre le comble à la funeste politique qu*ils ont suivie depuis 25 ans que de permettre qu'une branche légitime cédfit un des premiers trônes du monde au fils bâtard d'un usurpateur, qui a fait le malheur de Tunivers et qu'on a été forcé de reléguer à trois mille lieues du théâtre de son despotisme. Pourquoi bâtardj direz-vous? Parce que Macie Louise n'a pu épouser un homme marié; parce que le pape ayant refusé le divorce^ Joséphine était la seule épouse légitime de Buonaparte. Si on décide la chose autrement, on renverse les loix fondamentales de la société civile, et chacun pourra en concience avoir deux femmes, ce qui jetterait la société dans des désordres incalculables non-seulement sous le rapport des moeurs, mais encore sous celui des héritages et des droits éventuels des enfans. Je n'ai pas compris que l'empereur François II en 1814 n'ait franchement avoué que ce mariage avait été forcé et ne l'ait fait dissoudre légalement II n'en aurait pas moins donné des principautés à sa fille: qui eût été ce qu'elle est, une victime des circonstances impérieuses, amenées par les ménagements qu'on avait eu dès le priticipe pour Buonaparte, contre lequel on aurait dû faire en 1800 ce qu'on a fait 13 ans plus tard, c'est-à-dire se réunir universellement pour réprimer son usurpation. Qu'il eût été beau de le chasser pour soutenir la légitimité des rois de France, et quelle prépondérence cela eût donné aux souverains sur l'opinion publique! Au lieu de cela, ils l'ont cajolé à qui mieux mieux, ils se sont fiés en aveugle à ses trompeuses promesses, et ce n'est qu'après s'être vus joués, tour à tour, qu'après avoir vu successivement leurs états envahis et leurs sujets malheureux qu'ils se sont enfin ligués de bonne foi contre l'opresseur général. Tous les ménagements qu'on a eu en 1814 en entrant à Paris pour les fauteurs de la révolution et pour les principes qui l'avaient dirigée, sont la cause de cet esprit de révolte qui régne encore contre les princes légitimes. Les Français ne peuvent croire que le roi leur ait accordé franchement les privilèges contenus dans la charte; ils sentent qu'ils sont des espèces de criminels auxquels la
force dee circonstances a contraint de faire grâce, et c'est la justice et non Topression qu'Us redoutent et qu'ils voyent toujours en perspective si les Bourbons se maintiennent. Ils voudraient donc un roi qui ne tint ses droits à la couronne que du pacte qu'ils feraient avec lui; et ils le feraient tel, que l'impunité des plus grands crimes serait solidement et à jamais décrétée. Cela même prouve quel ascendant la légitimité a sur les esprits et quelle force elle donne aux monarques. Si les factieux parvenaient à leur but de renverser et expulser la niaison régnante en France, croyez-vous que les autres peuples ne prétendront pas user des mêmes droits et au même prix? Croyez-vous que quelque concession que le roi de Prusse, par exemple, veuille accorder aux états de son royaume, les Prussiens les croiront solides et irrévocables sous le gouvernement de la maison de Brandenbourg?.Non9 sans doute; et ils n'auront de garantie réelle de leurs nouveaux privilèges qu'an moyen d'un changement de dynastie. Et de proche en proche cela fera le tour des nations de l'Europe, ce qui promet un siècle de guerres civiles et de désordres de tous les genres. Comment, chère princesse, avec cet esprit droit, juste et solide que le Ciel vous a accordé, ne voyez-vous pas la chose sous son vrai point de vue! Comment vous laissez-vous entraîner à cette erreur générale et si funeste.de mépriser les Bourbons, parce qu'on vous parle de leurs faiblesses individuelles, de leurs défauts, ou parce qu'on se permet de jetter du ridicule sur leurs personnes! £h, qui est sans défaut? Un bon esprit, un esprit solide préférera i^i souverain légitime et qui tient son droit d'une suite d'ancêtres, fut-il même un homme de moyens et de talents médiocres, à un usurpateur du plus grand génie: parce qu'on doit vouloir le repos des états et redouter les guerres affreuses qu'enfantent les subversions de droits positifs et fondés en raisons par des siècles de possession. Lisez l'histoire et jugez de l'avenir par le passé. On néglige trop l'instmction des princes destinés à régner, et depuis le siècle de la trop foneste phylosophie moderne on leur a caché comme à dessein l'influence des principes consacrés par une longue expérience. On s'est moqué avec dérision de tout ce que nos pères ont révéré; on a cru devoir tout détruire pour faire adopter des idées dangereuses qu'on a présentées comme modernes et nouvelles tandis qu'elles ont été essayées plusieurs fois pour le malheur des pays qui les admettaient. Ce que les Jacobins ont achevé en 1792, la Ligue l'avait tenté 200 ans plus tôt; et même pendant les factions des Armagnacs et des Bourguignons en 1409 on avait vu des idées républicaines percer en France. Tout cela avait échoué, non sans avoir causé bien des crimes. En instruisant fort légèrement
les princes, en leur décriant les bons ouvrages comme longs et ennuy«eux et en leur substituant des extraits faits dans un mauvais esprit, on a préparé leur jugement, et' ils ont adopté comme libérales des idées parfaitement dangereuses. On leur a posé en principes des théories auxquelles il ne manque rien sinon d'être applicables. On a toujours Tair de croire à la vertu et à la bonne foi, surtout au désintéressement des hommes, et partant de ces erreurs, on veut que le grand nombre participe au gouvernement^ à la législation et à l'administration. Et par tout où on la leur confie, on les voit aussitôt se déchirer et devenir victimes des passions qu'on avait passé sous silence dans les projets d'amélioration.
Rien ne sermt admirable comme une république composée d'hommes sans passions et qui ne gouverneraient en commun que pour le bien général; mais ces hommes-là sont une belle chymère. L'entousiasme a pu fonder des républiques, et ces républiques ont pu se soutenir un moment par l'effBt de ce même entousiasme; mais que deviennentelles à la longue? Voyez un peu les Romains et les Grecs. Les premiers ont eu la guerre des esclaves, celle du peuple opprimé et retiré sur le Mont Sacré; les Décemvirs, qui les ont vexés de mille* manières; pois les guerres civiles de Marins, Sylla, Pompée, César, Antoine, Lépide^ Octave et une suite non-interrompue d'horribles massacres et de crimes inouïs; et encore, pendant les plus beaux tems de cette république trop vantée, ils étaient sans cesse obligés de recourir à la dictature, pour prévenir les troubles intérieurs; or, un dictateur était roi absolu. Les Grecs ont eu une époque de cent ans assez glorieuse; mais pendant ce tems ils n'ont cessé d'exiler et de punir leurs plus grands hommes par pure jalousie de leur mérite, et voilà ce qu'on peut attendre de plus doux des jugements du peuple. Les républiques modernes ont^elles été plus heureuses? Les Hollandais n'ont-ils pas massacrés les Witt et Bamevelt? Venise n'avait-elle pas son inquisition d'état, qui noyait tout doucement pendant la nuit les sujets, qui lui faisaient om- -brage. Les seuls cantons suisses se sont maintenus assez longtems par leur extrême petitesse, et encore ont-ils eu des guerres de religion jusqu'en 1712 que se donna la dernière bataille de canton à canton et que se conclut la dernière paix.
Je conclus, chère princesse, que pour que les hommes soyent heureux, il faut qu'ils soyent gouvernés par un seul; mais qu'il faut quo le souverain soit bon, humain, doux, quoique ferme et même sévère dans l'occasion; qu'il soit accessible à la vérité et la cherchant de bonne foi. Il faut, de plus, qu'il soit assez fort pour punir le crime et faire observer les loix. Vous me direz que ces qualités réunies sont fort
raree: j'en conviens avec vou&. Mais en tout état de cause an roi légitime ne fera jamais le mal que quand il se trompe ou qu'il est troaipë^ car son intérêt lui dicte le bien de tous, puisque son bien particulier en dérive. Au contraire, plus le pouvoir se partagCi et plus les chances d'oppression sont grandes: car chacun veut dominer et ne point obéir; l'exemple gagne, et les forts, se soutenant mutuellement, deviennent facilement tyrans des faibles. Devant le souverain légitime tout est égal comme devant Dieu; il peut tout réprimer, soutenir le faible et faire en effet le bien qu'on veut faussement attribuer au gouvernement de plusieurs; mais pour cela il faut qu'un roi travaille beaucoup. C'est une noble tâche que la sienne, et le succès doit le récompenser de ses peines. Voilà ma façon de voir, et je voudrais que oe fût la vôtre aussi, parce que j'aime votre esprit juste qui ne se fourvoyé jamais qu'en matières semblables. Cela vient de ce que vous êtes entourée d'une jeunesse ignorante et prévenue poui- de £bulx principes. Mais voyez un peu où m'emporte ma plume quand on touche ma corde sensible. On m'attend pour dtner, et je ne suis pas encore habillé.
Ah bon Dieu, que c'est ridicule de vous adresser une semblable lettre! Personne en la lisant ne pourrait croire qu'elle est écrite pour une élégante «pefijmna et qu'elle la trouvera essayant quelque toque ou décidant de quelque garniture. Que voulez^-vous? Je ne mis plus le maître de ma plume quand j'aperçois que tout ce qui est arrivé de nos jours n'a pas changé les esprits sur les principes fondamentaux du bon ordre. Ce qui est écrit, est écrit; je n'y changerai pas une syllabe, et l'ennui de cette lecture sera la juste pénitence de vos erreurs poUtiqtêes.
J'ignorais la içort de madame de Steël et j'en suis a£Qigé, quoique je m'y attendais d*après les dernières nouvelles que j'en* arais reçues. Hélas, qu'elle a dû passer de mauvaises heures pendant cette longue maladie! Elle redoutait la mort au-de-là de ce qui peut se dire. Elle vivait pour deux passions seulement, l'une et l'autre bien trompeuses: l'amour et la vanité. Toujours emportée au-de*là des bornes par le premier, la seconde souffrait de la juste critique du public. Sa manie de faire des livres lui a valu mille peines aussi, et les journaux qui en rendaient compte étaient pour elle un instrument de torture qui lui faisaient payer bien cher les jouissances des applaudissements. Mais rien ne pouvait la retenir: elle avait le besoin impérieux de communiquer ses idées et de mettre au jour un esprit vraiment peu commun. En tout ce d'était assui'ément pas une femme ordinaire; elle était pleine d'âme, et cette Âme perçait jusqnes dans le moindre de ses billets. J'ai un grand nombre de lettres d'elle; un de ces jours j'en
ferai la lecture pour brûler tout ce qui doit n'être pas conservé; mais ce eera pour moi une tâche bien pénible: il est des souvenirs sur lesquels il vaudrait mieux ne point reporter son esprit. Une autre tâche douleureuse sera d'écrire à sa fille. Je désii*e auparavant d'avoir quelques détails sur cette mort, ne fût ce que par la gazette. Qu'est devenu cet esprit? Et vous dites fort bien, qu'en dira-t-on là-haut? Madame de Staël avait 50 ans; je suppose que la crise de l'âge a causé sa maladie. Cela m'épouvante pour une pei'sonne que je vois dépérir jour- Bellement; je suis frappé de l'idée que je suis destiné à voir la fin d'une amie qui m'est fort chère, et qui le devient de plus en plus à mesuré que je la vois concentrer en moi seul toutes ses afiections.
Au ch&teau de Péterhof, le 29 juillet 1817.
Hier et avant-hier nous avons fait la guerre; tout le monde sur pied à six heures du matin, à sept on se trouvait en présence des deux armées^ Les manoeuvres, telles que je viens de les voir, ofrent, dit-on, la parfaite image de combats réels. Les gén. Dibitz et ToU ont fait preuve d'un grand talent, toutes les dispositions étaient de leur choix, il n'a été convenu que des points principaux. Toll marchait sur Pétersbourg que Dibitz était chargé de couvrir; celui-ci le premier jour a repoussé toutes les attaques de l'eimemi sur difiérente points. Hier, au contraire, le général Toll eut l'avantage^ grâce à des réserves qui lui étaient arrivées pendant la nuit, et il a poursuivi Dibitz au point qu'il a été obligé de prendre de nouvelles positions. Le lendemain Dibitz réunit toutes ses forces pour s'opposer à la marche de Toll, qui, fier de ses succès, veut toujours pénétrer plus avant, et cette fois la victoire l'abandonne, et Dibitz devient vainqueur à son tour: il parvient à rejettor l'ennemi très-loin et à couvrir tous les chemins qui conduisent à la capitale. Voilà comment cettq guerre s'est terminée. Vous êtes maintenant si bien instruit que vous ne risquez rien de débiter au Club Anglais tout le plan de la bataille. Cela m'a fort amusée, l'activité do tout ce monde était jolie à voir. Nous étions en landaux, et comme le tems est magnifique, on nous menait sur des hauteurs d'où nous pouvions tout voir de tout côté. Le prince Menchikow m'avait prêté une lunette d'approche au moyen de laquelle je distinguais les moindres mouvements. Mes compagnons étaient mademoiselle de Bussy, dame d'honneur de la duchesse de Wurtemberg, le comte Golowine et Galit-
zine du Synode. Il était impossible d'avoir mieux, aussi nous somoMS nous beaucoup diyertis à nous quatre. Ces 'journées de manoeuvre ont l'inappréciable avantage de nous procurer une parfaite liberté, car de retour à onze heures il n'est plus question d'aucun devoir à la cour: chacun fait ce qui lui plaît. Il y a une table pour 50 couverts, y va qui veut. Comme j'étais sûre d'y trouver des gens qui me conviennent, je ne me suis pas fait servir chez moi, et j'y suis allée chaque fois. Après le dîner, la promenade, les visites, ou bien sa chambre et le silence; j'ai eu de tout cela, Dieu merci, et de cette manière j'ai repris mes esprits qui commençaient à se dissiper furieusement. L'agitation est absolument contraire à ma nature, et comme je vous le disais l'antre jour, plus j'en vois autour de moi, plus je me sens devenir apathique: voilà pourquoi j'ai grand soin de m'enfermer après quelques jours de sorties fréquentes. Mon Dieu, si je pouvais avoir à Moscou la même existence qu'au palais d'hyver, j'aurais bien du tems à moi. Mais si nous avons celle de Pawlowsky, il me sera difficile de vivre aussi tranquillement que je le voudrais. Je suis bien décidée a prier qui votfs savez de me protéger un peu pour l'appartement qui me sera assigné; toutes mes prétentions sont pour une chambre écartée, une petite cheminée et, s'il était possible, du soleil; je ne regarderais même pas à la hauteur de l'escalier: tant que mes jambes peuvent grimper, qu'elles grimpent!
J'ai eu deux jours de jsuite la visite de l'Empereur^ Hier je profitai d'un moment favorable pour glisser un petit papier concernant une petite fille de 10 ans dont le père est mort militaire et la mère est malade. Il s'agit de placer cette enfant à quelque institut; je n'ai pas de quoi payer sa pension. Il m'a promis de s'en charger, et j'en ai rendu gi'âce au Ciel.
Le prince Radzivil m'a mis au fait de sa parenté avec le défunt Dominique; il était son cousin issu de germain; au défaut d'enfant mâle chez ce dernier les majorais de la famille passent dans sa possession, et le reste de la fortune demeure à la fille de madame Czernichew^ Je lui ai objecté l'existence d'un fils reconnu par l'Autriche; mais il ma prouvé que l'Autriche ne pouvait pas rendre légitime un enfant né pendant que sa mère était encore madame Starjinska et que le père était mari de mad-lle Mnichek. Il est de fait qu'on ne peut faire un héritier légal l'enfant né d'un double adultère.
Aujourd'hui, après-dîner, nous irons à Oranienbaum, il y aura bal ce soir, nous y passerons la nuit pour assister demain aux deraières manoeuvres, qui auront lieu de ce côté. Demain nous reviendrons à Péterhof, et après-demain Mardy nous partons d'ici, non point pour
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Pawlowsky, mais droit pour Pétersbourg au Palais Tauride où l'on restera jusqu'au 7 août. Si ce n'est pas là se ti*inibaler, je ne sais ce que c'est Ijo 31 il y aura grand bal chez le ministre de Prusse; je suis déterminé à le brûler et à passer cette soirée-là chez ma pauvre tante que je ne croyais pas avoir quittée pour si longtems.
Le roi de Prusse vient d'envoyer l'Aigle Rouge à Basile Dolgorouky. Vous savez qu'il était un de ceux qui sont allés au devant de la grande-duchesse; ses camarades ont reçu des bagues et des boîtes, lui seul n'a voulu rien accepter; on en a donné connaissance à Berlin, le jroi a envoyé le cordon avec une fort jolie lettre à son ministre Scholler dont il a fait part à Dolgorouky, qui est chaimé de cette distinction. On va le manger ici jusqu'au blanc des yeux, mais il n'y a que cela dans le charmant séjour que j'habite.
Le 80, au matin.
Je suis abîmée de fatigue; j'ai couché à Oranienbaum dans une chambre détestable, sur un lit de planche n'ayant pu me résoudre à me servir d'un matelat étranger. Je me suis levée à cinq heures le corps tout moulu, et la manoeuvre terminée me voilà de nouveau ici. On parle d'un grand dîner cher l'Impératrice-mère, il faut que je respire avant de faire toilette.
Moscou, le 6 août 1817.
Vous êtes la première femme du monde pour faire le bulletin d'une bataille, et si jamais je suis général d'armée, je vous pi'endrai pour mon aide-de-camp. Votre récit est parfait et, sauf la liste des morts et des blessés et le nombre des canons et des drapeaux enlevés a l'ennemi, il n'y manque rien; vous voilà au fait de la guerre, et vous avez passé une nuit à Oranienbaum qui vaut un bivouac; un mois de cette vie-là vous empêcherait plus d'engraisser que tout le régime et la diète sévère que vous observer à table.
J'ai passé deux jours à relire, toutes les lettres de madame de Staël; cela m'a causé une opression et une insomnie dont je suis fort incommodé. Ah que d'âme, que d'esprit avait cette femme oxtraordinairet La mort a fait en elle une moisson abondante et riche.... Je suis fâché que vous ne l'ayez pas connue. Corinue l'a peint au naturel,
son exaltation habituelle, son entousiasme soutenu, son coeur aninië par l'amour, sa bontë prenant toigours le dessus et la rendant chiare à tout ce qui la connaissait... Je veux relire ce roman; il me semblera que je cause avec la pauvre défunte qui a eu pour moi beaucoup d'attachement. Sa mort n'est pas pour moi un de ces chagrine violents qui arrachent des plaintes, mais c'est une peine sourde, grave et que des souvenirs vifs rendront durable. Jlai brûle 57 de ses lettres et n'en ai conservé que peu; j'ai consulté pour le choix l'âme de celle qui les a écrites; je me disais à chacune: Est-elle contente à ce moment d'avoir écrit cela? Si je croyais que non, la lettre était brûlée impitoyablement. C'est un vrai sacrifice, mais j'ai cru le lui devoir. Me voici à écrire à la duchesse de Broglie par cette même poste; c'est encore une tâche bien pénible.
Lxxxn.
Au Palais Tauride, le 2 août 1817.
Après avoir dîné chez la tante, je suis retourné à six heures à la Tauride pour y faire une belle toilette; car j'ai du aller au bal de Schôller. Il a été magnifique. Le feu d'artifice seul a manqué; du reste, la maison charmante, la salle du bal et celle du souper décorées avec la plus grande élégance, une richesse de fleurs et de fruits qui ne le cédait pas à la cour, servi dans la perfection, des vins exquis et à toutes les tables, enfin c'était beau décidément. Le roi payera fort cher cette fête, ou je ne m'y connais guères. J'ai trouvé a ce bal une petite fille laide comme une chenille, boiteuse et toute déjetée; cela avait l'air d'un enfant de dix ans; peu s'en fallut que je ne deroanda^de son nom à mad. de Scholler, c'était sa fille qui a 16 ou 17 ans. Imaginez mon embarras si j'avais risqué la demande qui ne pouvait être motivée quepar l'étonnement que cause la vue d'une semblable figure! Je rends grâce à mon étoile de m'être adressée ailleurs.
Ptif-r de Lebzeltern m'a donné quelques détails sur la mort de mad. de Staël. Ils sont afireux! Elle redoutait la mort et désirait vivre avec passion; elle demandait sans cesse si son mal était de nature à guérir. Son lit funèbre retentissait des gémissements de ses amis, et en quelque sorte leur désespoir a hâté sa fin. Elle a souffert l'impossible: c'était une complication de maux, entr'autres paralysie et hydropisie.
liXXXIlI.
Moscou, le 9 août 1817.
Vous m'ayez fait venir la chair de poule en me contant la question que vous avez pense faire à la mère de cette petite laidronne boiteuse et dëjetëe. Une mère devrait en pareil cas être la première à présenter sa fille, quelque défigurée qu'elle soit, pour éviter d'embourser quelque fâcheux compliment. Jamais la Prusse n'aura rien fait de si brillant que le bal dont vous me parlez; mais aussi elle ne trouve pas souvent im parti comme celui-ci pour ses princesses.
Potemkine passe sa journée dans la maison qu'il arrange à la Prétchistenka. lise est chez André à la Salianka ne voyant son mari qu'à cinq heures pour dîner et à minuit pour dormir; tout le reste du tems elle est seule avec André. On en cause, et on conte cent mille particularités que je ne veux ni ne dois écrire.
MoBCOQ, le 18 août 1S17.
J'ai oublié de vous dire dans ma dernière lettre que m-r de Betencour est revenu de Nijni et que le roi du Volga a perdu son procès. Peut-être ignorez vous que l'Empereur à envoyé m-r de Betencour pour juger sur les lieux de la validité des réclamations de ceux qui se sont plaint de la trans lation de la foire de Makariew à Nijni. Le prince de Géorgie y perd prodigieusement; il est presque le seul aussi qui eut dMmmenses magasins sur la rivière dont il retirait de gros loyers. M-r de Betencour a donné droit aux gens de Nijni, la foire y est mieux et y demeurera décidément à tout jamais. J'en suis fâché pour ce souverain qu'on détrône ainsi une seconde fois.
Madame Labkow est en négociation avec la princesse Boris pour lui louer sa maison; elle en deinande 12 mille roubles, si on la prend sale et aussi peu meublée qu'elle l'est après les deux ans d'occupation des Troubetzkoï; et 15 mille, si elle veut qu'on la rafrâichisse et qu'on rende le mobilier plus présentable. Je suis toujours dans l'étonnement de ce que personne ne loue; chacun à Moscou tient ses loyers à des prix fous dans l'espoir que les gens de cour en passeront par où nous voudrons; et les gens de cour semblent se moquer de nous et nous trai-
ter comme des extravagants à qui on ne daigne pas faire attention. Cela nous humilie beaucoup et blesse notre amour-propre presqu'autant que cela contrarie notre avidité.
J'ai lu hier sur les papiers de Paris du 19 juillet que le comte Markow avait eu une audience du roi la veille; j'espère que c'est celle de congé et qu'enfin il est eu route; je n'en ai pas de lettres depuis un mois. On vient de tuer à Paris un m-r de S-t Morice que je connaissais beaucoup; c'était une fort mauvaise tête, et je ne doute pas qu'il n'ait eu tort dans sa querelle, puisque les journaux n'en disent pas le sujet. Si vous savez par hasard par m-r de NoaïUes ou d'autres avec qui il s'est battu, et pourquoi, vous me ferez plaisir de me l'apprendre.
Pawlowsky, le 9 août 1S17.
Lundy dernier, à peine eus-je le tems de dire un mot à ma tante, toute ma joui*née s'est trouvée telle que je l'avais prévue. On nous a mené à l'église du régiment dont c'était la fête; la messe que disait le métropolite a été très-longue; aussitôt qu'on fut de retour, il fallut dîner, c'était une petite table de 200 couverts, excusez du peu. Vous comprenez que cela fftt plus long que de coutume, en sorte que je ne pus être libre qu'à six heures, et fatiguée. Dieu le sait! Je ne pus pas même aller faire mes adieux à ma tante. Le lendemain nous sommes revenus à Pavsrlowsky, et j'ai respiré en me retrouvant dans ma chambre si close et si tranquille. J'ai passé aussitôt cher mad-lle Kotchetow qui se porte a merveille et ne se ressent en rien de sa chute; j'ai dû lui conter toute notre campagne ce que j'ai fait à la hâte, et puis vite chez moi remercier Dieu de nous avoir ramené. Nous voici installés pour trois semaines sans bouger; le .29 nous irons en ville pour S-t Alexandre et tout de suite nous revenons jusqu'au 14 7-bre que nous quittons Pawlowsky tout-à-fait pour se préparer au départ. Il est toujours question de se mettre en route* vers la fin de septembre, et en recevant cette lettre vous pourrez vous dire que si nous vivons l'un et l'autre dans six semaines, nous causerons ensemble, et qu'il ne nous faudra plus ni encre ni papier pour nous communiquer nos idées. Jô vous avoue que je ne serai pas fâchée de n'avoir plus toutes ces écritures; mais vous ai-je dit que j'ai presque la certitude d'être mal logée? A moins que le prince Wolkonsky ne se soit moqué de moi, il m'a
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assuré que ce serait dans des chambres obscures au point d'avoir des lumières toute la journée. Au reste, j'en ai glissé un mot à qui vous savez et j'ai bien appuyé que le plus grand charme de Ja vie pour moi était un appartement un. peu agréable; il m'a promis de faire ce qu'il pourrait. Pensez- vous donc que je sois bien logée?
On dit que le prince royal de Prusse viendra l'année prochaîne en Russie. Il voyage sur le Rhin à ce moment avec m-r Ancillon, son gouverneur et m-r Humboldt, homme d'un grand mérité. Ds iront en Suisse et en Italie, et à leur .retour le prince viendra voir sa soeur. On assure qu'il a infiniment d'esprit et de connaissances, mais surtout une imagination très-vive, même un peu exaltée. Quand au prince Guillaume que nous avons ici, il paraît très-bon enfant, mais n'a rien de bien marquant. La grande-duchesse est gentille tout-à-fait, quand elle est à son aise; il me paraît que le grand cercle l'intimide. Ici, comme elle s'est déjà habituée à nos figures, cela va très-bien. Hier, dans l'aprèsmidy, je l'ai vue venir chez la comtesse Lieven avec son mari; elle s'était déshabillée, le grand-duc était également en surtout, ils ont fait un tel train à eux deux que la comtesse, qui était un peu malade, a dû mettre le hola. Elle était très-plaisante quand elle voulait parler le russe, et les phrases qu'elle faisait nous ont fort amusé. Je l'ai exhortée à s'en occuper sérieusement, lui donnant pour exemple l'impératrice Elisabeth, qui est arrivée ici n'en sachant pas un mot et qui actuellement le parle avec élégance. Mais il est aûr que l'Impératrice ne perd pas son tems: il est difficile de trouver une personne qui aime l'étude comme elle l'aime.
Vous lisez l'histoire du Bas-Empire, et moi les Mémoires de Dangeau, rédigés par mad. de Genlis. Vous aurez vu cet ouvrage annoncé dans les journaux. Ce sont des choses que nous connaissons depuis des siècles, mais précisément parce que je les connais, j'ai quelque plaisir à les relire. J'ai trouvé, par exemple , assez drôle que les princesses du sang reçussent le doge de Gênes étant au lit, afin dé n'être point obligées à le conduire.
4l. pyccKitt ApxnMï>l88â. j
Moscou le 16 août 1817.
Je plains bien madame la grande-duchesse d'avoir le russe à apprendre: ce n'est pas une petite affaire, je vous assure; mais enfin elle doit en passer par là, et après tout elle est bien payée pour prendre cette peine.
Tout ce que madame de Maintenon dit dans ses lettres à madame de Cailus des Mémoires de Dangeau qu'on lui avait prête manuscripls m'avait donné depuis bien longtems le désir de les lire; mais Gillet m'assure que ce que madame de Genlis en a tiré est fort peu intéressant et que ce n'est plus qu'un journal sec et insipide. Une copie complète du manuscript est à Pétersbourg dans la bibliothèque du comte Michel Worontzow; voilà ce que j'aimerais à parcourir.
J'ai reçu une lettre de Genève avec tous les détails sur l'enterrement de mad. de Staël à Coppet II y en a. de ridicules, et je crois que ceux qui ont dirigé cela avaient perdu la tête. Par exemple, le chef de la municipalité (voilà un plaisant orateur) n'a rien trouvé de mieux à faire que de prononcer sur le corps l'oraison funèbre que m-r Necker avait composé lui-même pour sa femme et que ce même municipal avait lue lors de la mort de madame Necker. Comment pensez-vous que cela s'ajustât à mad. de Staël, qui n'avait pas la moindre ressemblance morale avec sa mère! Ensuite, avant de partir pour déposer le corps dans le bosquet où reposent m-r et mad. Necker, ou l'a exposé sur un drap de velours noir dans, le salon de Coppet où le pasteur du lieu, a prononcé un discours sur la mort, pendant lequel la duchesse de Broglie et madame de Rendal (je ne sais qui est cette dernière) étaient à genoux tenant chacune une des mains de la défunte. Ceci est moins ridicule et a même quelque chose de touchant; mais il y a là-dedans du théâtral que je n'aime pas. Quatre cent personnes ont conduit le corps à l'entrée du bosquet où le jeune de Staël et le duc de Broglie ont seuls pénétré pour y déposer les restes de cette pauvre femme; mais on ne me dit point si elle est en terre- ou dans l'esprit de vin comme ses père et mère.
Madame de Staël voyageait depuis six on sept ans avec un jeune homme qu'elle faisait passer pour son parent; c'est un fort beau garçon, nommé Rocca. Il était ici avec elle en 1812, et je jugeai fort bien son employ; mais ce que chacun ignorait, et ce que mad. de Staël déclare par son testament, c'est qu'elle a un fils de Rocca, âgé de
près de six ans, et que ce fils a ëtë légitime par son mariage avec m-r de Rocca, fait secrètement à Carouge il y a deux ans. Rocca a des regorgements de sang si fréquents et si violents qu'on croit qu'il suivra de près celle qu'il regrette jusqu'à en perdre la raison. Mad. de Staël laisse six millions environ; elle ordonne qu'on fasse 40 parts de son bien, qu'on en donne 16 à son fils Staël, 12 à sa fille, 6 à son fils Rocca, 3 à m-r Rocca, et les 3 dernières parts servent à aquitter des legs à ses amis.
J'ai été interrompu par trois officiers de police qui, de la part de m-r Tormassow, viennent me signifier que j'aye à loger pendant le séjour de la cour un général-aide-de-camp, auquel il faut 9 chambres dans le bel étage, c'est-à-dire tout l'étage qui n'en a que 11. Il vient d'être meublé, on y a dépensé 60 mille roubles, le comte Markovv sera ici aussi vite qui l'Empereur et trouverait sa maison prise, ce qui n'est pas autrement agréable. J'ai répondu que je ne donnerais jamais volontairement ce qu'on me demande, mais que n'ayant pas d'armée pour m'opposer à la force j'y céderais sans résistance. Les officiers ont ri, et je m'en vais chez m-r Tormassow pour lui expliquer comme quoi je ne peux du tout point accéder à ses ordres. Je vous avoue que ces manières de faire sont un peu acerbes et ne s'accordent guères avec les idées libérales qui sont fondées, comme tout bon ordre, sur le respect des propriétés. Si on était en 1812 et qu'il fallut sauver l'état, tout serait à sa place; mais en pleine paix agir aussi militairement, je suis persuadé que ce n'est pas l'intention de l'Empereur, qui est si juste, si grand et si pénétré d'horreur pour l'arbitraire.
J'arrive de chez le comte Tormassow, Il m'a prouvé aussi clair .que le jour qu'il faut loger un aide-de-camp-général et qu'il a reçu des ordres exprès à ce sujet. On prend 42 maisons aux environs du Kremlin, et la nôtre y touche. Cependant il est impossible qu'à un homme de l'âge et du caractère du comte de Markow on veuille donner un dégoût de ce genre; il a 71 ans, il vient de dépenser 60 mille roubles pour meubler à neuf une maison charmante où il veut passer l'hyver et marier sa fllle, et au moment d'y arriver, il la trouvera occupée militairement! Cela ne peut se supposer et certainement n'aura pas lieu. J'ai représenté au comte Tormassow que ma bonne volonté est si notaire que Tannée passée j'ai cédé à vil prix les étoffes dont le Kremlin a été meublé; que, non content de cela, j'ai prêté tous les meubles neufs du comte Markow, toutes ses- glaces, tous ses beaux bronzes, ses marbres etc. etc. M-r de Tormassow m'a répondu à cela quelque chose d'assez remarquable. ^Je sais^, dit-il, ^tout ce que vous avez fait, j'en ai été le témoin; mais je puis vous assurer que TEmpe-
reur l'ignore et qu'il croit que tout cela a ëtë achète. Cest une coiAùnerie du prince *, qui aurait dumoins dû avouer à l'Empereur qu'il avait profite de la bonne volonté d'autrui^. Enfin, m-r de Tormassow m'a adresse à Choulguine, le général de police, de chez qui je sors aussi, et où j'ai si bien plaidé la cause du comte de Markow que j'ai obtenu presque parole de ne loger qu'un général-major et de le mettre dans mon appartement; je dis presque, parce qu'il faut encore que Choulguine vienne voir lui-même le local; mais je pressens déjà que ce sera moi qui payerai pour tous et que je serai déplacé cet hyver. Quelque désagréable que cela me paraisse, je m'estimerai heureux d'épargner à ce prix tout inconvénient au comte de Markow.
Ma matinée a été boulversée par cette belle nouvelle, et j'en suis encore ému. Il me semble qu'on devrait donner l'arrivée de l'Empereur comme un dédommagement à la ville de Moscou pour tout ce qu'elle a soufiert, et non pas faire de cet événement heureux une source de privations du premier genre et de toutes sortes de peines.
Pawlowsky, le 18 août 1817.
Depuis que nous sommes de retour, nos soirées sont tout-à-fait folâtres. On joue au chat et à la souris, puis au colin-maillard, au frappe Martin etc. Madame la grande-duchesse s'amuse de tout cela, elle court comme une biche et, j'ajouterai, avec beaucoup de grâce. Le prince Guillaume et notre gi'and-duc Michel font un train à ne pas s'entendre. Dernièrement on a joué encore un jeu charmant: il s'agit de deviner ce qu'on doit faire au son de la musique; le prince Radzivil avec un violoncelle entre les jambes dirige ce jeu, et le général Natzmer a été chargé de deviner. Il devait prendre le coussin d'un des fauteuils, le mettre par terre au milieu de la chambre, aller prendre un châle, se le passer autour du corps en manière d'écharpe, puis s'approcher de monseigneur Nicolas, le conduire à ce coussin, le faire mettre à genoux, Tarmer chevalier et le ramener aux pieds de la dame de ses pensées, qui devait être sa femme. Eh bien, tout cela a été deviné à l'exception du châle dont il n'a su que faire. Moi, je ne mets pas mon esprit à la torture, je ne devine rien, je suis dans un coin de la chambre à faire la partie de dourak des dames d'honneur; elles oiit l'air des trois Parques les bonnes vielles, mais c'est égal: j'aime leur société pour ces soirées si frétillantes. A propos, c'est une calom-
nie que Thëodore a dite quand il a prétendu que nous étions dans la douraquerie dès le matin, mad. de Ldeven et moi; jamais cela n'est arrivé, c'est un passe-tems de Taprès-midy, une heure avant qu'on s'afisemble.
_ A ma grande surprise j'ai vu revenir la princesse Boris à Czarsko- Cëlo: elle n'a pu tenir à Kamennoï-Ostrow, et la crainte de laisser partir l'Empereur sans lui faire ses adieux nous l'a ramenée à la cour. Alexandrine a de nouveau son rhumatisme; hier elle passa la soirée ici avec Sophie, elle avait dîné chez l'Empereur et mourait d'envie de le dire, et moi j'évitais de la faire causer sur cet article, car j'ai une espèce de honte de la voir s'étendre sur ce sujet. Comme il y avait «concert, nous avons établi un macao par contenance, elle est venue jouer aussi à notre table; mais toute distraite, elle jettait ses cartes sans y rien voir; c'est moi qui ai emporté la poule. Field a joué comme un ange, ensuite madame Koutaïssow a chanté de l'italien, mais avec une si belle voix et tant de goût qu'on en est demeuré ébahis. Slle a pris des leçons de Blangini à Paris, et certes elle fait honneur à son maître. La princesse \Catiche Soltikow a chanté des romances russes fort bien aussi; cependant vous imaginez qu'après l'italien cela devient bien petit genre. Le prince Radzivil nous a fait entendre une complainte de Marie Stuart, musique de je ne sais qui, un morceau très-difRcile, mais qu'il a chanté comme on le chanterait au grand opéra français avec ce gosier désagréable qu'avait autre fois Méer ou bien le vieux Dalmas. A Berlin on fait un grand cas de son talent; il peut être bon musicien, mais quant à son chant je ne l'aimerais pas. La petite comtesse Samoïlow avait une telle peur qu'on ne la fît chanter à son tour qu'elle en a eu la fièvre; ses dents claquaient, sa physionomie s'est décomposée, et à la fin elle a été obligée de s'en aller tout-à-fait. C'est à ce tems de carême que nous avons dû le concert d'hier. Dimanche prochain on dansera, et cela amuse bien davantage les jeunes gens* .
LXXXVIIL
Moscou, le 28 août 1817.
On me chasse de chez moi, et mon appartement servira cet hyver à m-r Kissélew; je crois que vous le connaissez, et il me semble même que Vous m'en avez parle'. Dans ce cas dites-moi s'il vous inte'resse et ce que c'est que ce jeune homme; d'après ce que vous me répondrez, je mettrai plus ou moins de soin à l'arranger; je peux, si vous me le demandez^ lui préparer quelque chose de fort joli; mais pour ainsi faire il faut que j'aye un motif, et celui de vous plaire est le plus puissant* De mon propre mouvement je n'éprouve que de l'humeur de ce déplacement, et les contrariétés de ce genre ne rendent pas hospitalier. Recommandez-moi aussi à ce monsieur Kissélew, car après tout il faut vivre en bon voisin, et j'aime mieux qu'il soit prévenu en ma faveur d'avance: cela le rendra plus coulant; je ferai de mon mieux, enfin, si vous êtes pour quelque chose là*dedans. Le comte Markow aura da moins sa maison libre; le projet de m-r Tormassow passait la plaisanterie. C'est un homme qui a bien peu d'entregent que notre cher gouverneur. Choulguine, tout mal élevé qu'il est, m'a mieux servi en acceptant le sacrifice que j'ai offert de mes chambres.
LXXXIX
Pawlowsky, îe 16 août 1817.
La légitimité, la légitimité tant qu'il vous plaira, cher Christin: j'y accède de toutes les facultés de mon âme; mais avec cela de la fécondité. Vous sentez que ce petit article est absolument nécessaire pour soutenir une dynastie. — Où prenez- vous que je suis entourée de gens à faux principes? Oir sont-ils donc ces jeunes freluquets, imbus de libéralisme? Je n'en vois aucun; ce n'est sûrement pas le prince Labanow ni le vieux Albédil ou m-r Lamsdorff etc. Nous n'en avons pas un seul à Pawlowsky, et dans la société de Pétersbourg je vous assure que je n'entends jamais ouvrir la bouche sur rien de pareil. Nous sommes trop heureux de vivre sous un gouvernement comme le nôtre, pour oser nous permettre des opinions qui y seraient contraires. Je vois que vous êtes là-dessus dans la même erreur où vous étiez en me supposant un degré de faveur que je n'avais pas!
A propos de faveur, je suis presque certaine que celle dont jouit la princesse Boris la prive de toute espèce de jugement. Je vous ai dit qu'elle avait passé la soirée de Dimanche ici, et vous vous souviendrez que ce jour-là j'avais été jouer au trictrac dans l'aprèsdinée avec la princesse Marie Adamovna. A mon retour dans ma chambre j'eus la visite de Sophie; elle était montée chez moi peiidant que sa mère était allée se présenter à madame la grandeduchesse. Moi, qui n'étais occupée que de retrouver mes lettres perdues, je demandai à Sophie, après l'avoir embrassée, la permission d'écrire à m-r Kosadawlew, et tout en le faisant je crois lui avoir dit une couple de fois: pardon, mon coeur, ce sera fait à l'instant. En effet, dès que j'eus fermé ma lettre, je lui proposai de descendre, et une fois dans le salon, vous savez comme la soirée se passe au macao. Le surlendemain, ne voilà- t-il pas que je reçois de la princesse Boris le billet du monde le plus absurde: elle me renvoyé les 10 roubles qu'elle devait à la poule, me demande pardon de ce que sa fille était venue m'importuner et me dit que depuis longtems elle s'apperçoit que je ne veux ni d'elle ni de ses enfans; que l'ingratitude la plus révoltante avait payé dix ans d'amitié de sa part et que les grandeurs m'avaient tellement éblouis que je prétendais moi-même avoir une cour et des protégées; qu'il en était bien autrement d'elle et de ses filles; que, malgré toutes les distinctions qu^on lui accordait^ elle ne s'en croyait pas plus importante, qu'elle en jouissait avec calme. Je vous confesse que le fou rire me gagne à ce mot de calme, tandis qu'elle ne reste pas 15 jours en place, qu'elle est sans cesse sur les grands chemins à courir après la cour où elle n'est pas établie, qu'elle va aux manoeuvres avec un point de côté qui lui fait porter un vésicatoire, et qu'elle ne donne pas le tems à cette pauvre Alexandrine de se remettre. Elle appelle cela vivre dans le calme!
Enfin, elle termine son épitre en me disant qu'elle tâchera de m'éviter la vue de ses filles, qui me sont désagréables, et si je ne me trompe il me semble qu'elle avait envie de m'accuser d'en être jalouse. J'ai trouvé tout cela si sot, que loin de me fâcher j'en ai pris mon parti en riant. Je lui ai répondu que jamais sa fille n'était dans le cas de m'importuner, parce que dans aucun tems je ne me gênerais avec elle; que le pied sur lequel j'avais vécu avec ces demoiselles depuis que je les connaissais ne pouvait pas admettre la moindre cérémonie, que j'en avais donné une preuve à Sophie en écrivant à iH-r Kosadawlew, et que je ne revenais pas de l'étonnement que me causait son billet.
Au reste, la différence de notre conduite vis-à-vis l'objet principal doit prouver que je marche d'une façon tandis qu'elle va d'une autre.
Voilà donc où j'en suis avec mon Hermione, qui pour cette fois n'a plus besoin de ^'entretenir de ses ardeurs pour moi, mais tout uniment de me parler de ces distinctions qu^on lui accorde. Elle est au désespoir de ne pas me dire: l'Empereur m'a dit ceci, Sophie a répondu cela. Et je ne lui aurais pas donné ce chagrin si nous étions en ville, car je serais allée chez elle, mais ici je ne puis faire autrement.
La cour de Pawlowsky dîne aujourd'hui à Czarsko-Célo; mad. de Lieven reste à la maison, et j'ai demandé la permission de lui tenir compagnie, enchantée d'être avec elle et de favoriser un peu mon goût pour la paresse.
J'ai vu avant-hier quelqu'un de bien malheureux: c'est la pauvre comtesse Protassow revenant d'Allemagne plus aveugle que jamais; loin d'en convenir, elle veut le cacher, et rien au monde n'est plus pénible que de la voir piquer son assiette de côté et d'autre pour chercher son morceau qu'elle a toutes les peines du monde de porter eusuite à la bouche. Avec cela elle est dévorée de vanité et tremble pour son avenir,' crmgnant qu'on ne lui refuse les dîners de l'Empereur, ce à quoi il en faudra bien venir: car à moins de lui découper sa viande et de lui mettre la cuillier à la main, il lui serait impossible d'être à table sans exciter le rire. Je l'accompagnai le soir à Czarsko-Célo, elle y avait été directement de la ville avec l'intention de se présenter à l'impératrice Elisabeth, qui ne s'y trouvait pas ce jour là, étant allée voir la comtesse Strogonow; elle fut obligée d'y retourner de Pawlowsky; je restai donc avec elle toute la soirée ne cessant de pérorer sur le bonheur de vivre dans la retraite; j'ai même risqué certaines vérités, mais Dieu sait si ma morale aura fait efiet.
Moscou, Dimanche, 26 août 1817.
Je m'attendais tôt ou tard à quelque sottise de la princesse Boris. Que voulezrvous! Un dattier ne peut produire que des dattes, dit fort bien un proverbe en usage dans l'Orient. Tant que la princesse est dirigée, elle va cahin-caha; dès quelle est abandonnée à son naturel, elle se perd. Son billet est extravagant, mais ne me surprend pas du tout. Ce qui m^ëtonne un peu, est la conduite de Sophie que mad. de Koiseville m'avait toujours représentée comme la tête la plus raisonnable de la famille; elle prouve que sa raison est à peu près à l'unisson avec le reste des siens. Vous voyez qu'elle a fait quelque rapport malin à sa mère, qu'elle s'est plainte de vous, et a trouvé trop familier à vous d'avoir écrit en sa présence, au lieu de lui faire toutes choses cessantes, les honneurs de votre chambre, comme vous auriez pu les faire à la grande-duchesse. 11 y a là-dedans un grain de gallitzinerie: ils sont tous orgeuilleux du plus au moins. Vous avez répondu à merveille, et sûrement on en viendra à vous faire des excuses, et vous ferez bien aussi de tout pardonner, de tout oublier, mais de continuer à vivre à votre manière, car c'est la bonne. Pourquoi «vous feriez-vous l'acolyte d'une femme, qui, par son indiscrétion et sa puérile vanité, court au ridicule, qu'elle aurait atteint déjà depuis longtems partout ailleurs et qu'elle ne peut manquer d'attraper ici un peu plus tard. Elle fatiguera. la cour même, dès qu'elle passera la mesure; il faut prévoir cela et ne point s'exposer à ce que la plus petite partie des sarcasmes retombent sur vous. Vous avez eu en cela toute raison; mais, en observant cette mesure, gardez-vous de vous brouUler avec cette femme: elle est criarde et vous prendrait pour sujet de ses plaintes de façon à ce que la cour et la ville entendraient parler de ses prétendus griefs. Cela ne fera rien sur les gens raisonnables, mais quand il n'y aurait d'inconvénient que celui d'amuser la malignité du public, ce serait sufBsant pour chercher à sauver les apparences en vous reconciliant à la première avance qu'on vous fera incessamment. Mais encore une fois, ne changez rien à votre manière. Voyez-vous, chère princesse, combien il est difficile de vivre en paix avec les vivants: nous avons beau nous prêter à leurs faiblesses et nous glisser entre leurs défauts sans faire semblant de les appercevoir, il vient toujours un moment où leurs passions se révoltent de ce qu'on ne plie pas assez. L'ot*geuil des uns se blesse, la vanité des autres se pique,
et le résultat est toujours un mëcontentement ou un refroidissement moroentanë. Ce sont les inconvénients de la société. lia solitude a les siens, le bien n'est nulle part sans mélange. Ce que nous avons de mieux à faire c'est d'être indulgents et de glisser sans nous appesantir sur les torts des autres, en évitant de tout notre pouvoir d'en avoir de notre côté.
Je fus hier au soir chez le comte Tolstoï entre lui, sa femme, Sophie et l'aide-de-camp Kérestouri; ils reviennent de Troitzkoie et s'en vont aujourd'hui à Ouska pour y rester jusqu'en 8-bre. Tolstoï m'a dit que cet hyver il irait souvent vous enlever pour vous amener chez lui et que nous passerions là des soirées fort gayes.
Mon Dieu! Quelle tournure prendra cet hyver? J'en crains un peu le tracas, quoique, mon déménagement excepté, rien ne me touchera directement. Mais m-r de Markow, des dîners qu'il donnera, des visites qu'il recevra, des allées, des venues.... enfin, je ne sais quoi me dit que ma paisible existence sera bouleversée. Vous êtes le point de dédommagement que j'envisage dans tout cela, et sans vous, chère princesse, Tarrivée de cette cour me ferait l'eflfet d'un lourd cochemar. Ah, cette pauvre comtesse Protassow: je suis bien de l'avis de sir François D'Yvernois que c'est un grand malheur d'être comme elle est; n'en déplaise à madame de Rostopchine qui veut que le péché seul soit un malheur. Vous souvenez-vous la sortie qu'elle fit à ce pauvre D'Yvernois qui s'était avisé de trouver cette tante aveugle fort malheureuse?
La comtesse Apraxine écrit à sa tante Labkow que Potemkine brûle de revenir en Russie et de reprendre le service militaire. Que devient Nicolas et la princesse Kourakine?
Fawlowsky, le 22 août 1817.
Je souffi-e depuis Dimanche d'an grand mal de dents qui m'empêcha hier de descendre au salon. Je me déshabillai à 8 heures, j'enveloppai ma tête d'un châle et après avoir mis une goutte d'huile de Provence sur la dent malade je m'établis devant ma cheminée, un livre à la main. Au bout d'une heure je sentis que cela allait mieux, et la douce chaleur que j'éprouvais me fit endormir dans mon fauteuil; peut-être y serais-je rester la nuit entière, si la petite Samoïlow ne fut arrivée pour me conter les charades qu'on avait joué dans la soirée. Radzivil et le comte Czernichew en furent les auteurs; il me paraît que celles du dernier l'emportèrent. Avant-hier j'en avais vu quelquesunes, mais je ne les trouvai pas jolies. Cléopatre entre autres. D'abord on vit venir Radzivil jouant de la musette, ensuite mad-Ue Samoïlow avec une clef à la main qu'elle lui donna; après cela parut m-lle Archarow avec une corbQillo dans la quelle était un aspic. La charade est non-seulement sans ortographe, .mais encore fait-elle pâtre et defs et non point Cléopatre. Mais comme on trouva le tout charmant, je fis chorus de tout mon coeur. Les soirées folâtres, c'est-à-dire celles où il est question de courir, vont cesser: on parle de grossesse, et madame la grande-duchesse depuis quelques jours a fort mauvais visage. Dimanche passé elle s'est trouvée tout-à-fait mal à l'église; cela a été jusqu'à tomber à plat; son mari l'a emportée comme on ferait d'un enfant; elle a bientôt repris ses sens, mais elle n'a plus paru de toute la journée. Le prince Guillaume reste avec nous et nous suivra à MpscOu; le roi a écrit à l'Empereur que son fils était absolument à ses ordres, qu'il lui donnait carte blanche d'en faire ce qu'il lui plairait, et nous lui ferons voir l'ancienne capitale. D'ailleurs, c'esi un grand plaisir pour mad. la grande-duchesse de passer encore quelques mois avec son frère. On avait cru un moment que si la grossesse se confirmait, on ne mènerait pas la jeune princesse, mais c'est faux: le voyage est absolument arrêté, les jours mêmes sont marqués. Nous marchons sur trois colonnes. D'abord c'est monseigneur Nicolas qui sera dix jours en route; ensuite l'impératrice Elisabeth, et puis l'impératrice Marie. On nous a annoncé que nous quitterions Pawlowsky le 7 septembre; on va, je /srois, à la Tauride, parce que l'Impératrice veut assister aux examens des demoiselles nobles du couvent qui touche à ce palais; et puis elle ne trouverait plus son appartement logeable au
palais d'hyver, car on y a commencé les réparations. Enfin, vous voyez que nous vous arrivons. Mais bon Dieu, comment serai-je logée! Ah comme cet article me tracasse!
Ma disgrâce auprès de la princesse Boris est complète; je n'en entends plus parler. Ses filles ont été ici Dimanche pour le bal, j'ai fait quelques réproches à Sophie d'avoir comméré auprès de sa mère; elle s'est excusée tt'ès-gauchement, je l'ai plantée là. Alexandrine était fort bien pour la santé, elle a beaucoup dansé et a paru s'amuser. Si j'avais un conseil à donner à ces dames, ce serait celui de rester à Czarsko-Célo après le départ de TEmpereur; je frémis qu'elles n'en partent le jour même: cela prouverait clairement qu'elles n'y restaient que pour lui seul et point du tout pour le bon air, comme disait la princesse Boris à ceux qui lui demandaient pourquoi elle allait s'y loger ayant une campagne à Kamennoï-Ostrow. Mais le moyen de i-isquer le conseil, quand on ne se voit pas? Peut-être lui aurais-je parle si elle avait été ici Dimanche. Elle a loué la maison de mad. Labkow à Moscou pour 12 mille roubles; c'est horriblement cher. Je vous réponds que plusieurs de vos propriétaires se relâcheront de leurs grandes prétentions. Il va très-peu de monde d'ici, et ceux qui vont ont déjà fait leur arrangement; la comtesse Strogonovsr a la mai-on Koutaïssow, le prince Dmitri la maison Pozniakow, les Litta ne vont pas. Le Conseil a ordre de rester, et les grandes charges n'ont reçu aucun avis jusqu'ici. Le prince Galitzine du Synode accompagne l'impératrice Elisabeth. Je voudrais que le comte Golowine vint avec nous; celui-là pourrait loger chez sa soeur.
Avez- vous lu tout ce que disent les journaux de mad. de Staël? Il se trouve qu'elle a été mariée secrètement à m-r Rocca et qu'elle en a un enfant qui a deux ans. Sa fille, à ce qu'on prétend, avait connaissance du fait, mais* elle avait promis le secret à sa mère. D'autres assurent que madame de Broglie l'ignorait et que cela a été pour elle une nouvelle aussi inattendue que désagréable, car on parle de certain partage pour les biens. Mais savez-vous qui est encore mort? Czemi Georges, Il a été arrêté à Belgrade avec un Grec de Sémendria, et ces malheureux ont été décapités le même jour de leur arrestation, et la tête du pauvre Georges envoyée en droiture au grandseigneur. On est curieux de savoir comment notre cour prendra cet événement. Czerni Georges était lieutenant-général de l'Empereur, et les Servions sont censés sous notre protection. J'ai appris ce fait aujourd'hui par le Correspondant d^Hambourg que j'ai lu chez la comtesse Lieven. En voyant l'hyver dernier ce Czerni Georges à la cour, personne de nous ne prévoyait pour lui une fin aussi funeste! C'était
un homme de haute stature, mais de la physionomie du monde la plus insignifiante; je m'étais figuré un oeil perçant, quelqua chose d'animé dans les traits dû visage;* c'était tout le contraire: plutôt de la douceur qu'autre chose, ou pour mieux dire de l'insignifiance absolue.
Vous aurez appris que le comte Osterman a été promu au grade de général-en-chef. L'Empereur lui a fait cette galanterie le jour de l'anniversaire de Culm. En lui envoyant le rescript, Sa Majesté a ordonné au feldjâger d'arriver précisément ce jour là et de le lui remettre à son réveil* Il est impossible d'être plus aimable, et j'espère que m-r Osterman va être radicalement guéri de sa folie: car à tout prendre, je crois qu'elle tenait beaucoup au désir de cet avancement. Le comte Markow a quitfô Paris; mad. Koutaïssow, qui en arrive, nous l'a appris. J'aurai grand plaisir à voir ce cher comte cet hyver à Moscou et si je puis être de quelque utilité à sa fille, je m'estimerai fort heureuse. Croyez-vous qu'il la présente à la cour cette année? Ah que la conversation d'*** ^vec l'abbé NicoUe la peint au naturel! Je crois l'entendre. Certes, si les Gouriews sont pédants, elle ne l'est pas: il est impossible d'avoir moins de tenue et d'être plus bavarde; cependant on m'assure qu'elle est beaucoup mieux depuis qu'elle est grosse. Elle ne court pas comme autrefois, elle écoute son mari. Sa réputation de folle était si bien établie que le général Poltoratsky, qui est revenu de Maubeuge, a répondu à madame ***, quand elle lui a demandé des nouvelles de sa belle-fille: „Ah, madame, depuis quelque tems elle est infiniment mieux! ^ Madame *** a pensé en tomber à la renverse. Le croiriez-vous? Elle est venue me faire part de ce propos, et tout en nous recriant sur la bêtise de Poltoratsky, il nous a été impossible de ne pas être frappées de cette réponse sous un autre rapport. Dieu veuille
que Sophie tourne autrement que sa soeur; le jeune A est parti
d'ici avec le projet de lui faire la cour. Nous verrons si cela ne mènera pas à un mariage. Voldemar Galitzine a tort de douter du bonheur de m-Ue Apraxine. Sauf un certain article^ je suis sûre que cela ira le mieux du monde. Serge est juste le mari qui lui convient. Je me trompe fort ou elle sera un jour la digue petite-fille de la princesse Moustache dont l'époux a été le très-humble serviteur. J'ai eu des nouvelles de Zoubrïlowka. Théodore y est heureux comme un roi. Mais qu'est-ce que je vous conte là? A l'heure où vous lirez ceci, il sera déjà à Moscou pour la noce. J'espère que vous et moi le verrons quelque fois cet hyver, il aura une maison charmante, il loge Ojarowsky, Kologriwow, Schôpping, le frère de mon baron de Courlande, enfin tout ce qui voudra y loger. Voilà ce qui s'appelle un toit hospitalier!
Adieu, je vous quitte pour aller faire ma toilette. L'Empereur dîne ici, et il vient juste à deux heures. Or, il vient de sonner une heure et trois quart.
Moscou, le 30 août 1817.
La première chose à laquelle je réponds, c'est à la catastrophe de ce malheureux Czerni Georges, qui me semble fort importante. Les Turcs ne peuvent se permettre une agression de ce genre sans regarder la guerre comme prochaine, et je crains que cela ne soit pris comme un commencement d'hostilitë. Si la guerre se rallume, Dieu sait où cela mènera nos finances. Les impôts nouveaux, seules ressources de m-r Gouriew, nous paraitront bien lourds.
' Le c-te Tolstoï est tombe de cheval Dimanche à des manoeuvres; il ne s'est fait aucun mal, Dieu merci. Je suis invite à Ouska aujourd' hui pour la fête de Zachou qu'on peut commencer à appeler Alexandre, car il est grand plus que père et mère. Je n'irai point. Je ne conçois pas le plaisir de faire 12 verstes et autant pour revenir quand on peut passer ce tems agréablement dans sa chambre. J'ai écrit à la mère: cela tiendra lieu de cette course.
Si m-r Apraxine est parti avec le projet de faire sa cour a sa cousine, je crois qu'il trouvera une cousine fort disposée à recevoir son hommage. Mais l'orthodoxie de la maman, comment s'arrangera t-elle? Un mariage entre cousins issus de germains peut-il être signé par une personne qui fait ses quatre carêmes strictement sans compter les Mercredys, Vendredys, vigiles etc. etc., enfin par une personne qui fait profession du plus grand rigorisme pour le dogme comme pour la pratique, et qui ne néglige rien, absolument rien, si ce n'est l'esprit de charité que prêche l'Évangile. L'église se pliera-t-elle à cette consanguinité, ou l'orthodoxie faiblira-t-elle devant le dieu de l'or? Cela sera curieux à voir.
Ce pauvre Serge! Vous en faites un second prince Voldemar de très-soumise mémoire; hélas! Quel rôle lui assignez vous là! Savez-vous que le défunt Voldemar n'avait pas du vin quand il voulait, et qu'on lui refusait un second mouchoir blanc dans la journée quand il avait barbouillé de tabac celui qu'on lui avait donné le matin, et tout^cela par l'ordre exprès de sa très-despotique moitié.
J'ai vu jouer l'autre jour les ^Amants Protéô^ pour la fête de la princesse Nathalie Soltikow; c'était m-r Pouchkine/ l'éternel jeune
Pouchkine, qui jouait l'amaiit, et madame Alexéew l'amante; cela n'allait pas mal, car ils sont bons acteurs l'un et l'autre; mais cette figure ridëe de Pouchkine, ces favoris gris, cette bouche qui ressemble à celle de Nathalie Abramowna, tout cela dans un amoureux de 18 ans, vif, pétulant et fou, tout cela, dis-je, Ôte l'illusion et jette un vrai ridicule sur le vieux jeune homme.
Pawlowsky, le 26 août 1817.
Si votre dernière lettre me fut arrivée quelques heures plus tôt, je vous assure que je l'aurais fait voir à l'Empereur, qui est venu chez moi ce jour-là. Je me serais fait un devoir de lui lire l'article des officiers de police qui viennent tout tranquillement s'emparer d'une maison que le propriétaire doit venir occuper dans quelques jours. C'est du vandalisme tout pur, et je suis bien certaine qu'il le jugerait de même; cette manière de procéder est si contraire à sa volonté qu'il n'y a pas à douter qu'il ignore toutes ces choses. Lorsqu'il a donné l'ordre d'avoir 42 maisons, il ne lui sera jamais entré en tête de les prendre par violence et d'en chasser les maîtres. Tous ces actes arbitraires viennent des sous-ordi-es. Votre déplacement me fait une véritable peine; quand on aime son coin, c'est un grand déplaisir d'en sortir. Pourquoi cette docilité à le céder, et que n'avez vous bataillé davantage avec Choulguine? Qui sait si vous n'eussiez pas réussi à vous débarrasser entièrement de ces militaires? Et où allez-vous donc en quittant la maison Markow? Que ce ne soit pas chez Virginie au moins; pensez combien cela serait imprudent!
L'Empereur est parti hier à 3 heures. 11 a été de Pawlowsky dîner à Gatchina, il y est demeuré jusqu'à sept heures pour travailler, ensuite il a continué sa route. Je le suppose ce soir à Porchow, demain à Wéliky-Louky, après demain à Witepsk chez son oncle de Wurtemberg. Le 30 il sera au quartier-général, et le 1-er octobre vous le verrez, s'il plaît à Dieu, à Moscou. Ne vous attendez pas à une entrée solemnelle: on anivera tout doucement au Kremlin. Mais le lendemain vous aurez une belle parade, et après la parade je vous engage à venir chez moi. Ne promettez donc à personne d'aller le 2. Vous êtes prié un mois d'avance. Vous ai-je dit qu'il a été fait une proposition aux d-Ues d'honneur de Pétersbourg de venir à Moscou?
Digiti^ed by
Trois d'entre elles avaient accepte, mais on dit qu'on ne fera que de les conduire là et qu'elles se logeront où elles voudront et non aa Kremlin. A la bonne heure, car s'il en eut fallu loger trois de plus, on se fut resserre davantage encore. De cette affaire, je crois, que la comtesse Woronzov^ n'ira pas du tout.
Ce que j'ai craint pour la princesse Boris est justement arrivé. Elle a quitté Czarsko-Célo la veille du dëpart de l'Empereur. Je ne Tai pas. vue du tout depuis le billet dont je vous ai parlé. Le prince Lapouchine m'a dit aujourd'hui qu'elle avait l'intention de partir pour Sima avant d'aller à Moscou; j'espère la voir avant ce départ, et je compte bien me raccommoder avec elle, ce qui ne sera pas fort difficile.
Je ne croyais pas mad. de Staël aussi riche, quoique j'aye entendu parler des restitutions qu'on lui a faites. Ses enfans auront de belles portions, mais m-r Rocca ne me paraît pas devoir jouir de la sienne; il est fort malade et s'est trouvé déjà une fois sur le point de mourir; on prétend que c'est même sa maladie, à lui, qui a détruit entièrement la santé de mad. de Staël. Je le tiens de la maréchale Koutouzow qui a su tous ces détails à Paris.
Avez-vous lu dans les journaux que mad. de Genlis était entrée aux Carjnélites? J'espère que ce n'est pas pour y écrire des romans; vous verrez qu'elle nous donnera quelque beau traité de piété. Il m'est tombé sous la main un nouveau roman d'Auguste Lafontaine que j'ai trouvé fort joli. Il a pour titre Les aveux au tombeau. Tous les caractères en sont bien soutenus.
Ribeaupierre vient d'être nommé directeur de la banque de commerce (nouvelle création de'Gouriew). Je ne crois pas qu'il eu soit fort touché, car cette place lui arrive sans aucune espèce d'agrément: c'est toujours le même rang de conseiller d'état actuel qu'il a depuis 18 ans. Son guignon au service est vraiment exemplaire. Demain matin nous allons déjeuner chez mad. Plestchéew, dont c'est la fête aujourd'hui, mais l'Impératrice va la célébrer demain.
Moscou, le 8 Vll-bre 1817.
Ah que je suis fâché, chère princesse, que ma lettre soit arrivée trop tard pour avoir pu prouver à l'Empereur à quel point on abuse de l'autorité qu'il confie à certaines gens. Jugez jusqu'où cela va: hier on m'apporta le billet de logement pour Eossélew et on me fit signer que je l'avais reçu; il lui faut quatre chambre^ une cuisine, une remise et la place .pour quatre chevaux et pour ses gens; tout cela est détaillé dans l'ordre imprimé. Rien au monde n'est plus gênant, mais je m'y suis résigné pour sauver l'appartement du comte Markow. J'arrangeais dans ma tête, comment je ferais pour me caser (car je n'ai jamais songé à quitter cette maison), lorsqu'un nouveau message arrive avec ordre à moi de monti*er les chambres que je destinais à m-r Kissélew. Je répondis qu'on pouvait s'en remettre à moi et que je ferais en sorte qu'il fftt content. On répliqua en insistant pour voir le local. „Eh bien", dis-je: „c'est celui-ci même où vous êtes, messieurs". Alors ces deux messieurs de la police taisent, examinent et finissent par prononcer que ces chambres peuvent convenir au général Léwachow et que je dois en montrer quatre autres pour Kissélew. A ces mots la colère m'a ^agné, et j'ai envoyé promener brusquement mes examinateurs, en leur disant qu'il m'était bien égal qu'on me donnât Léwachew, Kissélew ou tout autre; mais qu'on n'aurait que mes chambres et rien de plus. Ds repartirent que la maison était trop grande pour ne fournir que quatre chambres et que non-seulement on en prendrait quatre autres pour Léwachew^ mais qu'on aurait de plus le droit d'imposer ici un troisième logement; et ils me quittèrent avec cette menace. Je ne puis croire que cela soit sérieux et je suis presque certain que c'est une coquinerie de subalterne pour attraper de l'argent: car on assure que le colonel, qui court les maisons pour arranger les logements, se fait une centaine de milliers de roubles en ménageant ceux qui le payent et en accablant ceux qui ne financent pas. Cela crie vengeance. Décidément on n'aura que mes chambres et rien de plus, et je ne donnerai pas un sou. Comment pouvez-vous croire que dans aucun cas j'irais loger chez Yii^ie! Non, je me nicherai ici dans quelque coin; mais je serai sur les épaules du c-te Markow ou sur les genoux de mad. Hus, et cela est fort incommode. Je tâcherai de savoir où vous serez logée pour vous en rendre compte; mais puisque l'Empereur vous a recommandée, cela ne peut manquer d'être fort bien.
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Vous voyez que la princesse Boris a l'air de jetter son bonnet par-dessus les moulins; elle en fera bien d'autres cet hyver, mais tout cela finira par lui donner un bon ridicule sans mari pour ses filles. Qui voudra de demoiselles qui courent après un homme, quoiqu'il soit? Pour la cousine Catinka elle est vraiment fort heureuse d'avoir trouve ce petit Caumont; c'est un homme fort bien ne, mais Dieu sait ce qu'il est d'ailleurs. Voilà une fière charge que prendre la maison de la Force en adoptant une belle-mère comme la princesse Michel! Je les suppose ruinés et dans l'illusion sur la fortune de Catinka. Le Caumont^ pour la naissance et l'illustration, est bien auti*e chose que Tercy, qui n'est connu qu'à Bergame. Mais au fond qu'est-ce que cela fait pour le bonheur du mënage? Catinka doit être souple comme un gand après l'ëducation qu'elle a reçue, et elle épouserait Raoul Barbe-bleue qu'encore gagnerait-elle au change. Mais qui sera le souffre-douleur de madame sa mère désormais? Qui portera la grosse montre? Qui papillottera les petits pots à bouillons ou à juleps? Qui lira la nuit? Qui écoutera les amoureuses histoires du tems passé? Qui approuvera les chapitres de romans? Je ne me fais pas une idée de ce que deviendra cette mère^ sans filles. A propos de mère sans filles, le comte Czernichew a perdu son fils cadet âgé de six mois.
J'ai passé une heure chez Sophie ce matin; elle m'a conté l'arrivée de la princesse Woldemar à Lgova et les angoisses de madame A. pour cette réception; et puis la noce et son lendemain, et nous avons ri de bon coeur. Elle vous a mandé tout cela sans doute; mais ce qu'il y a de rare, c'est qu'elle part après demain pour Zoubrilowka à l'instante prière de ***.... qui lui a dit: „Pour l'amour de Dieu, chère princesse, venez avec nous; que ferais-je de ce tête-à-tête avec ma femme six jours de suite, si vous n'avez la bonté de le rompre un peu? Je ne suis pas amoureux, je ne puis croire que N . . . . le soit de moi, et jugez ce que nous pourrions avoir à nous dire pendant la route....!" Le lendemain de la noce ***.... n'en pouvait plus; les époux étaient levés et tout habillés à 9 heures du matin et fesaient des visites de chambre en chambre. Toute cette noce doit être en ville aujourd'hui, je n'en verrai pas l'ombre. Mais vous serez ici dans quelques jours> et je serai ravi de pouvoir causer à coeur ouvert avec vous, chère et bonne amie. Je vous écrirai jusqu'au moment oh vous me direz de cesser, et si une fois le jour de votre départ est fixé, avertissjBz-moi pour que je calcule et n'expose pas une lettre à se perdre.
Coogle
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Pawlowsky, le 1-er Vll-bre 1817.
Si vous saviez comme nous sommes affairées ici, vous vous mettriez à deux genoux pour me remercier de penser encore à vous écrire! C'est aujourd'hui le premier de septembre, comme vous voyez. Eh bien, monsieur, sachez que le 4 au soir nous jouons la comédie, nous donnons deux romances en action et nous faisons voir trois tableaux. En un mot, il a passé par la tête de notre chère Impératrice de fêter la S-te Elisabeth dès la veille. Ce projet a été conçu le 29; Dans la soirée du même jour nous fûmes coucher à la Tauride pour la S-te Alexandre. Le 30 nous fumes donc à Nawsky pour une grande messe, puis déjeuner chez le métropolite; après cela on revint à la Tauride pour un grand dîner de circonstance. A sept heures du soir nous montâmes en caresse pour revenir à Pawlowsky. Il n'y a pas trop de tems pour nous préparer; cependant, h force d'agitations, le prince Radzivil est parvenu à accrocher des chanteurs et le comte Czemichew des acteurs: l'un veut chanter, l'autre veut jouer, et nous autres, qui ne voudrions ni chanter ni jouer, nous chantons et nous jouons. Je suis chargée du rôle de Lisette dans V Entrevue^ petite pièce de Vigée, et puis de celui de raad. Donaireville dans un proverbe intitulé les Foux. Les autres acteurs sont m-lle Sologoub, Narichkine, le c-te Czernichew, le p-sse Radzivil, Kologriwow et un jeune Brestowsky, gentilhomme de la chatnbre; les actrices, outre votre servante, sont la princesse Catiche Soltikow et la petite comtesse Samoïlow. Dans les romauQCs ce sera encore ces deux dames. La première romance est le Cid qui fait ses adieux à Chymène; la seconde c'est la Pèlerine. Les tableaux sont: les Causeuses du Gruide; une petite fille qui regarde par la fenêtre, de Rembrandt; et puis une scène de famille de Oreuse. Voilà le programme de "notre soirée; les détails du succès ou de la nonréussite vous viendront après. — Je suis bien aise que vous en soyez quitte pour loger m-r Kissélew: c'est un jeune homme extrêmement «omme il faut, que je connais beaucoup et qui est en gi*ande faveur auprès du Maître; il est en Bessarabie pour une commission, ainsi il vous arrivera peut-être avant que j'aye pu le voir et lui apprendre qu'il va devenir votre hôte. Si par hasard il allait vous arriver tout de suite, réclamez-vous de ma connaissance et dites-lui que vous m'avez écrit à son sujet; je réponds d'avance qu'il sera très-coulant. Quant à l'arrangement de ses chambres, ma foi vous êtes trop bon. Pourquoi
voulez-vous en faire trop? Pourvu qu'il soit proprement, que vous importe de le loger comme une petite mattresse? Donnez-lui de quoi coucher, s'asseoir et écrire; il me paraît que cela est bien suffisant Je m'étonne qu'il n'aille pas s'établir chez ses parents ou chez Théodore, avec qui il est lié depuis des siècles. L'homme qui doit préparer nos chambres à nous est déjà parti; il se nomme Kamensky, c'est un ro«'b- «ypbepi» de la cour, il se sera abouché avec le prince foossoupow et si vous voyez ce dernier, par pitié parlez-lui de me donner un bon logement et qui soit clair surtout. Concevez-vous que les demoiselles d'honneur du château, qui ne sont point de la suite des Impératrices, veuillent absolument aller à Moscou; on leur a dit qu'il n'y avait de logement au palais du Kremlin que pour nous autres; eh bien, malgré cela, elles espèrent qu'elles en prendront par force; en vérité, il y a des personnes bien peu délicates, pour ne pas dire impudentes! Je voudrais qu'on les mît. à la rue: elles n'auraient vraiment que ce qu'elles méritent.
J'ai reçu hier soir un billet de la princesse Boris qui me fait ses adieux; elle avait eu l'intention de venir ici Dimanche saluer S. M., mais cela ne peut se faire, car on ne reçoit pas ce jour-là. J'ai répondu que j'étais bien fâchée de ne plus la voir et de savoir qu'elle m'en voulait encore 'pc/ur un tort purement apparent; je l'assure de mon amitié constante etc. etc.
Le soir da 1-er Vll-bre.
Tout le monde est au salon, moi seule je reste chez moi: la journée a été si cruellement agitée par des répétitions de tous genres que la tête m'en tourne. Personne ne sait rien; le proverbe ne va pas du tout. Radzivil, occupé des seules romances, ne parle que de Rodrigue et de Blondel; Czernichew travaille à un prologue où il veut faire des compliments à l'Impératrice, et n'apprend pas son rôle de m-r Desjarrets; il faut un musicien sur la scène, on n'en a pas; enfin, il y a un décousu parfait, et si demain l'ordre n'est point établi, je ne sais tirop comment cela pourra aller. On a répété aussi l'Entrevue. Prontin n'a pas plus de mémoire qu'un lièvre, et moi, Lisette, je me désole de voir comment il fait languir la scène. Ah, ce premier jour a été complètement mauvais!
Je connais votre m-r Carbonnier pour l'avoir vu une couple de fois chez la c-sse Nathalie Tolstoï. Mais que tout ce que vous en dites est intéressant! Oui, c'est bien là un véritable Chrétien. Dieu veuille
l'aider de Sa grâce et calmer sa douleur. Il avait une jolie femme que je me rappelle avoir vue aussi à Twer chez la grande-duchesse Catherine, il me semble que Carbonnier servait sous les ordres du prince d'Oldenbourg, et voilà pourquoi il se trouvait à la cour de Twer.
Le 2 VH-bre, au soir.
La princesse Soltikow, qui ne s'est pas trouvée dans le nombre des personnes invitées, m'a fait rester aussi. Le matin l'Impératrice m'a député le prince Lobanow, pour nie dire qu'elle désirait que je fisse les honneurs de Pawlowsky en son absence à Catiche, en sorte que j'ai été quitte de Czarsko-Célo. Cependant la journée n'a pu être mise à profit, car la princesse Catiche s'est trouvée incommodée. Elle a été même obligée de se mettre au lit, d'avaler un bol pour transpirer, enfin de ne remuer ni pied ni patte. Sa mère est arrivée pour la soigner. A 7 heures on a fait les répétitions des tableaux; celui des Couseuses, mauvais autant que possible, les poses presque toutes manquées, par trop d'affectation ou par trop d'abandon. L'Entrevue marche, mon Frontin a retrouvé sa mémoire, il a très-bien dit son rôle ce matin, et notre première scène doit être d'un charmant effet. Le prologue ira aussi, Czernichew m'a fourni de jolies choses à dire; en un mot, je commence à espérer que la partie théâtrale sera mieux que je ne croyais. Mais ce qui promet d'être charmant, c'est la romance du Cid, la musique en est délicieuse. Radzivil l'a faite l'année du Congrès, lors qu'on a exécuté toutes ces romances à Vienne. La p-sse Catiche la chante à ravir; mais si elle allait nous jouer le tour d'être malade encore deux jours, adieu la fête!
Moscou, Dimanche, 9 Vll-bre 1817.
Le comte S-t Priest, qui est ici depuis six semaines, s'est avisé enfin de se souvenir que je l'avais logé et choyé il y a deux ans, et il est venu me faire une visite dans laquelle nous avons beaucoup parlé du comte Markow, comme de raison; et je vous prie de croire que sans que j'aye fait aucune remarque qui amenât ce sujet, il m'a dit tout bonnement que si m-r de Markow compte beaucoup sur l'amitié du m-r Gouriew, il est dans une grande erreur; que lui S-t Priest
avait été dans le ca*s de parler à ce dernier des intérêts du comte et qu'il l'avait trouvé un peu plus qu indifférent. Je ne suis surpris de rien après ce que j'en sais. 11 n'aime pas la petite et trouve fôcheux que cette jeune personne enlevé l'héritage de son père aux enfants du comte Héracly, Le même sentiment régne ici dans les personnes appelées à protéger cette petite, et si on ne la marie du vivant de son père, elle court grand risque de l'êti'e fort mal et de perdre sa fortune par les intrigues du gros oncle. Tout cela me fait désirer vivement le retour du comte Arkady et les noces de Warinka. Nous n'avons pas mal coulé à fond avec S-t Priest le caractère et l'humeur de ses bellessoeurs dont il n'est nullement enchanté; et je l'ai fait convenir que si mad. **. a la foi qui transporte les montagnes, elle n'a pas la charité qui sauve. 11 a ri de ma remarque sans pouvoir disconvenir de sa justesse.
Lundy, 10 VU-bre.
J'aurai été chez le prince Youssoupow, j'aurai vu vos chambres, je vous donnerai tout ce que je pourrai, chère princesse. Mon Dieu, qu'il me tarde de vous voir ici. La nouvelle du jour c'est que mad. la grande-duchesse est décidément grosse et qu'en conséquence toute la cour repartira en Février. C'est m-r Tormassow qui le débite ainsi; mais vous nous resterez sans doute un peu plus, et je compte même qu'on vous verra plus à loisir après le départ de la cour qu'avant. Le pauvre c-te Czernichew au milieu de ses farces aura appris la mort de son fils, ce qui est moins gay que le rôle de m-r Desjarrets. Ouï, sans doute, Carbonnier a demeuré à Twer; sa femme est une excellente petite femme; c'est lui qui est chargé de bâtir ici la maison d'exercice, et plus d'un membre de la commission lui en veulent un mal de mort.
Je ne peux pas remettre à vous dire ma pensée sur la manière dont le roi de Prusse court Paris. Parce qu'il a pris le nom du comte Rupin, il pense pouvoir agir en particulier et il abuse de l'incognito. Deux heures après son arrivée il court chez Brunet; or, ce théâtre est la sentine de Paris où jamais tête couronnée ne devrait s'appercevoir en peinture. Le lendemain il va rouler embas les montagnes de bois, il trouve une demoiselle (et Dieu sait quelle demoiselle), et le voilà qu'il la prend dans la cariole et roule avec elle. Or, sa majesté prussienne a pourtant 47 ans, ce qui est pour l'ordinaire l'^e de raison et des bienséances. Il faut convenir que, malgré les horreurs de la révolution française et la démoralisation complète de cette nation, ce
n'est pourtant que là que l'on a conserve le tact des convenances. Si Louis XVni venait à Moscou, ftit-il même sous le nom du comte de Lisle, il n'irait sûrement pas aux balançoires de Podnowinsky, s'enfermer dans une boîte avec une inconnue et tourner en haut en bas comme les badauds des rues. Le duc de Berry même ne se le permettrait pas. On aurait fait voir.Brunet au comte Rupin sur le théâtre particulier des Thuilleries, tant qu'il aurait voulu, ainsi qu'en use le roi quand la fantaisie lui prend de se divertir des calembourgs nouveaux. Bon Dieu, que je suis bête de m'affecter de cela! Mais je ne peux m'accoutumer à voir les rois oublier leur dignité et se ravaler à ce point-là; cela me fait l'effet de coup de bâtons sur les os des jambes.
La vieille comtesse Orlow, femme du comte Wladimir, est morte.
xcvn.
S-t Pétersbourg, le 11 septembre 1817.
Je suis indignée de toutes les injustices qui se commettent à Moscou relativement à ces logements. Hier encore nous en parlions chez les Gouriew avec horreur. Il est bien positif que l'Empereur ne se doute pas de ce qui se passe, et à moins qu'on ne lui dise la vérité, il restera convaincu que tout s'est fait dans le meilleur ordre et du plein consentement des propriétaires. Soyez sûr que c'est ainsi qu'on le lui présentera; mais si jamais je puis tomber sur ce sujet, je vous réponds que je ne lui tairai pas ce vandalisme. Je vous exhorte à tenir bon, à ne vous point laisser intimider, ne loger que Kissélew ou bien Léwachow, mais ne donner que ce que vous vouliez donner et envoyer les promener tous, tant qu'ils sont.
Nous sommes en ville depuis le 7 au soir. L'Impératrice a eu toutes les peines du monde à s'arracher de Pawlowsky qu'elle aime avec raison. Elle n'a jamais pu se décider à en partir de si bonne heure, elle veut y retourner encore le 23 pour y rester jusqu'au 25. Nous autres nous partons le 16, c'est-à-dire Dimanche prochain. Le Ciel dans sa bonté nous sauve de la comtesse Worontzow et de m-lle Pouchkine; nous ne conduisons des demoiselles du château que la seule Nélidow. Le nous c'est m-lle Kotchétow et m-lle Nélédinsky. On nous donne une bonne berline à quatre places pour nos personnes, et puis une calèche pour chacune de nous; le gros bagage va en avant dans des fourgons. Nos calèches ne seront chargées que des choses nécessaires à la route et de nos femmes de chambre. Les miennes sont
d'une toile humeur qu'il y a de quoi en devenir folle; mais je les supporte avec une résignation dont je puis me vanter. Ma longue Modène, depuis quelques jours, ne sait plus ce qu'elle fait: quand je l'envoyé à droite, elle va a gaucho.... Ah, mon Dieu, prenez pitié' de moi! Je suis dans les horreurs de l'emballage; au moment ofi je vous écris, j'ai devant les yeux deux coilres qu'on arrauge, des cassettes sans Bn, ane énorme quantité de lettres à brûler et de papiers à déchirer, un fatras de livres à restituer; enfin^ je suis dans un chaos, et pour quelqu'un qui a la maladie de l'ordre et de la symétrie vous imaginez combien cette vue est peu recréative.
Le duc de Polignac est morl avant-hier; je crois vous avoir dit qu'il était fort mal depuis quelque tems. On avait cru que c'était la goutte remontée. Point du tout: il avait un squire. Il a été pris tout-àcoup par de terribles vomissement-s qui pendant quelques jours sont devenus de plus en plus fréquents; à la fin, il rendait du sang caillé et ne pouvait plus prendre aucune nourriture. Dès qu'il s'est senti si mal, il a exigé que son médecin lui parlât clairement sur son état Chreighton, sans prononcer absolument qu'il n'y eût plus de ressource, lui avoua qu'il était en danger. Ce bon vieillard, sans êtro effrayé le ' moins du monde, a tout de suite pensé à remplir tous ses devoirs: il a reçu les sacrements? d'abord, puis il s'est occupé à régler toutes ses affaires; il a écrit de sa propre main, tant qu'il a eu la force de tenir la plume; ensuite il a dicté toutes ses volontés à m-r de Noaïlles, qui dans cette occasion s'est montré parfait pour la famille: il n'y a pas eu un seul jour où il ne soit venu passer plusieurs heures de. suite et souvent deux fois le jour; il a soigné le duc comme aurait pu le faire le parent le plus proche, et je crois même qu'il est mort en sa présence. Voîlci Armand de Polignac duc et pair par la mort de son père. Je suppose que la comtesse Diane aura la jouissance, sa vie durante, des biens qui sont en Russie, après quoi Louis et Héraclius en seront les héritiers. Mad. Sabakine, ayant reçu sa dot, ne peut avoir aucune prétention. La pauvre comtesse Diane me fait pitié; elle est profondément affligée, elle avait 6 ans de plus que son frère, et il faut qu'elle l'enterre. La certitude de le suivre de près est la seule consolation qui puisse lui rester. Je veux l'aller voir un de ces jours, et si l'on m'envoye une carte pour l'enterrement, peut-être aussi irai-je à l'église. J'aimais le duc de Polignac: c'était sans contredit un brave et digue homme. Son fils Jules doit arriver incessamment.
Imaginez que rien n'a manqué absolument: tableaux, romances, comédies, tout a été à merveille. Frontin et Lisette se sont couverts de gloire. Mad, Oolov^^ine prétend que je lui rappelle m-llc Vienne de
la Comédie Française. L'Impératrice me compare à la Toussaint; cuflu, c'était à qui m'en dirait davantage. Le grand-chambellan Razoïiraowsky est venu me demander: où diable avez- vous été prendre ce talent? — Dans le dénuement des prétentions, lui dis-je. Et cela est vrai: aussitôt qu'on joue sans y attacher de Timportance, je crois qu'on va toujours bien. Je ne vois pas pourquoi on doit affecter un autre air, un autre langage que celui qui vous est naturel, et parce que vous vous trouvez d'une archine plus haut que le parquet sur lequel vous mai*chez tous les jours, estrce une raison de grasseyer quand on ne le fait pas habituellement, ou bien de minauder, quand on ne l'a jamais fait? Le proverbe des Foux a été tout improvisé, personne n'a dit un mot de ce qui était dans le livre, et pourtant cela a fort bien été. Je vous porterai le prologue du comte Czernichew qui ne se doutait pas quand il jouait et dansait que son petit garçon se mourrait.
QUELQUES BILLETS PENDANT LE SÉJOUR AU KREMLIN DE SEPTEMBRE 1817 A JUIN 1818.
Je ne sais rien du tout, sinon que m-r de Markow, ayant reçu à Bielotzerkw même la lettre où je lui faisais part des procédés de la police à l'égard de sa maison, en a communiqué le contenu au prince Wolkonsky avec prière d'en instruire TEmpereur. Le prince Wolkonsky a dit à Markow que lui-môme était l'auteur de l'ordre donné à Tormassow, mais que celui-ci l'avait mal compris et qu'il n'avait jamais entendu qu^on ferait autre chose que de louer de gré à gré. A vous dire vrai, chère princesse, le grand Wolkonsky aurait pu exprimer cela dans son ordre. Quoiqu'il en soit, il a promis à Markow de faire réparer la chose; l'a-t-il fait de son chef, on bien a-t-il rendu compte à l'Empereur, voilà ce que je ne saurais vous dire; car Markow n'en sait pas plus que ce que je vous dis, et sa lettre n'est arrivée que ce matin. Je l'attends d'un jour à l'autre. Je ne peux pas avoir le bonheur de dîner chez mad. Arseniew, mais j'aurai celui de faire son casino ce soir sans faute. Dans l'instant la police vient me dire qu'on ne logera point chez moi. Que Dieu en soit béni, c'est un grand repos d'esprit; et si m-r Tormassow m'en veut un peu, je tâcherai de n'en pas mourir de désespoir. Vous voyez pourtant ce qu'on gagne à résister quelquefois à l'arbitraire; je suis le seul en effet qui ait osé protester; tout le monde, même le comte Tolstoï, me prédisait que j'en serais la dupe, que la maison ne serait pas moins prise et que Markow rejetterait sur moi le tort de la mauvaise volonté. Ils B*i sont trompés et seront bien honteux que moi, étranger, ait pu sauver
42 maisons de Moscou de cette mesure inique. On aime ici h pinmer la poule sans la faire crier; pour moi, je crois que c'est précisément au sein de l'arbitraire que la puissance des cris est la plus efficace. Je vous baise les mains. A ce soir. Ce 27 Vll-bre.
Nous rentrons dans ce moment de la Cathédrale; tout ce que nous venons de voir est idéalement beau. Quel monde! Quel coup d'oeil en descendant le KpacHoe Kpbuibi^o! Enfin, j'en ai été ravie à la lettre. Tout mon état-major s'est présenté; Dieu sait si tous ces gens m'aiment comme ils en ont l'air, mais les démonstrations sont des plus vives! Tolstoï m'a embrassée sur les deux joues; il m'a promis de venir demain, et je me propose de lui dire à lui-même ce que j'ai dit hier à la comtes^ Protassow. — Je viens de changer de projet: nous dînons à la cour, et j'y passerai la soirée. Ah, je vois d'ici la. vie singulière que nous allons faire; ce sera à peu près celle de Pavt^lov^sky, et Dieu sait comment nous nous arrangerons, ma tante et moi. Je peux vous recevoir ce soir de 8 à 9, mais demain ce sera mieux.
Chreighton m'a donné de la rhubarbe; force m'est de ne pas bouger, et mon dîner me sera apporté dans ma chambre. Ce soir j'espère avoir ma tante pour le fcasino. Dites à m-r de Markow que ses observations sont tout-à-fait malicieuses; mon sommeil d'avant-hier n'était qu'un avant-coureur de mon indisposition. Quand je me porte bien, je peux lui tenir tête pour la veillée. Le 7 VlII-bre.
Le 14 VUI-bre. J'ai été très-souffrante hier; aujourd'hui je ne le suis pas, mais un grand accès de paresse me fait demeurer chez moi, tandis que tout le monde s'agite pour le bal. J'ai vu la présentation des femmes ce matin, toutes ont des corsets épouvantables, et les plus belles robes ne font pas le moindre effet avec des tailles disgracieuses; à peine y en a-t-il trois qui marchent bien. Toutes ces observationi» entre nous; je ne me permets pas la plus petite parole sur cet article avec personne. Demain soir je serai chez Théodore, sa femme est arrivée; tâchez d'y venir. Ayez pitié de moi et donnez moi de l'encre meilleure que celle doni je me sers en ce moment. Sophie Tolstoï a été confiée à mes soins ce matin, ;et nous sommes comme deux soeurs avec la mère. Cela me fait plaisir, mais je n'irai pas chez elle.
Le 4 IX-bre. Il n'y a pas de dîner chez l'Impératrice, c'est chez l'Empereur qu'il y en a un; mais j'ignore absolument (^ui sont les en-
gagés. J'ai été priée ce matin. Je suis aux regrets de ne pas vous voir; Dieu sait quand vous vous remettrez, la saison n'étant rien moins que favorable pour les goutteux! Jusqu'à présent je n'ai pu trouver un moment pour répondre à m-r Royer; que n'ai-je votre admirable facilité! Ij'Impératrice, qui a lu sa lettre prétend qu'il y a du rabâchage, et Dieu me pardonne, elle a raison; car après Tavoir relue j'ai trouvé également qu'il revient trop sur le même sujet.
Le 15 IX-bre. Vous avez deviné juste, cher ami: j'ai été sonflfranie, liiais souffrante à un pointTque je n'avais pas pour un liard de raison. Un grand dérangement de nerfs depuis Dimanche soir, un échauffement sur le visage à faire soupçonner un érysipèle. L'Impératrice m'a envoyé Chreighton avec l'ordre de me saigner; je l'ai envoyé promener, mais je me suis livrée au calomel, j'en ai pris hier et aujourd'hui encore; ce que je rends de bile ne se conçoit pas; il faut que je sois d'une méchanceté révoltante, et Dieu sait pourtant que je ne veux de mal à personne; enfin, à mesure que je rends cette bile, le triste se dégage. , Je pense niéme que ce soir je puis être de bonne compagnie. Je dînerai demain chez m-r de Markow, mais je lui demande des mets simples: autrement tout est perdu. Mon Dieu, pouvais-je penser que je vous verrais si peu cet hyver! Mais tâchez donc de vous débarrasser de cette horrible goutte. Le comte Tolstoï est venu me voir enfin, il est resté- longtems hier; j'avais aussi le prince Dmitri Galitzine, ils ont disputé et crié à me fendre la tête. Si vous ne montez pas demain chez Markow, ce sera, je pense, après dîner que je descendrai chez vous.
Le 16 IX-bre au matin. Je n'ai pas besoin de voiture, j'irai dîner chez vous avec celle de la cour; mais il faut que ce dîner soit une espèce de bonne fortune et que le comte Markow n'en parle pas, vu que je me dis malade pour toutes les sorties de la cour. L'Impératrice est venue me voir ce matin et m'a bien ordonné de rester à la maison; je n'irai donc pas au salon ce soir et j'espère avoir ma tante. Vous l'avez dit, cher ami, j'ai du chagrin, c'est ce qui me fait de la bile. Hélas! D'après mon fatal système, ou pour mieux dire d'après la promesse que j'ai faite intérieurement à Pieu, j^ ne puis retirer aucun soulagement d'aucune causerie. Je veux tout taire, tout dévorer en silence. Qu'il serait heureux de faire tout cela avec résignation; elle me inanque, je suis découragée à l'excès.
Le 17 IX-bre. Je voub remercie, très-cher ami. de votre tendre intérêt et des bons avis que voue me donnez; je m'y conformerai an pied de la lettre. Vous avez parfaitement raison: il ne faut pas s'échapper en paroles. Au reste, je puis vous protester que vous seul m'avez su arracher ces demi-aveux; jamais je ne cause sur mon état avec personne. — Ma santé est meilleure aujourd'hui, excepté une petite ébullition qui paraît sur la joue gauche; Chreighton en rit de tout son coeur et se moque de ma sagesse; alors je tourne la chose en plaisanterie et avec un air très-dégagé je parviens à le faire taire. Il sort a l'instant de chez moi après m'avoir ordonné le calomel pour demain soir.
Le 19 IX-bre. Le duc de Glocester a épousé sa cousine la princesse Marie qui a 41 ans; si vous croyez qu'il est possible d'avoir des eufans à cet âge, peut-être seront-ce les siens qui hériteront de cette couronne d'Angleterre qui vous tient si fort" à coeur. Sinon, il y a à parier qu'on n'apellerani vous ni moi. Au reste, c'est une pitié que la mort de cette jeune princesse, qui n'avait que 21 ans, qui adorait son mari, et qui depuis son mariage avait prodigieusement changé en bien. IjOS Russes en étaient aussi fort aimés, de manière qu'en politiqae c'est encore une perte. Bonjour; portez-vous donc bien; un de ces jours je
viendrai vous voir.
Le 27 IX-bre. Je me porte bien, cher Christin; je fais ma vie accoutumée. Aujourd'hui je dîne à la cour et ensuite je ferai une visite à mad. de Nesselrode qui a fait une fausse couche. Je sais bon gré au baron Bloome d'être allé vous voir; cela est venu pm*ement de lui. je vous assure, et c'est une très-bonne idée. Je commence à croire que votre goutte vous tiendra tout l'hyver et que nous ne nous verrons que de sept en quatorze. Hélas, voilà comme cela s'arrange en grande partie dans la vie. Au revoir. Je suis entre Modène et Wladimir, qui parlent de cet éternel procès Fualdès, qui n'avance pourtant pas.
Le 3 X-bre. J'ai prié le comte Markow de vous dire que je m'étais mise en mouvement pour votre monsieur. J'en ai parlé au prince Galitzine en présence dm l'Empereur, chez qui j'ai dîné hier. Il me semble que c'est avoir bien commencé. Vous m'enveiTOz Tvotre protégé Mercredy ou Vendredy entre 9 et 10 heures, et moi je l'enverrai à Galitzine; mais en attendant je veux que ce ministre ait votre lettre et la composition de Péreslawsky, en conséquence je lui envoyé votare paquet en nature. Je me réjouis de .savoir que vous êtvs mieux et que
vous ayez pu sortir; mais je vous exhorte à vous bien ni^ager encore par le froid qu'il fait. Si vous étiez ingambe, je vous aurais engagé a venir demain soir chez ma tante oii je fête ma patronne, mais avec le tems que nous avons je ne veux pas que vous bougiez.
(Le 4 X-bre, jour de S-te Barbe, patronne de la princesse Turkistanow, elle reçut un camée monté en médaillon avec le portrait gravé de l'Empereur, d'une ressemblance parfaite, et pour envoie les mots suivants:
„Celui que vous préférez de la part de celui qui vous préfère".
Le 19 X-bre. Ce matin, en me levant, ma première idée a été d'aller vous voir aujourd'hui, et je pense le faire encore dans le courant de l'après^midy, en vous priant toutefois de n'en rien dire au comte Markow, qui pourrait venir s'établir chez vous et par cela même me gênerait infiniment. Il est sûr que de la manière dont nous existons l'un pour l'autre, vous poumez vous supposer à S-te Hélène plutôt qu'à -Moscou. Vous me demandez ce que j'ai fait tout ce tems-ci? Mais toujours la même chose, à la cour et chez ma tante, chez ma tante et à la cour, méditant toujours de grands projets de retraite, ennuyée, fatiguée à l'excès de tout ce que je vois chaque jour, et grande velléité d'aller à Carlsbad. Tantôt nous en parlerons plus au long, si je vous trouve seul.
Le 31 X-bre. Je n'ai pas été au bal de Tormassow, par conséquent je n'ai rien vu de ce qui a pu s'y passer, et personne ne m'a dit le mot sur le compliment de l'Empereur et sur tous les faits et gestes de m-r de Markow. Je souhaite qu'il soit content de son gendre et sa fille de son mari, qui n'est absolument à mes yeux qu'un cuirassier bien dressé. La petite m'a bien l'air d'une enfant qui, je crois, ne sait ce qu'elle veut ni ce qu'elle ne veut pas. La semaine dernière elle rudoyait le jeune homme; hier elle le trouvait peut-être charmant. Tout cela sent bien 15 ans, ou une absence totale de réflexion.
Le 29 janv. 1818. J'ai tellement souffert hier après vous que j'ai craint en vérité devenir folle. Dans mon désespoir j'ai envoyé chercher Stoffregen pour me faire magnétiser; sa porte était fermée. Enfin, j'ai été tourmentée toute la nuit. Aujourd'hui je suis plus enflée que jamais, et affreuse à voir. L'autre mal va son train; j'ai eu des humeurs et du sang. Tenez me voir dans l'après-midy tandis qu'on jouera.
Le 31 janvier. Tous mes maax commencent à me laisser respirer; la fluxion diminue fort, la partie méridionale en très-bon état aujourd'hui, gi*ftce à la petite purge salée avec laquelle Chreighton me raffrftichit L'Empereur est arrivé à minuit, mon laquais me Va dit; j'ai voulu voir Menschikow qui l'a accompagné, mais il n'est pas au-dessus de moi, il est allé tout droit chez sa femme; je ne sais donc encore rien de Pétersbourg. Ah, si vous pouvez aller à Carlsbad, allez-y; croyezmoi, vous ferez très-bien, votre santé s'en trouvera à merveille et puis vous y serez agréablement. . et Capo d'Istria? Allez, allez, je voudrais
bien être à votre place.
Le 15 mai-s. Je vous remercie pour les livres; je pensais bien que vous étiez malade, puisque vous n'êtes pas venu tous ces jours. Je tâcherai de vous aller voir incessamment, mais je suis beaucoup chez mad. Narichkine qui a un enfant souffrant (pour mourir, je crois), et puis la tante.... Vous avez tort de me pronostiquer des mécomptes pour l'avenir. Ah, mon Dieu, je n'ai pas les yeux fascinés sur tout cela, aussi bien ne suis-je pas très-gaye. M n'y a qu'une idée consolante, c'est que toutes les peines qu'on a, grandes ou petites, doivent
finir un jour, et que le tems n'est rien auprès de l'éternité.
Le 21 mars. Je pensais bien que Péreslawsky serait content d'être placé auprès de Galitzine. Je lui écrirai le courrier prochain pour le rassurer sur son avenir. Quant aux moyens pécuniaires, je suis sûre qu'on y pourvoira. Eh, bon Dieu, qu'est-ce que vous avez donc contre les gens de Cima? Que vous ont-ils fait; sont-ce de nouveaux commérages? Battez-vous en l'oeil et ne vous chagrinez qu'à ma manière, c'està-dire en dévorant tout. Tout ne doit-il pas finir un jour! Nous avons été hier à Gorinky, chez le comte Alexis Razoumowsky; je suis émerveillée de la richesse de ses serres. Rien ne saurait être plus beau que les plantes qu'il possède. II faut convenir aussi que Fischer est fort entendu dans cette partie. Nous avons dîné là et nous sommes revenues à 8 heures du soir, l'Impératrice dans l'enchantement. J'ai en chez moi le comte Tolstoï avant-hier, nous avons causé avec plaisir.
Ah, que cet homme, hors de chez lui, est excellent!
Le 25 avril. Si vous pouvez m'avoir l'écrit dont nous avons parle , hier avec le comte, c'est-à-dire, cette réfutation du discours de Bepnine, je vous serai bien obligée. On s'est compromis avec le prince Radzivil; on s'est compromis avec la partie adverse. Dieu sait comment ce procès finirai Dites à m-r de Saugy combien je serai enchantée de faire sa connaissance.
Moscou, Dimanche, 16 juin 1616, à ^*/^ du soir. Vous êtes à peine à la barrière.
Finis coronat opasl II fallait ce qui m'arrive pour compléter les contrariëtës qui me poursuivent depuis, neuf mois. Fidèle, observateui' de vos ordres, je suis à 7 heuros précises au Kremlin; à la porte du commandant je vois arriver une bagarre, des carosses sans fin. Mon cocher me dit, c'est l'Impératrice, et en même tems je la vois sous mes yeux, je salue et ne cherche que vous dans la voiture sans pouvoir reconnaître votre visage parmi ces grands chapeaux qui cachent tous les traits. La voiture allait trop bon train pour la faire arrêter, et puis peut-être l'Impératrice n'aurait pas trouvé bon nos adieux dans la rue, en sorte que j'ai avalé mon chagrin, mais non sans faire une rude grimace. L'idée m'est venue que vous m'aviez trompé par un rendezvous tardif; pour m'en éclaircir, je continue espérant ti'ouver votre soeur; elle était en effet sur l'escalier du Kremlin avec la dame de classe, prêtes à monter dans la voiture de m-r Moukanow. Le prince Youssoupow partait aussi. On m'assure que vous aviez cru ne vous mettre en route qu'après 8 heures et que vous aviez été surprise, ce qui m'a consolé un peu, puisque votre intention n'était pour rien dans ma disgrâce. Je suis revenu chez moi plus triste, le coeur plus serré, que je ne pourrais vous le dire, et me voici à vous exprimer mon chagrin par écrit; car le sort contraire veut que je vous écrive plus souvent que je ne vous parle. Hélas! Quand aurai-je de vos nouvelles! Ces chiens de Prussiens vont prendre tout votre tems, et vous ferez la dame cicérone à Pétersbourg comme à Moscou. Je n'attends rien de considérable, mais je suis comme les mendiants qui se prosternent quand on leur donne un /^eneaKKa, et je serai content d'une ligne qui me dise: jf' pense à vous. Pour: jr vous regreUCy je n'y prétends pas; nous ne nous sommes pas vus. Si jamais vous revenez sans la cour et que vous me trouviez sans la goutte, dites-vous bien que je veux vivre dans votre poche. M-r Kosadawlew va revoir de mes enveloppes, il saura bien vous trouver. J'ai de l'humeur contre ces deux princesses, qui sont arrivées sur mes talons les trois dernières fois que j'ai été chez vous. Quofque la princesse Dolgorouky soit dans les mêmes sentiments politiques que les miens, et que cette conformité lie plus ou
moins, cependant j'aurais préféré vos idées libérales à son royalisme. Le fait est que nous nous sommes séparés sans adieux, et comme si l'un de nous fut mort subitement, ce qui laisse l'autre tout abasourdi Vous ne sentez rien de tout cela, vous en courant les champs, c'est fort simple.... Mais moi, dans ma chambre, isolé et solitaire, vous faitesvous une légère idée de ce que j'éprouve? Je vous assure que j'ai envie de pleurer. Adieu, à demain.
Lundy, 17 jniiL
J'ai passé aux Enfans-Trouvés une matinée que j'aurais employée bien plus à mon gré en vous écrivant. Mais il faut de l'argent parfois, et ces besoins-là commandent. Je pense que vous êtes à Twer pour dîner; le tems est beau, ni chaleur ni poussière, cela me fait plaisir pour vous. Quel songe que la vie! Si au moins ce songe était calme; mais je ne supporte pas de se séparer au milieu d'un tourbillon sans prévoir quand on se reverra et si on se reverra! On n'a point laissé entrer mon laquais pour prendre la petite table du prince Alexis Dolgorouky dont le garde-meuble du Kremlin va hériter selon toute apparence. Si vous voyez Ribeaupierre, pensez à Saugy et à m-r Tchitcherine. Pensez à moi quand vous ne verrez personne: je préfère cela Je vous baise les mains; je suis triste et hypocondre. Je vous vois sans cesse dans ce petit corridor, recommandant votre protégée à m-r Schroder. Cette image m'est fort agréable: vous avez du coeur et de la chaleur pour vos amis. Et puis je vous vois dans cette voiture Markow où je vous ai laissée avec l'espoir aussi flatteur qu'illusoire de passer deux heures le soir entre Sophie x et vous.
^ PawlowBky, le 21 juin 1818.
Notre voyage s'est fait avec une rapidité inconcevable; nous avons marche la première nuit, on s'est arrête à 3 heures du matin chez m-r Mertwago, dont la femme se trouve ôtre la soeur de ce Poltoratsky qui va ëpouser . Sophie Galitzine. Ces braves gens, qui avaient calcule qu'on viendrait souper chez eux, comme on l'avait promis, restaient toujours à attendre, madame toute parëe, monsieur en habit de sénateur, le cordon par-dessus l'habit. Des lampes et des 'bougies partout, quoiqu'il fut déjà grand jour. C'était assez plaisant à voir. Tandis que l'Impératrice et toutes nos dames se rangeaient autour de la table où le souper, apprêté depuis si l^ngtems, fut enfin étalé, je m'en allai dans une chambre éloignée pour prendre une tasse de thé avec de la fleur d'orange: j'avais mal aux nerfs, à la tête, mes yeux étaient gros comme le poing, car j'ai pleuré comme une folle du moment où je me suis vue dans cette voiture qui allait m'éloigner de Moscou. Heureusement que mes compagnons ne m'en imposaient point; mon vis-à-vis, qui était Storch, ne perdit pas une seule de mes larmes, mais il eut la discrétion de ne pas proférer une parole de consolation. Le 17 on déjeuna à Twer, on coucha à Wychni-Wolotchok, le 18 à Kpecnçi. Ija chaleur était terrible, on allait d'une vitesse qui faisait tomber les chevaux morts; ces pauvres bêtes, déjà si fatiguées avant nous, me faisaient peine à voir. Le roi de Prusse en avait expédié quatre le même jour; jugez ce qu'il y en a eu avec le reste du monde. Enfin, c'est une calamité qu'une course pareille. Dieu merci que de longtems il n'en sera question. L'Impératrice proposa de marcher la nuit du 19; elle alla aux voix, toutes furent pour accepter, car encore vaut-il mieux ne point dormir que de souffrir du chaud. De cette manière S. M. arriva ici hier Jeudy 20, à six heures du matin, et moi à neuf. Nous avons alterné avec m-Ue Kotchétow: tandis que l'une était dans le carrosse de l'Impératrice, l'autre était dans la voiture des cavaliers. J'arrivai avec ces derniers et, en me retrouvant dans ma chambre, il me parut tout extraordinaire de revoir chaque chose à sa place, justement comme si je l'avais quittée hier; il me semblait même être au moment de mon départ d'ici pour Moscou. Mon Dieu, que ces neuf mois se sont vita écoulés! L'Empereur est venu dîner ici; je ne l'ai pas vu, car j'ai demandé la permission de rester chez moi toute la journée, et je l'ai passée presqu'entière dans mon lit pour reposer mes membres; j'ai écrit
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à ma tante, j'ai un peu lu. Le soif il n'y a pas eu de sociëté, l'Impératrice ëtant allëe à Czarsko-Célo. Aujourd'hui mon premier soin a été de vous écrire à vous, et puis je vaiâ aller à la messe. J'ignore encore ce qui aura, lieu; cependant je pense que nous aurons un dîner pour le roi de Prusse. On vient de recevoir la nouvelle des couches de mesdames les grandes-duchesses Marie et Catherine; la princesse de Weymar a eu un garçon, la reine de Wurtemberg une fille. Notre ami Fitsthom devait arriver avec cette annonce; je ne sais pas trop pourquoi cela a manqué.
Adieu, très-cher; je suis triste, j'ai idée qu'il m'arrivera quelque chose de désagréable. Que la volonté du Ciel soit faite sur tont! S'il m'arrive d'être noire dans mes lettres, je voas prie de ne jamais les communiquer à Sophie.
Moscou, le 37 juin 1818.
J'aurais fait comme vous, en arrivant à Pawlowsky: je me serais donné 24 heures pour recueillir mes idées et mes esprits, et les aurait passées au lit. Ce tourbillon est tuant pour qui aime à penser; vous en avez cependant encore pour huit jours au moins, et si le voyage d'automne a lieu, ce sera à recommencer pour six mois. Votre heureux naturel vous fera sans doute tirer de ce mal réel tout le bieo possible et à coup sûr vous rendra bien précieuse comme société dans toutes ces cours d'Allemagne; mais que de moments durs à passer, jusqu'au retouri C'est lors de ce retour que vous commencerez à jouir de la vie avec calme et dans une paix durable, pourvu que vous ne donniez plus d'accès aux idées noires qui reviennent chez vous comme une tentation du malin esprit. Rejettez tout cela, ou prenez un ami pour ouvrir votre coeur, car vous n'éprouverez de vrai soulagement que dans un épanchement sans réserve. Quelque chose vous travaille, cela est visible; or, ce quelque chose est, ou une idée vague et générale, ou un objet particulier. Dans l'un ou l'autre cas consultez un ami et aimez le assez pour faire abstraction de ce que l'amour-propre peut avoir à souffrir dans l'aveu que vous lui ferez. Si cet ami pouvait être m^ Le Orandj je vous en féliciterais; mais je doute qu'il eût le tems de vous donner les soins assidus que demandent les maladie? de l'âme. Il faut un homme qui s'y dévoue entièrement, qui vous entende mille fois sur le même sujet sans se lasser de vous répéter les
inêmed consolations qui n'entrent que peu à peu dans les coeurs malades; en un mot, il faut un ami^ et rien n'est plus rare que ce trésor^ lày je le sais bien. Vous êtes très-communicative de votre naturel; mais on s'pperçoit qu'il y a un secret dans votre âme que vous tenez soigneusement renferme et qui pourtant a besoin de percer. Je ne vous demande point de pardon de vous parler ainsi: c'est l'ofBce du sentiment tendre et sincère que je vous ai voue pour la vie. Peut-être ceci vous parviendra-t-il dans un moment où une circonstance .heureuse aura éloigné les peines habituelles, et alors vous ne feree nulle attention à ce que je vous écris; mais dans ce cas, relisez-moi au premier retour de la peine, et dites-moi si le conseil que je vous donne ne 0'aceorde pas avec l'idée secrète qui vous presse?
S-t Pétersbourg, le 27 juin 1S18.
Je suis entrée à Pétersbourg sans le moindre sentiment de plaisir; c'est la première fois que cela m'arrive; j'ai été étonnée de ne pas me retrouver cette jubilation intérieure que me causait toujours la seule vue de la barrière. Cette fois il n'y en a pas eu du tout, je suis demeuré d'une indifférence parfaite; je dirai même que j'ai éprouvé quelque chose de triste et que cette belle régularité que j'ai admirée si souvent m'a parue une monotonie désagréable. C'est Moscou qui est cause de cet effet, et maintenant je conçois que le caractère bizarre de cette ancienne capitale doit plaire davantage aux étrangers. Cependant 24 heures de séjoui- à Pétersbourg suffit pour donner la préférence à cette dernière ville. Lorsque les Prussiens ont jeté les yeux sur la Neva au moment de leur arrivée, qui était précisément celui du coucher du soleil, ils sont demeurés bouche béante, et leur admiration a toujours été progressivement; tout ce qu'on leur montre chaque jour eet tellement grand, tellement beau, qu'ils n'en reviennent pas. Hier l'Empereur a mené le roi à la maison de l'état-major, où il a vu un travail magnifique; les plans, les cartes sont faits avec une perfection merveilleuse; on a litographié le portrait de sa msg. prussienne en sa présence; ensuite on lui a fait voir les différentes machines employées à tout cela, et le mécanisme a attiré l'attention de tout le monde. A l'hôtel des monnaies c'était encore superbe; on y a frappé deux médailles qu'on a présentées au roi, l'une portait son éfigie d'un eêté, et le revers présentait la ville de Pétersbourg avec cette légende: Vamitié
de$ sau/verains fait le bonheur des peuples. La seconde médaille avait une légende latine que je n'ai pas trop comprise, mais qui signifiait que c'est Pétersbourg qui l'ofire à son auguste convive. Le lendemain du jour de notre arrivée en ville il y a eu dhier chez Tlmpératricemère, et le soir bal à la salle de S-t Georges; il n'a pas été nombreux, comme ceux de la PpaHOBErafl UaJiaTa du Kremlin, mais sans contredit de meilleure tenue, à cause des toilettes bien autrement soignées ^ue celles des dames de Moscou. Lundy nous avons eu un goûter à la Tauride; en sortant de là l'Impératrice a été au palais d'Anitclikow chez le grand-duc Nicolas qui était indisposé depuis le matin. Je l'ai accompagnée, et comme je demeurai avec Modène tandis que S. M. entra chez son fils, je crus voir à tout ce qu'on me dit qu'il n'y allait pas moins que de la. rougeole. Mardy matin les médecins la déclarèrent, et maintenant elle est dans sa plus grande force. Le grand-duc soufifre beaucoup des yeux; il a eu une très-forte fièvre pendant deux jours, aujourd'hui elle a commencé à diminuer. Cette rougeole a change tous nos plans; l'Impératrice s'est établie garde-malade, et n'est plus d'aucune fSte, ce qui nous laisse également de côté. Nous n'irons pas à Peterhof, nous restons au palais d'hyver, et quoiqu'il y fasse trèschaud, je l'aime encore mieux que la Tauride dont l'éloignement de partout est désolant. J'ai mis à profit la journée d'hier pour me donner Kamennoï-Ostrow; là j'ai retrouvé toutes mes ardeurs passées; j'en ai visité sentimentalement les moindres coins. J'ai dîné chez l'aide-de-camp Czernichew qui est vis-à-vis Krestowsky-Ostrow, ensuite j'ai été chea Ribeaupierre établi à la campagne Laval; de là chez la princesse Dolgorouky, et enfin j'ai terminé ma soirée chez madame Gouriew où j'ai été reçue à bras ouverts. Madame Swertchkow est heureuse au possible; elle me paratt adorer son mari, qui de son côté m'a paru avoir un singulier air avec moi, c'est comme s'il Voulait s'excuser d'avoir épousé m-Ue Hélène. Je ne sais pas trop pourquoi il s'excuserait: il a trèsbien fait, et il vaut bien mieux à mon avis être le gendre de m-r de Oouriew que celui de tout autre. S'il pouvait avoir une 'mission agréable, je crois qu'il aimerait assez à quitter le pays; mais je ne sup^ pose pas qu'il voulût retourner au Brésil cependant. Nos chers Ribeaapierre font toujours uu ménage délicieux; leurs enfants sont charmants; ils ont une petite fille de cinq ans qui est remplie d'esprit et dont le raisonnement est en vérité surprenant; un petit garçon de 7 mois joli comme uu amour; une autre petite fille de 4 ans très-jolie encore, et puis une troisième fille de trois ans qui n'a pas l'air de leur appartenir, car tous leurs enfans ayant des yeux noirs et des cheveux broiw, m-Ue Mimi se trouve être blonde et avoir les yeux bleus; elle ressem-
ble à Woldemar Galitzine; c'est très-plaisant à voir. Je leur ai demande cet enfant, et le père avec beaucoup de sérieux me promettait de m^en faire présent, ce qui me plairait fort si la chose était possible. On trouve ici le mariage de Sophie Galitzine assez extraordinaire; on rabâche sur le nom de Poltoratsky dont on a connu le père, fils de prêtre et chantre à la cour; on compte les quartiers de l'illustre far mille et Ton s'étonne d'une alliance aussi disproportionnée. Je laisse dire; je n'ai pas épousé cette cause, mais il est assez inconaéquent qu'avec le goût de la charte et des idées constitutionnelles on aille rechercher les ayeux d'un homme qui a pourtant par lui-môme un cer^ tain rang dans le monde. — Lise Kourakine est plus folle que jamais; André m'a dit qu'elle ne parle pas du tout; depuis un mois on n'a pu lui arracher que quelques monosyllabes. Le mari tient toujours à la' faire partir, et quoiqu'il n'ait pas la moindre envie de se déplacer, il veut le faire pour l'acquit de sa conscience. Je commence à douter du voyage de la princesse Boris. Dieu sait comment elle pourrait l'entreprendre; il faut à présent de l'argent pour marier Sophie, et ce n'est pas une bagatelle de doter à la fois une fille et de s'en aller pour 8 mois à Paris. Le mari aura beau travailler: à l'impossible nul n'est tenu.
Moscou, le i juillet 1818.
J'écrirai demain à Saugy que vous ne l'oubliez pas. J'avais mille choses à vous conter sur lui, si j'avais pu vous voir seule dans les der^ niers tems; tout ce que je vous en aurais dit vous aurait prouvé l'urgente nécessité de le tirer bientôt de Kassimow, où il partage les extravagances d'une femme qui ne peut que lui valoir incessamment une esclandre fâcheuse. Le mari seul ignore encore ce qu'il sera forcé d'apprendre; déjà les domestiques l'ont arrêté à la descente d'un balcon à deux heures du matin, il s'est tiré de leurs mains en leuF donnant tout ce qu'il avait d'argent; et vous sentez que quand les choses en sont là, l'éclat n'est pas éloigné. Faites-le passer aux gardes plustôt que plus tard, si la chose est possible.
L'air de m-r Swertchkow ne me surprend guères; il pense que vous aviez conçu de lui une idée supérieure à celle d'un homme capable de faire un mariage où le goût est sacrifié à l'intérêt; et comme
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la figure de 8a femme ne laisse aucun doute sur le motif, cela l'embarraBse à vos yeux. Vous décidez même le sens de ma pensée dans la phrase de votre lettre, car vous ne dites point: il a très^bien fait, il vaut mieux être le mari de m-lle Hélène que celui de toute autre; mais vous dites: U vaut mieux être le gendre de m-r Gouriew que de tout autre. O'est donc la fille du ministre en faveur qu'il a épousée et non m-lle Hélène Oouriew, toute excellence qu'on assure qu'elle est. C'est le sentiment d'une délicatesse un peu blessée qui l'embarrasse, mais cela passera. On se fait à tout. On se fera aussi à madame Poltoratsky, belle-fille d'un chantre, pourvu qu'elle joue un rôle dans le monde. Les dtners de m-r Laval, fils d'un marchand de vin, l'ont mis au niveau de tout ce qu'il y a de grand, et depuis bien longtems même. On n'a plus le droit de s'étonner d'aucune fortune dans ce siècle, et moins en Russie que partout ailleursl Les Razoumowsky ne sont-ils pas de très-grands seigneurs? Et demandez-moi où est né leur propre père! Les Golowkine descendent d'un diatchok qui sut plaire à Nathalie Kirilowna, mère de Pierre Premier, Koutaissow a passé de l'antichambre au cordon bleu, et Lapouchine lui a donné sa fille. Rostopchine vient de je ne sais quel Tartare écrasé par le Tzar. Obolianinow est un autre champignon de circonstance. En un mot, rien n'est si commun dans un pays tout neuf Jj'Empereur Alexandre, en renonçant à l'usage de donner des paysans et des terres, rendra la fortune de sœ favoris plus précaire; sans cela que ne serait pas aujourd'hui Spéransky malgré sa chute. J'en reviens à Poltoratsky; j'ai dîné hier avec mad. Labkow qui voit souvent la princesse Boris, laquelle attend son mari avec les galions de l'Ukraïne. On a acheté la moitié du basar de Moscou pour le trousseau de Sophie, il ne reste plus qu'à aquitter lés mémoires des marchands; je doute, comme vous, qu'il reste des fonds pour le voyage de Paris; et puis quel serait le but de ce voyage? On assure que la cour passera l'hyver à Pétersbourg, dans ce cas à quoi ressemblerait un voyage lointain pour la princesse Boris? La noce aura lieu à Czarsko-Célo, le jour de naissance de la princesse Boris. Le comte Markow n'est parti ^ que Samedy, on croit sa fille grosse. Il avait envoyé en avant un m-r Gmelin pour diriger ses afiaires en Podolie; ce Omelin laissait ici une femme et sept enfans qui devaient le rejoindre au mois d'août. Voilà que tous ces enfans tombent malades de la rougeole et que le cadet en meurt. La mère qui avait un j>ria« cipe d'hydropisie s'est trouvé beaucoup plus mal ces jours derniers. Elle m'a fait appeler; je la trouve entî^e Richter, Dam et Hans; sur une table étaient étalés tous les instruments de ces messieurs qui me
prëyiennent qu'As vont faire une ponction. La malade, que je voyais pour la première fois, me recommande ses pauvres enfans dont l'aînë a 14 ans et me dit qu'elle a le ferme pressentiment de mourir. Je promets comme de raison tout ce qui est en mon pouvoir et je veux me retirer; mais la mère me supplie d'attendre la fin de l'opération qui dura une heure sans qu'elle proféra une plainte; elle s'y était préparée par une fervente prière. Quand tout fut âni, elle ne se trouva pas mieux , quoiqu'il fat sorti 37 livres d'eau; les médecins me dirent qu'ils n'auguraient rien de bon. C'était Vendredy, veille du départ .du comte Markow; j'eus le tems encore d'obtenir de lui que si cette femme mourait, je prendrais les enfans chez moi jusqu'à leur départ pour Létichew. La malade n'alla pas loin; je la revis Dimanche calme, tranquille, mais un visage renversé. Lundy, au moment où j'allais vous écrire, elle me fit prier de venir bien vite, et n'eut que le tems de me dire: prenez soin.de ces pauvres orphelins, et elle expira sans agonie quelconque; la gangrenne s'était mise dans son intérieur. Je la as enterrer hier, et demain ces 6 enfans viendront loger ici. C'est une tâche que m'envoye la fortune pour un mois ou six semaines, jusqu'à ce que je sache les intentions du père et celles du comte. Il y a parmi les enfants un petit Edouard de 8 ans qui m'a pris dans une telle affection qu'il veut absolument que je sois son papa. Maman me l'a promis, me répètet-il sans cesse; si les autres lui ressemblaient, je n'aurais presque que du plaisir, mais ils sont malingres, malsains et fort laids; il y a entre autres une petite fille de 10 ans qui a la gale et la teigne^ en sorte qu'on ne sait par quel bout la prendre. Cependant je vais faire soigner tout cela de mon mieux. Il y a 8 jours que je n'en connaissais pas un, et les voilà tous sur mes bras.
Je fais des voeux pour que le voyage de l'Impératrice n'ait pas lieu. Est-il vrai que la princesse de Weymar a du faire ses couches à Dresden à cause de l'agitation politique de son duché?
cm,
S-t Pétersboarg, le 4 juillet 1818.
J'ai rencontré à Oranienbaum un grand nombre de connaissances; le corps diplomatique en plein et parmi ces messieurs le duc de Serra- Capriola qui m'a paru' extrêmement vieilli. Nous sommes revenus hier pour le dtner; le reste de la joumëe je l'ai passée chez moi couchée de mon long, un roman à la main, intitulé Ondine, qui m'a ëté recommandé par tous les Prussiens et qui a eu un grand succès en Allemagne; c'est une traduction de madame de Montolieu, Tauteur est un certain La Mothe-Fouqué au service du roi de Prusse et depuis longtems établi à Berlin.
Aujourd'hui nous avons dîné cher l'Empereur à Kamennoï-Ostrov^; à six heures nous avons vu lancer une frégate à Ochta, puis nous sommes revenues par eau. Je suis rentrée pour écrire et pour me coucher de bonne heure^ devant me lever demain de grand matin pour accompagner l'Impératrice à Oatchina, oii le roi vient dîner.
J'ai souvent été distraite par une pensée qui me suit sans cesse, une pensée dominante, enfin un sentiment qui ne change rien au fond à celui que j'ai pour vous par exemple, mais qui, malgré cela, m'a souvent détourné des objets qui me sont également chers et dont je prise infiniment la bienveillance. N'en parlons plus.
Moscou, le 11 juillot 1818.
La vie que je mène est à ce moment douce, calme et fort de mon goût; mais elle ne fournit pas la plus petite chose k dire, pas la moindre remarque à faire. Je ne vois que mon livre; je n'entends de nouvelles que celles que m'apportent les gazettes; mais je jouis de moi-même dans un repos, dont je sens d'autant mieux le prix que je l'ai acheté par un long hyver d'agitations. C'est une tâche pénible que celle d'être mêlé de gré ou de force dans les intérêts d'autrui. On a beau aimer les gens, partager sincèrement tout ce qui leur arrive d'heureux ou de fâcheux: on se fatigue de leurs affaires domestiques, quand on en a les oreilles rebattues, et qu'on se sent un esprit porté
plus haut que ces misères, qui pourtant absorbent tous les moments dans l'intérieur d'une famille. Enfin, j'aime le comte Markow et sa fille, et le leur prouverai toute ma yie par des faits, si je peux; mais je suis bien aise de n'entendre plus discuter les petits intérêts de leur vie privée, de leur ménage pour mieux dire. Cela nuisait au bonheur de tous les moments, qui pour moi ne consiste que dans la liberté de faire ce qu'on veut à tous les instants du jour, de ne rien faire de tout un jour quand on en a la fantaisie, de ne voir point entrer chez soi, au moment où l'on sent le besoin d'être seul, quelqu'un qui a le droit de ne trouver aucune porte fermée dans sa maison; de ne point voir un. valet de chambre qui vient vous dire: rpaoi» Baci> npocHTB ri> ce&by à l'instant que vous ouvrez votre livre ou que vous prenez votre plume pour écrire; de ne point sentir la convenance de monter un ou deux étages, soir et matin, comme une espèce de salaire de son loyer. J'ai porté pendant 9 mois le fardeau de cette gêne, et depuis que j'en suis afranchi, mon projet favori est de m' acheter une petite maison qui sera toute à moi et où je pourrais vivre dans un repos exempt de toute interruption. Je sais que cela m'ôtera une partie de l'aisance dont je jouis; mais avec le genre de vie que j'ai adopté et qui me convient de tous points beaucoup mieux que le monde, quatre chevaux me sont inutiles; j'en conserverai deux, et je ferai quelques autres retranchements qui me permettront encore de nouer les deux bouts, comme on dit vulgairement. Voilà le projet sur lequel mon esprit se promène avec délice et que je caresse tous les jours. Peut-être jine réflexion plus mûre m'en fera voir les inconvénients, mais au sortir de cet hyver je n'ai pas la force de chercher les défauts de ce nouveau plan: je suis trop pénétré de ce que l'ancien a de pénible. Croiriez-vous qu'une simple visite à faire me semble aujourd'huy une corvée? Aussi laissé-je tomber le plus possible toutes les relations où le coeur n'est pour rien; ce n'est plus que par le sentiment de l'amitié que je veux tenir à l'espèce humaine: tout le reste est d'un vide affreux à mes yeux.
Je n'envie de tout ce que vous avez vu que le feù d^artifice d'Oranienbaum: t'est à mon gré une chose fort agréable, quand elle réussit à souhait. Je n'en ai vu de' beaux qu'en Russie, et il y a bien longtems; car c'était celui que l'impératrice Catherine donna au jeune roi de Suède en Vll-bre 1796. Je doute que le vôtre ait pu être plus magnifique: les 22 ans passés par là-dessus n'en ont terni. ni l'éclat ni le brillant dans mon souvenir.
Ah, que je suis bien aperçu de cette idée dominante qui ne vous quitte point. Un certain matin, pendant que la princesse Barbe Dolgorouky vous représentait la nécessité où vous êtes de ne pas quitter la
cour, vous ne Tëcoutiez pas; vous étiez toute à votre idée.... n'est-ee pa49? Mais quelle est*elle cette idée, voilà ce que je meurs d'envie de savoir, et pourtant sans la moindre curiosité et par pur intérêt Ah, mon Dieu, si c'était l'amour sans' espoir de bonheur, que je vous plaindrais vivement! Le tems y serait le seul remède. Mais si ce sentiment est placé de manière à conserver l'espoir d'une heureuse fin, je sens que le tems même n'y fera rien et que l'espérance le nourrira, bongré malgré qu'on en ait et en dépit de tous les obstacles éventuels. Que ne suis-je digne d'être votre ami, et que ne pouvez-vous ouvrir votre coeur! C'est le seul soulagement que vous puissiez goûter, croyezmoi; non que je*" me propose si vous connaisses^ quelqu'un qui vous soit aussi attaché que moi et plus à portée de vous entendre que je ne le suis; mais patce que je sens que je saurais vous dire tout ce qui allégerait votre peine; je trouverais dans ma tendresse pour vpus toutes les consolations dont votre coeur sei^ait susceptible.... Mais vous ne voulez pas que je m'appesantisse sur ce sujet; il faut donc le quitter pour ne le reprendre que quand vous jugerez à propos d'y revenir.
. Vous ne me dites point si le dtner de Oatohina sera le dtner d'adieu du roi. Je le suppose, puisqu'il tombe sur le 5, jour annoncé pour son départ, et que Gatehina est sa première station devers la Prusse. Le voyage de l'Impératrice-mère s'éclaircit-il? Ah, que je voudrais qu'il n eût pas lieu et combien cet hyver prochain sera plus agréable pour moi si je reçois souvent de vos nouvelles, et de Pétorsbourg plutôt que de l'Allemagne! Gomment êtes*vous avec monsieur Le Orandi Cela m'intéresse beaucoup aussi. Adieu, chère princesse; je suis avec mes six petits Allemands sur les bras. Us sont d'un extérieur assez déplaisant, mais quand je les vois à l'envie faire leur petit ménage à l'aide d'une seule servante; quand je vois l'ordre et l'adresse avec lesquels agissent ces petites filles, je sens pour elles une profonde pitié. Elles ont l'air d'être pénétrées de leur malheur, elles sont douces, polies et versent des larmes dix fois par jour au souvenir de leur mère; dans ces moments-là elles seraient jolies comme des amours que je ne pourrais pas me sentir plus d'intérêt pour elles. Adieu encore; je vous baise les mains cent mille fois. On dit que la jolie madame Nékloudow a donné dans la haute dévotion. Rien ne m'étonne dans ce genre depuis que madame Kologriwow (IIpacROBBfl K)pBeBHa) traduit l'Imitation de Jésus-Christ.
S-t Pétersbourg, le 9 jaillet 1818.
J'avais bien cru vous écrire de Pawlowsky aujourd'hui, car nous devions y être depuis avant-hier, Dimanche. Mais ne voilà-t-il pas que Samedy soir madame la grande-duchesse se trouve incommodée; d'abord c'est un évanouissement, ensuite elle se plaint d'un rhume, d'un mal de gorge^ elle passe xme mauvaise nuit, le lendemain elle est couverte de tâches; on dit que c'est la rougeole. Aussitôt on ordonne d'arrêter les équipages prêts à partir pour Pawlowsky. Pendant ce tems? moi, je me sens prise par une colique hémorroïdale d'une telle force que faute de laquais sous la main j'envoye Nathalie chercher Rhul qui demeure au palais, Chreighton se trouvant à la campagne. Rhul me prescrivit une potion, un baume pour des frictions et force lavements que je déteste et qu'il a fallu prendre. J'ai gardé le lit tout le jour, et hier encore la chambre. M-lle Samoïlow m'a tenu fidèle compagnie me faisant la lecture d'un roman nouveau intitulé: Le Coin du feu du pasteur. Nous avions souvent des nouvelles du palais Anitchkow; les tâches de mad. la grande-duchesse étaient entièrement disparues, ce n'était plus la rougeole; un valet de pied nous fiit envoyé pour nous prévenir que l'on partirait aujourd'hui pour Pawlowsky, mais une heure après un second inessage arriva pour nous apprendre qu'on passerait à la Tauride. Il résulte de là que nous ignorons encore le parti définitif qu'on prendra. J'ai mal dormi cette nuit à cause de la chaleur accablante qu'il fait dans ce palais d'hyver, qui n'en est vraiment pas un d'été. J'ai eu mes fenêtres ouvertes toute la nuit; mes douleurs sont à peu près passées, et si elles ne reviennent pas d'ici à ce soir, je sortirai pour aller voir la .vieille comtesse Protassow qui arrive de Moscou.
Nous avons fait nos adieux au roi de Prusse Yendredy dernier. Il vint, ainsi que je vous le mandais l'autre jour, dhier avec nous à Gatchina. Sur les sept heures il partit. Sa fille l'accompagna une dizaine de verstes; l'Empereur le suivit jusqu'à la première poste. Le roi m'a semblé fort ému en prenant congé des Impératrices, particulièrement de la mienne, qui l'embrassa à plusieurs reprises; il parlait allemand, mais autant que j'ai pu le comprendre, il la remerciait toujours pour sa fille. Il a fait de magnifiques cadeaux à toutes les grandes charges, aux messieurs de la suite, aux pages qui l'ont servi et généralement à tout ce qui l'a approché; vingt cinq mille roubles aux
laquais de la cour. Dans la maison de sa fille il a été de mâme trisgënëreux. M-r de Modène a eu une boîte avec son portrait; la dame d'honneur Wolkonsky une bombonnière d'une pierre de Silésie avec un bel entourage en diamants et son portrait au milieu; les jeunes personnes ont eu des boucles d'oreilles, la gouvernante, l'Anglaise, la nourrice de l'enfant ont eu aussi de très-beaux cadeaux; en un mot, il s'est très-bien montre. Ne croyez pas au reste que nous autres n'ayons pas suivis un si bel exemple: pour mieux dire, c'est nous qui l'avons donne. L'aide«de-camp général du roi m-r de Fitzleben a ëtë décore du cordon de S-te Anne; Schoëller, ministre de Prusse, a eu le second Wladimir; Yago, grand écuyer du roi, a reçu une tabatière de 20 mille roubles, et tous les autres à proportion. Un certain Branchitz a même eu un beau fermoir pour sa femme. Enfin, la récolte a été abondante des deux côtés.
Ne vous amusez pas à faire des conjectures: elles tomberaient toutes à faux. Il n'existe pas un être qui pût découvrir le secret que vous me supposez; je n'ai jamais eu la nécessité des confidences, je m'en suis bien trouvée et je ne dévierai jamais de ce principe. H est vrai que j^en soufire un peu plus, mais aussi j'ai l'avantage d'être libre en souffirant, et c'en est un "^ très-grand.
Moscou, le 15 juillet 1818.
Envoyez-nous un peu de cette chaleur qui vous incommode: ici l'air ne cesse d'être froid et aigre en dépit du soleil, et loin de dormir à fenêtres ouvertes, je n'ai pu quitter encore une bonne couverture de laine.
Les Prussiens sont devenus très-magnifiques dans leurs présents; c'est une preuve que leurs finances se relèvent et qu'un état peut revenir de loin. Quand on pense à ce qu'a été la Prusse de 1807 à 1813, on est tenté de ne désespérer plus de rien.
Rappeliez-moi au souvenir de m-r de Fitzthum, je vous prie, et demandez lui de ma part où en sont les constitutions de l'Allemagne? Est-il vrai que la Bavière est mécontente de la sienne, qu'elle ne voudrait ni clergé ni noblesse entre le trône et le peuple, que le roi penche pour ce système qui l'afiranchirait de bien des entraves? L'appétit vient en mangeant: l'électeur Maximilien avait de la répugnance à devenir roi, et le voilà qui voudrait être sultan et faire de Munich une
jolie petite Constantinople. Est-il vrai qu'à Weymar il y a de l'agitation et que madame le grande-duchesse a dû en conséquence faire ses couches à Dresde? Les gazettes françaises ne disent pas un mot de tout cela; mais on m'a assure que celles d'^lemagne le font entendre, et je m'adresse au constitutionnel baron de Fitzthum pour savoir si ces bruits ont quelque fondement.
Je suis charme de savpir que vous dtes en correspondance avec «i-r Le Ghrand] je crois toujours que tôt ou tard il vous sera utile. Mais ne fondez pas sur lui comme sur le roc; il est homme et par conséquent sable. Gomment sais-je que vous lui écrivez, me demanderezvous? C'est que l'enveloppe de votre Jfe 4 lui avait d'abord été destinée et portait son nom en plein, et que par «ne économie de papier ▼oos n'avez fait que la retourner pour y mettre le mien. S'il lit vos lettres avec autant de plaisir que moi, écrivez-lui bien souvent.... Mais je crois son attention si partagée; c'est un centre qui a tant de rayons qu'à moins d'être la Providence il est impossible qu'il suffise à tout entendre et à répondre à tout.
cvn.
Moscou, le 18 juillet 1818.
On débitait hier au club que le prince Alexandre Kourakine était mort à Weymar; cela est-il vrai? Est-il vrai que m-r Nicolas Gtouriew épouse mad-lle Narichkine, fille de Dmitri Lwowitch? On assure aussi que la princesse Bagration a épousé un homme obscur, mais qu'elle conserve son nom et son titre; aussi bien que la femme de Vernègues, qui ne cesse point de s'appeler comtesse Tolstoï. Madame de Staël a donné Texemple, et les autres sautent comme les moutons de Panurge. A l'avenir, les veuves qui se marieront ne prendront le nom de leur mari qu'autant qu'il flattera leur vanité. C'est un accommodement avec le Gel; on veut bien calmer sa conscience et apaiser son confesseur; mais faire un sacrifice à l'amour-propre, c'est une autre affaire, et Ton est enchanté de se sauver au meilleur marché possible.
Nous ne cessons d'avoir froid, et malgré ce froid le tonnerre tue un lieutenant-colonel sur son droshky, l'orage ravage nos campagnes, la grêle casse nos vitres, si bien que nous avons tous les inconvénients de la saison sans en avoir aucun agrément.
cvni.
« An Palais Tauride, le 12 juillet 1818.
Je suis installëe ici depuis quatre jours. Mardy dernier mad. la grande-duchesse, ayant eu tous les symptômes de la rougeole, il a été arrête que son enfant devait être transporte à la campagne. Ciomme on n'a pas voulu en même tems l'ëloigner trop du palais Anitclxkow, on s'est décidé pour la Tauride, et nous avons eu ordre de nous y établir le même jour que l'enfant. Nous sommes dans la retraite la plus absolue, l'éloignament des isles empêche toute communication avec la société qui est en grande partie à Kamennoï-Ostrow, et malgré le désir que j'aurais de voir mes amis et surtout lee ÏUbeaupierre, je ne suis pas fichée de cette solitude: il y a longtems que mon corps et mon esprit en avaient besoin. Voulez-vous savoir ma vie? Je me lève à 7 heures; ma toilette est terminée à 8, je descends au jardin, je marche seule jusqu'à 9 que je vais trouver madame de lieven. Nous déjeunons ensemble; après la tasse de café qu'elle me donne je démeure avec elle une demi-heure à causer; si elle n'a pas à me faire écrire (car très-souvent je lui sers de secrétaire pour le français et le russe), je reprends ma promenade. A midy je rentre dans ma chambre; sur les trois heures une autre toilette pour le dîner. Depuis notre arrivée ici l'Impératrice a toujours dîné chez le grand-duc; notre repas est donc présidé par madame de Lieven^ et notre table est composée de mesdemoiselles Diwow, Kotchetow et Samoïlow et en hommes du grand-écuyer Mouchanow, du papa Albédil et du docteur Rhul, seuls humains de votre sexe que ces murs renferment et tous lee trois d'un genre à faire perdre toute mauvaise pensée qui pourrait venir en tête: car ces messieurs feraient à, merveille dans un couvent de l'ordre ]e plus austère. Au sortie de table nous allons nous asseoir sur la verte pelouse, à l'ombre d'un beau saule; là on dresse une table de jeu pour faire un douraky et celui qui gagne la poule emporte 3 roubles, je vous prie de croire. A six heures et demie, celle qui est de service va au palais Anitchkow pour y chercher l'Impératrice, qui ne rentre pourtant qu'à 10 heures; les autres font ce qui leur convient. Je marche beaucoup le soir avec mademoiselle de Samoïlow, qui est aimable tout-àfait; sa gouvernante n'étant pas avec elle, je la vois davantage maintenant et je goûte infiniment toute sa manière d'être. Nous lisons ensemble le Coin du feu dont je vous ai parlé dernièrement C'est un peu du galimatias.
Je vous promets qu'à ma première visite chez Ribeaupierre je lui parlerai de Saugy. Je connaissais sa liaison avec mad. Timann, mais je ne me doutais pas qu'il en fût encore à l'escalade des balcons, je le croyais plus avance et à portée de voir sa belle beaucoup plus commodément. S'il lui arrivait de se faire prendre encore une fois par les laquais de m-r le colonel, je ne répondrais pas en effet de leur discrétion. Cependant pour le faire passer aux gardes ce n'est pas une raison à présenter; le général HHHgpmarb a été sollicité par.Kourakine, nous verrons ce qu'il fera; la chose est très-difficile, je vous en avertis.
Le prince Alexandre Koui*akine est mort à Weymar à la suite d'une maladie de 20 jours. Il s'était arrêté chez mad. la grande-duchesse pour la voir avant ses couches et voulait ensuite aller à Carlsbad, mais les médecins lui ordonnèrent de prendre avant tout les eaux de Wildunge; il les commença sans pourtant vouloir s'astreindre au régime sévère qu'on lui avait prescrit et qui ne convenait pas à sa gourmandise; il se donna une indigestion de fruit qui fut le principe de la maladie; les premiers jours il ne voulut faire aucun remède de sorte que des vomissements fréquents le mirent bientôt en danger. Lors qu'il s'aperçut de l'affaiblissement de ses forces, il se prêta à ce qu'on voulut; mais c'était trop tard, rien ne put le sauver, il perdit connaissance 24 heures avant sa mort, qui d'ailleurs fut assez douce. Le mé-^ decin de madame Marie a envoyé ici le journal de toute la maladie; à l'ouverture de son corps on lui trouva 30 pierres, dont 28 dans la vessie et deux dans les reins. Ce pauvre prince en avait rendu il y a deux ans à Oatchina; je me rapelle parfaitement la frayeur qu'il en eut alors. Il laisse ses affaires dans un ordre parfait; on assure qu'il n'a point de dettes et que le sort de ses bfttards Serdobine est assuré; il avait vendu une terre pour un million et deux cent mille roubles, et cet argent a été destiné à ses enfants. Il laissa 5 mille paysans à son neveu Boris, mais avec la condition que la régie en soit confiée au prince Alexis; celui-ci hérite des pêcheries qui donnent 150 mille roubles de rente.
'SAinedj, 18 juillet an Boir.
Le baron de Fitzthum est venu dîner avec nous pour rompre la monotonie dont je vous ai parlé. J*ai beaucoup cause avec lui sur l'esprit de l'Allemagne; il m'a juré qu'il n'y avait pas un mot de vrai sur les prétendues agitations de son pays; madame Marie, à l'exception du voyage qu'elle fit l'année dernière' aux eaux d'Ems, n'a pas qnittë Weymar; c'est là qu'elle vient d'accoucher, et elle n'a jamais pensé à aller à Dresde. La constitution marche chez eux à merveille; dans le pays de Nassau tout de même; dans le Wurtemberg cela prendra également, le roi gouverne avec esprit, sagesse et fermeté. On désire généralement le gouvernement représentatif, et il paraît probable qu'il finira par s'établir dans toute la Germanie. Les souverains alliés sont attendus à Aix-la-Chapelle; il a été signifié à la diète de Francfort qu'on n'admettrait au congrès aucun agent diplomatique, les discussions ne devant porter que sur un seul objet, savoir si on peut retirer les troupes alliées de France. Fitzthum est fort pour l'affirmative; il prétend qu'on peut avoir confiance dans ce gouvernement. M-r de Richelieu sera, comme de raison, au congrès.
^ Je fus hier au palais d'Anitchkow, car c'était mon tour de service;
la rougeole va très-bien, mad. la grande-duchesse a dû quitter le lit aujourd'hui. JTai fait ce matin une équipée qui m'a tout-à-fait réussi; j'ai voulu me donner Kamennoï-Ostrow, mais n'ayant pas de voiture je me suis embarquée en bateau, toute fine seule avec une feuille du Moniteur en main. J'ai navigué avec deux bateliers qui m'ont déposée à la porte des Gouriew; de là je fas voir les Ribeaupierre, puis dtner chez madame de Litta et le soir je revins chez les Gouriew d'où monsieur me ramena charitablement chez moi. Il ne peste pas mal contre ce projet de voyage de la cour; la dépense en sera très-forte, et il est déjà à se creuser le cerveau pour fournir au courant et ne sait pas comment il fera face à Textraordinaire. Il a certainement raison; de plus, je ne vois pas ce que ce voyage peut avoir d'agréable; il n'y aurait pour l'Impératrice-mère que le plaisir de voir mesdames ses filles; pour tout le reste je n'y vois rien d'amusant. Faites des voeux pour qu'il manque pour tous, et particulièrement pour moi qui ne m'en soucie pas le moins du monde.
Mon Dieu, comme il vous arrive toujours de ces événements auxquels vous ne vous attendez pas! La mort de cette mad. Gmelin qui vous met sur les bras six enfans, et cela pour six semaines. Jeannot Narichkine n'est point à regretter; dans l'état de démence où il se
trouvait rien ne pouvait être plus heureux que de mourir, si pareille chose arrivait à Lise Kourakine, elle délierait les mains de bien du monde. J'ai, fort envie de^ presser la princesse Boris de donner Tltine à l'institut de 3-te Catheritie; je suis bien sure que l'Impëratrice s'en occuperait particulièrement en mémoire de son oncle. Jamais cette en- &nt ne pourrait être aussi bien élevée à la maison sous la seule inspection de son père. Imaginez que madame Thomon me disait Fautre jour que cette pauvre petite commence déjà à être.' nerveuse. Concevezvous cela à 8 ans! La princesse Boris n'aura pas grand sujet de joye en arrivant ici, à moins qu'elle ne se console avec le logement qu'on vient de lui garder à Gzarsko-Célo. On y a arrangé quatre maisons qu'on donne pour cet été aux deux aides-de-camp généraux Czemichew et Troubetzkoy et aux princesses Dolgorouky et Qalitzine; j'aime assez que ces deux puissances rivales marchent sur la même ligne: il n'y en aura pas plus pour l'une que pour l'autre.
Landy matin^ 15 joillat.
Tous ne vous doutez pas de ce que nous avons fait hier, oh, sûrement pas, car personne ne peut imaginez les tours de force que l'Impératrice se plaît à nous faire faire! Eh bien, monsieur, nous avons été prendre du thé à Pawlowsky tout aussi lestement que s'il eût été question de Kamennoï-Ostrow. On a fait un déjeuner à la fourchette au palais d'hyver, après lequel nous sommes parties, S. M., m-Ue Nélidow, m-lle Eotchetow, m-lle Samoïlow et moi; on s'est arrêté une demieheure à Czarsko-Célo chez l'Empereur en allant, et autant en revenant. Il était d'une humeur charmante, et jamais je ne l'ai vu plus beau, avec un surtout et le fourachka. Sans contredit, c'est un des plus beaux hommes qu'on puisse voir! Nous sommes revenues en ville à onze heures.
nrooni kvxnn 18SS
Moscou, le 22 juillet 1818.
J'étais hier matin chez votre soeur que j'ai trouvée fort préocupée du projet de l'oncle d'aller habiter une maison en face de celle du prince Toussoupow, ce qui l' éloignerait de toutes ses connaissances, et dans laquelle elle serait au surplus fort mal logée: une seule petite chambre, et la femme de chamjbre serait obligée d'aller demeurer avec celle de la tante. Tout cela ne rit point à Sophie; un reste d'espoir c'est que le marché n'est point tout-à-fait conclu. Votre soeur eet convenue que l'oncle fait sur ces nerfe un effet prodigieux et qu'elle tient souvent sa patience à deux mains pour qu'elle ne lui échappe pas. Ah, mon Dieu, comme je la comprends et comme je la plains; ce que je vous mandais l'autre jour sur l'inconvénient de n'être pas absolument chez soi, est plus applicable encore à la princesse Sophie qu'à moi, puisqu'elle a toute sa vie ce que je n'ai que momentanément Au moment où j'allais la quitter, après avoir raisonné à perte de vue, voilà-t-il pas Titow qui entre chez elle tout firais arrivant de Paris; ce furent des cris pendant un quart d'heure, car on ne le savait pas de retour. Il apportait à Sophie force lettres et présents de Carlsbad. Imaginez un Titow régénéjé, ne crachant plus, ne toussant point, élégant comme un homme de 25 ans, un frac du dernier goût, des pantalons et un gilet de fantaisie tels qu'aurait pu ]es choisir un jeune marié pour le lendemain de ses noces; du linge de la dernière beauté, enfin de la santé, de la jeunesse et de la gayété à revendre.... Non, il n'est rien de tôt que d'aller à Paris quand on a 60 ans! Je veux me donner le plaisir d'aller voir ce cher général dans son lit pour savoir si la réforme est complète, s'il a pris l'habitude de coucher entre deux draps et s'il n'a plus pendue à sa muraille l'infâme guenille contre laquelle il crachait jadis.
A propos de cracher, qu'avez-vous dit de l'aventure de sir Murrai Maxwell aux élections de Westminster, et que pensez-vous des constitutions qui permettent des abus aussi énormes sans qu'on puisse les réprimer par la force armée? Ces choses à mon avis déshonorent l'Angleterre, et j'aime mieux vivre sous les ordres quelquefois assez vexatoires de notre comte Tormassow et sous la police tranchante de Choulguine que sous une populace indisciplinée et indisciplinable par ses droits constitutionnels, qui peut attaquer ouvertement ceux qui lui déplaisent en contrariant ses vues, les assassiner au besoin, et cela sans
qu'on en paisse prévenir Teffet. Je suis bien aise que m-r le grandduc Michel voye cela de ses yeux: rien ne peut mieux le convaincre que le juste milieu n'est nulle part, en gouvernement plus qu'en toute autre chose. La force abusera toujours un peu, et par conséquent il vaut mieux qu'elle soit trop concentrée que trop disséminée.
Vous croyez donc bien difficile de faire passer aux gardes notre jeune Saugy? J'en suis bien fâché, car il lui arrivera quelque malheur à Kassimow. Ce ne sont pas les difficultés que fait Ja heUe qui obligent à escalader les balcons, mais c'est qu'elle passe la nuit maritalement et s'échappe dans un petit oratoire quand le bon mari dort, afin d'y recevoir celui qui ne trouve pour s'y rendre d'autre chemin que la fsnétre. Il y a là-dedans des détails que vous devrez toujours ignorer même vis-à-vis de Ribeaupierre, mais que je veux vous conter pour vous apprendre jusqu'où peut aller la rouerie d'une femme. C'est il y a une année, en allant à la foire de Makariew que l'affidre s'est Uée sans de bien longs préliminaires. La belle était accompagnée de son mari et de 4 ou 5 officiers; elle ne pouvait supporter les izbas et passait les nuits dans sa calèche où on lui faisait un lit. La première fois qu'il fut convenu que ce Ut serait partagé, elle appela son mari pour le prier de l'arranger. «Mon bon ami, ces gens n'y entendent rien; il n y a que vous qui sachiez arranger ce matelas et ces coussins; quand les domestiques s'en mêlent, je ne ferme pas les yeux>. Et le bon colonel aussitôt de travailler à cet arrangement avec un tendre empressement, de faire placer sa femme, de lui demander si tout est bien, si elle désire encore quelque chose? «C'est à merveille, mon cher ami, je suis sûre que je vais passer une nuit excellente. Bonsoir, mon bon ami; promettez-moi de bien dormir aussi, adieu!> Le bon ami baise les pieds de sa trompeuse, ferme la calèche et retourne vider encore une bouteille avec les jeunes gens qui tous avaient été témoins de ces attentions maritales, après quoi chacun se rend dans l'izba où il devait passer la nuit La première question de notre Helvétien en rejoignant la calèche fat de l'étonnement de ce qu'elle avait employé le colonel pour une besogne de ce genre. Nigaud^ répondit la dame, ne sentez-vous pas que c'est bien plus piquant! 11 fut un peu étourdi de la réponse qui, si elle ne nuisit pas à la volupté, empêcha tout net l'estime de naître. Il y a cent traits de cette force-là. En conséquence, notre jeune homme est arrêté par le plaisir, par la facilité de son caractère, mais n'est point retenu par un véritable amour: il me l'a avoué franchement Le mari ne sait rien, ne se doute de rien; mais il faudra bien qu'il apprenne tôt ou tard qu'on le trompe, et alors les
choBes en viendront à un éclat violent. Vous conviendrez que mad. de Merteuil n'aurait pas mieux fait que la petite comtesse.
Voilà Boris Kourakine devenu riche par l'héritage de l'oncle; il a bien besoin des dédommagements de la fortune: sa femme est une rude croix. Vous croyez que la princesse Boris sera bien afiSigëe de l'état de sa fille! Le mariage de Sophie la distraira de ce chagrin-là, et les jouissances de la vanité l'étourdiront sur l'avenir. Rien n'est parfait dans ce bas monde: la maison de Czarsko^-Célo perd la moitié de son prix par celle qu'on accorde à la princesse Dolgorouky dans le même lieu. Mais le monde est fait ainsi, les heureux s'y attacheraient trop s'ils pouvaient jouir d'un bonheur sans mélange! Je suis ravi que m-r de Fitzthum vous ait rassurée sur l'Allemagne. Quant au congrèsi à en croire les gens instruits, le but n'est point de savoir si on peut ou non retirer les troupes alliées de la France: car cette question est toute résolue affirmativement depuis deux mois. C'est Wellington qui a été chargé de tout arranger, et la retraite est décidée; du moins le comte Tolstoï me l'a assuré ainsi. Quel est donc le but de l'entrevue? Voilà ce qu'on ignore et ce que le tems développera de reste. On ne veut pas y être incommodé par des représentations, des explications ou des supplications, puisqu'on en exclut tout envoyé des puissances.
Le voyage de l'Impératrice est donc aux trois quarts décidé.... J'en suis vraiment bien fâché, quoique je persiste dans mon horoscope, pour vous. Mais qtiand je vous vois désirer de demeurer en Russie, je n'ai pas la force de former un voeu différent. C'est au ministre des finances à représenter l'embarras de fournir à cette dépense extraordinaire J'avoue que dans les constitutions que je n'aime pas, je
trouve que la loi d'une liste civile est pourtant bien commode pour un ministre du trésor; mais si j'étais souverain, je n'en voudrais pas entendre parler: il est trop agréable de pouvoir prendre de l'argent dans les caisses de l'état comme on puise de l'eau dans la mer.
Vraiment c'est un tour de force que votre course à Pawlowaky, et l'Impératrice est inconcevable par son activité. Bile parcourra l'Allemagne: cela me paraît clair.
Une phrase de la fin de votre lettre m'a donné à penser ou plutôt m'a fait revenir sur une pensée que j'avais eue plus d'une fois. Je veux parler du surtout, du fourachka; ah, si c'était c^a, que je vous plaindrais de toute mon ftmel Je vous l'ai dit, c'est un centre qui a trop de rayons. On ne mécontentera personne jusqu'à un certain point, mais aussi on ne satisfera personne complètement; ce partage à peu près égal causera plus de peine que de plaisir aux copartageaatea
C'est un labyrinthe d'où un coeur prudent doit tâcher de se retirer avant de se laisser blesser par les épines qui entourent les roses. J'esp^e bien que j'extrayagne.... Mais enfin, si c'était cela, partez, partes pour l'Allemagne. Je suis votre ami de coeur et d'âme et point un flatteur. Je voudrais* par-dessus tout voir s'établir entre vous une liaison de bonne et franche amitié, de confiance, d'estime réciproque, une de ces liaisons qui contribuent au bonheur de la vie et qui est si facile entre deux personnes de sexes difiérents! Mais quelque chose de plus vif, Dieu vous en puisse préserver dans Sa miséricorde.... Cela finirait par un changement qui vous laisserait dans le désespoir.... Votre coeur est trop aimant pour n'être pas payé d'un retour absolu, et je doute qu'ici ce retour pût avoir lieu. Vous éprouveriez des hauts, des bas, des secousses et peut-être pis encore. Souvenez-vous du jour de l'an pour vous dire que ce qui a pu arriver une fois pourra arriver encore. Ah, que je vous souhaite de bonheur; mais que j'ai peur pour vous si par hasard j'ai mis le doigt sur la playe. Adieu; je vous baise cent fois les mains et vous aime de tout mon coeur.
ex.
Moscoa, le 25 juillet ISlS.
Vous partez donc avec l'Impératrice. La chose est décidée. J'en fais compliment à S. M., qui trouverait difficilement une compagne aussi agréable et quelqu'un d'aussi propre à. faire honneur à sa cour. Vous vous fereE connaître si avantageusement partout où vous séjournerez, que quelque chose d'heureux en résultera pour vous, si vous n'y mettez pM quelqu'obstacle volontaire.
L'impératrice Elisabeth voyagera-t-elle aussi, comme on le prétend? Avez-vous ouï dire que l'Empereur passerait par Moscou en allant en Allemagne, que l'évêque de Nijnî, Moïse, sera dégradé dans notre cathédrale par les mains d'Augustin? Avez-vous su que Magnitzky àti être mis sous jugement pour avoir calomnié un gentilhomme de Symbirsk en l'accusant à tort de vexations envers ses paysans? Ditesmoi si tout cela a quelque fondement?
Tout ce que conte le civilisé Titow de Paris me persuade qu'il n'y a vu que des étrangers. Mais imaginez donc qu'il est revenu doux comme un agneau, qu'il ne se fâche plus, qu'il n'élève même pas la voix et qu'en un mot il s'est conformé au tour de la bonne compagnie. Si vous ne prenez pas comme une critique ce que je pense, je vous
d'irai que je soie persuadé qu'il perdra cet heureux pli eu fréquentant ici la meilleure société: uou que ceux qui la composent vouluseent u'étre pas les gens les plus polies du monde, mais c'est qu'ils u'aûneut Titow que pour ses défauts, et que s'il cesse de les amuser par ses emportemeuts et ses fougues, il en viendra de suite à les ennuyer. Il a tout juste le tact de le sentir, et nous le verrons reprendre ses fureurs au nom de Laptiew ou de Scherbatow ou de ceux dont il fallait jadis éviter de parler devant lui, et dont par la même raison on ne cessait de l'entretenir pour le mettre hors des gonds.
S-t Pétersbonrg, le 19 joiltet 1818.
Tous vos voeux et les miens pouf le manque du voyage d'Allemagne ont été infructueux. On part, cela est décidé. Hier il y eut à ce sujet une conférence très-longue entre la mère et le fils, dont le résultat fut ce que je vous apprends. La comtesse de lieven m'a donné cette, nouvelle aujourd'hui. Sans m' avoir dit positivement que j'étais du voyage, elle croit que l'Impératrice a porté mon nom sur la liste, et la chose me paraît plus que probable; car depuis que nous sommes de retour elle est mieux que jamais pour moi. Je ne sais pas si je vous ai conté que le lendemain de notre arrivée de Moscou, elle me conduisit à l'Empereur en disant: «Sire, voilà quelqu'un de bien aimable en voyage>. Cette recommandation me fit dès lors présumer qu'elle ne partirait pas sans moi, et il en arrive ainsi. Cher Cttristin, loin d'être satisfaite, je suis désolée de ma faveur; personne ne le croira peut-ôfare, mais je passe des heures entières à pleurer. Oui, à pleurer de chaudes larmes. Je me vois esclave à tout jamais, passant mes jours dans ces châteaux où l'on végète au lieu de vivre, ento'urée d'objets indifférents. Je vois qu'on m'envie, qu'on me jalouse, qu'on me prête peut-être de l'intrigue du manège; enfin, on me juge autre que je ne suis, et on ferme les yeux sur le peu de bon que je puis avoir en moi. \r<Hlà mes entours, et je suis destinée à ne pas m'en séparer jusqu'au moment où il plairait à Dieu de terminer mon existence! D'un autre côté, quitter la cour pour aller où? Je n'en sais rien. Vivre de quoi? Hélas, je n'ai point de fortune. S'en aller loger chez les autres? Pour tout au monde je ne le ferais pas. Dites-moi, si tout cet avenir n'est pas affi^nxl Ah, quand les bonnes princesses Dolgorouky et Kawansky me prêchaient leur morale au Kremlin, que j'étais loin de me conformer à leur avisi
Je les écoutais, maîa je ne partageais pas lear opinion. Bt savez-vons encore ce qui cause le plus mon tourment? C'est mon peu de rësignâtion an bon plaisir de Dieu. Puisque Sa volonté a été de me placer cyb je suis, le prends-je comme il convient? 3uis-je patiente? Snis^-j^ souple? Rien de tout cela! Lorsque je m'examine làrdessus, je m'ëponvaate de manière à pleurer, comme je vous le dis, toutes les larmes de mon corps. Jugez si cet état est heureux! Et je suis sûre qu'il y a des gens qui croyent que cet ordre de choses est justement ce qu'il me iant! Enfin, je ne sais pas ce qui en adviendra par la suite, mais pour le moment vous pouvez être sûr que je suis à mille lieues du bonheur, tel que je Ventends.
Pour en revenir à ce voyage, je vous dirai qu'il doit être de quatre mois. En janvier tout le monde sera de retour. L'Impératrice:mère quittera Pétersbourg dans les premiers jours de septembre. Elle va d'abord à Waarsovie, puis à Weymar, Stutgardt et Bruxelles. Elle n'ira point à Aix-la-Chapelle, et à son retour elle s'arrêtera à Berlin. Je vous écrirai de partout aussi souvent que la chose sera possible. Avant de partir, je vous instruirai de la manière dont il faudra que vous m'écriviez aussi; je pense vous assigner à la chancellerie du grandduc Nicolas.
La princesse Boris est arrivée avant-hier directement en ville; j'en fus informée hier par un billet d'André qui m'apprend en même tems que Nicolas est entré dans les cuirassiers de l'Empereur. Il me paraît que ce dernier aura dégà vu notre princesse, du moins certaines exclamations d'André semblent l'annoncer; au reste, cela se saura bien vite, car on n'observe pas le silence sur ces visites. Je viens d'écrire à la princesse; on m'a dit qu'elle a revu sa fille Kourakine dans un bon moment: elle était calme et tranquille. Cela est heureux, car elle est souvent furieuse, et la semaine dernière encore elle battait tous ceux qui entraient dans sa chambre et jettait les assiettes à la tête de ceux qui lui apportaient son dîner. Cette pauvre Lise est dans un état pitoyable; sa tante Alexis m'a conté qu'elle avait tellement enlaidi qu'on ne pouvait pas se douter qu'elle eût été jolie un jour. Je dis toujours que s'il plaisait à Dieu de la retirer de ce monde, ce serait un bonheur pour tous les siens! Ma soeur Sophie m'écrit que Poltorasky n'a pas la moindre envie de changer de brigade et que sa promise s'exprime là-dessus fort raisonnablement, ne demandant pas mieux que de demeurer à Moscou. Si cela est vrai, j'en serais bien aise pour Sophie: elle prouverait qu'elle voit les choses autrement que sa mère; mais je doute un peu d^ la vérité de toutes ces phrases, et six semaines dé ségeur à Caarsko-Célo pourraient bien faire désirer les A. sur les épau-
lettoB ou quelque chose d'approchant Nous verroM lequel des deux l'emportera, de la vanitë ou de la raison.
J'ai passe la soirée d'hier ches les Gouriew. Il y a aussi daos cette maison un petit air de noces prochaines: Nicolas épouse m-Iie Narichkine, la fille du grand-veneur. Cette jeune personne est rnnique héritière des vingt mille paysans que possède son père; les deux autres enfans n'y prennent aucune part, leur fortune étant faite. Yoiab conviendrez qu'une promise de cette sorte n'est pas à dédaigner, d'aiUeon elle a 20 ans et' paraît être bonne personne. De son côté madame Narichkine place sa fille dans une famille très comme il £ant: Croo* riew est un garçon d'esprit, d'une conduite parfaite et bien vu daas le monde. Marie Antonowna, qui a la plus grande envie de quitter le pays pour un certain nombre d'années, sera charmée d'établir oette grande demoiselle qui seule l'arrête dans ce moment; une fois qu'elle n'aura plus cette épine sous son oreiller, elle ira de nouveau à Paris ou ailleurs. En attendant, elle vit ici en reine; son mari lui a âtit arranger une maison délicieuse sur le chemin de Péterhof, chaque Mercredy elle y donne à souper, toute la grande société s'y porte comme de raison. Mardy prochain elle viendra se présenter à l'Impératricemère, et à cette occasion j'espère aussi voir sa fille. Un moment avant d'aller hier chez Gouriew j'ai passé chez Ribeaupierre où j'ai vu Magnitzky après six ans d'absence. Il a beaucoup changé; cependant ce beau caractère de tête que je lui ai toujours trouvé, est encore le même, n vint avec nous chez les Gouriew, et c'est à peu près avec lui seul que je causai toute la soirée; il est grand partisan du magnétisme.
A 9 heures da soir, le 19 juillet.
J'ai eu ce matin la princesse Boris, qui s'est crcâsée avec mon billet et qui a interrompu cette lettre. Elle m'a fait de grands éloges de ma soeur Sophie, et un peu à mon détriment J'ai tout avalé sans mot dire. Ensuite nous avons parlé de sa fille Kourakine qui a été tranquille il est vrai, mais qui a revu sa mère avec la plus complète indifiérence: elle s'obstine à ne point parler du tout Kourakine veut toujours partir, mais il ne peut le faire qu'après avoir pris connaissance du testament de son oncle qu'on doit ouvrir bientôt. La princesse Boris n'a pas encore vu l'Empereur, elle n'est pas satisfaite de voir son fils Nicolas dans les cuirassiers: elle veut qu'il soit dans les grenadiers de Pawlowsky, parce que c'est la garde et que les cuirassiers n'en sont pas. Demain elle va à Czarsko-Célo pour y passer deux ou trois jonrs.
Fitethum et Woldamar Galitsiiie m'arriv^nt après elle, et comme j'étais restée arec ce dernier qui était en surtout et point vêtu d'après la forme, ne voilà-t-il pas qu'on vint m'annoncer «kt Le Grandi La frayeur de Oalitaine a été des plus plaisantes: sortir et rencontrer le Sire n'était pas feeable. Nous jouâmes une scène de comédie: j'ouvris une porte qui mène dies ma femme de chambre et l'enfermai dans un couloir, et je vins m 'asseoir gravement à attendre mon auguste visite, qui entra tout de suite et resta une demie-heure. Je lui avais écrit pour quelque chose ces jours passés, il venait me faire réponse. Je vous confesse qu'après l'avoir reconduit et que je vins rendre la liberté à mon prisonnier, nous nous pâmâmes de rire l'un et l'autre. Cette aventure m'amusa un instant, et je vous la conte en vous priant de ne la transmettre à personne cependant. Toute la société ne parle que du voyage d'Allemagne et du nouvel ouvrage de mad. de Staël.
Samedy soir, 20 jmUet
Encore une expédition aujourd'hui dans le genre de celles de Moscou. J'ai été à sept heures en voiture pour accompagner l'Impératrice à Alexandrowsky. Nous avons été là quatre heures sur nos pieds pour le moins à visiter toute cette manufacture. C'est un établisseHient aussi curieux qu'intéressant; tout y est dans le plus bel état. Nous avons vu tout le procédé de la préparation du coton soit pour fiiire des bas ou pour en faire des toiles. Tout marche par le moyen d'une machine à vapeur; et la construction de plusieurs autres mécaniques est la chose du monde la plus admirable. J'ai pensé que si l'Impératrice pouvait aller jusqu'en Angleterre, elle y verrait beaucoup d'objets qui pourraient lui donner de nouvelles idées; mais il ne paraît pas vraisemblable qu'eUe aille plus loin qu'à Bruxelles. Elle ne m'a pas dit un mot sur le voyage, de sorte que j'en suis encore à ma nouvelle de la comtesse de Lieven.
Nous sommes revenues à la Tauride pour donner à dîner au prince royal de Prusse qui partira le 23. Nous allons le 22 à Czarsko- Célo et peut-être coucher à Pawlowsky. Je me suis procuré l'ouvrage posthume de mad. de Staël et de plus un voyage en Angleterre par un cwtoin Simond, que le c-te Sévérin Potocky m'a fort recommandé; aassi commencerai-je par lui. A propos de Sévérin, mad. Potocky de Toulczine vient d'arriver avec ses filles qui sont belles comme des astres^ dit^on. Elle va les produire dans le monde, nous verrons si elle leur attrapera quelque mari. Je trouve qu'il faudrait y penser à deux
fois ayant de ee doofter tine belleHûère d# ce oalilire. Cela Aie serait pas autrement gay; quand il n'y aurait que l'ennui de Tenteadre mentir 24 heuree durant. KinMew^ à son passage dans Vàrméé de Beningeen, s'était arrête à Tulesine et atait ftât la cour à Sophie; cela suint pour qu'on ddbite im que cela fera un mariage, mais il en est à cent lieues, et il part arec le prince royal. Dans quelques jonie je ▼ous apprendrai un événement qui proure le danger qu'il y a à se marier avec une tête trop montëel J'ai appris quelque choee à ce siqet qui me fait une véritable peine; je tous conterai cela an peu plus tard. En attendant bonsoir.
Moscoo, Mardy, 30 juillet 1818.
Je suis affligé, comme vous, de l'absence que vous allez faire, tout en rendant grâce à Dieu de ce que le voyage ne sera que de 4 mois: je le supposais devoir durer plus longtems. Mais je vous redirai toujours qu'il en résultera un bien imprévu et que par la suite vous seiw charmée de l'avoir fait. Quelque changement bien marquant s'est opéré dans la di^osition de votre esprit à cet égard. Vous souveneas-Toas que l'automne dernier, dès qu'il fut question de ce voyage, vous désirâtes d'accompagner l'Impératrice et que vous fites part à l'Empweur des regrets que vous éprouviee de n'aviûr pas les droits d'ancienneté pour être choisie, et que S. M. leva cette difficulté à votre grand contentement? Bientôt après vous passâtes à une indifférence complète sur cet objet, et pourtant vous désirâtes d'accompagner la princesse Boris dans le premier moment où elle parla d'aller à Paris. Gomment se fait-il que rien de ces déairs vc^gabùnds ne vous reste? Que s'est-il donc passé dans votre coeur? C'est là le mot de cette énigme que je cherche en vain: c'est là votre secret que personne ne saura, dites vous.... Je crois pourtant que j'en soupçonne au moins la nature; mais vous m'avez interdit ce sujet, et je me tais. Je suis, au demeurant, parfaitement d'accord avec vous sur le peu de liberté de votre ntuation, et sur ce que la dépendance a de pénible; mais dites-vous, pour vous consoler, que de toutes les espaces de gènes, celle que vous éprouvez est la plus honorable. Attachée à une grande cour, distinguée comme vous mérites de l'être par les individus de la famille impériale, aimée dans la société, appréciée par quelques amis, cet ensemble heureux ne compense-t-il pas les inconvénients de votre placel La réflexion déga-
gëe d« toute pasoûm, u/q voufi prouve-t-elle pas que dans Tëtat où la Providonce vous a fait naître, je veux dire avec ubo fortune presque nuUe et une naissance âevéei il eut ëtë 4ifficile de trouver, Iiots du mariage, znieux que ce que vous avea»? Votre état n'est-il pas au-dessus de celui de vos soeurs? N'étes-vous pas entrée à la cour avec plaisir? Wj avez-yous pas réussi au*dalà de vos espérances? Pourquoi vous appliquer aiyourd'hui à voir le mauvais côté des choses et vous en occmper jusqu'à manquer de résignation pour les peines attachées à votre pli^ce. U n'en eusto pas une dans le monde qui n'ait ses tribulations. Si vous en doutez, regardez bien autour de vous et jugez. Daas le mariage, voyez-vous un seul ménage parfaitement heureux? Si les époux s'accordent, comptes^-vous pour rien les chagrins que donnent des enfans, qui meurent ou qui tournent mal? Vous êtes faite, je vous le dis sans flatterie, plus qu'aucune femme que je connaisse, pour rendre un homme heureux; mais son caractère vous conviendra-f-il? Mais son humeur et ses goûts seront-ils en harmonie avec les vôtres?.... Ah, chère princesse^ partout le bien est mêlé de mal, et nul de nous ne sait parfaitement ce qu'il lui faut; le mieux est de s'en remettre à la Providence et de chercher à voir le beau côté de ce qu'EUe nous donne en nous résignant à Sa volonté pour les embarras, les entraves, les peines de notre existence. Je vous répète là des vérités triviales, je le sais bien; mais elles n'en sont pas moins des vérités consolantes.
Mercredi, 31 juillet.
J'avais entendu parler de ce mariage du jeune Gouriew. Il y a bien loin de mad-Ue Narichkine, héritière de 20 mille paysans, à la fille d'un horloger de Genève à qui il aspirait de lier son sort, en revenant de ce pays-là, quand il ne voulait point aller chez mad-Ue Pachkow, parce qu'elle était trop riche. Je suis bien aise de voir que m-r Nicolas s'est réofdimaté. Jç crains que la princesse Boris ne nuise à son fils cadet en le voulant absolument dans la garde; elle devrait se trouver heureuse de le voir rapproché autant qu'il l'est et ne pas l'exposer à mille mauvaises affaires en le faisant rentrer dans un corps où il ne peut plus être vu de bon oëiL Je crois même que l'Empereur a senti cela et a concilié, autant qu'il a pu, le désir de la mère avec la possibilité des choses. Votre aventure avec Woldemar Galitzine est vraiment comique, mais je ne voudrais pas que, même après coup, elle fût sue du visiteur^ à qui cela pourrait fort bien ne pas plaire, et qui sans miracle pourrait la prendre de travers; je vous promets que
je n'en soufflerai mot à personne. — Je suie étonné que l'Impëratrice ne TOUS ait pas parlé du voyage, son chiÀx ne doit plus 6tre on secret; vous me diree qui sont les personnes qui l'aeeompagneront. Je crtyyais le prince royal parti avec son père et je suis tout étonné de le retrouver encore dans votre lettre. Sûrement| mad. Potocky mariera ses fllles: elles sont riches, et l'on court après l'argent. Dieu veuille qu'elles soyent plus heureuses que leurs soeurs du premier lit qui se marient, se démarient et se remarient sans jamais trouver ce qu'elles cherchent Vous venez d'exciter ma curiosité avec cet événement que vous promettez de me conter dans quelques jours et qui prouve le danger de se mar rier avec une tête trop montée; je repasse les mariages et les tètes et je ne vois que madame ou m-r Gzemichew à qui le peu que vous me dites puisse s'appliquer.
Luidy, l-mt MAt.
J'ai deviné: votre soeur Sophie que je vis hier m'a conté que mad. Czemichew voulait quitter son mari pour une retraite ignorée. Elle est folle, sans doute; mais m-r Czemichew a-t-il dû s'attendre à autre chose de la part d'une femme qui avait fait ses preuves d'une façon si authentique? Son amour, et plus encore, son amour-propre lui ont fait illusion; il a cru qu'il était au^ facile d'enchaîner la fortune sous les étendards de Venus que sous les drapeaux de Mars; c'était mal connaître les femmes et ne pas se rendre justice sur ce qui fixe celles d'une certaine trempe.
Titow est allé avec la comtesse Tolstoï à la cour de la princesse Woldemar à Kalouga. C'est bien le moins qui soit dû à cette vice- . impératrice, qui y réunit toute sa famille. A propos, dites-moi de grâce si vous êtes en froid avec la comtesse Strogonow, que vous n'avez point vue cet hyver? Toute retirée qu'elle ait vécu, il n'était pas cependant qu'elle ne reçût beaucoup de ses connaissances; elle ne s^est dispensée que de donner des fêtes et de sorties. Mad* Ostermann va, dit-on, à Pétersbourg avec son mari pour demander à l'Empereur la permission de donner lUinsky à la petite S-t-Priest. C'est une terre dont Ostermann n'a que la jouissance viagère et qui doit revenir après sa mort à des Tolstoï, cohéritiers du feu chancelier. Je ne vois pas bien à quel titre on les frustrerait de cet héritage, et il me semble dans tous les cas que c'est avec ces héritiers qu'il faudrait s'arranger à l'amiable sans y faire intervenir l'autorité. Adieu, chère princesse. Je vous porte dans mon coeur et ne vous dis point tout ce dont il est rempli
pour YOU0; et pourtant) si^ comme je n'eu doute pas, vous êtes sensible à une tendre amitië, vous j trouveriea, je vous jure, une consolation à bien des peines. Il n'y a qu'un autre sentiment du coeur sur lequel l' amitié la plus vive n'ait aucune prise; mais c'est une soeur qui sait tout partager, peines, plaisirs, esptfraaees on craintes. Souvenez-vousen dans l'occasion et comptez sur moi. *
cxni.
An Palais Taaride, le 26 juillet 1818.
Le 22 nous ayons été fort en l'air. D'abord habillées depuis 9 heures pour féliciter l'Impératrice et assister aux présentations; ensuite à la messe au palais Ânifchkow; de là en voiture pour courir dîner à Czarsko-Ciélo, et le soir à Pawlow^y. Le 23 toute la matinée a été consacrée à la promenade, après dtner il a fallu partir pour revenir en ville. Si le prince royal n'avait pas dû partir le même soir, peutêtre serions-nous restés tout-à-fait à la campagne, mais les adieux qu'il y avait à lui faire ont ramené toute la famille. M-r Le Grands, été tellement aimable le jour de la fête de l'Impératrice qu'on ne saurait assez l'admirer; je n'ai jamais vu des attentions plus touchantes: c'est le modèle des fils. Imaginez qu'il est arrivé la :veille, uniquement pour être le premier à la féliciter; le lendemain il l'a accompagnée à l'église, et puis il est parti en avant pour la recevoir chez lui à Czarsko-Célo. Le soir il est venu à Pawlowsky où il n'y a eu absolument personne que nous, et il y est demeuré pour souper, ce qu'il ne fait presque jamais. U a conservé toute la journée une humeur adorable; il a causé longuement avec moi, avec toutes nos dames; en un mot, il a été charmant. Le voyage est entièrement décidé; hier matin j'en ai été instruite par l'Impératrice elle-même. La comtesse Lieven, mad-lle de Samoïlow et moi sommes les seules dames qui accompagnons S. M. Le grand-chambellan Narichkine a titre de grande charge; papa Albédii po^ le gros ouvrage, tels que le payement de la poste, l'ordre à observer pour les dîners et couchées, enfin une espèce de maréchal des logis; m-r de Willamow en qualité de secrétaire; Rhul comme médecin. Tous voyez que c'est en tout huit matées. Nous autres femmes serons dans le carosee de S. M.; le grand-chambellan en aura un pour lui, les 3 autres messieurs un troisième. Mad. de Lieven a sa suite avec les femmes de chambre de l'Impératrice; on nous donne une calèche pour ma femme de chambre et celle de m-elle Samoïlow. Si on
avait la bonté d'y joindre mMi Adèle Orlow,. cela me serait fort com« mode; mais il y aura tant d'autres équipages enc(»*e pour les effets de 8. M., pour sa cuisine etc. qu'il trouvera peut-être moyen de se femrer quelque part. Dans un mois nous serons en route; puissent toutes vos prophéties, cher Christin, s'accomplir pour moi, aussi bien qu'elles se sont accomplies pour ma ^eur Catherine! Je ne puis rien prévoir dans ce moment pour mon avenir, mais peut-être le résultat d'un événement, qui, comme vous dites, fait époque dans la vie, sera-t-il meilleur que je ne l'espère; il est possible encore que je ne fasse tout ce voyage que pour y découvrir ce lieu de retraite après lequel mon coeur soupire, ce lieu qui, en m'éloignant de tout ce qui me trouble, m'offrira cet azile de calme et de tranquillité qui doit être, je crois, la dernière scène de ma vie. Mais en quel temsi Quelle année! Quel jour? Voilà ce qu'il serait important de savoir et ce que personne assurément ne me dira. En attendant, vous avez dit une bien grande vérité dans votre dernière lettre: c'est que l'agitation de la vie convient à celle du coeur; j'ai éprouvé souvent que cela est parfeitement juste.
Je vous renvoyé la lettre de Maisonfort que je trouve très-raisonnable. Yoyez^vous: si vous étiee en France^ avec les principes que vous professez, vous trouveriez, je suis sûre, qu'ils sont exagérés ou du moins qu'ils ne peuvent s'accorder avec l'état actuel des choses. La France est une Aerveille: elle se relève à vue d'oeil, le crédit s'y établit, la confiance dans le gouvernement est évidente.
Mademoiselle Narichkine a été présentée Dimanche. Elle est jolie; cependant, sa mère, à l'heure qu'il est, l'est bien autrement: elle est encore belle comme le jour, sa figure n'a rien perdu ni de sa douceur ni de son éclat; elle a un teint ravissant Le doit-elle à quelque secours de l'art, je n'en sais rien; le fait est qu'elle m'a frappée par sa fratcheur. Sa tenue eefr d'une noblesse et d'une modestie achevée, elle s'exprime avec grâce et élégance, et je tiens moi que son séjour dans l'étranger l'a formée extraordinairement. Si j'étais l'Empereur et que j'eusse retrouvé cette femme avec les sentiments d'autrefois, je pense que ma tête en eût été tournée de nouveau. Mais il n'en est pas question. Nous marchons tellement droit que toute chose en sens contraire nous éloigne à mille lieues. Pour en revenir à mes amis les Gouriew, ils sont fort contents; outre le bon naturel de la petite, la fortune qu'elle aura un jour ne laisse pas que d'être un ol^et attrayant. Madame Nesselrode est p^artie hier pour Wisbaden, son mari suivra l'Empereur. M-r Swertchkow est chargé d'affaire à Florence. Cela vaut un peu mieux que le Brénl; il va avoir un traitement convenable qui, réuni aux 15 mille roubles de^rente d'Hélène, le fera vivre à son aise «b
Italie, Je m biiîb pas ëlcdgRëa de orotre que sa femme ne s'y fasse catboliquo, avec la pente qneîe lui eoanais pour les dogmes de votre église. Un s^our de quelques années à Florence pourrait bien Ty déterminer. Grégoire Gagarin quitte l'ItaUe et va s'établir à Berne pour placer son fils chez Fellenberg.
Nous avons l'espoir de placer Saugy* comme aide*de-camp de prince Dimtri Galitsine, qui va commander le second corps de la 1-^re armée; il a 4 aides-de*camp et comme Nécloudow, l'un des quatre, va devenir colonel, il a promis de le remplacer par Saugy; mad. de Ribeaupierre et moi l'en avons prié instamment N'écrive point encore tout ceci à Kassimow: cela serait prématuré. Quant à passer aux gardes, il faut que Saugy y renonce; Bibeaupierre a compté que d'entrer dans les dragons lui coûterait douze mille roubles au moins; or, où les prendrait-il? Adieu, cher Christin; je vais dîner chez l'Empereur à Kamennoï-Ostrow.
« Moscou, le 5 août 1818.
Voici, chère princesse, votre Xz 7 dont une phrase m'a fait grand plaisir. C'est celle où vous vantez la beauté qui brave le tems et les annéesi la beauté d'une mère qui efface sa fille de 20 ans. Vous ajoutez qu'à la place d'un certain homme, en la revoyant ainsi, la tête vous eût tourné de nouveau. Tout cela me plaît sortant de votre plume, parce que j'en tire la conséquence que je me suis trompé sur certaine conjecture qui, si elle eût été fiondée, ne vous aurait pas laissé vous expliquer ainsi, à moins pourtant, que l'insensibilité actuelle de l'homme en question pour l'oljjet 'de son ancien attachement ne soit précisément ce qui vous rend^si indulgente et si prévenue pour cet objet Ah, bon Dieu, cette dernière réflexion change toute ma joye en crainte!
Quant à la dame, je l'approuve infiniment d'être modeste dans son maintien, cela seul fait pardonner bien des légèretés. Mais convenez que le rigorisme de nos dames à grande vertu s'apprivoise à merveille quand l'intérêt personnel s'en mêle ou que le reflet de la faveur peut donner sur elles. Combien de femmes qu'on est convenu d'écraser sous le tort de quelques faiblesses, parce qu'elles ne sont ni riches ni protégées, demeurent pourtant à mille lieues de l'immoralité de celle qu'on encense aujourd'hui et dont les plus sévères recherchent l'alliance pour leurs enfans! Ne croyez-vous pas que la femme qui deux ou trois
foiB dans sa vie a oëdë an mouTament de son coeur et n'a jamais miecombé qu'à l'amour, est bien moins reprëkeniHble que celle qui entretient deux liaiflons à la fois, l'une par vanittf, Tantre par tempérament? Cependant les circonstances personnelles de l'une lui font tout pardonner, et l'autre demeure chargée de TanimadTersion générale.... Ainâ va le monde, et vous voudriez qu'on ftt grand cas de ses jugements! Non, ce ne sera pas moi assurément: plus je le connais et moins je l'estime. J'honorerai toute ma vie la vertu telle que je me la figure d'après l'Évangile, sévère pour elle-même, indulgente et charitable pour les autres. Mais cette vertu montée sur des éehasses contre le fûble pécheur et prosternée devant le vicieux puissant ne sera jamais pour moi que de l'hypocrisie.
Pensez bien à l'adresse dont je devrai me servir pour vous écrire pendant le voyage, et donner bien la mienne aussi à celui' qui devra me transmettre vos lettres. Hélas, qu'elles seront rares, à ce que je prévois! Vous aurez si peu de tems entre les devoirs, les plaisirs et les convenances, que je m'attends à toutes sortes de privations. Encore devrez vous faire la correspondance de mad. de Lieven selon toute apparence, et cela ne sera pas une petite besogne quand elle sera séparée de toutes ses connaissances. Ah, mon Dieu, comment pense-t-on à faire voyager au coeur de l'hyver une personne de 75 ansf Cela me passe. Mais, les gens vieillis dans les, cours ont une force et une grâce d'état qui répond à tous les besoins; j'ai souvent remarqué cela sans en comprendre la cause. Vous n'en ôtes pas là, vous; mais c'est que vous n'êtes pas rompue à la cour, vous en êtes encore à votre apprentissage, et ce n'est que depuis deux ans que, sortie du noviciat, vous êtes entrée en profession. Cette profession demande dix ans d'habitude, après quel tems on est dans son véritable élément, et peut-être qu'en 1826 vous pleurerez à la seule idée de quitter le hamois. Voyez m-Ue Protassow, à laquelle pourtant Dieu me préserve de vous comparer.
Pawlowsky, le 1-er août 1818.
Ce n^est pas cda^ soyez tranquille: ni la fourachka ni le surtout n'entrent pour rien dans mon affaire. Voici ma réponse à votre Je 7 dont la fin, partant de cette idée-là, devenait tellement tragique que pour peu que voug eussiez continué, je vous voyais d^à le mouchoir à la main essuyant les larmes que ma position infortunée vous faisait répandre. Non, mon cher Christin, je ne vais pas chercher midy à quatorze heures et je vous répète aujourd'hui ce que je crois vous avoir dit cent fois: ces choses-là ne peuvent avoir lieu qu^entre égawtl Au reste, pourquoi en parler!
On m'a feit lire certaines lettres inédites de Voltaire que llmpératrice vient de recevoir de Paris; il y en a un volume, et je Tai achevé hier. C'est assez insignifiant; par ci par là, les plaisanteries et le genre d'esprit de l'auteur se reproduisent, mais dans le fond il ne valait pas la peine de faire ce receuil. Après cela nous avons essayé des Voyages Poétiques de mad. de Genlis? Eh bien, c'est encore une drogue que nous avons mise de côté; j'aimerais tout autant qu'on me fit lire quelque chose de sérieux. — Blondasse et sa femme sont des dtners et soupers; je ne sais trop si cette vie les arrange, mais moi je n'y tiendrais pas si j'étais à leur place. Une fois qu'on a son ménage, où est le plaisir d'aller manger chez les autres et de ne point avoir un seul jour pour soi?
Le bruit a couru ici que l'Empereur avait fait revenir m-r de Kotchoubey; on en faisait déjà un ministre de l'intérieur et de la police tout ensemble. Cependant cela m'a bien l'air d'un fagot, et à juger sur Tapparence, on croirait plutôt que Kotchoubey est mécontent: il dtna dernièrement à la Tauride, je lui trouvai l'air fâché et très-préoccupé.
Avez- vous lu une certaine feuille anglaise qui parle de Sir Robert Wilson? Au cas qu'elle ne soit parvenue à votre connaissance, je vous dirai que Sir Robert, après avoir été élu, fit un beau discours à sa commune, l'engage à garantir la liberté des citoyens, vante le beau caractère anglais, espère que ce caractère ne sera jamais altéré et que la noblesse anglaise différera toujours de la noblesse russe, qui reçoit des coups de bâtons de son souverain et lui baise aussitôt la main pour le remercier de l'honneur qu'on lui a fait en la rossant Ce sont des absurdités qui n'ont pas de nom. Mais conçoit-on que celui qui les débite a servi dans nos armées en 1812, a reçu la croix de
ryccBiM apxhbi
S-t Georges sur le champ de bataille, a été comble des bontés de l'Empereur et en dernier ressort eauvë peut-être par lui dans l'aflEAire de la Valette! C'est un misérable que ce Sir Robert Wilson.
MoBcoi, le 9 Août 1818.
Comment voulez-vous que blondasse s'ennuye à la cour? Pour sa femme, qui n'y trouve rien de nouveau, cela serait fort simple; mais ce chambellan tombe des nues ou, ce qui est bien plus fort encore, sorti comme par un trou de souris de la société de messieurs M — ^w, où Capitoline Mikhalowna et Anne Sergewna font la pluie et le beau tems, pour se trouver tout d'un coup aux dîners et soupers de l'Impératrice, il y a de quoi tourner une tête plus forte et moins vaniteuse que celle du blond. Et ne comptez-vous pour rien le plaisir d'écrire à nos bons Moscowites en datant ses lettres de Pawlowsky? Sentez-vous tout le relief que cela donne à un homme qui a coutume de dire le plus naïvement du monde: j'ai deux mille vertus, j'ai deux mille charmes, j'ai deux mille qualités; car j'ai deux mille paysans. Si sa vanité a le même abandon par écrit, sa correspondance doit être aujourd'hui une chose précieuse, et je serais curieux de lire ses lettres, pourvu toutefois qu'elles ne s'adressassent pas à moi, ou que je ne fusse pas tenu d'y répondre.
Serez-vous de la noce Poltoratzky, le 18? J'espère au moins que vous m'en donnerez des nouvelles par ouï-dire^ si vous ne la voyez pas. Je crois que la princesse Boris perdra à ce mariage, car c'est Sophie principalement qui attirait le monde chez elle; or, que fera-t-elle sans ce monde? Encore Alexandrine à marier, et la voilà seule dans sa maison. Alors elle prendra Titine Kourakine, et elle se fera ^ violence de la conduire dans le monde et d'en recevoir pour elle. Madame Labkow prétend que le prince Boris part pour Eiachta sur les frontières de la Chine pour l'affaire de ses fermes d'eau de vie. Sa femme, ses fils et ses filles devraient baiser les pas de cet homme-là, car il n'a pas son second au monde.
PawlowBky, le 8 août 1818.
Le voyage est avance: au lieu du 5 Vll-bre nous partons le 28 août^ en sorte que je n'ai plus que 25 jours à rester à Pëtersbourg; encore si c'était vraiment à Pëtersbourg! Mais ici je n'ai pas le plaisir de voir les personnes auxquelles je voudrais donner le peu de tems que j'ai à passer en Russie. On parle de revenir en décembre; Dieu sait si la chose est possible. Il me semble que ce serait assez déraisonnable; une fois hors du pays, on aimerait à s'épargner les horreurs d'un hyver. Mais les empereurs et même les impératrices ont dans toutes leurs actions un libre arbitre désolant; s'il leur plaît de trouver qu'il fait bon voyager par 25 degrés de froid, ils ne se mettent pas en peine de savoir à quel point cela peut convenir aux individus qui les suivant En général tout ce départ est à l'inverse du bon sens. N'eût*il pas mieux valu le remettre jusqu'en février et ne le commencer que quand les jours grandissent, se donner le séjour des eaux^ voir ensuite les trois grandes-duchesses l'une après l'autre et revenir en YlII-bre? — Les beaux pays que nous allons parcourir se seraient fait voir sous leur vrai point de vue, au lieu que nous n'aurons qu'un moment pour jouir du beau tems. On ne commence plus par Weymar, c'est par le Wurtemberg, parce que la reine doit aller en Italie. Elle voulait remettre ce voyage, mais l'Impératrice ne l'a point permis, et pour concilier tout^ elle arrange que cette visite soit la première.
L'Impératrice est en retraite depuis avant-hier. Elle a communié ce matin; j'ai donc été libre deux jours de suite. J'en ai profité pour aller à Czarsko-Célo chez la comtesse Protassow-Bachmétiew qui était venue me voir deux fois; c'est une personne que j'aime de tout mon coeur et que j'estime de même: elle est vraiment chrétienne et dififère prodigieusement de son amie mad. Tolstoï dont nous avons beaucoup parlé et qu'elle connaît... ah! La comtesse s'est établie à Czarsko-Célo pour son fils, qui a un goût décidé pour le militaire; elle y passera même l'hyver.
Goc^e
Moscou, le 12 août 18ia
J'ai mille fois admiré Tesprit et l'éloquence de mad. de Staël sans jamais pouvoir adopter ses opinions. Nous avons passé un été tout entier, presque seuls, à Coppet entre m-r Kecker et elle, et là vous pouvez croire que nous avons coulé à fond toutes ces question^ constitutionnelles. Il y a beaucoup de bonnes choses à dire en faveur du système représentatif; mais on y répond par la difSculté et les dangers de le mettre en pratique. Qu'il vous sufSse de savoir que si m-r Necker eût pu s'emparer des rênes de l'état par son ascendant sur le roi, il aurait gouverné la France comme Richelieu la gouvernait sous Louis Xni, ou tout au moins comme Mazarin sous Anne d'Autriche, et qu'il eût été le plus zélé et le plus hardi défenseur de la prérogative royale. Mais républicain de naissance, banquier de condition et réformé de religion, il sentait fort bien qu'il n'aurait jamais que le département des finances sous ses ordres, et qu'il ne parviendrait à être premier Ministre qu'au moyen d'un changement dans la constitution; de là ses étatsgénéraux où il doubla la représentation du tiers-état, ce qui d'un coup de plume renversait le clergé et la noblesse en le rendant, lui Necker, l'idole du peuple. De là toutes les horreurs successives de la révolution! Quant à sa fille, le pouvoir était de même tout ce qu'elle ambitionnait, elle ne pouvait pas même cacher cette disposition autant que la prudence l'aurait exigé. Elle recevait à souper Robespierre et Danton jusqu'au moment où, s'apercevant du danger' de devenir leur victime, elle se réfugia en Suisse. Le Directoire la revit à Paris s'agiter de toute manière pour placer ses amis, et c'est à elle seule qu'on doit le retour de Talleyrand d'Amérique. Elle était l'amie intime de Barras. Bonaparte survint, et elle fit l'impossible pour s'emparer de son esprit; mais là elle rencontra un coeur sec, des opinions toutes faites, et Napoléon, loin de l'admettre à son intimité, l'exila à Coppet. Au plus fort de la tyrannie de cet homme elle interrompait les plaintes amères que son exil lui arrachait ppur s'écrier: oft, s'il voulait m' épouser, comme je lui pardonnerais tout le mal qu'il me faitl Et quand je repoussais avec indignation un voeu aussi extravagant, elle me disait: oroyee-^ous que quelque chose pourrait me coûter pour avoir la France à mes pieds? Et c'était dans de ces moments d'entier abandon où la vérité parlait, qu'elle me tenait ce langage. Croyez, chère princesse, qu'une constitution quel-
conque où elle eftt pu joaer un grand rôle lui anrait parue excellente et que si elle eût pu être en femme ce que Potemkine était en homme, la Russie lui eût semblé le pays le mieux constitué de la terre. Voilà la vérité pure sur le fond du coeur d'une femme que j'ai beaucoup connue et que j'ai fort aimée, malgré la différence de nos manières de voir. Tout le reste n'est que des phrases bien tournées, séduisantes par la couleur qu'elle savait donner aux choses, mais qui se savaient trouvées vides de sens si les circonstances eussent mis leur auteur en mesure de les démentir par l'exercice de l'autorité et l'usage de la puissance, qui seules étaient ses idoles.
Pawlowsky, le 9 août 1818.
Je suis restée trois jours en ville; je n'y ai rien fait qui vaille. Arrivée le Lundy pour dîner, je ne pus ce jour-là aller qu'aux dames de S-te Catherine voir Louise Hertel et ma nièce Potemkine. J'ai trouvé la première très-bien; on continue à en être parfaitement content, les études vont bien, la conduite encore mieux. La petite nièce en revanche va très-mal, paresseuse comme un chien, entêtée, raisonnant lorsqu'on la corrige; de tous côtés on m'a fait des plaintes, et j'ai dit le plus sérieusement du monde que si rien ne venait à changer d'ici à ma première visite à l'institut on eût à administrer les verges, sur quoi mad. Breïtkopf a été entièrement de mon avis. Quoique la mode actuelle soit de ne point châtier les enfans de la manière dont on le faisait autrefois, je pense moi que le système de la verge^ n'est point à dédaigner lorsque toutes les punitions sentimentales sont en pure perte. Je sais bien que j'ai eu la verge deux fois en ma vie: d'abord pour avoir menti, ensuite pour avoir fourré une grosse épingle dans les juppes de m-Ue Bridel avec l'intention de la piquer, et je vous assure que ce châtiment ne m'a point nui du tout. M-Ue Potemkine, qui n'a que 12 ans et qui paraît à peine en avoir 9, aura donc les verges s'il lui arrive encore d'être paresseuse et entêtée.
J'ai trouvé à cet institut la petite Radzivil^ jolie comme un coeur, avec cette robe de camelot brun. Elle commence à s'habituer à tout ce qu'elle voit Les premiers jours elle était toute ahurie^ cette quantité d'en&ns semblait lui faire peur; elle était pensive plutôt que triste, et
qnand on lui demandait ce qu'elle sentait, elle répondait en polonais: cepdue CMfffHHOj expression charmante et qui rend très-bien le trouble du coeur. Stéphanie m'apprit que sa mère avait été la voir dans la matinée de ce môme jour, et au moment où je me levai pour m'en aller, elle courut après moi pour me charger de baiser les mains à son papa Czemichew; Je lui répondis en riant que je ne pouvais m'aquitta de cette commission, et aussitôt, se reprenant, elle me dit ,,Âh ouï, je n^y pensais pas; eh bien, dites-lui qu'il me vienne voir pour que je puisse le faire moi-même^. Elle est charmante cette petite, et je m'applaudis bien d'avoir suggéré à son beau-père de la mettre àl'institui Pour son bonheur je voudrais que de longtems elle ne vit sa mère, qui est bien la folle la plus consommée qu'on puisse voir dans le monde. Vous ne pourriez jamais vous faire une juste idée de la conduite qu'elle tient; non pas qu'elle fasse quelque chose de mauvais, qu'elle soit coquette ou rien de semblable, pas du tout: elle n'a pas plus l'air de se soucier d'un autre homme qu'elle ne se soucie de son mari; mais voyez-la et vous croiriez qu'elle va se jeter à l'eau ou se pendre au premier poteau; c'eiat comme un désespoir! Je lui ai parlé, l'Empereur lui a parlé aussi bien que tous les Polonais qui se disent ses amis; mais tout cela ne fait rien sur elle. Elle prétend qu'elle a une maladie de l'âme; qu'il lui faut la liberté; que le devoir l'accable de tout son poids; enân, elle dit les choses les plus extravagantes. Ozernichew lui a écrit une lettre pleine de sentiment, d'honneur, de loyauté; le lendemain du jour oii elle la reçue elle est venue le trouver en ville pour lui dire qu'il était le meilleur des hommes, qu'elle le reconnaissait, en était touchée, mais qu'elle ne pouvait espérer de le rendre heureux, parce que d'après la disposition de son esprit elle sentait que si elle venait à lui promettre une chose aiyourd'hui, elle ne pourrait la tenir demain; que pour leur bonheur mutuel il fallait se séparer au moins pour un certain tems. Czemichew y a consenti à la suite de cette explication, et lui a renvoyé jusqu'au dernier sou de son argent en lui laissant la pleine jouissance de tout ce qu'elle a, sans en vouloir retenir la moindre chose. Il a eu la délicatesse de se charger d'aiv ranger les affaires d'héritage pour ce fils qui est à Vienne et qui va être légitimé sous peu. Ensuite il l'a priée de lui épargner des scènes désagréables dans la société, où elle a la manie d'étaler sa morale avec les premiers venus; elle faisait des professions de foi et des aveux qui le mettaient hors de lui, tout en amusant l'auditoire devant lequel madame se livrait à sa franchise. Enfin, le résultat de tout ceci a été celui de se produire ensemble le moins souvent possible. Il est telle-
ment malheureux qu'il faudrait éta*e bien mauvais pour en rire. Tout ce qu'il y a à désirer pour lui est que Dieu le délivre du sentiment qu'il porte encore à cette femme. Jugez quelle afireuse position d'aimer ce qui ne nous aime plus. Est-il quelque chose de plus cruel?
GzernichûH.ja6t venu Mardy chei^-moi avec une portefeuille immense remplie de lettres que sa femme lui avait écrites. Eh bien, croiriez-vom qu'elle ait eu le front de lui dire en faisant un triage de ces mêmes lettres: ^voyez-vous, quand j'écrivais celle-ci, je ne vous < aimais déjà presque plus>. Ou elle est folle, ou c'est un monstre! J'ai conseillé à Czemichew de la laisser partir et aller où bon lui semblera, de ne plus lui écrire du tout, de s'occuper beaucoup, et quand après un laps de tems il se trouverait un peu calmé, de faire ce que Troubetzkoy a fait avee mad. de Sagan: l'envoyer promener, divorcer en due et bonne forme ^t en épouser une autre. Pourquoi faut-il qu'un homme, qui a toutes les qualités requises pour être heureux en ménage, entrave son existence, parce qu'une vilaine créature aurait porté son nom un jour? Il a jette les hauts cris à ce conseil, mais c'est égal: il est assez probable qu'il le suivra dans deux ans; le tems fera peur lui ce qu'il a fait pour tant d'autres.
Mardy soir je fus voir Bibeaupierre. J'ai trouvé chez lui Magnitzky fort inquiet dé la santé de sa femme, le grand Wassilitchkow s' amusant à tourmenter les enfans, et le banquier Pichler à qui j'ai fait un emprunt de 1500 roubles en ducats. Voilà, grâce à Sa Majesté, une dette que je vais contracter. On nous parle de nous donner notre argent de table avec bonification de change pendant, le voyage, ce qui serait très-bien; car au lieu de 240 roubles cela nous en ferait 800 par mois, mais jusqu'à présent aucun ordre encore n'a paru à ce sujet. Je suis bien décidée à ne pas dire un mot pour l'argent.
Mogcott, le 15 aoàt I8ia
J'ai chaqae poste des nouvelles de Letichew où l'on est dans tons les embarras d'un changement d'a^lministration. On chasse un intendant Larron qui à la longue aurait rendu le comte Markow aussi pauTre que le baron du Bas-Poitou de la chanson. C'est un certain Grec nommé Makiousi qui avait fait ses preuves chez les fermiers d'eau de vie de Pëtersbourg et dont je ne sais quelle âme charitable afFiibla le c-te il y a 4 ans. Il a volé quatre cent mille roubles dont on ne peut retrouver trace. J'ai dans l'idée que Baïkow est le grand soutien et protecteur de ce Grec, qui, comme contrebandier, a toiyours eu beaucoup d'amis aux douanes. Or, Baïkow est à ce moment chez le c-te Markow où il cherche à tirer d*embarras ce Makiousi.
Titow est bien décidé, à ce qu'il dit^ à n'être plus le bouffon de mesdames Tolstoy et Ostermann; il a bien raison assurément; mais ce qu'il y gagnera en considération, il le perdra en prévenances: car on ne l'aimera plus comme auparavant, et Titow raisonnable sera un être fort nul aux yeux de ces dames, qui veulent en faire un passetems. Quand il est arrivé à Kalouga, la vieille princesse est venue à lui pour lui recommander de ne point s'oublier et de ne prononcer jamais le nom du défunt comte Strogonow. Il l'a promis; et aussitôt mad. Apraiine l'a tiré à part pour le supplier de ne jamais parler de Carlsbad ni de sa fille Nathalie et de son gendre Serge Galitzine, dont on n'ose pas faire mention devant la princesse Woldemar. Incessamment il faudra garder le même silence sur la princesse Tcherbatow, qui va partir pour Nice, ce que cette grand-mère ne peut admet-^ tre, malgré les raisons de santé qui commandent ce voyage.
S-t Pétenboarg, le 18 août 1818.
Je ne peux me faire à l'idëe que dans 16 jours j'aurai quitté Pé* tarsbourg et serai de nouveau à rouler dans une voiture impériale! Cela me désole. La cour rentre ici le 21 pour y rester jusqu'au 26, jour du départ de l'Empereur, qui s'en va directement de Czarsko-Célo. Nous autres partons le 27 pour Oatchina, et le 28 nous nous mettons égaleinent en route.
Vous me demandez à quoi tient la versatilité d'idées? A la nature humaine, vous dirai-je. Souvent une chose qui nous arrange dans tel tems nous dérange dans tel autre. Il faut que cela tienne absolument aux circonstances, et c'est mon histoire. Ce qui pouvait me convenir l'autOHine dernier à Moscou ne me convient pas à présent. Mais quoi? Mais qu'est-ce? Nos prairies sont bien tristes. Elles sont inondées de pluie; de plus, un vent continuel à ébranler le château.
Dites-moi donc que le plus beau soleil luira tout exprès pour me faire plaisir; qu'il fera chaud, que je pourrai voyager en simple schal et que ce qui m'attend depuis Gatchina jusqu'à.... Londres peutêtre, ne sera que plaisir et agrément. Ah, mon Dieu, dites-le-moi. — Oh, Londres, direz-vous! Mais cela est dans les possibles: si le prince-régent qui nous saura si près nous faisait une invitation un peu polie j'ai tout lieu de croire que nous y répondrions avec sentiment. L'Angleterre a d'ailleurs des ftibriques, des manufactures de tout genre; nous sommes curieuses, avides d'instruction, et ce serait le cas d'en acquérir; donc il est très'faisable que je vous écrive un jour de Bond-Street ou de Gross venor-Square.
Moscou, le 19 août 1818.
Pensez donc aux objets de curiosité sans nombre qui seront au moins pour vous des objets de distraction contre ce désespérant secret que je ne devinerai jamais, et qni vons cause tant de regrets. Ten suis déjà à n'avoir plus besoin que d'un nom, car c'est sûremeni n nom qui fait le mot de cette énigme. Cela viendra pour peu que vous soyez constante; ce dont on a le coeur rempli se trouve un beau jour sur les lèvres ou au bout de la plume, sans qu'on y ait penaië; c'est un éclair qui fait trait de lumière. Mais non, la route et ses fatigoes, les divers séjours et leurs distractions, lefi nouvelles connaissances et leurs agréments; les plaisirs de toute espèce, les fdtes de tout genre, ne vous laisseront pas un moment pour vous livrer au chagrin.
Vous ne me dites qu'un mot de la princesse Boris. Si son gendre nouveau ressemble à ses chers frères, surtout à Dmitri Markisch, ma foi il tombe on ne peut mieux avec ces commères: car ce Dmitri Markisch est bien le plus grand feseur de paquets de toutes les Russies.
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Pawlowsky, le 19 août 1818.
IjC mariage des Poltoratsky a eu lieu hier, à la chapelle de Pawlowsky, en présence de toute la cour et d'une centaine de personnes invitées pour un bal que l'Impératrice donnait à la grande-dnchesse et qui est venu très à propos pour cette occasion. Sophie s'est habillée ici dans un appartement qui lui avait été préparé, ensuite l'Impératricemère lui a posé ses diamants. Je n'ai pas vu comment on a été à l'église ni la cérémonie, car je ne suis sortie de ma chambre qu'à 8 heures pour aller droit dans la salle du bal. A travers les polonmses j'ai découvert la princesse Boris que j'ai été embrasser et féliciter. Elle me semblait fort gaye; Sophie avait l'air assez embarrassée de se trouver dans cette cohue, et c'était bien naturel, le marié fort désagréable. L'Empereur s'est retiré à 10 heures, comme il a coutume de le faire, et l'Impératrice a fait les honneurs du souper. Toute la noce a été à la- table impériale; pour moi je me suis mise à une des petites tables rondes d'où j'avais en perspective la tête chauve d'un certain général
Soukarew, qui devient le beau-frère de Sophiei et la taille ëpaiBse de madame son épouse. J'ai vu aussi une quantité de petits officiers qui sont je ne sais qui, mais que je suppose être de proches parents. Je crois que l'orgueil du prince Boris se serait mal accomqdé de cet amalgame de l'ancien. et du moderne, il aurait pense faire outrage aux mânes de ses ayeux en alliant ainsi le beau nom de Galitzine à celui plus que modeste de Poltoratsky. Après le souper les mariés partirent pour la ville, et aujourd'hui je suppose que l'Empereur, qui à l'autel a servi de père à Sophie, y sera allé faire son compliment et porter son cadeau.
Nous dinâmes Samedy à Czarsko-Cëlo; la société était nombreuse, celle de Pav^lowdiy me faisait l'effet d'une invasion, je le dis au Maîtare qui trouva l'idée plaisante et en rit beaucoup. Au beau milieu du dîner il se fit un grand mouvement, un cri perçant partit: c'étaijcja générale. fiaewsky prise d'une attaque de nerfs pour avoir senti l'odeur de l'ail dont on avait assaisonné un plat. Sa répugnance pour cette odeur est tellement forte qu'elle en prend des convulsions. Le prince WolkoDsky lui donne la main pour sortir, mad-Ue Walouew suivit celui-ci, mademoiselle Raewsky courut après m-Ue .Walouew, et quelqu'un allait courir après m-Ue Raewsky, lorsqu'on vint dire que la générale allait mieux. Après le dîner l'Empereur voulut savoir comment la chose s'était passée, il s'approcha de mad. de Eotchoubey et lui en fit la question; celle-ci avec un air pathétique lui dit: <Sire, aussitôt <que le plat vint à passer, madame Raewsky fiit saisie d'un tremble^ «ment de terre (elle voulait dire de ner6)>. Un éclat de rire général partit à cette erreur de mot, et mad. de Kotchoubey rit plus fort que les autres. Le mari Kotchoubey s'est déridé, il est redevenu parlant et ^ aimable ^omme par le passé; je lui trouve l'air bien grand seigneur, et je crois que dans son jeune âge cela devait faire un des plus jolis < hommes de son tems; vous l'avez sûrement connu alors. Mad-Ue Kotchoubey ressemble à son père sans être pourtant une beauté; elle a une taille élégante, elle danse à merveille, enfin elle est tout juste comme il faut pour charmer. On dit qu'elle a beaucoup d'esprit, et je le crois volontiers; car sa physionomie a beaucoup d'expression et de jeu. Je ne suis pas en peine pour l'établissement de celle-ci, i] est à parier qu'elle n'épousera personne qui s'appelle Poltoratsky.
C'est inouï combien de monde s'apprétte à quitter Pétersbourg; nous venons de faire nos adieux à Troubetzkoy et à sa femme qui vont à Aix-la-Chapelle, à Paris et en Italie. Je tiens moi que tout ce monde est devenu de la famille impériale; il n'est pas permis à l'Empereur de bouger que toutes ces femmes chez lesquelles il va prendre du thé
quelquefois ne se mettent en campagne aussitôt: il semble qn'eDes font partie de ses bagages. J'aime À croire que l'Impératrice nous permettra d'avoir un livre en voiture; il est impossible de rester toujours oisive ou de causer comme une pie. En voyage j'aime à lire des romans ou autres nigauderies.
MoBooQ, le 29 août 18ia
Quand on a des répugnances pour une odeur au point de se trouver mal, on ne devrait pas dtner à la cour: il y a toujours du ridicule à faire une scène et surtout chez l'Empereur. Il est arrive pis que cela à madabae de Yaudemont; si je ne vous l'ai jamais conté, cela viendra à propos. Mad. de Yaudemont ne peut pas voir un bomar sans se trouver mal; voilà qu'elle arrive à la Haye en 1784 et qu'elle est présentée au stathouder dont la figure enluminée la frappa prodi^eusèment Le stathouder l'invita à souper, elle ne pouvait s'empôcher de regarder ce prince et de lui trouver la figure du monde la plue déplaisante; tout^à-coup voilà qu'on pose sur la table et vis-à-vis d'elle un énorme homar, aussitôt son émotion brouille ses idées, et la voilà qui s'écrie tout haut: emportez ce stathouder, par pitié emportez ce stathouder, et elle se renverse sur sa chaise, ùfiet sa main sur ses yeux, conjurant toujours qu'on la délivre de la vue de ce stathouder, sans jamais pouvoir trouver le mot homar qu'elle voulait dire. Nous sommes fort heureux nous autres hommes de n'avoir pas de ces faiblesses-là^ et je crois que si les femmes le voulaient bien, elles n'en auraient pas . plus que nous.
Mon Dieu, que me dites-vous donc de la liberté de prendre un livre dans la voiture de Tlmpératricel A moins que ce ne soit pour divertir S. M. en lisant haut, j'espère bien que vous n'aurez pas l'idée de toucher à une brochure. Il ferait beau voir une Impératrice au milieu de trois dames qui toutes auraient un livre à la main: non, non, sûrement, je vous ai mal compris. Puisque vous aimez à lire des bêtises en voyage, je vous dirai qu'un certain colonel, qui a son régiment a Casan, demandait l'autre jour à quelqu'un qui parlait du Vésuve, ce que c'était que ce Vésuve? C'est une montagne qui jette sans cesse du feu ou^e la fumée, lui dit-on. — ^Et cela est-il dangereux?*— Certainement, cela a causé souvent de grands désastres, détruit des villes et des villages.— «Et où se trouve cette montagne? demanda le colonel.—
Tout près da Naples, lui dit-oa. — ^Et que faH donc la police de ce payslà? — ^Ëh, monoieiir, la police ne peut rien contre un phénomène de la nature.... — Ne peut rien, ne peut rien, répliqua le colonel, ah bien ouï, qu'on m'envoye un peu là avec mon bataillon, et Ton verra si le Vésuve brûlera encore 24 heures! Tout cela est à la lettre et m'a paru un fort bon conte à faire au moment où l'on baillera en voiture.
t Pétersbourg, le 23 août
M-r Kosadawlew reste au ministère et se chargera de toute notre correspondance; la nouvelle organisation n'aura lieu qu'au retour de TEmpereur. Les seuls changements qui viennent de se faire c'est que Miloradowitch est devenu gouverneur-général de Pétersbourg, m-r Wiasmitinovr ministre de la police avec le titre de comte. Ribeaupierre vient aussi d'être avancé comme conseiller privé, ce qui m'a fait grand plaisir; je voudrais beaucoup voir l'Empereur chez moi avant son départ pour lui parler de ce bon Ribeaupierre, il ne se doute pas encore de tous les talents de ce jeune homme, de tous ses moyens; la manière dont il entend cette partie des finances fait l'étonnement de Gouriew, et puis un sèle et une activité admirables, enfin j'espère qu'il se fera connaîke par la suite.
Nous allons directement de Varsovie à Stutgardt; nous y passerons 15 jours. De là à Bruxelles et, si le tems est encore assez beau, il est possible que nous allions par eau de Binguen à Cologne. On dit que e'est l'affaire de deux jours, et de cette manière nous verrions à merveille toute la rive du Rhin. Nous demeùreMns aussi 15 jours à Bruxelles, et de là nous irons à Weymar où nous séjournerons trois semai* nés; l'Empereur viendra nous y voir. Je suppose que nous nous arrêterons aussi une huitaine do jours à Berlin, en sorte que deux mois pour les séjours et deux autres pour la voiture feront juste les 4 mois désignés pour ce voyage. Je désirerais déjà qu'il fût fait et que j'eusse à débaler au lieu d'embaler. En notre absence c'est le grand-duc Nicolas qui tiendra la cour, les dîners seront fréquents et tous les lô jours un bal; par ce moyen le public connattra mieux ce jeune ménage. On assure que l'impératrice Elisabeth n'a pas la plus petite envie de partir, mais j'ai peine à le croire: si vraiment elle avait le désir de rester, qui Mt-ce qui aurait pu l'engager à faire un voyage malgré elle? Elle va Toir sa mère à Bruxhal, et prend une dame de plus, qui sera m-Ue Sabloukow; madame Pitt la quitte à Bruxhal pour aller voir sa famille en Angleterre.
De toute la maison de l'Empereur il n'y a que Wo&onsky et Menschikow qui partent avec lui; Oxarowsky et Czemicliew prennent les devants, Orlow et Eissëlew demeurent ici; Nesselrode et Gapo distrie vont chacun de leur côte. Nous verrons ce que produira cette seconde réunion des souverains. La sortie des troupes étrangères de France une fois arrêtée, je ne conçois plus l'objet de ce congrès, à moins de renouveller le traité de la sainte alliance^ ce qui deviendrait alors une pure affaire de sentiments.
J'ai appris hier l'arrivée d'Ostermann et de sa femme. S'ils viennent pour ce que vous m'avez dit, il me semble que c'est trop tard; je crois plutôt que c'est pour fSaire leurs adieux. Monsieur ne voadraitil pas d'Aix-la-Chapelle comme il a voulu de Varsovie? Ah que je me moque de moi-même quand je pense au tems où j'avais la bonne foi de croire Ostermann B(mmn\ J'en suis bien revenue au moin^ toute sa distraction ne l'a jamais empêché de distinguer le comte Arakehéew et le prince Wolkonsky, il les saluait du plus loin qu'il les apercevait. Voilà ce que j'ai vu moi-même au Kremlin.
Nous partons demain. Je suis triste^ à mourir. Qu'est-ce qui m'attend dans ce voyage, je n'en sais rien, mais le fait est que mon coeur est tellement serré que si quelqu'un venait me dire dans ce moment que l'Impératrice renonce à son voyage, je lui sauterais au cou. Il y a aussi des moments où je me dis: allons, il faut se laisser mener par la Providence; jusqu'ici, comme dit Christin, elle m'a bien conduit; si je pouvais me coucher sur cette idée, je serais sûre au moins d'avoir une bonne nuit; au lieu de cela je rêve noir que cela fisdt trembler. J'ai couru depuis deux jours sans discontinuer de chez l'Anglaise qui a fait mes robes, chez Siêhler qui foit mes bonnets, puis chez Maignm et au magasin de schals pour en aller choisir à la comtesse Lieven. Si vous croyez que celle-ci m'ait sauvé sa correspondance, vous vous trompez bien fort: elle m'a fait écrire hier matin quatre lettre et dans une chambre tellement chaude que j'y ai gagné un violent mal de gorge; à présent cela va mieux, je me suis mis de la corde de vaisseau au tour du cou, cela m'a fait grand bien; si vous ne connaissez pas ce remède, je vous l'enseigne. On appelle cela en russe Ranarb.
César en surtout et en fourachka sous le bras m'a interrompu, et il vient de me quitter. Il est aimable tout-à-fait. Je lui avais écrit un mot pour lui dire que je n'aimais pas à lui faire mes adieux en publie, et il est arrivé de suite; je l'aime beaucoup quand il est ainsi en eitoyen. Et pourtant je vous dirai encore une f6is: ce n^ed pae cela. Oû»venez, me direz-vous à votre tour, que la fin de votre lettre est pins gaye que le commencement?— Mais peut-être, et pourtant ce n'ed pas
MoBcov, le 6 yn-bre 1818.
Vous savez que Fontenelle prétendait qu'il y avait des. mots qui hurlaient de surprise de se trouver ensemble; ceux de César et de fourachka me semblent être dans ce cas: c'est comme si on disait Sëmiramis en pei-en-l'air. Je suis ravi cependant qu'on aille en néglige Yoir ses amis; cela est de bon augure pour une liaison durable, .et quoique ce ne 8(nt pas cela, c'est pourtant quelque chose de fort agréable, et c'est par là qu'on se soutiendra et qu'on réussira pour le présent et pour l'avenir.
Depuis trois ans nous avons la paix, et les contributions de la France ont versé chez nous beaucoup d'or; cependant notre papier ne s'est pas relevé du tout et en demeure au taux des années les plus désastreuses de ces dernières époques. D convient extrêmement aux Anglais et en général à toute l'Europe que les choses demeurent sur ce pied: on paye bien pluB facilement tout ce qu'on tire de ce pays. Mais c'est la ruine de la Russie et la honte de son ministre des finances de laisser subsister une banqueroute de 75 pour cent sur son papiermonnoye.
MoBCOil, le 11 (28) Vn-bre 1818.
On ne parle ici que. du nouveau chambellan le comte Théodore Tolstoï à qui son futur gendre a apporté la clef avec un ordre de servir au Kremlin sous le prince Youssoupow. Les méchants prétendent que m-r Zakrewsky, ne se souciant point d'avoir son beau-père et sa belle-mère à Pétersbourg où ils annonçaient vouloir suivre leur fille, a demandé cette clef et ce service pour le retenir ici. Tant y a que le bon comte Théodore est partagé entre la joye que lui cause sa décoration et le regret de devoir quitter sa fille unique. On rit un peu de son embarras, mais on le trouve heureux d'en être quitte à si bon marché, en le comparant au beau-père de m-r Potemkine. Si cela continue, on dira bientôt un tour de gendre comme on disait ci-devant un tour de page.
A jpropos de gendre, madame Polouyéchtow arrivait à Moscou pour accoucher. Voilà qu'elle avait mal calculé et que les douleurs l'ont saisie dans un misérable village borgne à 60 verstes d'ici où, sans autre secours que son mari et sa femme de chambre, elle a fait
une petite fille très-bien portante^ et la mère, dit-on, ne fait qu'on éclat de rire de son aventure dans le plua vilain izba du monde, couchée sur un banc avec un peu de paille, tandis que le lit, la layette et tout l'attirail d'une accouchée l'attendait ici.
Votre soeur Sophie m'a envoyé votre lettre de Riga à mad. Arséniew. Je conçois et partage votre fiitigue quand, arrivant à 5 heures après-midy, après trois mauvaises nuits, mourant d'envie de dormir, on vous fait parer et aller à la comédie, au bal et au souper de la ville et demeurer en public jusques à minuit. Cette pauvre petite comtesse Samoïlow, qui a des nausées en voiture, qui rend tout ce qu'elle
, mange et qu'on fait valser aussi comme si de rien n'était Âh, mon
Dieu, comme c'est payer cher le plaisir d'un voyage impérial!
Ni Por ni les grandeurs ne nom rendent henrenx.
Ces deux diviaités n'accordent à nos voeux
Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille...
L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste,
Le sage y yit en paix et méprise le reste:
Content de ses douceurs, errant parmi les bois,
Il regarde à ses pieds les faToris des rois;
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe euTironne,
Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donue.
Voilà ce que me rapelle votre position et celle de votre jeune amie dans le caresse de S. M. Vous, toussante, crachante, enrhumée, et mad-lle Samoylow ayant le coeur sur les lèvres..... Et pourtant, il faut être bien gayes, bien aimables et toigours prêtes à rire, à parler, à danser quand on arrive, à se mettre à table quand on veut dormir, et à remonter en voiture quand on commence seulement à reprendre
haleine Consolez-vous cependant: vous n'aurez pas 75 ans que vous
y serez toute accoutumée. Voyez madame de Ldeven, cela est très-encourageant; elle est de fer et résiste à tout, parce qu'elle est trempée par 50 ans de vie de cour. Autant vous en^ pend à l'oreille, et alors vous serez la plus heureuse personne du monde. .Mad. Kologriwow est arrivée ce matin de chez sa fille Polouyéchtow; ce qu'on a débité de ses couches est encore un fagot de Moscou: le fait est qu'elle est accouchée chez elle au moment d'en partir et sans aucun aide que son mari et sa femme de chambre, mais nullement en chemin et dans une cabane. Enfin, nojtre bonne ville ne finira jamais de mentir; je croirais que c'est ici que furent composées les Mille et une Nuits, s'il n'y avait dans ces contes trop d'esprit et de gayeté pour les comparer à ceux de nos auteurs modernes.
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Statgardt, le 2 (U) YUI-bre 1818.
Les lettres que j'ai écrites à ma tante ont dû vons faire connaître la manière dont j'ai voyage jusqu'ici. C'est la rapidité la plus désolante. Depuis Varsovie ma santé est cruellement dérangée; j'ai perdu entièrement le goût et l'appétit, toujours de l'amertume dans la bouche et des oonstipations obstinées; enfin, je suis dans un tel état que si cela continua, on m'enterrera en Allemagne. Nous sommes arrivées ici hier au soir; nous y demeurerons 15 jours pendant lesquels je vais me traiter sérieusement.
A Varsovie on nous a traités à merveille* Monseigneur Constantin qui aime infiniment sa mère, l'a reçue avec tous les honneurs dus à une Impératrice et avec toute la tendresse du fils le plus dévoué. Au lieu de six jours que nous avions destinés pour Varsovie, nous y en avons demeuré huit. Si je n'étais devenue malade en y arrivant, je me serais fort accommodée de ce séjour; d'abord les matinées étaient consacrées à différentes courses et les soirées étaient libres pour nous. 11 est vrai pourtant que sur ces huit jours nous avons eu trois bals; j'en ai brûlé un qu'on donnait à l'hôtel de ville, parce que je prenais médecine ce jour-là; les deux autres, qui ont été chez le prince-lieutenant et chez Nowossiltzow, je n'ai pu les éviter. La société de Varsovie est agréable; j'y ai vu des femmes qui causent parfaitement, la princesse Zaionczek entre'autres, c'est une personne de beaucoup d'esprit avec infiniment d'imagination et de vivacité pour son âge qu'on dit être de 60 ans. Elle a vécu 20 ans à Paris et s'est trouvée en relation avec difiërents individus qui ont marqué dans la révolution, ce qui lui donne une conversation fort intéressante. Son mari a été fort dévoué à Bonaparte, maintenant il sert son roi avec le même dévouement* On paratt l'estimer «dans le pays; il a été bon militaire, il est privé de ses deu( jambes et marche sur deux béquilles et, de plus, soutenu par ses aides-de-camp. Sa figure est noble, ses chevaux absolument blancs; avec ^ cela un parler doux et quelque chose d'affable.
Le comte Potocky, président du Sénat, est très-instruit, grand amateur et protecteur des arts, mais sec, et d'une politesse qui n'attire pas. Parmi les jeunes gens il y en a de très-bonne société. J'ai fait la connaissance de la vieille princesse Czartoryska, communément appelée la " princesse-générale; je n'ai pas à vous faire son portrait — elle est trop connue. Si elle est, peut-être, remarquable par son esprit d'intrigue, je
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vous confesse que je l'ai trouvée bien moins aimable que la princeeee Radzivil, damé d'honneur. Celle-ci a fait ma conquête décidément. A notre départ de Varsovie nous arons été chez elle à l'Arcadie, ce lieu chanté par l'abbé Delille; c'est la chose du monde la plus bisarre comme la plus intéressante, on y trouve des détails enchanteurs, c'est on véritable poëme à mon avis; quelqu'un a. dit que c'est le rêve d'une femme d'esprit.
En quittant la frontière de Pologne, nous avons passés dans les bras de la Prusse. Le prince-royal et son frère le prince Guillaume sont venus à la rencontre de l'Impératrice jus^iu'à une terre du prince Eugène de Wurtemberg, qui s'appelle Carisruhe; de là ils nous ont mivis à Breslau, et de Breslau nous ont encore escortés jusqu'à leur frontière qui est entre Lewin et Nachod. Cette partie de la Silésie est une contrée superbe, j'ai vu des sites tout-à-jEait romantiques; entre Frankenstein et Olatz on voit le couvent de la Wharta qui est quelque chose de délicieux.
Après avoir fait nos adieux à la Prusse, nous nous sommes livrés à l'Autriche. Un prince Lobkowitz, un comte Stemberg, un général Clebsberg et un comte Colovrat sont venus nous complimenter au nom de l'empereur François et nous mener à Prague, où l'archi-duc Antoine s'était rendu pour recevoir l'Impératrice. Nous sommes restées deux jours à Prague; j'y ai fait différentes courses fort intéressantes. Parmi les établissements de cette ville le couvent de S-te Elisabeth est digne d'admiration; on y soigne des malades, on y recueille de jeûnas personnes pour les instruire; il faut voir comme tout cela est tenu, les religieuses ont bien répondu à l'idée que je m'étais faite quelquefois des couvents catholiques que je trouvais souvent dans les romans, mais aussi j'en ai renconti'é qui détruisent absolument l'illusion: les Ursulines par exemple sont sales, bavardes et tellement agitées qu'on aurait envie de les pincer.
Avant d'arriver à Carlsbad, nous avons eu la satisfaction de voir notre chère grande-duchesse Marie, qui est toute aussi bonue et aimable que par le passé. La naissance d'un fils a donné une toute autre couleur à son existence; elle est gaye, très-bien portante et en général très-contente de sa destinée. Elle nous a accompagné jusqu'à Bareuth.
Sur la frontière le roi et la reine de Wurtemberg sont venus au devant de l'Impératrice. On nous a fait coucher à Elvanguen le 30 Vll-bre de notre style, et le 1-er VlII-bre, qui l'était hier Mardy, nous sommes arrivés à Stutgardt. Tout ce que j'ai vu de ce pays est magnifique sous le rapport de la végétation. Quand à la manière dont nous avons été accueillies ici, je n'en reviens pas; la pompe de cette cour
mfa jetée daM on véritable étonnement; le ehftteau Tant blea le pa« laîB d'hyrer de Pétersbomg et les amettUements mrpaseeat sans contredit ee que nous avons ehez nous (j'en excite cependant l'Hérmitage). %.on ne tronve pas ici la salle de S-t George et ce qn'on appelle les salles de rEmperenr, en revanche l'^orme quantité de chambres j supplée; leur nombre se monte à 175, et n'allez* pas croire au moins que ce soyent de petites pièces, pas du tout, la proportion en est fort belle. Je suis établie, par exemple, dans un appartement qui a cinq chambres; celle où je couche est tapissée d'un beau papier de France, un meuble en damas, bronzes, porcelaines, glaces, fleurs tout s'y trouve; j'ai un salon avec une teinture en soye, un autre salon plus petit, une antichambre et une grande pièce pour Nathalie. J'ai, de plus, l'agrément d'être logée au rez-de-chaussée. La comtesse Samoïlow est également fort bien, et tous nos messieurs aussi. Le domestique est trèsnombreux; à chaque entrée (et il y eu a plusieurs) on voit un suisse en grande livrée fort riche, et rien qui dénote que cet état de chose soit établi pour notre arrivée: c'est l'état ordinaire. L'illumination qui eut lieu hier était aussi belle que celle de Peterhof et a coûté 80 mille roubles. Nous avons eu grand dîner, et le matin la reine-douarière était venue fairô sa visite à l'Impératrice. C'est une petite femme toute épaisse, habillée de noir, une coiffe très-modeste et faisant de petites révérences à l'anglaise plutôt qu'à l'allemande. Je pense qu'elle aura été interdite en voyant la belle tenue de sa belle-soeur, qui généralement fait l'étonnement de tout ce qui la voit. On s'imagine voir une bonne vieille et quand elle paratt^ chacun ouvre de grands yeux en apercevant une femme d'une très-belle taiUe, parfaitement droite, mise avec tout le goût imaginable et portant 40 ans sur son extérieur. Les Autrichiens m'ont fait là-dessus des aveux très-francs et trèsplaisants, qu'avec adresse j'ai rendus à S. M., bien sûre que cela lui ferait plaisir à entendre.
. Nous ne faisons pas un pas que nous ne donnions du nez sur un frère, un cousin ou un neveu: les parents nous pleuvent. A l'heure qu'il est, j'ai déjà fait la connaissance de deux princes de Wurtemberg, Eugène dont j'ai parlé plus haut, et le prince Ferdinand, marié à la soeur de Mettemich. Hier j'en ai vu deux autres, un prince Quillaume, marié à une baronne du pays et dont les enfans sont comtes, et puis le prince Adam, petit-fils de la vieille Czartoryska; celui-ci va entrer au service de Russie.
Nous avons l'espoir que l'entrevue d'Aix-la-Chapelle ne se prolongera point et qu'on retournera à Pétersbourg au mois de janvier. Vous ai-je dit que Théodore Oalitzine a fait les délices de Carlsbad;
il a eu du monde presque chaque soir, la Catalani chauteity les joueurt de valze faisaient danser la brillante jeunesse; il n'est bruit que des plaisirs qu'on a eu chez lui, et tous les ëchos ont pleure son départ La comtesse Branitsuka, qui est à Stutgardt dans ce moment, m'a répété tout cela. Théodore est allé à Parts, sa femme est demeurée à Dresde; il va la reprendre pour retourner en Russie, ce qui me fiait grand plaisir pour la bonne princesse Prozorowsky.
Je crois vous avoir dit que j'écris une espèce de journal pour la comtesse Litta, je lui écris tous les soirs. II y a d^à soixante pages de parties, et je vous promets de vous le faire lire aussitôt que je serai de retour, car on m'a promis de me le rendre, de sorte que je pourrai vous renvoyer tout de suite.
cxxvin.
Moscou, le 11 (28) IX-bre 1818.
Enfin, enfin je l'ai reçue cette bien-heureuse lettre de Stutdardt. Je l'ai lue, relue et relue encore, et puis le même jour la gazette nous a apporté la description de la fête donnée dans les vignes à l'Impératrice; c'étaient là les plus vifs plaisirs de ma jeunesse à moi, né dans un vignoble. J'ai vu avec bien de la peine que vous êtes incommodée et toujours cousue; ah, mon Dieu, vous avez le remède sous la main: tous les matins à jeune une belle grappe de raisin, et cela vous aurait fait plus de bien que toutes les potions laxatives du docteur RhuL Je ne puis répondre à votre lettre en calculant que vous aurez vu toute autre chose, quand je vous dirai . ce que je pense de Varsovie, Prague et Stutgardt. Cependant ce qui est durable et fera le même effet partout, c'est assurément la beauté de rimpératrice-mèr6;je conçois à merveille l'étonnement de ces bons Allemands qui l'ont vue partie de chez eux il y a 42 ans, et qui la retrouvent aussi droite et presque aussi fraîche que lorsqu'elle les a quittés, tandis qu'eux-mêmes n'ont probablement pas à se louer des ménagements de tems qui sans doute les a fort vieillis*
J'ai reçu une lettre de votre soeur Catherine partant de Genève pour Bergame chez le cousin Terzi; elle est aux anges de son train de vie ambulant. Je vous assure que vous ne la ramènerez jamais en Russie sans l'établir à la cour; l'obstacle que vous y voyez n'en sera pas un: cela vous attacherait de plus en plus, dites-vous, et vous en avez assez!.... Eh, mon Dieu, non, vous n'en avez pas assez, à moins
qne vons ne tous mariez: oh, alors il n'y a pas le pins petit mot à dire, il vaut mienz être chez soi qu'à la conr. Mais s'il n'y a pas de maniée snr le tapis, votre place toute naturelle est celle que vous occupez; elle a ses peines comme toute antre manière d'être, elle a ses plaisirs et ses avantages aussi, et là comme ailleurs je crois que tout est compense. Pour moi je tiens de plus en plus à ma retraite^ et je viens de me faire une devise que je grave sur un cachet: Tmi/r vivre heureuse caches ta vv\ Je ne sais pas si je l'invente ou si ce n'est qu'une réminiscence, mais ce qu'il y a de sûr c'est qu'elle peint ma maniera de voir et de sentir. Cette manière ne peut et ne doit point être la v6tre: chacun a sa place ici-bas, comme chacun y a ses charges; la sagesse consiste à en tirer le moins mauvais parti possible.
Stutgardt, le 16 (27) Vin-bre 181S.
Grâce à la comtesse Lieven j'ai pourtant attrape une couple de soirées pour moi et un peu pour elle, car j'ai mieux aimé faire sa partie de dourak que de baîller au théâtre allemand où je ne comprends rien. Ma santé d'ailleurs est loin d'être remise; concevez-vous le désagrément d'avoir constamment de l'absynthe dans la bouche, et c'est ce que j'éprouve depuis Varsovie. Lorsque vous me parlez de chasselas et de bon chrétien, vous me faites presque pleurer, car je ne touche à rien de tout cela. Mon déjeuner est une tasse de café, mon dîner un bouillon et un beaiistake, et le soir il n'est pas question d'autre chose que de rhubarbe; je n'ai pris que deux fois une tasse de thé depuis 15 jours: voilà mon existence. Nous partons demain pour aller dîner à Brubhsal chez la margrave où se trouve l'impératrice Elisabeth, et Dimanche prochain, le 20 de notre style, nous dînons à Cologne avec l'empereur d'Autriche, le roi de Prusse et notre empereur Alexandre, qu'il me tarde de voir pour lui dire combien peu je suis entichée de tout ce que j'ai vu jusqu'à présent. Non, non, monsieur, ce ne sera jamais l'Allemagne qui me servira de retraite, c'est bien plutôt Kalouga ou Toula. Vive la Russie et même les Russes, ne fussent-ils pas autrement faits que le vieux Titow. J'ai trouvé par exemple ici un certain général Tchaplitz que j'avais beaucoup vu autrefois chez les Ostermann; il a toujours été ennuyeux à l'excès, eh bien je l'ai revu ici avec transport. Il m'a demandé la permission de me venir voir, et je l'ai accordée de suite, tandis que les Allemands étaient con-
mgBi$6 à ma porte. Je dois pourtant rendre jnstioe 4 tont ce qui eonoeme la maison du roi; son grand-marëchal Seckendorf et sa femme, qui est dame du palais, sont fort obligeans l'un et l'autre. Le général Spitzenberg, premier aide-de-camp, est aussi un homme bien comme il faut; mais avec tout cela lorsqu'on est quelque part en passant, toujours en grande toilette et avec de rabsynth^ dans la bouche, on aime encore mieux le général Tchaplitz, que je fuirais peut-être à Pétersbourg. Basile Galit^ne m'a conté Aix-la-Chapelle; il dit qu'on s'y ennuyé à mourir. Lord Castelreagh et Nesselrode étaient les seuls qui eussent leurs femmes avec eux et qui pouvaient par conséquent tenir maison. Une princesse de la Tour et Taxis recevait quelquefois les monarques. On voyait ceux-là toujours en frarC et se promenant le matin sans la moindre suite; hors le giand-duc Constantin personne n'a porté l'uniforme. Vous aurez déjà appris par la ga7.ette le voyage de l'Empereur à Paris, ou plutôt sa visite au roi de France; car après un dtner aux Tuileries il est reparti immédiatement. L'évacuation des troupes étrangères va avoir lieu sous peu de jours. On avait fait courir le bruit qu'on traiterait d'autres afiaires à Aix-la-Chapelle; on parlait de concilier l'Espagne avec le Portugal, de s'occuper des indépendants de l'Amérique, enfin de plaider la cause des médiatisés; mais depuis quelque tems on ne parle plus de rien, et il paratt clair qu'on se rendra dans ses foyers au tems convenu, et plût au. Ciel! Comme je me donnerai la douceur de rester souvent chez moi! Je vous réponds qu'on ne me verra pas rouler comme autrefois. Je ne veux plus faire d'économie; je vais manger tout mon argent; c'est une duperie d'amasser pour l'avenir, et puis j'en aurai toujours suffisamment pour Kalouga ou autre ville pareille. Qu'en pensez-vous?
Si vous voyez les Tolstoï, parlez-leur aussi de moi; je suis touchée de leur souvenir, car je n'ai jamais cessé de les aimer, lui particulièrement.
7ai
Moscou, le 18 (80) noT^mbre 1818.
Cette préférence pour Toula ou Kalouga me va droit au coeur» à moi, qui après avoir bien couru le monde me suis fixé en Russie par goût et par cette facilité d'y vivre qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Ce n'est pas que je veuille Toula moi, je préfère Moscou où tout^ choses sont plus faciles encore qu'en province; mais il est certain que si l'on me forçait d'opter entre le séjour de Londres, Paris, Florence ou Naples et un petit bourg en Russie, je choisirais ce dernier, flit-il Kassimovir ou Kolomna, parce que mes habitudes sont faites et que je n'en pourrais plus changer. Vous voyez que nous pourrons bien vivre et mourir sous le môme ciel; mais vous resterez sur les bords de la Newa comme moi sur ceux de la Yausa où je me bâtis une maisonnette tout à côté du pont, sur un terrein brûlé. La maison, qui est déjà couverte, a 7 boutiques qui me rapporteront 3500 roubles, et sur ces boutiques se trouve un étage qui se finira au printems prochain et se louera fort bien 1500 roubles ou me servira d'habitation commode, si je quitte mon logement actuel. Cette maison toute achevée ne me coûtera que 25000. Vous voilà au fait en deux mots d'une spéculation imaginée et dirigée par Virginie avec une intelligence et une activité que personne au monde ne possède au même point. Le terrein a été acheté le 30 août; les ouvriers y ont mis la .main ' à l'oeuvre le 1-er Vll-bré, la maison est en pierre de 14 sagènes de long, le toit y est depuis 8 jours, les boutiques seront habitables le 1-er X-bre, et trois sur les sept sont déjà louées à 500 roubles la pièce. Je ne pouvais pas tirer un meilleur parti de mon argent que celui-là. Ne croyez pas que j'aye de grands tracas de bâtisse; je ne me mêle de rien: Virginie traite avec les entrepreneurs, les fait marcher, les gronde, voit l'architecte, et tout cela avec une aisance incroyable et avec autant de facilité que j'en ai à vous écrire cette lettre. Son amitié attentive et active a imaginé et exécuté tout cela, afin que, dans le cas où je quitte la Nikitzka, j'aye un logement à moi sans aucune diminution de revenus. Cela m'a paru d'abord fabuleux, impossible; elle m'a offert dans le cas ftù la spéculation ne me conviendrait pas de garder tout pour elle, de me donner le 10 pour cent de mon argent et de m'en rembourser le capital au bout d'un an. J'ai vu combien elle est habile en affaires par l'exécution de ce plan qu'elle a amené aux trois quarts de sa perfection en deux mois et demie.
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C'est pourtant cette Virginie contre laquelle on se déchaîne à l'envie et dont on a essaye par mille moyens de me dëtacheri tandû que je ne vois en elle qu'une amitié constante que rien ne fatigue ni ne détourne de son objet, un coeur d'or et des vertus qui la mettent à mes yeux bien au-dessus de ses détracteurs; jamais peut-être il n'y eut une âme «plus véritablement généreuse et dépouillée àea petitesses qui paraissent si souvent dans le caractère de ces femmes qui se croyent de droit de la déprécier.
Le prince Basile Glalitzine a vu Aix-la-Chapelle d'un oeil bien différent que votre petit cousin Alsoufiew qui en est arrivé dans im , ravissement inexprimable et d'autant mieux fondé qu'en sa qualité d'aide-de-camp de Léwachowj l'Empereur lui a fait l'honneur de lui parler. Or.i Alsoufiew est là-dessus comme madame de Sévigné. Je crois que .vous ne ferez pas mal votre cour à l'Empereur de Russie en lui disant que vous préférez la Russie à tout ce que vous avez vu; du moins, un tel sentiment me semble fait pour lui plaire.
Avez-vous lu la conversation de l'Empereur avec le général Maison à Aix-la-Chapelle? La gazette nous Ta rendue ici littéralement, et pendant 15 jours on n'a parlé que de cela. Cette conversation a fait la même sensation que le discours de l'Empereur à la diète de Varsovie. L'Empereur dit au général Maison qu'il faut que les peuples eoyent partout délivrés de l'arbitraire et qu'il veut faire dans ses états ce qu'il a fait en Pologne. Mais, bon Dieu, comment s'y prendra-t-on pour délivrer le peuple russe de l'arbitraire des gouverneurs, de l'arbitraire des tribunaux et même de l'arbitraire des riches qui achètent la justice au poid de l'or? Ce seront les étables d'Augias à nettoyer, et il faudra un autre Hercule pour venir à bout de cette besogne.
Le comte Léon Razoumowsky se içieurt d'un charbon à la nuque; .on a fait trop tard l'opération, et l'on ne croit pas qu'il puisse s'en tirer ni même vivre encore trois jours. Les Tolstoï passeront l'hyver à Pétersbourg, parce que Zachou entre en activité de service: c'est la raison donnée. Wladimir Apraxine prétend que c'est pour achever son mariage avec Sophie. Mad. Tolstoy jure qu'il n'en est rien. Imaginez un lit de velours blanc peint en guirlandes de roses, conmie ces beaux ridicules à la mode: c'est dans ce lit que mademoiselle Dourassow est devenue madame Pissarew la semaine passée. On ne parle que de cette magnificence.
Même], le 24 X-bre 1818.
Le 8é[|our de Bruxelles m'a fort convenu. D^abord parce que j'ai eu l'agrément de n'être pas logée à la cour, ensuite parce qu'à l'hôtel -garni où toute la suite de l'Impératrice a été établie, j'ai eu la facilité de voir plusieurs personnes qui, peut-être, ne seraient pas venues chez moi si j'avais demeuré chez le prince d'Orange. J'ai eu l'occasion de faire beaucoup de connaissances à Bruxelles, je m'en suis donné de toutes les feçons et de toutes les couleurs; des ultra, des constitutionnels, •des libéraux et même un déporté, car m-r Mon tain, médecin que j'ai appelé à cause de ma triste santé, en était un (il- a été, je crois, chassé de Paris avec Cambacères). Une s'est pas vanté auprès de moi de cette petite circonstance ayant eu même le désir de passer dans mon esprit pour un royaliste, mais j'ai appris la vérité par d'autres, et comme j'avais besoin de ses remèdes et point du tout de ses opinions, je l'ai laissé professer telle foi qu'il a voulu et j'ai docilement avalé sa mélisse et son saffran).
Les femmes à Bruxelles sont fort aimables, et il y en a deux ou trois à la cour qui sont du plus grand mérite, entr 'autres une duchesse -d'Ursel, une princesse Massérano, qui est damé du palais de la reine -et qui a été mise de service auprès de l'Impératrice. Il est impossible de réunir plus d'esprit, de grâces, et en même tems de douceurs et de moralité. Cette femme pratique ses devoirs de religion d'une manière exemplaire; elle est pourtant dans le très-grand monde et tient eHeméme maison; son mari est également un homme très-comme il faut, ils font un ménage parfait J'ai connu aussi une madame de Villain- Quatorze qui a été auprès de Marie-Louise; c'est encore une personne des plus agréables et fort liée avec la duchesse d'Ursel. La duchesse de Beaufort, la comtesse d'Outremont, veuve d'un des fils du prince de Ligne, sont aussi des femmes que j'ai beaucoup vues. £nfln, quanf à la société, il est difficile de trouver ailleurs quelque chose de mieux. Les hommes sont amusants par la variété de leurs opinions; plusieurs i)nt des moyens du mérite, mais souvent des idées exagérées. En général, le Belge et le Hollandais sont aussi distincts entre eux que le blanc et le noir. Jamais il n'y aura aucun amalgame entre ces deux nations, et j'ose assurer que le plus léger mouvement chez les voisins {^eat mettre tout cela fort en l'air. Le prince d'Orange pourrait seul y mettre empêchement» car il est fort aimé des Belges. Le roi Dût ise
qu'il peut de son c6i4 pour maintenir la bonne intelligence. Les ëtategënëraux marchent bien; plusieurs lois, dont on doutait de notre tems^ ont fort bien passe. Il y a eu un moment, s'il vous en souvient, où j'avais un peu varie dans mes sentiments pour le prince d'Orange; mais depuis que je viens de le voir de près et de passer avec lui quelque tems, je lui rends de nouveau toute justice: c'est un prince trè^-distin* guë, particulièrement par la noblesse de son caractère. J'ai vu avec plaisir qu'il s'est fort raccommode avec son père, et pendant tout notre séjour cela a été à merveille dans la famille. La reine des Paye-Bas est adorable. Notre grande-duchesse a aussi change à son avantage: elle a gagne une certaine amënité qu'elle n'avait pas autrefois; l'habitude de tenir cercle, d'avoir de la société et surtout de n'être plus trmitée en petite fille lui a donné de l'aplomb. Vous aurez vu dans la gazette que l'Empereur est venu nous voir à Bruxelles.
Nous en sommes partis le 9 novembre de notre style et, après nous être arrêtées deux jours à Francfort, pour y voir encore la reine de Wurtemberg, nous avons pris notre direction sur Weymar, après nous être arrêtés à Cassel chez l'électeur oJi on nous a fait fiftte comme psurtout. Nous sommes demreurés juste trois semaines à Weymar; TEmpereur y est encore venu. Ma santé a été bien mauvaise sur les derniers tems; j'ai eu constamment quelque chose, et^ quand je vous dirai qu'à Wittemberg j'ai pensé mourir, c'est qu'il s'en est fallu d'un cheveu que je n'eusse eu une inflammation dans les entrailles. J'ai été obligée de quitter l'Impératrice, et ou m'a amenée à Potsdam quelques heures après qu'elle y était arrivée. Pendant les trois jours que nous sommes demeurées à. Berlin, je n'ai vu autre chose que ma chambre et trois médecins, qui m'ont soignés. Ce n'est que la veille de notre départ que j'ai eu la permission de voir du monde et de parler; j'ai vu ce jourlà le roi, qui m'a reçu chez lui sans que je fisse toilette; le princeHX)yal et ses frères sont venus chez moi. Le soir, lorsque toute la cour a été à la représentation de Jeanne d'Arc, j'ai eu la visite de m-r Ancillon et celle de mon cher baron de Bloome, qui est arrivé tout exprès de ses terres pour faire sa cour à l'Impératrice et un peu pour me voir. Depuis le 15 nous sommes en route; je vais assez bien, Dieu merci, mais les gonflements que j'ai dans tout le corps me font penser avec raison que je reviens toute obstruée. Aussitôt arrivée à Pétersbourg, je veux me mettre entre les mains de Chreighton; je compte faire une cure des plus suivies et des plus rigides, et si je suis encore malade an printems, je partirai de suite pour Garlsbad ou pourEms, et je m'ar^ rêterai avant tout à Berlin pour y consulter le d-r Formey, seul médedii^ peut-être^ qui comnaisse à fond la vertu des eaux minérales, h
▼ons réponds, cher Christin, qu'il n'y aura pourtant qu'une nécessite trës-ùrgente qui me fera quitter la Russie que j'adore plus que jamais depuis que j'ai vu quelques-uns des pays qui se vantent de leur civilisation. En vérité, nous valons bien mieux que ce que j'ai vu, tant en masse qu'individuellement.
Je suis enchantée, de mon retour, je compte les heures et les minutes qui me ramèneront à Pétersbourg, à ce cher palais d'hyver et même dans cet appartement où l'on ne parvient qu'en grimpant 113 marches. A propos de cela vous me pronostiquez quelquefois des choses qui arrivent: savez-vous bien que j'aurai un autre logement, je l'ai demandé à César un jour, qu'il vint me voir à Weymar, et il me promit de changer le mien, et me dit qu'il s'en occuperait dès qu'il serait 'de retour. Pourvu que je l'aye pour l'automne prochain à ma rentrée de la campagne, c'est tout ce qu'il me faut; eu attendant je prendrai patience et je monterai, toute glandulée et obstruée que je suis.
Narra, le 80 X-bre.
J'ai eu encore une rechute de mon mal de Wittemberg; cela m'est arrivé justement à Tudaïkin, d'où je devais vous envoyer cette lettre, et depuis ce jour j'ui voyagé seule avec le médecin. J'ai souffert mort et passion, les secousses de la voiture m'ont abîmée un jour à tel point que j'ai cru toucher à mon dernier moment. Dieu sait que je ne craignais pas la mort; mais de crever comme un chien dans une maison de poste me paraissait assez misérable. L'Impératrice a eu de moi des soins que je n'oublierai de mes jours. J'ai vu que je lui causais de cruelles inquiétudes! Depuis le 28 au soir je me suis sentie soulagée. Me voici, Dieu merci, à Narva, j'y ai passé une nuit assez tranquille. L'Impératrice, pour faire une surprise à ses enfans, est partie à deux heures du matin; elle dînera à Pétersbourg. Pour moi je continuerai ma route avec le d-r Rhul et je pars dans une heure, c'est-à-dire à huit heures du matin.
Le 81 X-bre, an matin.
Je suis à Pétersbourg; j'ai couché dans ma chambre, j'ai mal à la tête et je suis horriblement fatiguée. Je bénis Dieu d'être enfin en place.
Moscou, le 6 jftnner 18t9.
H paraît que vous avez un dërangement tenant aux maladies des femmes; j'en juge par le saffiran qu'on vous a donne à Bruxelles; je voudrais que vous puissiez me dire si je me trompe, car c'est un degrë de soulagement pour mon imagination que de savoir au juste de quoi vous souffi*ez. — Il est une chose que je dësire vivement, sans espérer beaucoup que ce désir soit satisfait, c'est de lire votre journal Vous me l'avez promis; mais Dieu sait si vous pourrez le ravoir; ceux qui le tiennent le tiendront bien, et je crains que vous môme ne puissies plus l'obtenir. Il y a mille choses dont je voudrais vous parler et que je remets à un jour où je me porterai mieux, par exemple de cet infilnn^ complot de Bruxelles, du voyage d'Anvers manque au moment du départ, de l'arrestation dés individus compromis dans cette atrocité, des aflf&ires d'Espagne, des folies du landgrave de Hesse-Cassel qui défend l'instruction dans ses états, et mille autres faits de cette nature.— -Les Tolstoï partent demain. Moscou est désert et d'une tristesse complète. La maison de mad. la c-sse Bobrinsky est la seule un peu animée. On annonce des prophéties de mad. Krudener pour aujourd'hui; vous pensez que je n'y crois guères. Mais sans mad. Krudener et ses extra- Tagances, les esprits sont dans une sorte d'agitation qu'il serait bien à souhaiter qu'on pût calmer; jamais cela n'a été porté à ce point. L'attente si longue de changements annoncés indii*ectenient met tout en fermentation, et le fait, quelque fâcheux qu'il puisse être, aura, je crois, des résultats moins désastreux que la prolongation de cette incertitude indéfinie. Je suppose que les gens préposés à instruire l'Empereur, lui disent la vérité sur la situation des esprits. Il y a comme des vapeurs sinistres qui se répandent de plus en plus et qui alarment ceux qui, ainsi que moi, aiment la paix et le calme par-dessus toute chose au monde. Tout ceci entre nous, chère princesse; il me semble que je vois juste, mais pourtant il n'est pas impossible que mon imagination n'exagère un peu la chose.
CXXXIII
Moscou, le 9 janyier 1819.
J'ai besoin de suivre votre rëgime et d'être au courant des prqgrès que vous ferez. Saugy me dit que votre cour est si nombreuse que vous ne pourrez jamais parvenir à vous reposer de vos 61 jours de voiturei de vos 68 bals et de vos 169 princes allemands, aussi longtems que vous n'entrerez pas dans une espèce de retraite, en fermant votre porte à la foule.
Ah, si pendant ma petite maladie j'avais votre journal à lire! Mais quelle folie! Mad. de Litta le donnera à la princesse Dolgorouky, celleci le fera passer à mad. Gouriew, qui le prêtera à la princesse Youfr- Boupow; Marie Antonowna voudra le voir; toutes celles capables d'en c&mprendre et d'en apprécier le style et la grâce le liront; puis il de^ viendra à la mode, et celles qui ne suivent que la mode voudront le lire à tout prix pour dire qu'elles l'ont lu, et je le vois ainsi passer de main en main jusqu'à madame Dournow avant que je puisse me flatter non-seulement de le lire, mais même d'en entendre parler. Ce n'est pas que sa réputation n'arrive à Moscou, mais ce sera l'automne prochain, car il faut tout ce tems pour mettre nos esprits au courant des nouveautés. Le bruit du mariage du prince Woldemar Oalitzine avec la jeune princesse Lapouchine reprend faveur ici; cela a-t-il de la probabilité pour le coup? Mille choses au prince Théodore. Vous aurez bien du plaisir à voir votre soeur Sophie; elle m'a promis de m'écrire. Qu'avez-vous dit de la mort de cet excellent comte Léon? Savez-vous que sa femme est sur le point de le suivre; hier on n'en attendait presque rien. Cette femme s'est montrée sous le jour le plus favorable depuis la perte irréparable qu'elle a faite. On la croyait plus égoïste qu'aimante, elle prouve qu'on se trompait, et si elle succombe, elle aura place dans le martyrologe de l'amour conjugal. On revient de chez elle avec la nouvelle qu'eUe vomit beaucoup de sang et qu'elle est plus mal encore qu'hier.
S-t Pëtersbourg, le 6 janTÎer 1819.
J'ai encore souifert le martyre pendant deux jonrs, et anjonrd'hoii quoique je me sente infiniment mieux, je garde toujours mon lit. Quand je dis mon lit, j'entends parler d'un divan arrange de coussins; j'y sois ce qu'on appelle à demeure ne le quittant ni jour ni nuit. Chreigfatofi vm donne des fondants et des bains tièdes; toute ma maladie consiste à n'avoir plus ce que les femmes ont accoutumé d'avoir, cela vient-il parce que je suis dans un tems critique ou bien d'un froid que j'aurai pris, je n'en sais rien; mais le fait est que depuis trois mois je sais plus constipée que jamais, que le mauvais goût dans la bouche subsiste toujours et que par là-dessus je suis sujette à des coliques renteuMs dont je me suis déjà trouvée à la mort CSombien de tems cela durerat-il, je l'ignore; mais ce qui est de fait, c'est que les moinanta ob je n'éprouve aucune espèce de douleur je sens une béatitude extrtote d'être enfin dans mon logis, libre de voir qui il me plaît ou de fermer ma porte* La nuit, lorsqu'il m' arrive d'être quelque tems sans dormir, je me pénétre de ce bonheur.
J'attends ma soeur Sophie demain ou après demain. Je lui prépare la surprise d'un petit trousseau; je lui ai apporté des étoiEss à la mode dont elle aura de quoi se faire des robes charmantes. J'aimerais tant qu'elle s'amusât ici pendant le petit séjour qu'elle y va £ure; et aussi s'amusera-t-elle, car voilà le prince Théodore qui monte un spectacle pour tout l'hyver.
Moscou, le 18 janTier 1819.
J'avais à peu près devine à quoi tenait votre incommodité. Tous 4t68 bien loin d'être dans la crise; si vous y étiez, je vous dirais: pre* nez patience et ne faites aucun remède; c'est l'affaire de la nature qui s'en tire mieux par elle-«méme qu'avec tous les secours de l'art. Mais ceci est un dérangement, et il faut tâcher de faire reprendre le cours ordinaire des choses: tenez-vous bien tranquille et suivez les ordonnances de Chreighton. Après un voyage on se réveille avec délice en pansant qu'on n'a plus à monter en voiture et qu'on peut se reposer tout à son aise. Mais dites-moi: où mangez-vous? Ou, pour mieux dire, d'où vous faites vous apporter à manger? Pour être tout-à-fait commedément, il faudrait avoir son petit couvert des offices de la cour et se faire servir dans sa chambre quand on le veut; si cela est ainsi, ne maxiquez pas de me le dire; ce me sera un grand repos d'esprit.
La princesse Boris a besoin de vous pour dire quelque chose à w-r Le Qrund ou pour vous faire parler avec éloges d'elle, de ses fils, de ses ftlles, et la voilà avec ses anciennes caresses dont vous serez dupe plus d'une fois encore, parce que vous êtes facile, bonne et obligeante. Elle n'a point un mauvais coeur; bien au contraire, mais elle est si bornée qu'elle ne voit d'impossibilité à rien, et beaucoup de choses assez fortes lui ayant réussi, elle croit fermement qu'elle parviendra à tout, pourvu que chacun la serve, sans comprendre que les services qu'elle exige sont souvent absurdes. Ne voulait-elle pas que votre soeur Sophie prit ici au passage le prince Labanow pour lui perauader de faire en sorte que le comte Potemkine donne 400 mille roubles à sa femme comme une espèce de séparation? Imaginez quelle commission, Labanow passant pour faire sa cour à lise. Vous sentez ce que Sophie en a fait. Rien n'est plus dangereux qu'une tête pleine de vanité et qui travaille toujours à enfanter de nouveaux projets qui flattent sa passion. Je ne doute point au reste que mad. Poltoratsky n'ait fait bien des commérages. Il m'en est revenu plus d'un à moi, qui suis un hermite vis-à-vis de vous. Elle a desservi plus d'une personne près de m-r Le Orand, et cela seul donne la mesure de son esprit en faisant le procès de son caractère. Elle a voulu être (je le crois fermement) ce qu'elle n'est point et ce qu'elle ne sera probablement jamais. Et je ne la crois point satisfaite d'être tout simplement l'épouse d'un généralmajor en garnison dans l'intérieur. p,.zedbvGoogle
imy
S-t Péterabourg, le 10 janyier 1819.
Quoique je n'aye pas bouge de ma chambre encore, je tous écris to^ours pour vous parler de ma santë, qui sans doute a plus d'iatérêt pour vous que n'en peuvent avoir les nouvelles. Vous saurez donc que: depuis trois jours les fortes douleurs que j'avais dans les reins sont presqu'entièrement passées, point de spasmes, mais encore des gonflements et les jambes encore en compotes; cependant j'ai gdlgnë également sur cet article, les playes supurant moins et me flftisant moins mal, je puis marcher, ce que je n^ai pu faire pendant 48 heures; hier j'ai même fait plusieurs tours dans ma chambre à différentes reprises.
L'Empereur m'ayant fait demander de mes nouvelles hier, je Ini répondis par écrit que ne souffrant plus des douleurs fortes comme la semaine passée je n'étais pas fâchée de l'état présent de ma santé, pour rester tranquillement dans mon coin. Je suis sûre que ce billet aura été fort de son goût, car il m'exhorte toujours k ne pas beaucoup sortir.
Le Conservateur, qui vous arrivera en même teins que cette lettre, vous mettra au fait de t^ut ce qui sô passe en France. C'est une* révolte complète, en trois fois 24 heures le ministère a été changé 3 fois. M-r De Cases est le seul qui ait surnagé et qui vient de le prouver authentiquement. Nesselrode est à Paris depuis le congrès d' Aix-la-Chapelle; on l'attendait ici hier, il n'est point arrivé, peut-être ces événements auront-ils différé son départ: pour un étranger ces sortes de scènes doivent être intéressantes, et Nesselrode aura été aux premières loges pour tout voir, s'il s'est encore ti'ouvé à Paris.
La nouvelle du massacre du roi d'Espagne se confirme encore depuis hier. Saugy est venu me dire que niad. Paliansky avait reçu une lettre de Carlsruhe de m-r Tjonguinow, secrétaire de l'impératrice Elisabeth, avec les détails de ce crime. Moi j'en doute, m'en rapportant* au sentiment du comte Werther qui connaît mieux les choses qu'un autre. Ce comte' Werther est ministre de Prusse à Madrid; se trouvant * en congé à Berlin à notre passage, il fut placé en qualité de chambellan près de l'Impératrice, et il nous a accompagné jusqu'à notre frontière. Il m'a tellement assuré que l'événement d'Espagne ne pouvait avoir lieu, que j'y crois avec la meilleure foi.
Moscou, le 16 janvier 1819.
Je ne suis point en peine de vous sous le rapport des visites: vous en aurez autant que vous voudrez et parfois plus que vous ne désirerez; vous êtes en lieu où l'on n'a pas plus d'amis qu'aillem*s, mais où l'on ne manque jamais d'attentifs. Quant au conseil que vous donne l'Empereur, je suis fermement persuade qu'il tend à votre bonheur. Quiconque sait vivre chez soi évite les neuf dixièmes des maux de ce monde, et la vraye tranquilité, le calme durable ne se trouvent presque jamais que dans l'habitude d'une certaine retraite où l'on n'ignore point ce qui se passe dans la société, mais où l'on n'y ^rend jamais une part active. C'est à force de vivre que je me suis convaincu de cette vérité; aussi la mets-je bien en pratique et m'en trouvé-je à merveille!
A la vérité, je ne serais étonné d'aucune entreprise atroce contre un souverain qui rçfuse de se soumettre au joug des idées libérales. Ces idées libérales, qui ne sont point encore définies et qui n'en ont que plus de force sur le vulgaire, sont devenues un mot de ralliement contre tout ce qui soutient la légitimité. Il est bien étonnant que les rois légitimes les adoptent ou en fassent le semblant. Ils en seront tous la dupe, et Dieu veuille qu'ils n'en deviennent pas les victimes! Quant à Louis XVIII, il est dans cette circonstance ce qu'il était il y a 30 ans, lorsqu'il flattait la populace de Paris et s'alliait avec tout ce qui préparait la révolution. Le funeste exemple de Louis XVI, qui de concession en concession a perdu, faute d'énergie, et le trône et la vie, ne l'a nullement changé; c'est que la faiblesse du caractère ne se corrige point. Louis XVIII a, par-dessus les défauts de son défunt frère, un foïid de fausseté qui pourra hâter sa ruine. Un roi qui croit devoir toujours, tromper fait un bien mauvais calcul, en ce que bientôt il ne trompe plus personne et perd l'estime publique sans retour et sans s'en douter; parce que la vanité lui fait illusion sur le but des hommages - qu'on ne cesse de rendre à son rang éleyé et à la puissance dont il est dépositaire, et qu'il prend ces marques de respect et de soumission pour des preuves d'attachement, jusqu'au moment tardif où quelque catastrophe dissipe l'illusion. Les révolutionnaires veulent le duc rOrleans parce qu'il n'est pas le légitime successeur du roi, et qu'on pourra en conséquence traiter avec lui des conditions auxquelles obl Jui remettra une couronne, qui ne lui appartient pas.
FTCOKlift APXHBli^lBSS. T
La princesse Galitzine est tellement grosse qu'elle sera mère dans deux mois d'ici; son père se porte bien pour ses 72 ans, mais il ne saurait prendre son parti sur l'oubli absolu de m-r Gouriew et du comte Qolowine, qui ne daignent plus répondre même à ses lettres. Plaignons, chère princesse, les faiblesses de nos semblables et respectons en lui son âge avance, ses services et son patiîotisme, qui, quoiqu'on en dise, sont cependant des choses réelles et prouvées. La prévention peut les nier, l'envie peut les dénigrer, mais la vérité surnagera, et Markow aux yeux de la raison passera toujours pour un homme d'état qui a bien mérité de sa patrie et que la confiance de Catherine Seconde honore dans l'esprit de tous ceux qui savent apprécier ce beau règne. C'est un grand malheur pour ce vieillard que son ambition mal entendue et son amour du jeu lui ôtènt l'aplomb qui lui donnerait de la dignité et lui procurerait les égards auxquels il a droit ^ à bien des titres.
^ S-t Pétersbourg, le 13 janTier 1819.
Je n'ai qu'une seule idée, une seule pensée: c'est la mort de la reine de Wurtemberg. Cette nouvelle si imprévue nous a foudroyé généralement; nous l'avons quittée le 15 novembre à Francfort, brillante de beauté, de santé, de bonheur! Personne assurément ne pouvait prévoir que dans six semaines cette même pei*sonne ne serait pîus de ce monde. Elle a fini ses jours le 9 janvier nouveau style; le 5 elle avait encore écrit à l'Impératrice, elle lui parlait d'une rougeur qui lui était venue sur la figure et qui l'impatientait un peu; le 6 elle fut fort bien, sauf cette rougeur au visage; le 7 une frayeur détermina la maladie. Le feu avait pris dans la chambre de sa petite; épouvantée elle courut à la chambre de l'enfant. Comme je connais le local, je vois qu'elle aura traversé escaliers et corridors sans prendre, peut-être, les précautions qu'exigeait son incommodité. Arrivée chez l'enfant, elle trouva que l'alarme ne subsistait plus, tout était rentré dans l'ordre; mais l'efiroi qu'elle avait eu lui occasionna une fièvre très-forte, et le soir même l'érysipèle se déclara. Le 8 plie souffrit horriblement, on lui entendit dire que jamais elle ne s'était sentie si mal. Cependant on faisait au château des préparatife pour recevoir l'impératrice Elisabeth qui le 9 devait venir dîner à Stutgardt, et la reine, toute malade qu'elle était, prétendait encore lui faire les honneurs de ce dtner. Dans la nuit du 8 au 9 le transport au cerveau donna l'aperçu de son danger; les
mëdecins, qui ne la quittaient point, firent ce qu'ils purent: tout fiit inutile. Vers le matin le transport se calma et fit place à une espèce d'insensibilité, précurseur de la mort, qui suivit bientôt après. Voilà comment une jeune femme de 30 ans a terminé sa vie! L'Impératrice est accablée de douleur, l'Empereur également. Nous voilà dans un deuil de trois mois. J'ai reçu hier une lettre de Stutgardt du comte Wintzengerode. Elle n'est que de quelques lignes, il me dit: ^Tout est Métruit ^de tout ce que vous avez vu ici d'heureux, le roi est abymé; quatre ^enfans, dont deux entièrement orphelins, attirent seuls son attention. „La ville entière pleure; la cour, qui pour l'ordinaire n'a pas de phy- ^sionomie, fait exception dans ce moment: elle est navrée''.
Je vous avoue que le roi est celui sur qui se reporte plus souvent ma pensée. Si vous aviez vu à quel point elle en était aimée, vous comprendriez quel doit être son état. Je me représente comme il la cherche partout et comme elle lui manque à tous les instants de la journée! Et pourtant avec le sentiment qu'il a eu pour elle, et que certainement il lui conservera toujours, je prévois que sa destinée sera de se remarier par des vues politiques. Ah, comme on est heureux d'être un simple particulier, quand ce ne serait que pour se soustraire à une semblable nécessité.
Sophie est anîvée Vendredy soir; je ne l'ai vue que Samedy matin; elle a dîné chez moi hier, nous avons causé comme des pies. Savezvous qu'elle a pour vous beaucoup d'amitié et que c'est une excellente personne; elle a vraiment tout plein d'esprit et de raison.
Moscou, le 20 janvier 1S19.
Si jamais la fortune nous sourit, nous n'en serons ni éblouis, ni changés; si elle nous tient rigueur, nous y sommes tout accoutumés, et nous n'en murmurons point. — Ne dirait-on pas que nous sommes mari et femme à m'entendre ainsi associer nos sentiments sur notre fortune?
Il court ici un bruit comme si Woldemar Galitzine prenait sa démission et cela se rattache à l'histoire d'un bal que je ne vous conterai point, parce que si elle est vraye, vous la savez de reste. Dites moi seulement si tout cela est fondé et s'il est vrai qu'il vient d'essuyer un refus positif de la part du prince Lapouchine dont il ^ demandé la fille?
Go«r§le
S-t Pétersboarg, le 16 janvier 1819.
Bi-r de Heroldinguen qu'on attendait de Stutgardt avec la nouvelle officielle, est arrivé; il est venu chez moi, il m'a conte à peu près t^ut ce que je vous ai mandé excepté qu'il nie formellement l'histoire de l'incendie; il dit bien que le feu avait pris à un rideau de fenêtre dans la chambre de la petite princesse, mais que le roi seul avait été voir ce dont il était question et que la reine n'en a eu connaissance qu'après et n'en a eu nulle alarme. Chreighton prétend que si on avait fait une saignée du bras au lieu d'appliquer les sangsues, le coup d'apoplexie n'aurait pas eu lieu; car c'est une apoplexie qui a tué la reine en 25 minutes.
Vous me donnez la première nouvelle des prophéties de mad. Krudener, on n'en dit rien ici, et je suis tentée de croire qu'on invente sur cette femme bien des choses auxquelles elle n'a jamais pensé. Un libraire ne s'est-il pas avisé de mettre le roman de Jean Sbogar sous le nom de mad. Krudener pour en assurer le débit! Et cependant il n'est nullement son ouvrage. Madame Viehtingoff sa belle-soeur, que j'ai vue à Stutgardt, m'a conté que tous ces misérables qui la suivent lui font un tort inouï en inventant mille histoires qui lui sont toutes imputées; et je n'ai pas de peine à le croire, car comme elle est toute exagération et enthousiasme, elle ne se doute pas des sottises qu'on fait autour d'elle.
Vous ne trouverez dans mon journal rien de saillant, et pas un mot de cette fameuse conspiration qu'on a beaucoup trop fait mousser et dont nous ne nous sommes jamais occupées à Bruxelles, pendant qu'on faisait des arrestations.
Nesselrode est arrivé; je ne l'ai pas vu, par conséquent je ne sais pas ce qu'il conte sur le nouveau ministère; seulement il m'est revenu que dans tout ce qui s'est passé Pozzo a eu son petit bout de rôle. J'en suis fâchée: le représentant de l'Empereur de Russie ne devrait pas avoir celui qu'on lui prête.
Moscou, le 23 janvier 1819.
Vous me surprenez en me disant la nullité de vos alarmes à Bruxelles; ah, bon Dieu, que n'a-t-on pas dit ici! Un aide-de-camp de l'Empereur m-r Danilewsky assurait h qui voulait l'entendre que le complot avait été à deux doigts de son exécution. Nous n'avons pas douté que le voyage d'Anvers n'eût manqué par suite de l'arrestation de l'aide -de-camp de Vandamme, amené d'Anvers à Bruxelles, enchaîné la veille du jour où vous deviez aller à Anvers. J'ai frémi en pensant que si ce voyage eut eu lieu, l'Impératrice aurait pu être enlevée et vous de compagnie embarquée pour le champ d'asyle. Enfin, Dieu soit loué; tout cela s'est bien passé et tant tués que blessés personne n'en est mort! Mais cependant on fait une procédure à Bruxelles, et on nous promet un jugement avec la punition des coupables.
On écrit que le prince Woldemar a été défmitivenient débonté de ses prétentions sur m-Ue Lapouchine; j'en suis fâché, mais j'espère que l'histoire du bal est un mauvais conte inventé à Moscou.
S-t Félersbourg, le 20 janvier 1819.
Ayez l'âme en repos: je mange des offices de la cou r, et vo ici c omment cela s'est arrangé. Le premier jour de mon arrivée ici je fis chercher le maître d'hôtel de quartier. C'était m-r Pétillard (assez médiocre par parenthèse), je lui dis que, voulant faire une cure, je le priais de m'envoyer tous les jours mon potage et une côtelette, il m^ répondit que rien n'était plus facile; si bien que du 1-er jusqu'au 15 cela alla à merveille. Le 16 mon domestique vint me dire que le chef de cuisine était changé et que je n'aurai pas à dîner; alors, pour no pjis traiter au bout de chaque 15-aine avec ces messieurs, j'écrivis k madame de Lieven pour la prier de demander à l'Impératrice la permission de me faire apporter deux assiettes de sa cuisine. Oîi me répondit aussitôt que je n'avais qu'à l'ordonner; j'écrivis donc à m-r Desbleds, qui était de quartier, pour demander ce qu'il me fallait. Peu après ne voilà-t-il pas qu'il m'arrive de chez S. M. deux potages, des entrées, du rôti, des jerchis. Je priai qu'on me laissa faire à ma mode, et Vov-
are a été donne une fois pou^ toutes de me servir ce que je voudrais et à l'heure où je le demanderais. Mais, hélas, je n'ai nul appétit et ne mange presque rien; au contraire, je boirais la mer et les poissons, et voilà ce que me défend Chreighton pour ne pas ajouter à mon gonflement habituel. Quand aux choses que vous avez devinées, il ne s'en met guères en peine; il est, dit-il, bien sûr que cela reviendra: rien qu'avec de l'exercice et des bains que je continue deux fois la semaine. Je crois vous avoir dit que ma jambe m'avait permis de descendre un moment chez la comtesse lieven, qui nous avait donné des inquiétude, ayant été saisie tout-à-coup d'une grosse fièvre qui l'a mise au lit. Je suis fort portée à croire qu'elle se sera fait du mal en dînant l'autre jour chez son fils; car la bonne dame est fort gourmande, quand on ne l'observe pas.
Je suis charmé de savoir que la c-sse Razoumowsky est mieux; on devrait, coûte que coûte, la tirer de Moscou pour l'amener bien vite ici; il lui faut un changement d'objets total. J'ai eu hier dans la soirée mon ami Laval, qui est d'une société aussi sensée qu'aimable; il a réellement fait plaisir à ma soeur, qui l'a entendu raisonner sur l'instruction publique d'une manière admirable. Nous avons un peu tourné et retourné le curateur Obolensky. Voilà une fière acquisition qu'on doit à m-r de Kochélew!
S-t Fétersbourg, le 2S janvier 1819.
Mes jambes vont beaucoup mieux, et s'il fait doux demain, je me propose d'aller faire une petite visite à madame de Litta. Hier j'ai vu l'Impératrice pour la première fois depuis la mort de la reine; en nous apercevant m-Ue de Samoïlow et moi, elle a fondu en larmes. Vous imaginez que nous avons suivi cet exemple, et tout cela a formé une scène assez tragique. J'ai trouvé S. M. maigrie et fort triste; il lui arrive tous les jours quelque chose de Stutgardt, qui lui fait verser de noavelles larmes; tantôt c'est une lettre du roi, tantôt quelque souvenir de la pauvre défunte. Il n'est pas vrai que le 30 X-bre on ait parlé de cette mort à Pétersbourg; à moins de la savoir par inspiration il n'y aurait pas eu moyen d'en être informé, puisqu'elle a eu lieu le 28 de notre style. On prétend que des lettres de négociants en ont parlé le 7 janvier, et dans ce cas il y aurait eu quelque vraisemblance; mais vous auriez tort de croire que cette mort n'ait pas été naturelle:
il est positif que la pauvre reine s'ëtait refroidie à une promenade qu'elle ût aux haras d'Eslinguen: elle sortit de calèche, se mouilla les pieds ayant déjà un commencement d'ërysipéle; toutes les gazettes en font foy. Imaginez que dans sa dernière lettre à l'Impératrice elle lui annonçait la mort de la reine d'Espagne. Je vous ai déjà dit que celleci est morte de frayeur à la suite de toutes les tortures de Calvo; elle a eu une attaque d'ëpilepsie qui Ta achevée en une demi heure. Oo a des nouvelles très-alarmantes de l'Espagne, peut-être saurons-nous dans peu tout ce qui s'y passe. En attendant l'ëpouse de Charles IV est également morte à Rome. C'est une véritable débâcle pour les têtes couronnées; Dieu veuille que cela s'arrête là!
Sophie s'est fort amusée de votre lettre; ce nous l'a fait rire comme une folle. Au reste, tout ce que vous en dites est très-juste, et je dois convenir que quant à la raison elle m'est infiniment supérieure^ Ah, bon Dieu, comnie je suis encore loin d'être calme et revenue de Terreur; mais c'est que j'ai un coeur et une imagination désolante!
L'impératrice Elisabeth vient d'arriver. Voilà ma femme de chambre qui vient me l'annoncer. Elle avait couché à Czarsko-Célo, l'Empereur avait été à sa rencontre. Voilà toute la famille à la maison, et si on pouvait rester en place, ce serait très-bien fait. Monseigneur Michel arrivera aussi en may. La Harpe a écrit à l'Impératrice que d'ici là ils auraient vu tout ce qu'il y a à voir. Je n'ai jamais vu partir avec une répugnance comme celle qu'il a témoignée; c'était au point de m'impatienter; il allait en Italie comme on pourrait aller en Sibérie. En revanche le prince royal de Prusse sèche sur plante pour faire ce voyage; il en a tellement envie qu'il en a pris de l'humeur contre son père, qui s'y oppose.
VV^oldemar Galitzine n'a jamais songé à prendre son congé; il a désiré de servir au front, et il vient de passer dans un régiment des chasseurs à cheval, cantonné à Tambow. Il part, je crois, demain; il demeure toujours aide-de-camp de l'Empereur; c'est un dépit amoureux qui lui fait faire cette démarche et non une histoire de bal dont je n'ai jamais ouï parler. Les Lapouchine lui ont donné des espérances à l'infini, et la petite surtout s'est conduite en franche coquette; c'est même sur son assentiment à elle qu'il l'a demandée, et c'est le père qui y a mis obstacle. Une petite retraite ne fera pas de mal à Woldemar qui saura tirer parti de la circonstance, s'il le veut; ses moyens sont suffisants pour cela, et j'ai toujours de l'espoir quand on a de l'esprit et le coeur bon.
Moscou, le 8 fémer 1819.
A-tron jamais vu mourir cinq reines en moins de six mois! Et cependant en voilà tout autant qui sont descendues au tombeau depuis le 24 juillet que mourut la reine de Suède. Je ne crois pas qu'aucune époque de l'histoire moderne puisse offrir un semblable rapprochement. Vous avez raison: Tambow et la retraite feront du bien au prince Woldemar; ce n'est pas dans le tourbillon du monde et de la cour qu'on mûrit avec fruit; la solitude seule amène les réflexions salutaires qui apprennent aux hommes à se connaître et à se bien juger. Je pense que Woldemar aura mis un peu de présomption dans son jugement; il aurait dû être plus que certain de la réussite avant de prier l'Empereur de s'intéresser à sa cause; le désagrément gît moins dans le refus en lui-même que dans la manière dont il en a provoqué la publicité.... mais dans bien peu de tems tout cela sera oublié; il fera quelque bon mariage, et ou ne pensera point au passé. Il y a des gens ici qui soutiennent qu'il a eu- la présomption d'engager à danser madame la grande-duchesse Alexandra, et que le grand-duc lui a fait dire par l'aide-de-camp Zakrewsky qu'il mériterait de finir sa soirée au corps de garde. Je suis charmé que cela ne soit pas vrai* ou du moins pas public, puisque vous dites n'en avoir pas entendu parler.
Je suis bien aise que l'impératrice Elisabeth soit de retour en bonne santé. Elle a bien eu ses chagrins et ses peines oelle-là aussi! Un frère et une belle-soeur mourants presqu'en sa présence et à la fleur de Tâge! Dites-moi cependant ce que veut dire ces funérailles précipitées de la reine de Wurtemberg? Elle meurt presque subitement le 9 janvier, et le 14 elle est déposée dans le caveau sans que les gazettes, qui donnent les détails les plus circonstanciés de la cérémonie, fassent aucune mention de l'ouverture du corps. C'est ordinairement le premier objet dont on publie le procès-verbal, et ici pas un mot.... Je vous assure que cela semble extraordinaire.
Le comte Markow m'écrit de Kiew du 22 janvier, qu'il s'y répand un bruit qu'il espère bien être sans fondement: on dit que le baron Strogonow, notre ministi'e à Constantinople, y a été assassiné. Si cette nouvelle était vraye malheureusement, il n'y a aucun doute qu'on le saurait à Pétersbourg avant cette lettre; si donc vous n'avez rien entendu dire de cela, n'en donnez pas la nouvelle: il est clair qu'elle serait fausse ainsi que j'aime à le croire. J'ai fait hier par miracle un
boston chez mad. Koelow jusqu'à deux heures du matin; elle vous dit cent mille tendresses. Le comte Tolstoï y ëtait tout rempli de la nouvelle de la grossesse de la femme du prince Dmitri Galitzine; il ne peut digérer que ses contemporains fassent encore des enfants. Je vous assure qu'hier an soir la gazette et l'agriculture l'occupaient beaucoup moins que cet événement: on croirait que le prince Dmitri et sa femme lui ont volé cet enfant-là.
S-t Pétersbourg, le 81 janvier 1819.
J'ai une paresse extrême à vous écrire aujourd'hui, mais je le fais pour vous avertir que Ribeaupierre est parti, qu'il a emporté mon journal et qu'au lieu de le mettre à votre nom il l'a mis à celui de ma tante. Voyez donc à y aller tout de suite réclamer ces papiers et dites que je vous y ai autorisé. Si par hasard il prenait fantaisie à mad. Arséniew d'en faire lecture avant vous eb qu'elle vous en ^témoignât l'envie, je vous laisse maître absolu de l'accorder ou de la refuser. L'essentiel est que ce journal reste dans vos mains jusqu'à ce que je le réclame; je vous supplie de le tenir sous clef et là-dessus j'en appelle autant à votre prudence qu'à votre amitié. I/autre soir je reçus un billet dé m-lle Nélidov7 qui me priait de la part de l'Impératrice de lui envoyer mon journal. Je ne perdis pas la tête, et tout de suite j'écrivis que le soi-disant journal qu'il plaisait à Sa Majesté de demander, n'était autre chose que des feuilles volantes très-mal écrites, que j'avais eu la plus grande peine à rassembler et qu'elles étaient parties pour Moscou depuis une quinzaine de jours, L'a-t-on cru ou non, je n'en sais rien; mais le fait est qu'on n'y est plus revenu, et voilà une raison qui me fait désirer que ce cahier demeure chez vous.
A moins que vous n'ayez entendu de vos deux oreilles les récits de Danîlevï^sky que je connais, je ne croirai jamais qu'il ait pu se les permettre à tous venants. Je le crois trop sensé pour conter les sottises que vous citez; il n'a jamais été question de la saisie de l 'aide-de-camp de Vandamme pendant notre séjour à Bruxelles; si on l'a arrêté, cela aura été après nous. Et puis, que peut faire un individu aussi peu signifiant? Au reste, toute cette procédure paraît tombée dans l'eau. J'ai fort aimé la manière dont l'Empereur s'est comporté dans tout cela.
Hier dans l'après-midy, comme j'ëtais chez la comtesse Tieyen à faire sa partie de dourak, je vis entrer madame de Tolstoï qui se jeta à mon cou. ^Ah, Barbe, quel bonheur^! Et moi tout de même: <Ah, comtesse, que je suis aise»! Et voilà des conversations sans fin et arec toute l'amitië d'autrefoft. Je vous assure qu'elle était si charmée de me voir qu'elle eut de la peine à aller se présenter à l'impératrice Elisabeth chez laquelle elle s'était faite annoncer. Elle a voulu re- • venir passer une soirée chez mad. de Lieven et m'a engagée à m'y rendre de mon côté. Elle m'a dit que son mari vient droit ici, et pourtant je sais de voye certaine que l'Empereur veut aller à Moscou, peut^ être même à la fin du mois prochain. On dît aussi qu'il veut voir de certains corps d'armée, mais de quel côté? Dieu le sait. J'aime mieux me taire que de donner de fausses nouvelles.
Adieu. Que lisez-vous maintenant? Connaissez-vous les Mémoires de l'abbé Georgel? Connaissez-vous aussi les lettres de Galiani, qui font suite à celles de mad. d'Épinay? Je les ai lues en voyage; le premier volume est ennuyeux, mais le second renferme des lettres remplies d'esprit. J'ai souvent la visite de Saugy qui va passer dans les hulans de la garde. C'est toujours un pas vers le bien, et plus de seigneurs tartares et de dames mordovines à voir. J'espère qu'avec l'aide de Dieu et de la persévérence nous en ferons un affidé de Miloradowitch.
Moscou, le 6 féyrîer 1819.
La princesse Sophie me mande que vous avez quelque idée de venir ici' cet été; j'en serais enchanté, mais pourtant je ne voudrais pas que cela pût nuire à votre fortune, qui. demande peut-être encore quelques sacrifices et quelque suite dans votre manière d'être. Je vois trop clairement que vous n'aimez pas votre situation et que bien des attentions flatteuses ne touchent pas votre coeur, parce qu'elles ne partent pas d'un coeur! Cela est triste assurément; mais qu'y faire? Vous êtes à la cour, et ce n'est pas là le temple de la cordialité. Nous n'avons pas ici de Soeurs-Grises ni de Visitandines qui puissent vous offrir une retraite honorable et décente en fournissant un aliment à votre ame pleine d'activité et de chaleur! D'ailleurs, soyez certaine que même au couvent vous auriez vos peines et vos ennuis; le bonheur parfait et suivi n'est pas l'apanage de l'homme, dans quelque situation qu'il se trouve. Dieu a voulu dans Sa sagesse que ce monde passager ne pût
jamais nous satisfetire, pour nous contraindre en quelque manière à Le chercher et à Le désirer par delà la vie. Mais II nous permet d'arranger notre pèlerinage terrestre le moins mal que nous pouvons, et c'est de quoi nous devons, tous nous occuper. Je crois que ce qui nuit le plus à cet arrangement est l'inconstance de nos ^goûts et l'habitude de voir le mauvais côté de ce que nous possédons et d'envisager la situation ^des autres sous leurs plus belles faces. Vous voyez, chère princesse, que j'en veux venir à vous persuq^er que la cour est votre véritable place. Vous y êtes arrivée sans l'avoir prévu; un second hasard vous y a mise au bout de 8 ans sur un pied fort distingué; votre esprit vous y fait jouer un rôle et vous y maintiendra avec le genre de supériorité qu'il vous a acquis sur vos compagnes: Vous êtes sur le point d'obtenir encore une distinction plus importante mille fois par la ligue de démarcation qu'elle établira, que par les commodités qui en seront lo résultat. N'abandonnez donc pas ce plan, ne faites ni absence ni démarche qui puisse éloigner le moment de votre translation dans un autre appartement; croyez-moi, je vous en conjure; et que l'ennui do Pawlowsky ne vous rebute point. Consultez là-dessus m-r et mad. do Litta, je parie qu'ils vous diront que cet ennui n'est pas un motii' suffisant pour vous faire quitter la partie,* au moment peut-être de la gagner. Tous êtes un terrain ingrat^ dites-vous dans votre journal, et les phrases ne vous semblent que des phrases; vous ne pouvez dire qu'un je vous remercie à tant de mots qui semblent inviter des périodes bien cadencées et bien sonnantes.... Mais cela n'y fait rien, vous ne changerez ni l'habitude des autres ni votre naturel, j'en conviens. Eh bien, tout cela s'arrangera, vous supporterez les amplifications avec patience, et on fera en tems et lieu (soyez en sûre) l'éloge de votre simplicité, qui au fond est une vertu fort rare chez les personnes qui entourent les souverains. On dira de vous: ^EUe dit peu de paroles, mais ses pa- ^roles sont toujours vrayes^. Je défie qu'on puisse ihventer un éloge plus complet d'une personne dans votre position. Cependant c'est ce qui vous attend, parce que la vérité perce toujours à la longue.
S-t Pétersbonrg, le S février 1819.
On peut détester m-r Gouriew tant qu'on voudra; mais je sois (*.onyaincue que jamais l'Empereur n'aura un ministre des finances plus occupé de sa besogne et qui peut-étf e^lui rende d'aussi grands services. Je crois moi qu'il fait aller sou administration le mieux du monde, et c'est de tout mon coeur que je fais des voeux pour^qu'il conserve longtems sa place. Je pourrais vous ^citer beaucoup d'étrangers qui font passer leur argent en Russie et le placent dans la nouvelle banque comme la plus sûre et la plus avantageuse de TEurope. Le comte de Wintzengerode, Heroldingue, Fitzthum, le comte de Bruges et sa femme, tous ceux-là et beaucoup d'autres y placent leurs fonds et par consé- <[ueat ont de la confiance dans les opérations de m-r Gouriew. Mais comme nul n'est prophète en son pays, il est tout simple qu'on veuille le charger de toutes les iniquités possibles.
Quand vous me demandez ce qu'on fait à Pétersbourg sans violons, oh, alors je peux vous répondre que, sans parler du whist qu'on trouve généralement partout, il y a pour la jeunesse la ressource des l)etits jeux et de la lotterie, le chat et la souris, la toilette, le voisin passant d'une maison à l'autre. On court à perte d'haleine, on tombe, on se démet les épaules, on se casse les dents. Voilà les grands plai- ^^irs qui ont remplacé les bals. Le jeune Apraxine pour s'être démis le I»ras a été dans son lit une huitaine de jours; Miatlew a des bosses au tVont, la princesse Souworow a une dent cassée, enfin c'est l'amusement à la mode. Chez Kotchoubey on a été jusqu'à danser le cottillon hans musique, et cela avait dit-on l'air de fous. Tout cela me revient par la jeune Samoïlow qui va dans le monde et qui. Dieu merci, a conservé jusqu'ici bras, jambes et dents. Au reste, jo ne crains pas que pareil malheur lui arrive: elle est en si bonne mesure dans la société que sûrement elle ne poussera personne, comme aussi personne ne s'avisera de la pousser. Elle a vraiment quelque chose de très-distingué. Tous les jours de la semaine sont pris: Le Lundy et le Jeudy chez Théodore, le Dimanche et le Vendredy chez madame Gouriew; le Mardy chez madame Narischkine, la dame d'honneur, le Mercredy chez sa l)olle-soeur Marie Antonne, et le Samedy chez Kotchoubey.
On m'a lu dernièrement une brochure charmante intitulée le Nouveau Biche. Rien au monde n'est plus spirituel. Si je pouvais vous en-
voyer cela je le ferais bien volontiers; mais il n'y a que Modène et Laval qui l'ayent. Ce dernier me Ta apporte, et Saugy, qui passait cette soirée chez moi, s'est complètement amusé de cette lecture. Mais ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'on trouve dans cette brochure les portraits de .m-r et madame Laval et que celui-ci lit ces choses-là sans s'en douter! Nous avons été mille fois à nous mordre les lèvres Saugy et moi: Laval allait toujours son train.
Je ne sais rien sur le remplacement de m-r de Noailles. Ce sera le général Maison ou un autre, peu m'importe. Messieurs de la légation ne regretteront pas NoaïUes, et aucun ne désire son retour à cause de son extrême léainerie; il faisait argent de sa place et laissait mourir de faim toute sa maison au point que ces jeunes gens étaient obligés de courir après un dîner: c'est ce qu'ils ont dit depuis le départ de l'ambassadeur, auquel certes ils ne font pas une belle réputation. Je crois que de toutes ses connaissances il n'y a que la princesse Boris qui désire de le revoir. Le bon ambassadeur était son ami à l'entendre. Nous avons à présent un m-r Brousasco, qui est devenu ministre de Sardaigne de chargé d'affaires qu'il était; il a présenté hier ses lettres de créance. Le comte Maistre .est devenu ministre d'état et encore quelque chose de plus dans son pays; j'en suis bien aise, car il n'avait pas de quoi mettre sous la dent. Ce cher comte rapelle involontairement les Jésuites et le catholicisme; c'est donc à propos de lui que je vous dirai que la grosse Schouvalow a passé dans l'église latine. Elle a conduit ses fils chez Fellenberg et ensuite elle est allée à Paris. Sa pauvi*e fille ne se doute pas de cette incartade; mais son frère, le prince Tcherbatow, marié à la nièce de Kosadawlew., en a été instruit tout récemment. Ma soeur Catherine vient de nous écrire, elle se plaint de trois degrés de froid qu'il fait à Florence. Les habitants en sont consternés et comptent cela comme une grande calamité; elle même a pris son mantelet ouatté qu'elle n'avait pas vu depuis longtems; du reste, elle est toujours enchantée de l'Italie. La société de Florence est plus aimable que jamais; les Swertchkow, les Tcherbatow, les Boutourlin, tous les jours on est ensemble. Ma soeur va passer la semaine sainte à Rome avec Marie Woroutzow; elle se propose de loger chez Grégoire Oagarine, en un mot, elle tire parti de son voyage. Tatiana est toujours faible et malade. M-r Potemkine n'achète ni marbres ni tableaux, à la grande satisfaction de la princesse Youssoupow, qui s'amuse à en^ tasser les revenus de ce fils déjà si riche.
Moscou, le 10 février 1819.
^ Si VOUS saviez tous les détails qu'on a donne ici sur la gestion (les finances, vous seriez forcée de croire que tant de fomëe noire ne peut venir sans un feu caché quelque part. Au reste, n'y prenant, Dieu merci, aucun intérêt direct ni indirect, je vous rends tout cela comme on me le donne, et je suis charmé quand vous me redressez. Ce n'est pas aux particuliers que la banque d'amortissement est préjudiciable; bien au contraire, c'est le gros intérêt qu'elle paye aux prêteurs qui la rend à charge à l'état dont elle devrait diminuer la dette. C'est donc la caisse impériale qui est en souffi*ance; et on assure que les banquiers étrangers ont prouvé cette vérité à l'Empereur quand il les a fait consulter sur cette opération de son ministre. Peut-être n'y a-t-il pas un mot de vrai dans cette consultation, je ne suis étonné de rien de la part de l'envie et des envieux: ils inventent et composent à dire d'experts. Ce qui s'est débité sur la caisse des apanages révisée par m-r Campenhausen et sur les dire du teneur de livres de cette caisse est bien plus fort encore et même est si fort que dès l'instant j'ai toutà-fait refusé d'y croire. Ensuite, le congé de m-r Opotchinine n'a pas calmé les caquets, comme vous pensez bien.
Je veux vous parler de votre journal. La curiosité de ce qu'apprendra la page suivante nuit à celle qu'on lit. La première chose qui me frappe est un trait de caractère qui vous fait beaucoup d'honneur. Vous êtes partie bien portante et vous avez promis d'éciîre sans prévoir ni les fatigues excessives ni la maladie qui n'a cessé de vous tourmenter; cependant vous n'avez pas discontinué un seul jour de tenir parole et vous avez poussé jusqu'au bout une tâche que mille autres en pareilles circonstances auraient abandonnés. Cela est très-caractéristique. Ensuite, l'esprit de vérité et de franchise qui dicte tout ce que vous avez écrit et le style simple et uni que vous employez dans des circonstances qui prêteraient à des exagérations d'amour-propre ou de vanité; tout cela vous peint d'une manière infiniment aimable aux yeux de quiconque connaît un peu le coeur humain et ses faiblesses, et sait apprécier le véritable esprit qui ne gît pas seulement dans ce qu'on dit, mais aussi dans ce qu'on ne dit pas. Vous avez trouvé le talent pendant 224 pages de parler toujours de vous et de n'être presque jamais en scène, ce qui n'est pas un médiocre mérite. Quant à la manière piquante dont vous rendez ce que vous avez vu, on n'y peut
rien ajouter, et j'en ai joui avec dëlices; mais cela ne m'a point surpris: je m'y attendais et je connaissais à cet égard votre manière de peindre.
Avez vous eu quelques détails sur la révolte des écoliers du Collège de Louis-le-Grand? Je viens de lire une lettre de Paris qui en fait un narré fort remarquable. Le premier point qu'ils ont demandé pour rentrer dans le devoir, c'est de n'être plus menés à vêpres les Dimanches et fêtes. Ils criaient à tue-tête: Vive notre réviseur Gollard qui ne croit pas en Dieu; et ainsi de suite. J'espère que voilà du libéral et de l'archi-libéral encore!
S-t Pétersbourg, le 6 février 1819.
Vous avez raison, vous ne me convertirez jamais, et dussiez vous me faire lire toute l'histoire tant ancienne que moderne, vous ne parviendriez pas à me prouvez que les idées de l'homme doivent demeurer toujours les mêmes lorsque les siècles ont amenés tant de changements. Il est impossible de tendre le cou à des actes que l'humanité réprouve, et de se laisser brûler et torturer par Ferdinand VII, parce que pareille chose se faisait sous Philippe IL Lorsque vous me citez les horreurs qui se sont commises en France au Temple et dans les prisons, cela ne prouve rien contre le gouvernement représentatif; il n'y en avait même pas du tems de Bonaparte qui était plus despote peut-êti'e que le dey d'Alger; de sorte que les actes de cruautés qui ont eu lieu sous lui ont été comme en Espagne affaire de passion ou de caprice. Je vous répète toujours que je ne prétends point aller contre la légitimité des souverains, je respecte leurs droits; mais je ne pense pas qu'il sufQse d'être le ôls de son père pour avoir le talent de gouverner un état; et en vérité, monsieur, quelque chose que vous prissiez dire, on en viendra à mon principe et point du tout au vôtre. Altri tempi! Au reste, ne traitons plus cette matière, je vous le demande en grâce: je ne me flatte pas de vous persuader; de votre ^ôté vous ne me convaincrez pa«; a quoi bon parler donc d'un sujet qui ne peut amener qu'à de la controverse?
J'ai un.e répugnance extrême à sortir, et cependant il faudra le faire un de ces. jours; car j'ai donné du nez avant-hier contre la princesse Woldemar et la c-esse Strogonow qui ont jette les hauts cris eu m'appercevant et m'ont fort priée d'aller les voir. C'est la première
fois que j'ai aperçu la c-esee Strogonow depuis son veuvage; je sois restée immobile en voyant combien elle a rajeuni: une mise des plus élégantes et un air de jubilation à ne pas vous le rendre. Je me souviens que je m'étais si bien arrangée à la faire mourir tout de suite après son mari, que de la retrouver ainsi m'a véritablement fait mal. J'aurais été enchantée de lui voir la tête grise et le costume d'une veuve de l'ancienne roche; mais ce contraste frappant m'a attërée. Nous avons causé de la meilleure amitié du monde et j'ai vu qu'elle était toujours la même que par le passé. C'est chez la c-esse de Lieven que j'ai rencontré ces dames; elles allaient en fiochi faire leur cour à l'impératrice Elisabeth. Le lendemain la princesse Woldemar a eu une surprise assez désagréable. On lui a annoncé la mort de la baronne Strogonow, qui a fini tout d'un coup, sans qu'on s'y attendit. Elle avait dîné chez elle avec madame Meilhan et s'était plaint un moment pendant le repas de n'y pas voir très-clair, ce qu'on attribua à de la faiblesse. Au sortir de table elle reprit un ouvrage qu'elle faisait, et tout allait comme de coutume, lorsqu'à 7 heures elle éprouva l'envie d'aller à la garde-robe. A peine arrivée dans le cabinet^ elle eut un vertige, c'était un coup d'apoplexie, on ne l'en sortit que morte. Je suis loin de regretter la baronne, d'abord parce qu'elle était ai bonne qu'il y a tout lieu de croire qu'elle sera bien là où elle est maintenant; ensuite, parce que depuis la mort de son fils, son existence était devenue une espèce de végétation, car elle en avait enterré les trois quarts avec lui. Si quelqu'un est digne de campassion c'est sa pauvre \'ielle soeur Soltikow, qui passait sa vie chez elle et qui va se trouver vis-à-vis de son indigne fils, à moins que la princesse Woldemar . ne la receuille. C'est le baron Grégoire Strogonow qui hérite des biens de la baronne; mais elle s'est^ dit-on, réservé le droit de faire quelques legs. On prétend qu'elle a laissé cent mille roubles à Lise Narischkine, la fille du maître des cérémonies; dix mille à madame Meilhan et encore quelques autres dont je ne me souviens pas. Ce qu'il y a de tonchant, c'est qu'on a trouvé un mouchoir derrière ses images avec un papier sur le quel était écrit l'ordre de lui en couvrir le visage, parce qu'il avait couvert celui de son fils. Elle ordonne que ce mouchoir soit enterré avec elle. Je crois qu'elle s'adresse pour tout cela à la comtesse Strogouow comme à son exécutrice testamentaire.
Moscou, le 18 féyrier 1819.
J'ai été confondu en voyant le prince Théodore; il était svelte Tannëe passée en comparaison de ce qu'il est aujourd'hui: rien n'est égal à la rotondité de sa taille, si ce n'est la fraîcheur de son teint Et c'est sur les grands chemins ou à une table de jeu que tout cela se conserve. C'est merveilleux! J'imagine que Bacchus était fait sur ce modèle et que c'est pourquoi il inspirait la joye et l'allégresse en se montrant. U m'a dit que vous l'aviez chargé de reprendre votre journal pour le lire en voyage. J'ai à peiue convenu que je' l'avais vu, et j'ai dit que je ne l'avais plus, sans m'expliquer davantage. C'est à vous, chère princesse, à bien peser s'il est prudent de le laisser courir.... Je vous avoue que j'y vois des inconvénients; quand 5 ou 6 personnes l'auront lu, on ne croira plus devoir en faire mystère, on vous 1^ demandera, et Dieu veuille qu'on ne le communique pas sans le demander et qu'il ne fasse ainsi plus de chemin que de raison. Souvenez* vous qu'il y a des pages dont on pourrait faire un cruel usage, et ji'oubliez pas que les hommes en général sont capables de grandes perfidies.
Je ferai vos compliments au c-te Markow; il y sera sensible. On lui prouve clairement qu'il n'a plus d'amis à Pétersbourg; pour moi je crois qu'il n'en a jamais eu. On aimait sa faveur il y a 25 ans; on a eu quelques égards depuis pour les restes d'une considération qu'on n'était pas à portée de juger bien nettement Mais sans doute quelque chose a prouvé qu'il n'y avait plus rien pour hii dans l'opimon du Mattre, et de ce moment tout décorum a fini: on ne s'est plus donné la peine de se contraindre, et il reçoit souvent le coup de pied de l'âne sans pouvoir se le dissimuler. Je suis fâché qu'il en soit si étonné; il aurait dû s'y attendre; il devrait s'y résigner et faire usage de quelque phylosophie; qu'il attende un peu, et d'autres le vengeront. D n'y a de paix que dans l'indifiérence sur les choses de cette nature. Sa fille est heureuse, la voilà mariée, bientôt mère.... N'est-ce pas là où un homme dans sa 73-ème année devrait chercher et trouver le bonheur? Mais ce monde qui nous quitte et que nous ne pouvons abandonner est une terrible chose. L'âge n'a aucun pouvoir sur cette funeste passion; la raison s'éclipse devant des illusions que nous voulons garder à tout prix et malgré l'évidence. L'homme est bercé d'illusions depuis l'enfance jusqu'au tombeau!
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S-t Pétenboarg, le 12 féfrier 1819.
J'ai fait mes adieui à Voldemar Galiteine Dimanche dernier. Je le regrette pour moi, car j'aimais à le voir; mais je sois bien aise qu'il aille un peu se calmer loin de Pëtersbourg. Son histoire avec la princesse Lapouchine ne peut être qu'an détriment de la demoiselle et surtout de sa mère; elles lui ont donne les plus fortes espérances, on a été jusqu'à lui montrer l'appartement qu'on voulait leur faire occuper, et je pense qu'après cela on peut se présenter comme promis en forme. Quant à sa démarche auprès de l'Empereur, il n'a foit que suivre l'exemple de tant d'autres; maintenant il est tellement reçu de n'avoir pas un autre confident dans les amours et les mariages qu'on ne se fait plus le moindre scrupule d'aller frapper à cette porte. Ga- Kteine y a été comme tous ses camarades, l'Empereur le reçut avec bonté et députa Czemichew pour attendrir le père Lapouchine, car on se croyait à peu près assuré de la mère et de la fille. Je ne sais pas dans quels termes a parlé cet envoyé, mais le père a répété non, et ayant fait venir les dames leur a fait dire la même chose, sur quoi Voldemar, beaucoup plus piqué que touché, a demandé à partir. Yoilà l'histoire telle qu'elle est. Quant à celle du bal c'est un fagot; si même il avait pensé à engager la grande-duchesse à danser, ce qui ne se fait jamais, je vous réponds que le grand-duc n'aurait pas osé faire dire une impertinence à un aide-de-camp de l'Empereur; il n'a le droit d'envoyer au corps de garde qu'un soldat du régiment d'IzmaQowsky dont il est le chef, ou de la compagnie des sapeurs. Dieu préserve qu'il se donnftt ces airs-là avec qui que ce soit.
La comtesse Tolstoï attend son mari aujourd'hui ou demain; l'Empereur, qui est venu chez mad. de lieven comme nous y étions mad. Tolstoï et moi, lui a dit qu'il lui R\Hit permis cette course. Quand vous dites qu'il est appelé vous êtes dans l'erreur, et il faut que je vous redresse. Chaque chef d'un corps d'armée a le droit de venir passer quelques semaines à Pétersbourg, mais il ne peut y en avoir qu'un à la fois ici Le prince Dmitri a commencé; et comme il vient de partir, voilà Tolstoï qui arrive et qui fera place bientôt à Raewsky et ainsi à tour de rêle. Ceci ne veut donc pas dire être appelé, l'entendezvous bien? C'est user d'une prérogative attachée au rang de ces mes* sieurs.
Moscou, le 20 féyrier 1819.
Avez-vons lu dans la gazette de Francfort du l*er février un article de Varsovie qui annonce qu'à la première diète les provinces Russejï^polonaises seront réunies au royaume de Pologne? Cette gazette ayant passé à la censure sans difficulté, fait croire à bien des gens que cette nouvelle n'est point destituée de fondement. Ce serait la première fois que l'Empire Russe ferait un pas rétrograde; je l'appelle ainsi, parce que ces deux états quoique soas la donûnation du même* souverain, sont pourtant très-distincts et que personne ne peut prévoir les ëTènements qui dans l'avenir pourront en amener la séparation. Or, le cas échéant de cette séparation, la Russie aurait perdu les plus belles de ses provinces. Je sais bien que le gazettier qui annonce cette réunion se sert d'un adage latin qui dit: smtm cuiquej c'est-à-dire, à chacun le sien] mais si cette manière d'arguer était admise, comment conserverions-nous la Finlande et même la Livonie; à quel titre la Prusse jouirait»-elle d'une "partie des états du roi de Saxe, et le prince d'Orange de la Belgique etc. etc. etc. cent mille et cetera.- Il me tarde de voir le développement de toutes les nouveautés que l'état actuel de l'Europe nous promet. C'est un spectacle intéressant pour quiconque n'y a nul intérêt direct et n'est que simple spectateur. Aussi voudraisje être assuré de 10 ans de vie encore par pure curiosité, car dans dix ans les choses auront à coup sûr changé de face, ou les rois auront changé d'opinions et en seront revenus aux principes royalistes.
Godgle
S-t Pétersboorg, le 17 fémer 1819.
Mon ami Laval m'a apporte Tautre jour le nouvel ouvrage de Pradt, le Congrls d'Aix-la-CkapéUe^ nous en avons lu plusieurs fragments ensemble, j'en ai trouvé d'extrêmement brillants et une manière de parler de l'Empereur qui m'a ravie. Au reste il ne cesse d'effi-ayer le genre humain des forces gigantesques de la Russie dont il avait déjà parlé plus d'une fois. A l'entendre nous allons avaler toute l'Europe. Tâchez de vous procurer cette brochure, elle vaut bien la peine d'être lue, je vous en réponds. Il y a cependant beaucoup de choses qui n'auront pas votre sanction; un passage entre autres que j'ai retenu parfaite* ment. «Les quatre grands éléments dont se compose la civilisation mo- «deme, sont: la presse, le grand commerce maritime, la communication «des peuples entre eux, et ce qui sera plus puissant que tous ces mo- «biles, la formation de gouvernements représentatif >. C'est de la contrebande pour vous. Hem!
Vos élèves de Louis-le-6rand ne sont pas des libéraux, ce sont des effrénés; il ûe faut jamais confondre une honnête liberté avec la licence, et voilà ce que messieurs les ultra ont grand soin de donner l'un pour l'autre. Des polissons qui ne veulent pas aller à vêpres ne représentent que des misérables qu'aucun gouvernement au monde ne peut tolérer; c'est du tems de la dupe de la raison qu'une incartade de ce genre eût pu passer! Au nom de Dieu, ne tombez pas dans ces exagérations-là, qui vraiment ne sont pas tolérables; je ne les conçois pas avec l'esprit sage que vous avez.
Adieu sur tout cela; il sonne minuit, et je vais me coucher. Soyez tranquille: je ne quitterai pas la cour cette année à moins que je ne meure. Dans ce moment cela m'est impossible par bien des raisona Si je trouve une bonne occasion pour faire le voyage de Moscou cet été, je le ferai positivement; car j'ai grande envie d'esquiver les toilettes de la campagne et de me reposer totalement pendant six semaines .ou deux mois.
Moseoa, le 24 février 1819.
Je tâcherai de me procurer le Congrès d^AfX-la-ChapeUe de m-r de Pradt qui en tout est bien loin d'être mon auteur favori. Un adorateur de Bonaparte tout puissant, qui lui tourne le dos le jour de sa disgrâce, après l'avoir servi dans ses opérations les plus tyranniques, a très-'mauvaise grâce à prêcher les constitutions lilKï*ales. Si Louis 18 ëtait un Louis 14, m-r de Pradt signerait la révocation de l'édit de . Nantes et serait aux pieds des favorites, prêt à tout faire pour arriver à la faveur. Aujourd'hui qu'on lie les mains des souverains et que la mode est de pousser les peuples en avant il se fait un chef de file de ce parti-là. Mais si l'empereur Alexandre qui Dieu merci jouit encore de toutes les prérogatives royales, se donnait le plaisir d'éprouver notre évêque-publiciste en lui offrant quelque place lucrative dont l'exercice n'admettrait que l'arbitraire, vous le verriez aussi despote en actions qu'il est aujourd'hui libéral en paroles. Les auteurs de ce genre ne me persuadent guères. Je suis trop vieux pour me laisser prendre à l'amorce des nouveautés. Ce n'est pas que je sois, ainsi que vous le supposez, encroûté de vieux préjugés; je vois un léger bien sorti d'un déluge de maux, et comme la plupart de ces maux sont irréparables, je trouve qu'il ne faut pas rejeter le bien qu'ils ont pu produire. Mais en même tems je crois qu'il faut être dans la démence pour vouloir acquérir ces biens au même prix, c'est-à-dire pour sacrifier une génération présente à une génération qui n'existe pas encore. Aussi personne ne le veut ainsi, chacun au contraire espère de gagner quelque chose à un changement qu'on se flatte de pouvoir opérer sans courir les mêmes risques, et c'est justement là l'erreur. Mon voisin avait une maison assez logeable, mais son inquiétude naturelle et son goût pour le changement lui ont fait mettre le marteau partout jusqu'à la pierre angulaire qui soutenait l'édifice; il en est résulté que tout a croulé et que le voisin a péri sous ses ruines; ses enfans, après bien des soufirances sous de mauvais tuteurs, sont devenus majeurs, ont fouillé les dé* combres et y ont trouvé de quoi rebâtir une autre maison qui est loin d'avoir une architecture aussi noble, mais qui leur semble plus commode à habiter et d'une construction plus durable quoiqu'elle n'ait point encore passé par l'épreuve du tems. S'en suit-il que je doive envier ces enfans qui ont payé si cher leur nouvelle demeure, et surtout que je doive m'exposer à périr sous les ruines de ma maison dans
l'espoir que mes enfans auront le même avantage que ceux du voisin? Répoudez-moi à cette question, et entendons-nous bien sur mon royalisme. Je ne désire aucune contre^révolution en France; Dieu veuille que les Français se trouvent bien de leur gouvernement actuel; mais l'exemple de la France me fait peur, et je crains toute innovation, parce que les innovations amènent les boul versements. Je redoute surtout les changements marquants dans un pays à peine civilisé, où le tems seul amènera les choses que les hommes pourront seconder, mais dont ils ne peuvent sans péril prévenir les époques marquées par les progrès toujours^nts d'une civilisation plus ou moins tardive. Voilà ma profession de foi pure et simple. Mes sentimens sur les hommes qui ont troublé l'Europe sont aussi fort indépendants de la fortune qu'ils ont faite. A mes yeux le prince de Talleyrand ne sera jamais qu'un scélérat enrichi. Fouché comme moins hypocrite m'est aussi moins odieux.
S-t Pétersbourg, le 20 février 1819.
Je n'ai pas trouvé Théodore plus gros cette année qu'il ne Tétait à Moscou; je crois même que les eaux de Çarlsbad l'ont aminci, mais il est possible que depuis son retour il ait engraissé de nouveau, car il mange à faire trembler, et quoi encore? Tout ce qu'il y a de plus gras au monde, de plus indigeste, et puis ce qui lui fait le plus de mal c'est l'abus des boissons, non qu'il s'agisse de vin, mais de tout ce dont on a coutume de se régaler en Russie, le ehcjih npi, l'hydromel et les différentes eaux de fruit, les diJBTérents syrops; vous connaissez les boyars qui donnent dans ce genre. Eh bien, Théodore en est un de cette espèce; il se donne tous ces petits agréments de la 'vie au détriment de sa santé et par conséquent de sa taille. En revanche, sa femme est comme une ombre. H y a longtems que la comtesse Annette Tolstoï, née Protassow, a dit sur leur compte quelque chose de trèsdrôle; elle les a comparé au songe de Pharaon, voyant dans l'un les sept années d'abondance et dans l'autre les sept années de famine. Quant à la bonne vieille princesse Prozorowsky, elle m'a tout l'air de s'en aller bientôt, elle s'affaiblit de jour en jour. Je ne regretterais pas plus cette chère princesse que la baronne Strogonow: c'est la même bonté, par conséquent la même sécurité pour son avenir. Ribeau-
pierre est de retour depuis Mardy; je le vis hier chez Gouriew, il est bien peine de n'avoir pas eu la possibilité de vous voir, mais il est certain qu'il a eu bien peu de tems libre. Vous savez que c'est en grande partie les affaires de la banque qui l'ont fait aller à Moscou de sorte qu'il en a été presque toujours occupé. La course qu'il a faite ensuite dans ses terres a eu un excellent résultat: il en a rapporté des galions; c'est énorme ce qu'il a pu vendre de blé cette année-ci! Dieu veuille lui en envoyer toujours d'aussi bonnes; car j'ai fort à coeur qu'il paye ses dettes; tant qu'on en a, je ne pense pas qu'on puisse dormir tranquillement. Vous ai-je dit que moi j'étais revenu aussi avec des dettes; je crois en vérité que c'est pour être à l'ordre, du jour. Le fait est que je dois 800 roubles au comte Litta, 600 francs au prince Basile Dolgorouky et 500 roubles au grand-duc Michel. Que mes den* telles se vendent aujourd'hui, et demain je ne devrai plus rien. Madame Tolstoï devrait me les acheter. pour le trousseau de Sophie dont on dit le mariage tout décidé. Madame de Nesselrode qui est à Paris voit beaucoup Eudoxie, elle en est très contente, le rapport qu'elle en a fait à sa mère m'a réellement fait plaisir, elle aime son mari, lui obéit avec la docilité d'une enfant, s'occupe beaucoup de sa petite, ne fait pas la moindre dépense, enfin se conduit à merveille.
n est arrivé ici le général d'Auvray que j'ai vu à Varsovie et que je connais d'ailleurs depuis longtems, car il est à notre service depuis des siècles. Tout en causant avec lui hier chez moi, je lui demandai s'il n'avait point la brochure que vous m'avez recommandée? Il ouvrit de grands yeux ne sachant ce que cela voulait dire; pour le mettre au fait je lui lus le passage de votre lettre qui en parle. Il n'en a pas su davantage et m'a assuré qOe jamais pareille chose n'avait parue A Varsovie; il croit que ce sera quelqu'écrit imprimé à hûis clos et venant de Volhynie ou de Podolie, mais pour avoir été publié à Varsovie il soutient que cela n'est pas. Ce même général m'a dit que la femme du prince Adam Czartorysky est si malade et si faible qu'il est à croire qu'elle ne vivra pas longtems; mais toute vieille et malade qu'elle soit elle se mêle toujours de régler le sort de^ la Pologne. Elle a saisi l'Empereur à son passage et lui a dit-on proche de nouveau la réunion de la Galicie au grand empire russe. On lui en a fait sentir l'impossibilité et Imconvénance d'en parler. Soyez sûr que ce n'est pas l'attachement qu'elle a pour la Galicie qui la fait se mêler de tout cela, mais uniquement pour jouer un rôle parmi les siens et se donner l'air d'une patriote comme elle l'a toujours affecté. La connaissez-vous cette sempiternelle? Elle m'a souverainement déplu. Son mari paraît aussi tirer à sa fin.
Diggzed by LjOOQIC
L«21 iéfite.
Tonte la CEunille bnpëriale est en dévotion cette Bemaine et va ee soir à confesse. Moi je vais tenir compagnie à la comtesse lieven dont le rhnme ne veat point passer. Elle a vu trop de monde, elle a trop caosëy ce qni loi a donne de la fièvre et de l'irritation. L'Impératrice a donné ordre de n'y recevoir que les personnes de sa famille et moi qui vais faire sa partie de doorak. Voilà donc ce qoi m'attend ponr anjourd'hui,^ et à cet effet je dîne à la maison. Ma soeur ne cesse de conrir d'un Galitzine à l'autre; Serge lui monte la tête pour un voyage à Saew qu'il se propose de faire dans le courant de l'été. Je ne comprends pas comment cela s'arrangerait avec les noces d'Aprazine qui doivent avoir lieu en juillet à Lgova. £n tout cas ma soeur n'aura garde de refuser Kiew; je l'engage à y aller pour bien prendre connaissance du local afin de se ménager un lieu de retraite pour les tems à venir.. Bien entendu avec moi.
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Moscou, le 27 février 1819.
Votre général Daunay (si j'ai bien lu son nom) ne s'est probablement occupé en Pologne que du militaire et nullement de la politique, et c'est en quoi je l'approuve beaucoup; mais je récuse son témoignage quand il nie l'existence des représentations respectueuses faites par les communes à S. M. I. et B. Sans doute je me suis trop brièvement expliqué en vous parlant de cela comme d'une simple brochure. Ce sont les actes des séances de la chambre des représentants du royaume de Pologne; c'est comme qui dirait le protocole de ^q qui s'y passe jour par jour, imprimé à Varsovie de l'imprimerie du gouvernement. C'est le prince Wiazemsky qui eu a apporté la collection à m-r Dmitriew, ci-devant ministre de la justice, et c'est chez ce dernier que je l'ai lu. Rien au monde n'est plus officiel et plus véritable. Cependant, puisqu'on n'en parle pas, ne citez, je vous prie, aucun de ces -messieurs. J'irai au premier moment chez m-r Dmitriew qui me prêtera ce livre, et je vous en copierai quelques morceaux saillants. Il n'y a point là d'impression clandestine ni de supposition; ce sont des actes officiels et qui vont droit à l'Empereur. C'est même à cause de lui que ces actes
sont rédigés en français et non en polonais. Je n'ai jamais vu la vbff»ma Ozartoryska, mais j'en ai fdrieusement entendu pcirler. Ce n'est pas une patriote, mais bien une enragée et pourtant cédant aux circonstances quand sa vanité y trouvait son compte. Elle avait obligé ses deux fils à jurer haine éternelle à la Russie en 1794. L'Impératrice Catherine qui connaissait un peu le coeur humain, jugea à propos d'appeler ces deux jeunes princes à la cour comme des espèces d'otages; mais elle les combla d'agréments et d'attentions, et aussitôt la princesse-mère y répondit par des protestations qui, si elles étaient sincères, prouvaient une absence totale de caractère, et si elles étaient fausses montraient une extrême lâcheté. Elle et son mari doivent être vieux comme Adam et Eve.
xxm.
MOSCOU) le 3 mars 1819.
Quelles nouvelles avez-vous de la princesse Catherine et de la santé de Tatiana? S'a soeur Poltoratsky m'engage à l'aller voir; c'està-dire qu'elle est surprise que je ne l'aye point encore fait et le dit à des personnes qu'elle sait bien qui me le rediront. Cela est très-obligeant, mais je n'irai pas davantage. Cette société des Poltaratsky, 6agarine et Potemkine est composée de gens beaucoup trop jeunes pour moi; je me trouve mieux de ma manière. Cependant parfois je tra- , verse la rue pour ma voisine Kozlow où je passe alors une heure de l'avant-soirée, c'est-à-dire de 8 à 9. J'aime cette maison pour sa proximité et la bonhomie des maîtres qui me laissent partir quand je veux sans questions ni remarques. Et puis là je suis une espèce déjeune coq auprès des poulettes qui s'y rassemblent. Je prends les cartes de mad. Kozlow et je fais deux.tours de boston avec la princesse Anne Afanaciewna de Géorgie, la princesse Anne Basiliewna Galitzine (la sourde) et sa soeur Cherémétew, ou bien mademoiselle Kisselew, la tante de l'aide-de-camp. Je trouve ces femmes charmantes: elles sont si polies, si prévenantes, elles vous tiennent tellement compte d'un petit brin de complaisance qu'il y a plaisir à les obliger. Le marquis de Rivière faisait sa cour à une dame un peu i^us que sur le retour; je lui en témoignais ma surprise. <I1 est vrai>*, me dit-il, «qu'elle est un peu faisandée; mais, mon cher, c'est du gibier d'amateur; d'autres ont peut-être l'extérieur plus agréable, mais nulle ne pourrait avoir un
coeur plus reconnaissant^ et à tout prendre je pense qu'il y a plos de plaisir à faire une heureuse qu'à être heureux soi-méme>s^ Ce qu'il pensait pour l'amour, je le pense pour le boston et je dis: vivent les jou
euses de 60 ans!
S-t Pëtersboorg, le 27 février 1819.
J'étais malade. Il faudrait que je demeurasse sans bouger couchée sur le dos, mais cela est impossible; car l'Impératrice veut que j'aille régulièrement tous les soirs chez la comtesse Lieven. Je crois même vous avoir dit qu'elle nous y a mis de service la c-esse Samoïlow et moi: l'une doit y aller jouer au piquet le matin; l'autre jouer au dourak le soir; on ne veut pas que la vieille parle, et c'est de cette manière qu'on lui fait passer le tems. Vous sentez que de traverser ces chiens de corridors ne me fait pas grand bien; mais le moyen de remédier à cela! L'Impératrice n'admet pas qu'on puisse être malade dès qu'on n'est pas alitée. Hier comme Sa Majesté était chez mad. de Lieven, ne voilà-t-il pas qu'elle me demande si mon journal est de retour? Moi sans me déconcerter je répondis: «Madame, il ne reviendra jamais, car cela n'en vaut pas la peine; j'ai eu l'honneur de dire à V. M. que ce n'était pas autre chose que des feuilles détachées et tellement griffonnées que je ne me donnerais jamais la peine de les arranger. On les lira à Moscou pour savoir à peu près ce que j'ai fait, et puis je pense qu'on en fera des papillottes, puisqu'on sait que je ne m'en soucie point>. A-t-elle ajouté foi à tout cela, je n'en sais rien, je ne m'en départirai plus, et je vous supplie plus que jamais d'enfermer ce cahier de façon à ce qu'il ne voye jamais le jour. Et vous qui croyez que je voulais le confier au prince Théodore! Non, vous êtes d'une innocence comme on l'étaif à l'âge d'or. — J'ai eu des nouvelles de Florence qui m'apprennent l'heureuse délivrance de Sophie Tcherbatow.*^ Voilà ce que c'est que d'être partie à tems! Le grand-duc Michel et la comtesse Boutourline en ont été les parrains et marraines. Ma soeur me dit beaucoup de bien du grand-duc; il s'est fort bien montré à Florence et a été en général fort en mesure, ce qui m'a Mt grand plaisir; car j'aime ce jeune prince: je lui trouve bien plus d'étoffe qu'à son frère Nicolas qui n'est pas mal courtisan, quoiqu'il pourrait bien s'en passer. En revanche, la femme de ce dernier a singulièrement gagné pour tout, et la figure et la manière d'être. C'est une diffé-
rence en orme avec tout ce que j'ai vu des princesses de la famille à Berlin, quoiqu'il y en ait qui passent pour des merveilles.
Permettez que je vous attaque de nouveau sur votre innocence. Je suis sûre qu'aucun Polonais n'aura ajouté foi à cette annexation des provinces russes au royaume de Pologne, Si l'Empereur a lu cet article, je pense qu'un sourire machiavélique se sera promené sur ses lèvres. £h, cher ami, soyez tranquille: ce qui est bon à prendre est bon à garder. Croyez-moi, c'est une maxime qui se transmet avec l'héritage qu'on reçoit de ses pères, et le libéralisme n'y porte pas la moindre atteinte, je vous assure.
J'ai eu hier la visite de Czernichev^r; je souffrais le martire, mais je n'ai pas osé le refuser à cause de sa susceptibilité en amitié comme en amour. Il m'a lu une lettre de sa femme, qui est bien la chose la plus indigne qu'on puisse voir; il n'y a ni sentiment ni raison; un fatras d'extravagance qu'elle croit être le langage de la générosité ou de l'héroïsme. Enfin, une proposition de la rendre à la liberté; il y est, Dieu mercy, tout-à-fait déterminé, et m'a lu une lettre qu'il écrit à ce siqet à m-r Nowosiltzow, que j'ai fort approuvée. Il n'est pas juste qu'à 32 ans cet homme renonce à toute idée de bonheur; il peut se remarier et à l'instar de Troubetzkoy trouver une femme meilleure que la première. Je vous avoue qu'il sera un peu hasardeux de l'époueer: ses jalousies ont trop couru le monde, mais enfin nous verrons. Le général Kisselew vient d'avoir une destination très^brillante: il a été fait chef d'état-major de' la seconde armée; c'est-à-dire le pendant de Piebitch qui est lieutenant-général et chevalier de S-t Alexandre. Kisselew a ce poste avec le rang de général-major. Je ne sais pas trop si le comte Witgenstein sera fort aise de le voir à ses côtés, mais il faudra bien qu'il en prenne son parti.
J'ai eu un mot de Voldemar Galitzine de Moscou; mais n'en dites rien à Théodore, car il n'a écrit qu'à moi, et vous savez comment sont les parens là-dessus.
Mogcou, le 6 man 1819.
* Mon innocence, dites-vous, tient à Tâge d'or; cela est très-flattenr assurément, et je suis fâche de ne pouvoir vous rendre le compliment; mais j'affirme moi que votre injustice est tout*à-fait de l'âge de fer. Ne dirait-on pas que c'est moi qui ai imaginé d'offrir votre journal à Théodore^ tandis que la demande qu'il m'en a faite en votre nom m'a donné une peur épouvantable des conséquences que je prévoyais.
Quant à la nouvelle que nous a donnée la gazette de Francfort sur la réunion des provinces russes au royaume de Pologne, je suis charmé d'apprendre que cette mesure est contraire aux principes qui dirigent les intérêts de l'Empire; mais comme depuis 30 ans on voit sans cesse arriver ce qui ne devrait pas être et ce qui renverse toutes les combinaisons de l'esprit humain, il en résulte qu'on n'a plus le droit de s'étonner de rien et qu'on n'est plus fondé à prendre le vraisemblable pour régie de son jugement. De plus, n'avons-nous pas eu certaines données préliminaires qui peuvent faire croire à cette réunion? Un article du Congrès de Vienne ne dit-il pas positivement que l'Empereur de Russie, en garantissant à l'Autriche et à la Prusse l'intégrité de leur territoire, se réserve la possibilité d'agrandir le royoême de Pologne? Et où prendrait-il cet agrandissement s'il ne touche point aux terres de ses voisins? Cet article que toute l'Europe a lu, n'a-t-il pas été suivi d'un triage dans l'armée russe de tous les soldats recrutés anciennement et nouvellement dans les provinces de Lithuanie, Podolie et Wolhyuie pour les faire passer à l'armée de Pologne? Ces faits, chère princesse, peuvent-ils être contestés, et n^ sont-ils pas de nature à donner à penser? Je conviens que tout cela, et même l'article de Francfort inclusivement pourrait bien être une manière d'amuser les Polonais; je préfère cette interprétation-là à la réalité, quoique je n'aime pas que, môme en politique, on trompe sans y être impérieusement forcé par les circonstauees. J'adopte donc votre opinion que rien <le semblable n'aura lieu, et je l'adopte avec d'autant plus de plaisir qu'elle répond parfs^itement à mes voeux à cet égard. Il me reste à souhaiter qu'on n'aye jamais à se repentir d'avoir flatté les passions d'une nation qui ne l'oubliera point et qui réclamera souvent d'une façon indirecte, ce qu'on semble lui promettre avec tant de générosité. Je crois qu'il y a toujours de grands inconvénients à se jouer d'un peuple en masse. Le premier est sans doute celui de perdre toute sa confiance sans re-
tour et dans trèa-peu de tems; or, sans la confiance d'une nation éclairée un souverain n'en tire pas grand parti. Dans le cas présent le souverain est si puissant et la nation si petite qu'elle sera facilement dominée par la force et par la crainte; mais alors elle ne fera jamais rien de grand et s'opposera sourdement à tous les projets de son maître. Je crois que les rois, comme les particuliers, sont souvent la dupe de leur trop de finesse.
A propos de vanité, n'admirez-vous pas son pouvoir tyrannique sur ce pauvre Laval^ qui assurément est bien loin de manquer d'esprit, qui à 60 ans, ou à peu près, devrait être revenu des misères de ce monde et faire la distinction de ce qui est utile et bon d'avec ce qui n'est que clinquant. Il se laisse aller à l'affliction, parce qu'on ne lui donne pas un cordon de S-te Anne, devenu si commun qu'il n'honore plus personne! N'est-ce pas là de la folie? Priez-le de ma part de prendre l'almanach de la cour et de jeter les yeux sur la liste des chevaliers de S-te Anne; je crois que les noms qu'il y trouvera calmeront son chagrin. L'ordre de S-t André est d'une toute autre importance, et Koutaïssow en est décoré. Si ces choses-là doivent conserver quelque prix, c'est par leur rareté et par le choix de ceux à qui on les accorde. La manie des rangs et des cordons est le vice radical qui ronge la Russie. On ne se soucie pas de servir pour rendre son nom célèbre par la manière dont on remplit une place; on ne calcule que la probabilité qu'il y a que cette place vous donnera un grade ou un ruban. Nous voyons cependant que les personnages les plus chamarrés n'en sont ni plus estimables ni plus estimés; mais ils sont classés^ et leur place en public dépend de ces classes: voilà ce qui aux yeux des Russes répond à tout. Cela n'amène pas le bien du pays, tant s'en faut; mais cela donne une prodigieuse facilité au Souverain pour mener sa barque. Aussi le mal me paraît-il sans remède. Pour en revenir à Laval, l'ambition est la maladie de son esprit; je me souviens qu'en 1797, il n'était que capitaine tout au plus dans le civil; un certain Torcy, outchUel chez Mohrenheim^ accoucheur de l'Impératrice, s'adressa à une bonne des enfans Nélédinsky; cette bonne le recommanda à son maître, et m-r Nélédinsky le proposa à l'Empereur Paul qui tout aussitôt en fit un conseiller de cour. Le soir Laval vint chez moi, et je lui contai l'aventure de Torcy sans y attacher la plus petite importance; qael ne fiit pas mon étonnement et mon regret en voyant aussitôt ce pauvre Laval fondre en larmes et sangloter comme s'il avait perdu père et mère. C'était de la pure envie et une pénible réflexion qu'il fesait sur lui-même, qui, lié chez les Pahlen et les Kourakine, n'obtenait pas par ces grands seigneurs ce que Torcy avait
accroché par le moyen d'une bonne d'enfans. Cette scène me fit une telle impression que je l'ai encore présente à la mémoire comme m elle se fat passée hier. Laval depuis a dépassé Torcy et n'en est pas plus content; la S*te Anne ne comblerait pas davantage ses voeux; il y a longtems qu'on a comparé le coeur d'un ambitieux au tonneau des Danaïdes, et .la comparaison est fort juste.
Je savais par l'étonnement général des militaires le beau poste qu'avait obtenu m-r Kisselew; cette nouvelle à fait une grande sensation au club; je pense qu'à présent il pourra suivre son projet d'épouser m-lle Potocka; mais hélas la fortune qu'elle lui apportera pourrait lui coûter bien cher.
Moscou, le 10 mars 1819.
C'est une terrible chose que la mort d'un archevêque de Moscou; le fracas de son enterrement surpasse totit ce qu'on peut imaginer. Je voulais vous en faire une description sur parole; car je ne l'ai pas vu, mais je pense que cela ferait un article trop lugubre: trois archevêques, dix archymandrites, plus de trois cent protopopes ou simples prêtres; un superbe catafalque, tous les ornements des églises portés par les fidèles en procession, toutes les cloches de la ville en branle et des curieux par centaine de millers; des voitures comme au l*er de may, enfin tout le clergé le suivant à pied jusqu'à Troïtza. Je prétends que c'est une hécatombe qu'on immole aux mânes d'Augustin, car il en mourra un bon nombre, je vous assure, par le froid humide qu'il fait. Au reste, c'est le défunt qui a tout réglé lui-même; il se voyait mourir avec le plus grand sang-froid, après avoir fait ses dons comme il l'entendait, il a compté sa bourse où se trouvait encore 17 mille roubles. <Ceci, dit-il, sera pour mon enterrement II faut qu'il soit beau et que le peuple s'en souvienne; car songez, mes amis, qu'il y a 70 ans qu'il n'est mort un archevêque à Moscou».
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S-t Pétersbourg, le 7 mars 1819.
J'ai tout juste pour quatre mille roubles de dentelles, c'est un présent de la reine des Pays-Bas. Il y a une pélerine-voile qui est la plus belle chose qu'on puisse voir et puis une garniture de robe. Tout cela n'est fait que pour figurer dans un trousseau et dussé-je vivre cent ans je suis bien décidée à ne m'en servir jamais. Si je pouvais placer ces efifets pour de l'argent comptant, cela m'arrangerait infiniment; mais je n'ai pas l'espoir qu'on m'achète cela ni chez les Tolstoï ni chez les Aprazine: ils ne comprennent pas, je crois, Iji beauté d'un semblable cadeau; ils préfèrent donner des diamants. La princesse Boris, qui s'y connaît, eut mieux aimé donner ces dentelles qu'un misérable fermoir; car pour 4000 roubles on ne peut avoir que de la drogue en fEtit de diamants. Enfin, si on n'est pas à cette noce-là, ce sera pour quelqu'autre, et puisse la petite Kotchoubey être bientôt promise: car pour la princesse Lapouchine je soutiens qu'elle ne doit épouser que Voldemar Galitzine.
A propos, savez-vous que vous êtes très-injuste vis-à-vis de la comtesse Tolstoï. Pourquoi vouliez-vous qu'elle vous fît la confidence d'une chose qu'elle désirait et sur laquelle elle n'avait pas de certitude, c'eut été un bavardage inutile. Je vous assure que je n'ai pas de fausseté dans le caractère, mais je déteste de conter quelque chose qui me regarde intimement, dont je meurs d'envie et que je ne suis pas sûre de voir réussir. J'ai même là-dessus une espèce de superstition; si on veut réussir dans un projet, je conseille le silence le plus absolu et même avec ses meilleurs amis. Vous allez crier au meurtre tant^qu'il vous plaira: voilà comme je l'entends. D'ailleurs qu'avez-vous dit en lisant l'autre jour dans mes lettres que madame Apraxine en avait fait un secret à sa propre fille. Il me semble que ceci est encore bien plus bizarre que la dissimulation de mad. Tolstoï avec vous. En attendant, les deux familles sont dans une telle jubilation qu'elles n'en touchent pas terre. Moustache s'est absolument emparée de Sophie, elle la mène faire des visites à ses parents du cdté Czernichew, la gardé à dîner et ne s'en dessaisit plus. Madame Tolstoï en est enchantée; il est sûr que
ce choix de la princesse Voldemar donne une teinte extrêmement favorable à l'éducation de la jeune personne; il faut supposer qu'on la trouvait d'un genre à pouvoir s'en accomoder dans une famille qui làdessus fait la renchérie.
Aurez- vous entendu parler d'un beau mariage qui s'est arrange à Peu*is? Celui du c-te Michel Woronzow ayec la comtesse Branicka. On en a reçu la nouvelle officiele avec le dernier courrier. Voilà des millions qui vont se joindre; au reste^ c'est un mariage fort assorti^ la demoiselle a 26 ans, le comte en a 37 et l'un et l'autre sont ce qu'on appelle de très-grands partis. Elle est charmante, et lui est un homme très-distingiië. Je vais en faire mon compliment à mad. de litta qui en est toute joyeuse, dit-on, et je le ferai avec grand plaisir, car j'aime beaucoup lise Branicka que j'ai retrouvé avec la plus grande satisfaction à Stutgardi.
Le vieux Tamara a décampé il y a 3 jours, ce qui met la Camille Zagriasky et Eotchoubey dans le chagrin. Au reste, quand on s'en va à 82 ans, c'est honnête!
Mon général s'appelle d'Auvray; il est venu passer l'autre jour toute une soirée avec moi; si j'avais eu votre lettre d'hier je lui aurais lu tout ce qui concerne le protocole de la diète. Je vous dis que je commence à devenir de la plus belle indifférence sur tout ce qui re* garde les constitutions et les gouvernements: pourvu que tout soit tranquille chez nous, je chanterai volontiers:
i^Qu'on se batte, qu'on se déchire, Peu m'importe: c'est un délire^.
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Moscou, le 18 m«rs 1819.
Bon Dieuy chère princesse, que je suis béte et que de rëparationa je dois vous faire: je vous croyais marchande de dentelles, j'imaginais que vous n'aviez contracté de dettes que pour £aire ce petit commeroeî et voilà que vous m'apprenez que ces dentelles viennent d'une munificence royale, qui en relève infiniment le prix et la valeur. Comment n'aî-je pas deviné cela, et n'ai-je jamais pensé que toutes ces cours ont dû nécessairement vous faire des présentsl Vous avez excité ma curiosité et allumé ma cupidité pour vous; dites-moi donc ce que. vous ont donné ces reines de Wurtemberg et duchesses de Saxe-Weymar et le roi de Prusse? Je me reproche mon désintéressement qui fiût que jamais mon esprit ne s'est porté sur tout cela.
J'espère que vous vous portez mieux puisque vous ne me dites rien de votre santé, et j'aime à croire qu'il n'est plus question de crampes. Comment va mad. de Lieven, et dites-moi qui est sa fille que vous avez vue malade à Stutgardt? Et puis qui est cette demoiselle EprajDbcidft avec laquelle vous faisiez des promenades? Pardon de mes questions; mais les personnes dont j'ignorais même l'existence ont pour moi de l'intérêt dès qu'elles jouent un rôle quelconque dans votre vie. Vous allez rire, mais il faut que je vous avoue quelle est la cour qui plaît le plus à mon imagination de toutes celles que vous avez vues. C'est, ne vous en déplaise, celle de la reine-douarière de Wurtemberg à Louisbourg; non point pour la ressemblance des dames qui la composent avec la dame de pique ou la dame de trefSe, mais à cause du genre de vie régulier et un peu monotone qu'on y a adopté. On se lève, on dîne, on se couche toujours à la même heure, cela est charmant; mais on ne bouge pas de toute l'année de ce même château, et voilà ce qui à mes yeux est sans prix. Un beau domicile, bien meublé, bien commode, bien rempli de tout ce qu'on aime à avoir autour de soi; jamais un seul moment dans l'année le souci de déménager, d'emporter ceci, de regretter cela, de changer de place pour être moins bien.... Non, je ne connais pas d'existence qui à mon goût approche le plus du vrai bonheur, et je voudrais être le maréchal de cette cour-là plutôt que premier ministre chez un grand souverain. Ajoutez à cela que cette bonne reine s'est vouée au deuil et qu'une couple d'habits noirs compose toute la garde-robe de ses courtisans; y a-t-il rien de plus commode? Je crois bien que les légumes à l'eau et les sauces à
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l'Anglaise n'ont ni le piquant ni la saveur des entrées de Riquiét; mais si cette cuisine simple flatte moins le palais^ elle convient en revanche mille fois mieux à l'estomac. A propos, dites-moi, je vous prie, n'ôteevous pas un peu gourmande? Je remarque que vous faites souvent des réflexions sur les dififérentes chères que vous avez rencontrées dans votre voyage? Comme je serais bien aise de vous trouver un bel et bon dë&ujt; que dis-je, un défaut, c'est un vice que la gourmandise, et il confirmerait chez vous mon système que l'on est toujours puni par où l'on a péché: car la première chose qu'on vous prescrit dans vos incommodités c'est T abstinence. Faites-moi donc votre confession surl'artide gourmandise, je ne vous trahirai pas, mais je serai charmé de voir que vous vous rapprochez de l'humaine nature par quelque côté fiaible, La perfection est une chose désolante pour ceux qui comme moi n'y peuvent plus atteindre et j'accueille toujours avec un gracieux sourire I96 petits défauts que je découvre chez les gens qui valent mieux que moi.
Je deviens de jour en jour plus lourd et plus paresseux; mon fauteuil A pour moi un attrait presqu'invincible, ma chambre est mon Lonisbourg dont je voudrais ne sortir jamais. Comment font donc les gens qui, beaucoup plus vieux que moi, se trémoussent et se démènent pour de misérables intérêts de société ou pour faire leur cour! C'est ce que je ne comprends en aucune manière. Ce grand-chambellan Nar rischkine par exemple, qui fait le tour de l'Allemagne en calèche, gagne des courbatures ou essuyé la pluie et l'orage, tout cela pour qu'une mère le recommande à son fils! Cela passe ma conception. Et que pourrait faire ce fils encore si même il voulait bien se prêter aux voeux du courtisan? Lui parler deux ou trois fois avec un peu de grÂce et flatter ainsi sa vanité; c'est après tout la seule chose qu'il en puisée raisonnablement attendre; les grades, les cordons, il les a tous; il n'aspire pas a commander une armée ni à devenir un ambassadeur!
S-t Pétersbonrg, le 10 mars 1819.
Toutes les gazettes avaient dit que m-r de Richelieu abandonnait les 50 mille francs dont il avait été question de le gratifier à la villa de Bordeaux pour un établissement de charité. Je ne sais si cela est vrai, n'ayant pas de lettres de Paris. On s'attend généralement ici à le voir revtnir à son Odessa et si vraiment c'était le cas, je vous proposerais bien de changer notre lieu de retraite de Eiew contre cette nouvelle colonie. Ce n'est pas que nous y trouvions des rues pavées et moins de boue peut-être que dans la ville aux catacombes, mais nous y trouverions infiniment plus de ressources que partout ailleurs. D'a^ bord le commerce libre avec quantité d'étrangers et de voyageurs; un théâtre pour peu que le coeur vous en dise; la mer où vous pourrieiB aller vous baigner. Je vous avoue que la société de m-r de Langeron ne m'attirerait pas, mais j'aimerais fort celle du duc de Richelieu que je connais depuis si longtems. Oui, oui, Odessa plustôt que Kiew, parlesE* en à Sophie lorsque vous serez ensemble. Ma soeur Catherine sera à Paris ce printems, m-r Potemkine a déjà écrit pour y avoir une maison. Il se pourrait aussi que la princesse Boris y allftt de son côté: elle a toujours fort à coeur d'y conduire sa flUe Kourakine pour la faire traiter par Pinel, quoiqu'à vrai dire il y ait peu d'espoir pour cette pauvre créature, qui est souvent plus que folle; c'est-à-dire qu'elle est tout bonnement enragée; car elle frappe à droite et à gauche sans s'embarrasser de ce qui peut lui tomber sous^la main. La mari qui le voit très-bien, n'a pas la plus petite envie de se déplacer; maintenant surtout qu'il est en possession de l'héritage de son oncle, il n'a autre chose en tôte que de faire figure; je m'attends à lui voir tenir maison et donner des dîners.
J'ai commencé aujourd'hui mes dévotions, j'ai écouté tous les offices du matin et j'y retourne encore ce soir. Mais cela ne me dis^ pense point de la dcuraquerie: à six heures je serai à mon poste et je jouerai jusqu'à huit. Il n'y a pas de jour où je n^ gagne; c'est ordinairement dix sous en argent blanc que j'emporte, la vieille me les sacrifie volontiers, pourvu que je sois exacte au rendez-vous.
M-r de Pjradt a été fort bien analysé dans le Journal des Débats; mais pourquoi vous étonnez-vous qu'on ait laissé passer l'article de l'Apocalypse? Croyez-vous qu'on ne sache pas ce qu'on pense généralement de ce traité? Ah, mon Dieu, comme il y a quelqu^un qui n'i-
gnore rienl Ou laisse dire, sans pour cela déroger au plan qu'on s'est prescrit. Voità ce que je tiens de la ""personne eUe-mème. A propos on m'a assure l'autre jour que de certaines autorités spirituelles lui avaient donné le conseil de ne pas beaucoup faire de visites en ville. Si' cela est vrai je serais bien tentée, de les aller remercier. Il est impossible de donner un meilleur avis et il y a bien longtems que c'eût été le mien si on me l'avait demandé. Moi me rayant toute la première -de la liste.
Moicon, le 17 mars 1819.
Sans doute je crois qu'Odessa o&irait une retraite moins triste que Kiew; cependant la description que me fait Gilet de la société de cette ville, n'est pas autrement séduisante: l'argent, et le moyen d'en amasser y est la seule occupation de ses habitants; un assez mauvais spectacle ambulant y vient parfois les recréer, mais d'ailleurs pas une bibliothèque, pas une nouveauté littéraire, pas une autre conversation que celle qui roule sur le cours du change, sur le prix du blé, ou de tel autre objet d'exportation. La vie y est fort chère, et la liberté du port n'est encore que sur le papier; deux partis opposés d'intérêt s'efforcent d'accélérer ou de retarder la mise en exécution de cet oukase. L'Empereur, qui par cette concession avait cru faire le bonheur de la ville, voyant aujourd'hui qu'elle est loin de réunir les voeux de tous les habitans, ne sait à quoi s'arrêter, et les choses pourront deme^or en suspens bien longtems encore, jusqu'à ce que tout le monde soit d'accord. Les loyers sont hors de prix, et l'on se chauffe avec du foin ou de la paille; il n'y a pas un arbre* aux environs de la ville; c'est un vrai désert. Voilà comment Gilel? me peint cette colonie; il prétend que dans un siècle, si quelque guerre ne la détruit pas, elle pourra prospérer; mais que jusqu'ici, les éloges qu'on en fait sous le rapport du genre de vie^ tiennent plus à l'espérance qu'à la réalité. On ne s'étonne que de cp qu'Odessa est sortie du néant en peu d'années, et cela est à la gloire du gouverneur et du gouvernement; mais les douceurs d'une vie oisive et retirée y sont encore à naître. Je vous assure, chère princesse, qu'il y a un petit coin de romanesque dans votre esprit et que c'est de ce coin-là que partent les plans d'une rétraite lointaine. Vous êtes déjà convenue en voyageant que la Russie est IjS meilleur des pays, et je suis là-dessus parfaitement de votre avis. Mais
pourquoi dana cette Russie aller choisir aux . extrémitës du cercle ce qu'on ne trouvera jamais aussi bien que dans le centre? On peut se fiûre une profonde retraite à Paris; pourquoi n'y rëussirait*on pas à Moscou? Moscou réunit tout^ excepté le climat, mais le beau climat n'existe sur aucun point de la Russie, il en faut prendre son parti; laissant donc cet article hors de compte, je ne vois pas de ville qui réunisse les avantages de celle-ci. Aucun devoir forcé, mais jamais de solitude obligée; aucune privation de tout ce qui fait la douceur de la vie. Tout y est sous la main et à portée. Ne voulez- vous pas le quartier de la Twerskoy? Eh bien, louons une jolie maison à la Sloboda ou à Préobrajensky avec un jardin; ces places-là sont à fort bon compte, et personne assurément ne nous y viendra pourchasser si ce n'est quelqu'ami sincère et qui aura le vrai désir de nous voir. Mais un abonnement chez Bouvat nous fournira des livres en abondance; mais si nous sommes malades, un médecin connu viendra nous soigner: mais si la fantaisie d'une distraction venait à nous prendre, une maison d'ami nous serait ouverte avec d'autaut plus de plaisir que nos visites y seraient plutf rares. Celui ou celle qui serait sorti apporterait aux autres un aliment de conversation, et de cette manière la retraite ne serait jamais qu'une affaire de choix dont il serait impossible à Tennui d'approcher. Voilà mon roman à moi; il y a moins d'imagination que dans le vôtre, parce que j'ai 20 ans de plus que vous et qu'à mon âge on se rapproche extrêmement de la vérité.
Je suis toujours ^étonné qu'on veuille voir dans l'état de Lise un accident fortuit, tandis que son grand-père est mort aliéné, que son oncle Alexandre l'est encore à l'heure qu'il est et que son frère cadet a déjà tous les symptômes démette maladie.
Vous croyez donc, chère prii^cesse, qu'une certaine personne n'ignore rien de ce qu'on dit en Europe sur les actes où elle peut avoir part; vous croyez qu'elle laisse dire et qu'elle suit sa marche et le plan qu'elle s'est tracé. Cela présente deux faces: beaucoup de caractère, ou un peu d'entêtement; quoiqu'il en soit, cette personne ne peut vouloir que le bien général, et je prie Dieu de la diriger et amener à une heureuse issue les plans qui pourraient réellement contribuer au bonheur du genre humain. Vous m'indiquez quelque chose de très-curieux sur les visites que de certaines autorités spiritt^les conseillaient de rendre moins fréquentes. Qu'entendez vous par ces autorités? Serait-ce le prince Galitzine ou m-r Kochelew? Vous pouvez parfaitement me faire entendre ce qui en est. Est-il vrai en effet que ces visites ayent fort diminué? Est-il vrai surtout qu'on ne va plus chez cette dame qui
avait enyie un jour à la Tanride de se rapprocher de votis? Ya-t-oii toujours chez la comtesBe Strogonow? Est-on allé chez madame Tolstoi, et continue-t-on à tenir rigueur à la princesse Boris ?
S-t Pétenbourg le 17 mars 1819.
Je TOUS supplie de ne pas vous inquiéter suf ma santé: j'ai le pressentiment que le beau tems plus qu'autre chose me la remettra entièrement L'incommodité dont je me plaignais est déjà passée, c'était hémorroidal autant que nerveux; j'ai une bonne constitution et avec l'aide de Dieu j'espère m'en tirer. Ce qui me fait une peine réelle c'est de voir partir mon bon Chreighton qui vient d'obtenir un congé de seize mois pour faire un voyage en Angleterre que sa santé exige impérieusement; il a des obstructions et se croit menacé d'hydropisie s'il n'y met ordre. Ayant de plus six enfans sur les bras dont une fille de 17 ans à marier et deux petits garçons en âge d'être mis à l'école, il ne voit que son pays pour tout cela. Sa femme est là fille d'un baronet et ne donnerait pas sa fille à un premier venu; l'éducation de ce pays ne convient non plus point à ses idées pour ses fil&
Toutefois à la garde de Dieu! A présent j'ai fort envie de vous faire la confidence d'un projet qui me roule dans la tête, c'est celui de passer aux yeux de llmpératrice pour plus malade que je ne le suis en effet, et cela,* d'abord, pour m'exempter de paraître à ses soirées qui recommenceront après les fêtes, et ensuite pour éviter quelques semaines du séjour de Pawlowsky. J'en ai parlé à Chreighton qui me donne la main à cet effet, et lors qu'on fera les paquets pour la campagne je compte demander la permission de rester ici, jusqu'au jour même du départ de ce cher docteur qui doit se mettre en rgute sur la fin de may. Cela m'arrangerait infiniment et me débarrasserait peut-être de trois semcûnes de représentatiqn. Il est possible aussi qu' après cela je sois dans le cas de faire une tournée à Moscou; la princesse Boris m'y mènerait et me ramènerait. Mais enfin ceci est une autre affaire, l'essentiel est de demeurer libre pendant quelque tems pour rattraper sa santé. Sophie est informée de tout ce plan et le trouve fort raisonnable; si elle vous fait \m rapport juste de mon état, elle vous dira que je suis un peu jaune, un peu faible, mais d'ailleurs tout comme vous m'avez vue.
J'ai place mes dentelles; mais où, mais comment? fiëlas à crédit et sans toucher un sou d'argent C'est donc chez la princesse Boris, direz tous? Hélas, oui, c'est là, et je vous prie de croire qu'au lieu de 4,000 roubles, je n'ai reçu qu'une lettre de change de 3,500. A tout prendre il ne me faut que l'intérêt de cet argent, et que ce soit là ou ailleurs, peu importe. Je veux même proposer au prince Boris de placer cette somme dans quelque spéculation d'eau de vie en Sibérie, cela me donnera toujours plus de 10 pour cent d'intérêt. Enfin, mes dentelr les doivent être mises dans le commerce, et je ne vois pas de meilleur moyen. Vous ai-je dit que l'eau de vie qu'on a fait pour moi cette année chez le prince Basile Dolgorouky m'a rapporté 50 pour cent.. Je lui donnai mille roubles au mois de may dernier et en janvier j'ai reçu de son homme d'affaire quinze cent roubles, c'est clair 'comme le jour. Maintenant j'ai en réserve le comte Golowine et puis un prince Obolensky à Moscou, gendre de Nélédinsky; celui-ci doit bientôt me rendre également ses comptes.
Votre archevêque Augustin ne savait ce qu'il "faisait en commandant cet enterrement pompeux! N'eût-il pas mieux valu laisser cet aident aux pauvres que de le dépenser en galons et en franges? Si c'était pour amuser le peuple par un spectacle, dites-moi encore si cela n'est pas une démence? Ah, comme je n'aimerais pas qu'on m'enterrftt de la sorte. Vous avez à sa place l'archevêque Séraphin de Twer, on Ta nommé métropolyte, ce qu'Augustin n'était pas, en sorte qu'il succéda par là à Platon, dernier méti*opolyte. Le fameux Phylarète a le diocèse de Twer. Ce sont des nominations qui ont eu liei| hier. On va beaucoup à Newsky le Dimanche écouter les sermons du métropolyte Michel; on les dit très-bons, et je le crois, car il écrit trèsbien et d'une manière surtout qui le rend intelligible à toutes les classes.
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S-t PéterBbonrg, le dO man 181d.
Voici trois jours que je soufre le martyre des hëmorroïdes. Comme je TOUS traite en garçon médecin, je ^vous dirai qu'il m'est venu des boutons qui me font un mal de chien et qui m'empêchent d'être assise autreftent que sur un coussin de maroquin perce au milieu, et c'est arec ce boussin à la main que je descends ches ma vieille pour le dourak, et c'est aussi sur ce coussin que m'ont trouvée hier et S. M. l'Impératrice et le grand-duc Nicolas; on s'est apitoyé sur mon sort tout en riant de la chétive figure que je fais. Tous les maux à la fois sont venus m'assaillir, mais ce qui me fotigue le plus ce sont les constipations et surtout avec ces fatals boutons. Je vous prie en grâce de ne pas vous étendre sur tout cela avec ma soeur, car je n'ai jamais été tout-à-fait vraye avec elle sur cet article, et il y a mille choses que vous savez et qu'elle ignore; ^insi n'allez pas me trahir.
Vous me demandez si je suis gourmande? Je pourrais dire oui et non à la /ois; non, parce que je mange peu et que deux plats me suffisent; oui, parce que je voudrais que ces plats fussent très-bons. Quant à la critique de toutes les cuipines des cours que nous avons visitées cela est assez simple: nous sommes tellement habitués à Pétersbourg à une recherche extrême sur cet article, qu'un mauvais dtner, surtout chez un roi ou un prince, ne se conçoit pas. Ici c'est une affaire extrêmement importante; à Moscou cela n'est pas encore parvenu à ce point. Il n'y a personne qui ne connaisse ici le genre de cuisine de telle ou telle maison, et voilà pourquoi celle de m-r Gouriew a la plus grande vogue, comme celle de m-r Miatlew est réputée pour la plus exécrable. Dès qu'on se met en ménage c'est pour ainsi dire une affiaire d'obligation qu'un bon cuisinier. Nicolas Gk)uriew par exemple a dans ce moment un des meilleurs artistes en ce genre. Tout cela est affaire de luxe. M-Ue EprajcbCRitt demeure chez la comtesse Branicka, c'est une très-ancienne connaissance à moi.
M-r Kisselew est parti. Le général Sipiaguine aussi, et Benkendorff le remplace comme chef d'état major de la garde; nous allons voir comment il s'en tirera. On assure que mon ami Czemichew va être envoyé en commission; quand je dis on assure^ c'est que lui-même est le on. Je ne connais pas d'homme plus impatientant, jamais il n'attend qu'on le nomme, il a toujours soin de se nommer lui-même, et voilà pourquoi on se moque de lui.
Je fus hier aa soir chez mad de Litta, je crus avoir les côtes brisées: tant les rues sont mauvaises; je n'avais pas mon coussin et je jetais les hauts cris en voiture. Jusqu'à ce que tout soit sec, je ne bougerai plus de mon divan que pour la douraquerie. I/Impératrice, que rien n'intimide, a été au contraire faire une course à Alexandrowsky pour voir sa fabrique éclairée par le thermolampe. Elle y a mené l'Empereur et le grand-duc Nicolas.
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S-t Pétersbonrg, le 24 mars 1819.
Riçn n'est plus vrai que les nombreuses visites de m-r le Grand sont absolument suspendues, et vous avez mis le doigt sur les autorités qui ont donné ce conseil; je répète toujours qu'elles ont rendu par là un service véritable, car cette manière de voir quantité de femmes toutes pour l'ordinaire bavardes ne menait à rien qu'à des commérages. Vous me parlez de la princesse Mechersky, eh bon Dieu, il y a des siècles qu'elle est à TNver chez son père; je le sais, car je vois tous les jours le fils de son mari qui est marié à la petite fille de la comtesse Lieven, m-Ue Vîetinghoff. Pour en revenir aux visites je suppose que celles à la comtesse Strogonow ne peuvent jamais cesser, car elles sont d'un tout autre genre et datent de 19 ans. On a été également faire compliment à mad Tolstoï, mais point, à la princesse Boris. Savez-vous à Moscou ce qu'on vient de me conter ici; c'est que le c-te Worontzow, avant d'avoir fait quitter la France à ses trouppes, s'est enquis des dettes que pouvaient avoir contractées plusieurs de ses officiers; elles se montaient à 250 mille roubles, et il les a toutes payées, ne voulant pas qu'il fdt dit que l'armée russe laissa aucune dette ni aucun reproche en s'éloignant. Si le fait est vrai, il faut convenir qu'il est beau et digne de lui. Ce comte Michel est assurément un homme bien distingué, et Lise Braniska pour avoir attendu jusqu'à 27 ans n'y a rien perdu.
MoBcoa, le 81 mars 1819.
Je crois en eflët qn'on a donne \'un bon conseil à m*r le Chrand; mais n'est-il pas étrange que ce vieillard visionnaire, ce Eochelew subjugae un homme dans la force de l'âge! Je l'ai connu anciennementi c'était en vëritë fort peu de chose pour l'esprit et l'instniction; des idées absurdes, grand admirateur du ministère de m-r Necker alors même qu'il était prouvé que ce Genevois avait fait le plus grand mal à la France. Comment donc cet homme est-il devenu une autorité en matières spirituelles? Il prétend avoir des visions et communiquer avec la s-te Vierge; cela est bon pour attraper les sots; mais en conscience l'Empereur ne peut pas croire à ces absurdités, et cependant il écoute m-r Eochelew comme un prophète! Je ne savais pas qu'on eût vu mad. Tolstoï, et ne suis point fâché que la princesse Boris n'ait pas joui du même avantage; encore une fois elle perd la tête dès qu'elle n'est pas dans de certaines bornes. Ce qu'a fait le comte Michel Worontzow est bien noble et bien digne d'un grand seigneur. Voilà comme on s'attache un corps d'officiers pour la vie! Ces traits n'étaient pas rares ancieimement; mais l'égoïsme de nos jours a tout perdu, et la plupart des grands seigneurs de l'Europe sont devenus de grands vilains. Ne voilà-t-il pas que mad. de Noiseville, après une année de silence, s'avise de m'écrire une belle et longue lettre. Elle dit que votre soeur nage dans la joye de l'idée d'aller à Paris et d'y voir l'opéra; elle n'a pas manqué un bal tout cet hyver. Le grand-duc Michel passe des soirées en famille chez les Boutourline. Il appelle son voyage un exil, il ne regarde ni tableaux ni statues; il est d'ailleurs fort aimable.
A propos, bon Dieu! J'allais oublier de vous dire que Samedy soir il nous arriva une estafette à la princesse Galitzine et à moi pour nous annoncer les couches heureuses de Warinka qui a fait le 18 mars un gros garçon rhasb ApRaAift CeprJbeBH^i». Le grand papa en est dans nne joye dont l'expression est touchante, je vous assure. La crainte^ V espérance et la joye m^mt tour à tour tant agité depuis 24 heures qu'à peine airje la force de tenir uf^ plume.
S-t Pétenboarg, le 27 mars 1819.
M'68t-il arrive jamais de vous communiquer mes idëes sur l'enfer? Je me représente toujours que si j'ai le malheur d'y tomber, je nue trouverai dans une chambre sale, remplie de poussière, les meubles sens dessue dessous, un désordre complet et l'odeur que je connaissais autrefois dans l'appartement du vieux Paliansky. Jusqu'ici voilà l'idée que je m'en faisais. Eh bien, c'est à présent que par dessus cela on y éprouvera la douleur d'une rage de dents! Ah, monsieur, quelle horrible chose, quel horrible mal! J'ai cru en vérité en devenir folle. Avant-hier et hier je soufirais la passion, pas une minute de relâche ni de sommeil. Aujourd'hui la joue commence a enfler et la douleur diminue un peu. C'est pour faire diversion à ce qui en reste encore que je me mets à vous écrire. Vous pensez bien que ce ne sera pas pour vous dire grande chose. Cette lettre répondra précisément à la pauvre lettre comme vous dites en parlant de votre dernière, écrite au travers d'un mal de gorge. J'ai la joue de travers et je sens que ce soir elle le sera davantage encore, ce qui m'est bien égal pourvu que je cesse de soufirir. U n'y a que ma vieille comtesse qui y perd sa partie de dourak, mais aussi elle conserve son grivna d'argent que j'emporte toujours, comme vous savez.
Vous ne devineriez pas ce que je me suis mise à lire: les mémoires de Bussy Rabutin qui sont écrits dans un style un peu ancien, mais qui ne sont point dépourvus d'intérêt. U avait beaucoup d'esprit ce Bussy, et sous ce rapport il était le digne cousin de mad. de Sévigné. Mais c'est inimaginable quelles horribles polissonneries on faisait dans ce tems-làl Jamais les jeunes gens d'à présent ne s'en aviseraient. A un siège qu'on faisait en Espagne, m-r de Bussy se trouvait bivouaquer avec quelques amis; ne voilà-t-il pas que l'un d'eux s'en va faire . santer la pierre d'une tombe, en retire un cadavre, le prend d'une main, donne l'autre à un autre jeune homme et tenant ainsi le mort entre eux deux ils se mettent à le faire danser. Vous conviendrez que voilà une plaisanterie révoltante; Bussy la trouva telle, car il leur en fit honte et les obligea à recoucher le cadavre. Comment trouvez-vous ces messieurs! Je vous demande, si pareille sottise passerait par la tête à quelqu'un à présent?
Czernichew est parti pour le Don; il vint ayant-hier me faire ms adieux, au moment où je souffrais le plus, et ma femme de chambre le refiisa. J'en suis fâchée, cax j'eusse ëtë bien aise de le voir un moment; je veux lui écrire pour lui dire mes regrets et pour lui demander des nouvelles de sa femme. Je suis curieuse de savoir où en est leur projet de divorce.
Moseoa, le 8 avril 1819.
Vous étiez bien indulgente pour l'enfer en en bornant les peines à une chambre malpropre et en désordre, à de la poussière et à l'odeur du vieux Paliansky. Que de pécheurs vous remercieraient si vous pouviez les en tenir quitte à ce prix! On s'accoutume à tout ce qui n'est pas chagrin du coeur ou douleur corporelle; mais un bon remord ou une bonne rage de dents j'avoue que voilà un supplice digne de l'enfer le plus rigoureux. Et vous avez éprouvé cette rage pendant deux jours? Mais vous n'avez donc pas de dentiste à la cour; je n'au* rais point eu votre patience et au bout d'une heure ma dent eût été brûlée, plombée, ou arrachée si les autres remèdes eussent manqué leur effet. Je connais ce mal et le trouve tout à fait intolérable; j'avoue aussi à ma honte que rien ne m'est plus redoutable qu'une violente douleur; mes nerfs n'y résistent pas, et plus d'une fois les accès d'ime goutte un peu forte m'ont arraché des larmes malgré mes efforts pour les retenir. Je sens que je ne serais pas un héros à la torture; et pourtant je ne manque point de force d'esprit au besoin, je l'ai prouvé pendant mes 18 mois de prison sur lesquels j'ai passé 381 jours au cachot et avec secret le plus rigoureuse Je n'ai pas eu un moment de découragement; je priais Dieu, et Dieu seul me soutenait au milieu des angoisses les plus terribles. Rien pour me distraire de mes peines; pas un livre, pas une âme à voir que deux minutes par jour un geôlier, insensible comme ses clefs, qui m'apportait ma nourriture. Ah, comme un homme mûrit dans cette situation, comme il apprend à se connaître et à bien apprécier le monde, enfin comme c'est u!ne bonne école pour qui sait en profiter! Il faudrait avoir porté là un coeur de cailloux pour n'en pas sortir plein de pitié pour les malheurs du genre humain et dépouillé à jamais de tout égoïsme!
Vous ne me dites rien de la nomination de Spéransky à la place de gouverneur-général de Sibérie. C'est une grande preuve de confiance
que Itii donne le Souyeraîn, mais qui a l'entière approbation de tous ceux qui ont connu Spëransky à Penza. Ce qu'il a fait dans ce gouyemement doit être marque au coin de la justice et de la prudence, Yu la manière dont il a capte l'opinion générale de toutes les classes. Cest la première fois que je vois produire cet effet par un homme en place, et c'est bien dans des cas semblables que l'opinion publique doit être consultée; celle qui est l'effet de l'expérience et de la reconnaissance ne peut pas égarer le souverain qui l'écoute. Je sais qu'à Pétersbourg les ministres redoutent le retour de m-r Spéransky, mais je commence à croire qu'ils pourraient bien avoir tort et que leur crainte n'est pas à leur louange. Le bien se fait toujours lentement, parce qu'il rencontre partout des obstacles multipliés; mais laissons agir m-r Spëransky dans sa nouvelle place et s'il s'en tire aussi honorable* ment que de celle qu'il quitte, espérons que l'Empereur lui rendra toute sa confiance. Ce pays a tellement besoin d'un ministre éclairé, actif et intègre qu'on ne peut que faire des voeux pour voir paraître ce phénomène, quelque préjugé qui puisse d'ailleurs l'écarter d'un poste aussi élevé. Quand on voit la manière dont la justice est administrée par exemple, il est impossible de ne pas désirer à la tête de ce département, le premier de tous par son influence sur le bien général, un homme capable de réprimer les abus sous lesquels gémissent les sujets de l'Empereur; cet homme me semble de loin devoir être m-r Spéransky s'il soutient la réputation qu'il a su se faire. Qu'en pensez- Yous, chère princesse? Je ne vous demande pas l'opinion de m-r 6ouriew; je la connais de reste; mais celle que vous puiserez dans vos propres réflexions.
M-r Czemichew est arrivé. On assure qu'il joue un mauvais tour au prince André Oortchakow et à m-r Eisselew qui demeuraient ici en attendant que les rivières fussent traversàbles: Czemichew les passe et va écrire de derrière l'Occa de manière à ce que la date de sa lettre soit la satire de ses deux camarades. Qu'est-ce donc que ces affaires sur le Don? On prétend que les cosaques jiches ont usurpé des terres, qu'il faut les contraindre à rendre et que Czemichew va là comme juge. Cela est-il vrai? Mais ce serait donc un homme propre à tout; je crois que lui-même n'en doute pas, mais la présomption ne prouve pas toigours la capacité.
S-t Pétersbonrg, le. 81 mars 1819.
Hier comme je me trouvais en disposition causante je reçus Ciriie Narischkine, Modène, Ijaval et mon ami Chreîghton qui restèrent ches moi une couple d'heures, pendant lesquelles nous n'avons parle que de la mort de Kotzebue qui vient d'être assassine à Manheim par un étudiant de l'université d'Erlanguen. On a vu arriver à l'auberge un jeune homme qui dit s'appeler Frederich; après être resté une demieheure de tems à défaire des paquets, il demanda qu'on lui enseignât la demeure de Kotzebue, ayant une lettre à lui remettre et voulant ^'acquitter de la commission tout de suite. On lui montra la maison qu'il demandait, il y entre et se fait annoncer. Kotzebue le reçoit dans son cabinet et au moment où il se met en devoir de lire la lettre que le jeune homme lui avait remise, il se sent frappé droit au coeur; le coup était ajusté avec une précision admirable. Au cri que pousse Kotzebue et au bruit qu'il fit en tombant son domestique accourut, il vit l'assassin armé du poignard, l'oeil hagard, faire quelques par vers la porte en criant d'une voix effrayante: qui veut mourir encore^ Vous imaginez que ce ne fut pas le laquais^ qui se sauve bien vite pour appeler main forte. Quand le secour arrive on trouve le jeune homme étendu à côté de Kotzebue et poignardé également, conservant toute fois un reste de vie. On se jeta sur les deux pour les secourir, mais Kotzebue était mort; on parvint à étancher le saiig du jeune homme, on le porta à l'auberge où il était descendu et en le fouillant on découvrit qu'il s'appelait Zand, qu'il était de l'université d'Erlanguen. Il portait sur lui beaucoup de papiers intéressants, entr'autres un appel général à l'Allemagne pour venir établir la liberté dans le Nord de ce pays, le soustraire au joug avilissant sous lequel il se trouve et travailler à l'oeuvre de la réformation qui n'est pas encore achevée; de plus des invectives contre Kotzebue comme agent du despotisme. Kotzebue était exécré en Allemagne; à l'époque où nous passâmes à Manheim, on en disait un mal affreux; il s'était conduit indignement à Weymar envers le grand-duc qui avait été son bienfaiteur et qui par suite de ses écrits malfaisants fut obligé de le renvoyer hors de ses étate. Vous aurez vu dans mon journal qu'il vint faire sa cour à l'Impératrice à. Manheim, et comme il se tenait à la porte au moment même où l'on servait le dîner, on fut pour ainsi dire obligé de l'inviter à se mettre à table. D me semble encore le voir assis sur le coin de sa chaise et causant
avec Sophie Samoïlow de l'air da monde le plus piteux. Il doit sa mort à une feuille qu'il rédigeait et dans laquelle il déclamait fortement contre l'esprit de l'Allemagne; il avait la manie de s'attaquer aux individus, et se conduisait en lâche quand on lui en demandait raison. Enfin ce n'était point un ^ homme d'honneur, mais sa mort n'en est pas moins un crime atroce. Je crois que m-r Stourza pourrait bien >. un peu trembler à l'heure qu'il est: il s'est mêlé aussi de régenter j l'Allemagne et sans ' beaucoup de succès. Je voudrais savoir si notre ' gouvernement croira devoir demander raison de cette action, Eotzebue étant toujours au service de la Russie et en portant l'uniforme? Je serais curieuse aussi de connaître l'opinion de l'Impératrice sur cet événement; jamais elle ne voulait croire au mauvais esprit de l'Allemagne \ surtout à celui de certaines universités. Que de disputes elle a eu à cette occasion avec Charlotte! Je me rappelle aussi qu'un jour comme nous voyagions dans les états prussiens et qu'on nous menait grand train, il lui arrive de dire: ^Mon Dieu, comme on fait des fagots quand on prétend qu'on voyage si lentement en Prusse. Voyez comme on nous mène!^ — ^Mais, madame^, lui dis-je, ^vous oubliez que vous avez un petit état dans le monde qui fait qu'on est servi aux postes un peu différemment des autres; il me semble qu'on a quelque soin de l'Impératrice de Russie^. Alors elle se mit à rire. Et voilà comme il lui arrive souvent de dire des choses qui n'ont pas infiniment de sens.
Vous voulez savoir ce qu'on m'a donné aux autres cours; eh bien, la reine de Wurtemberg m'a fait présent de deux vases de porcelaine de la fabrique de Stutgardt sur lesquels elle avait eu l'aimable attention de faire peindre des vuesque j'avais trouvées jolies. Madame Marie, qui n'est pas riche, m'a donnée simplement un portefeuille en souvenir et son mari un cachet à musique. Le roi de Prusse rien du tout, n n'était même tenu à aucune espèce de présent, puisque nous n'avons été chez lui qu'en passant.
On a réglé enfin la destinée de Lise; elle part sur une frégatte armée pour les côtes de France, le médecin l'accompagne avec miss Brown et sa femme de chambre mad. Molard. De plus, elle a son cousin Troubetzkoy qui crache le sang et qu'on fait voyager, on lui confie sa cousine pour la traversée; tout cela est fort bien arrangé. Eourakine qui maintenant regorge, d'argent fait le magnifique et prétend que le voyage de sa femme, dût-il coûter cent mille roubles, il les sacrée sans balancer. En attendant il s'amuse à faire voir les diamants de son oncle et en est si charmé qu'il les montre à tout venant
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Moscou, Dimanche au soir, 6 avril 1819, jonr de Pâques.
J'ai ëtë oh peu estomaqaë de la manière dont m-r Stoorza s'est tiré d'affaire avec les étudiants de lëna. Vous aurez vu tout cela dans la gazette. Ne pensez-yous pas que Stourza a compromis l'Empereur d'une manière indécente et qu'il s'est bien attiré l'épithéte de machine pensante dont ces étudiants l'ont affublé. En France ce serait un ridicule dont un homme ne se relèverait point A propos, dites-mol je vous prie quel était le duc de Mecklembourg que vous avez vu à Weymar? Je suppose que c'est le gendre de l'Impératrice qui lui aura mené ses enfans. Mais est-ce donc ce beau-frère de l'Empereur qui a passé une année à la cour de Napoléon et qui vous en a conté tant d'anecdotes intéressantes?
La fin de Kotzebue est effroyable, et cet événement prouve à quel excès les têtes sont montées en Allemagne. On travaille à les monter dans ce pays-ci, et je ne vois pas bien ce qu'on y gagnera. Sur .ce sujet les rênes du gouvernement sont flottantes, et j'ai peur qu'il ne soit un peu tard quand on voudra les tenir d'une main plus ferme. Les leçons manquent leur effet; depuis 30 ans les rois en reçoivent de tous côtés et de bien sévères; mais ils les prennent toutes en sens contrairOi et Ton croit voir la main de Dieu s'appesentir sur leur intelligence et maintenir chez eux:
cet esprit d'imprudence et d'erreur,
Da la chute des rois funeste ayant-coureur.
Je doute que la Russie prenne fait et cause pour Kotzebue^ mais je désirerais qu'elle le ftt. Peut-être sa grande prépondérance actuelle l'engagera-t-elle à se montrer mieux qu'elle ne le fit dans une circonstance semblable il y a 17 ans. Vous me ferez le plus grand plaisir de m'envoyer Técrit de Laval sur cet événement et de me dire ce qu'on pense à Pétersbourg de la lettre de Stourza au sénat de Weymar, dans laquelle il dit en toutes lettres, que l'ouvrage qui lui a attiré le cartel des étudiants de léna, a été pensé et rédigé par ordre de l'Empereur de Russie? A-t-on jamais dit qu'on pense par ordre! C'est pourtant sur cet ordre que m-r Stourza se croit dispensé de répondre au cartel qu'il a reçu. Et c'est à un sénat qu'il s'adresse pour se tirer d'aflaire? Le sénat a envoyé sa lettre au recteur de léna^ le recteur l'a corn-
muniquée aux deux, étudiants en exigeant leur rétractation, et ceux-ci ont fait cette rétractation par écrit de la manière du monde la plus humiliante pour Stourza. Elle est conçue à peu près en ces mots que je vous rends de mémoire n'ayant pas la gazette sous les yeux. ^M-r de Stourza ayant répondu au cartel que nous lui avons adressé pour lui demander raison des injures qu'il débite contre l'Allemagne et les Allemands dans son livre intitulé que ce livre a été pensé, rédigéj
composé et imprimé par ordre exprès de S. M. l'Empereur Autocrateur de toutes les Russies: nous, Allemands et libres; nous déclarons que nous n'avons aucun droit de nous mêler de ce qui se fait dans un autre pays, et que nous rétractons l'appel envoyé par nous à «ne machine pensante et écrivante nommée Stourza.^ Je vous avoue que je suis horriblement scandalisé de la marche que Stourza a donnée à cette affaire; il n'y a mis ni la maturité que devrait avoir tout agent d'un grand souverain, ni l'esprit qu'on lui accorde. Cela rejaillit d'une manière fôcheuse sur le souverain, qui donne sa confiance à un homme aussi peu formé.
Comment Boris Kourakine, né au sein des richesseîs et destiné à en avoir beaucoup, ne sait-il pas se préserver des manières d'un parvenu? Car aller ainsi montrant ses diamants à tout venant, cela ressemble aux nouveaux riches, qui n'avaient pas compté sur leur fortune, et cela me rappelle que Laval, au commencement de son mariage et après avoir meublé sa première maison, levait, la housse de ses fauteuils aux anciennes connaissances, qui venaient le visiter, pour leur montrer l'étoffe qui était dessous; cela lui allait mieux qu'à Kourakine. Je fais des voeux pour que la fête de Pâques amène le cordon au prince Théodore et au comte Laval, puisqu'ils le désirent si vivement; cependant, après le premier instant de bonheur, je doute que cela leur cause une satisfaction bien réelle: l'un s'apercevra bientôt qu'il n'en est pas plus maigre, et l'autre qu'il n'en est pas plus gras. Mais y aura-t-il une pièce de ruban assez longue -pour faire le tour de Théodore?
Je suis enchanté de vous trouver du même avis que moi sur m-r Spéransky; sa conduite à Penza prouve que c'est un homme d'esprit, et Magnitzky à Sinibirsk a été bien loin de fournir les mêmes preuves. Je connais ce dernier depuis 18 ans et je l'ai toujours vu fanatique de liberté, par système et non par conviction.
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Moscou, le 14 avril 1819.
Je vous félicite de tout mon coeur sur ravancement de votre < Laval, puisque vous y tenez si fort. Mais k propos, votre soeur m'a dit que madame Laval allait partir pour Tltalie sans mener son mari avec elle, et qu'il en est désole. Cela est-il bien vrai? Il me semble qu'à sa pla^e j'en serais bien aise, à moins pourtant qu'elle n'emporte la olef de la cuisine et celle de la cave, auquel cas elle courrait le risque de faire brèche à la considération de son époux. Dépêchez-vous bien vite de vous régaler de ses craufe au pot pendant que la marmite va encore?
Mais que pensez-vous du présent que les paysans de mad. MiaUeH. viennent de lui faire? Voilà un bel oeuf de Pâques, j'eepère! Trois fils de perles de 75 mille roubles donnés ci-devant par l'empereur Paul à la princesse Lapouchine et rachetés par l'intendant de Poretzk, pour en faire hommage de la part des paysans à leur dame et maîtresse. En vérité, voilà qui renverse un peu les raisonnements des libéraux, qui croyent le peuple Russe le plus misérable et le plus opprimé des peuples. Dans quel pays verrait-on un trait semblable? Je voudrais qu'on en envoyât la relation aux auteurs de la Minerva pour leur prouver que cinq mille misérables esclaves, comme ces messieurs appellent nos paysans, font, librement et sans se gêner le moins du monde, pour leur maîtresse plus que toute la France n'a pu faire pour Î€ champ d'asile^ tout en y étant sollicitée par l'esprit de parti et le fanatisme. Ce sont là des faits; je ne vois pas de raisonnements captieux ou abstraits, qui puissent en atténuer la réalité ni en faire tirer des conséquences au détriment du bonheur et de l'aisance du peuple Russe. Les mots ne font rien aux choses; nos paysans sont dans le servage, si Ton veut; mais ce servage fait leur aisance, et le seigneur est toujours là pour les protéger contre les calamités qui souvent laissent les paysans des pays libres sans secours. Mauvaise récolte, inondation, accidents pariiels: le seigneur répare tout, et la chaumière du pauvre n'est jamais vendue comme ailleurs pour acquitter des contributions que le seigneur paye encore au défaut du sujet Mais ce servage attache le paysan k son maître par des liens semblables à des liens de famille et par là même donne à l'état une force incalculable et que nul souverain ne peut se flatter de trouver dans son pays. L'Empereur dit un mot, la noblesse obéit sans la plus légère difficulté, cette
noblesse répète Tordre à ses vassaux, et la masse aussitôt est en mouvement avec zèle, avec gayetë, avec bonhomie. L'an 1812 l'a prouve. Et c'est cette belle et noble machine, si simple dans son organisation, si utile dans ses mouvements, si favorable à celui qui en est le maître, qu'on voudrait disloquer, briser, pour obéir à des principes prétendus phylanthropiques, qui, depuis 30 ans qu'ils régissent l'Europe, n'ont produit que des guerres cruelles, des massacres, des maux de toute espèce! Ah, je conçois que les ennemis ou les rivaux jaloux de la Russie employent des sophismes pour tâcher de dénaturer la source de sa puissance; mais que ces sophismes gagnent les Russes eux-mêmes et leur fassent désirer un changement qui ne pourrait que nuire à la gloire de leur pays et à leurs intérêts propres, c'est ce que je ne comprendrai jamais. Notre Empereur est sans contredit lé souverain de l'Europe le plus heureux par ses sujets et par la constitution de son pays. La plus belle, la plus noble des tâches lui est imposée par sa puissance: celle d'améliorer la marche de la justice dans ses états, en y établissant des écoles de jurisprudence, d'où il sorte des sujets, auxquels, comme dans les autres pays, on puisse confier, avec connaissance de cause, la vie et les biens des citoyens, qui sont jusqu'ici entre les mains déjuges ignorants et prévaricateurs dans les tribunaux de première instance et en dernier ressort entre les mains de sénateurs, à l'honneur et à la probité desquels je veux croire implicitement, mais qui n'ont étudié les loix que dans des règlements militaires pendant qu'ils servaient à l'armée, ou dans le code maritime pendant qu^ils servaient sur la flotte, et qui, après une vie entière sans analogie avec leurs fonctions de sénateurs, viennent, pleins de souvenirs étrangers à leurs devoirs, pleins d'idées analogues à leur vocation précédente, décider dans des causes litigieuses qui exigeraient toute la sagacité de jurisconsultes consommés et toute l'impassibilité d'hommes vieillis dans les emplois de Thémis. Tel est le travail qui méritera à notre Empereur le nom de Grand et la reconnaissance de ses sujets. Puissent les annéees de sa jeunesse ne pas s'écouler sans que nous le voyons mettre la main à l'oeuvre pour la seule et unique régénération que le bonheur de la Russie demande; car c'est là où est la vraie plaie de ce bon pays. C'est la ce qui le sépare encore de la civilisation européenne bien plus que le servage du peuple, et c'est là aussi ce qui rendrait ce servage mille fois plus difficile à abolir. Car cette abolition, pour être opérée sans secousse et sans révolution, devrait être appuyée par des cours de justice qui méritassent toute la confiance générale de tous les partis et assurassent les intérêts de toutes les classes, et c'est ce que nous n'avons pas et ce que le complément de la gloire d'Alexandre
nous donnera, j'espère, quand il aura assuré la paix générale dans l'Europe et mis ses états à l'abri de toute atteinte étrangère. Je m'étendrais trop sur un sujet dont je suis si rempli et qui souvent occupe trop mes pensées; c'est pourquoi je finis ici ma tirade stmenée parles perles de mad. Miatlew, qui ne se doute guères que son collier me jette dans la politique et les réformes du gouvernement
S-t Pétersbourg, le 10 avril 1819.
Je rentre dans le moment chez moi après avoir joué deux grandes heures au dourak. Ma comtesse, qui s'est gfttée avec moi, compte les jours où elle ne me voit pas. Ce matin il m'est arrivé un M«^ cure de sa part avec des reproches tendres; aussi suis-je allée à six hejires gagner mon grivena. Elle est trop heureuse d'avoir ma laociété h si bon compte. Si j'obtenais des chambres à Pawlowsky à côté des siennes, je suis sûre que je passerai ma vie chez elle depuis le déjeuner jusqu'au dîner, et c'est là que ma plume aurait à faire: elle me ferait écrire depuis le ministre jusqu'au scribe. Au reste, en disant ceci, j'ai l'air de me plaindre de vexation de la part de mad. de Lieven, et cependant je ne demande pas mieux que de faire tout ce qui lui convient, lui étant sincèrement attachée.
Je ne suppose pas que le poste que va occuper m-r Spéransky soit un prélude à quelqu'autre place qui le mettrait plus près du soleil. Non, il restera à Tobolsk et y fera le bonheur de ses subordoniiés tout comme à Penza; mais à propos, monsieur, il me paraît que vous avez une dent contre mon gros Gouriew, tout comme vous en avez une contre la princesse Boris. Je vous passe cette dernière, parce qu'il vous sera revenu des propos ridicules; mais mon gros qu'a t-il fait? Est-ce parce qu'il n'écrit pas à Markow? Je crois qu'il a bien autre chose k faire qu'il ne fait pas, et d'après cela onr peut lui pardonner de négliger une correspondance qui ne pourrait être qu'insignifiante.
La Néwa a .passé ce matin, et le commandant l'a traversée au ronflement du canon, ce qui n'empêche pas la neige de tomber par flocons; la grande place en est couverte, et si ellejfbnd pour demain, la belle parade de Pâques ne pourra pas avoir lieu. Aujourd'hui on a exercé depuis sept heures du matin jusqu'à 3 de l'après-midy; et à quatre heures j'ai vu de nouveau revenir les soldats pour reconunencer.
n faut conveiur que c'est une existence détestable même pour Wasflilitchkow, qni les exerce.
J'ai reçu des nouvelles de Woldemar Galitzine; il me dit qu'il est tout juste comme Robinson, sépare des humains par des inondations af* freuses. Il s*occupe beaucoup de son escadron; il le fait exercer et prétend que cela ne va pas mai du tout. Ses ofBciers viennent déjeuner et dîner avec lui, car il n'aime pas à manger seul; mais il est convenu qu'une fois le repas terminé chacun va à ses affaires. J'ai grand espoir que cette retraite fera du bien à Oalitûne, qui m'écrit la lettre du monde la plus sensée et la plus repentante de toutes les folies qu'il a faites. Ah, sûrement, il n'y a pas de comparaison entre André et lui; et croyez-moi, si Woldemar n'avait pas été confié à l'âge de 14 ans à ***^ il eût été tout autre. Il a le germe de tout ce qui est beau et bon, mais on n'a jamais cherché à le développer, et cette vilaine Soumarokow ne lui a-t-elle pas gagné deux mille roubles à la rocambole qu'elle jouait de tous les tems et dont il ignorait la marche, et cela quand il avait 14 ans! -L'Empereur est à Czarsko Célo depuis Lundy et n'en revient que demain. Je me suis trompé sur les visites; non, il tient bon, et tant mieux, je le répète toujours.
Moscou, le 17 avril 1819.
Nathalie Abramowna est morte enfin, après une agonie de trois ans pour ainsi dire. On l'enterre ce matin. C'est une véritable délivrance pour ses entours. Sa fille s'est conduite jusqu'au bout comme un ange, ne la quittant ni jour ni nuit, la soignant comme on soignerait un enfant d'un mois, la nourrissant, la lavant, la déshabillant, sans que jamais une femme de chambre lui rendit aucun soin. Quand ces choseslà se soutiennent des années sans jamais se démentir, cela devient réellement bien méritoire et fort touchant; Aussi la princesse Gagarine mérite-t-elle d'être heureuse par ses enfans. Je ne sais pas si bien ce que mérite Alexis Pouchkine, qui était loin de professer pour sa mère les mêmes sentiments qui animaient sa soeur; mais ce qui est certain, c'est que le même jour que sa mère est morte il a perdu aussi son ftls chéri, qui faisait toute sa joye et ses délices. Ces rapprochements ont quelque chose de frappant et de solennel.
Vous ne croyez donc pas que Spëransky arrire jamais au ministère! J'en suis fâché, car on y aurait grand besoin d'un homme de sa capacité; mais je pense en effet que trop de gens redoutent son approche pour que tous les partis ne se réunissent pas au besoin dans le but de l'écarter. Cependant, si l'Empereur voulait juger par lui-même et prononcer dans sa toute-puissance, les adversaires de m-r Spéransky seraient demain dans son antichambre. Non, en vérité, je n'ai point une dent contre m-r Gouriew; et à quel titre pourrais-je l'avoir ne le connaissant point? Qu'il n'écrive pas au c-te Markow, c'est la chose la plus simple vu la défaveur de ce dernier: il faudrait avoir une certaine grandeur d'ftme, dont les courtisans sont bien rarement capables, pour soutenir des relations avec un homme décidément disgracié par le Maître, et ce serait se battre contre des moulins à vent que de vouloir attaquer la bassesse des grands en pareille circonstance. Je ne suis point ce Don Quichotte-là^ je laisse aller le monde comme il veut, sans la moindre haine, me contentant de ne pas faire une grande dépense d'estime pour lui. Quant à m-r Gourieve, il ne peut m'intéresser qu'en sa qualité d'homme public, chef d'un département dont la bonne ou mauvaise gestion influe sur le bien-être de la société en général et de tous ses membres en particulier. Or, je vous avoue que, comme ministre des finances, en dépit des pièces d'éloquence dont les dernières gazettes le présentent comme l'auteur, je l'envisage sous un point de vue peu avantageux à ses talents. Je vais droit au fait. Uu habile administrateur répare en tems de paix les désastres de la guerre. Depuis quatre ans une paix profonde régne partout; la Russie a tiré de la France d'énormes contributions: nos impôts, loin de diminuer, s'accroissent annuellement cependant, notre rouble ne remonte point, et
le change est tout juste comme il était dans les tems les plus calamiteux et dans les époques les plus désastreuses. Aux yeux des gens qui prennent pour règle leur bon sens^ sans aller chercher midy à quatorze heures, cette preuve claire et nette des moyens de notre ministre le fait passer pour un homme inepte, je vous le dis bonnement Ceux qui le connaissent personnellement appuyant ce jugement de mille preuves détaillées dont pour moi je n'ai aucun besoin. Je sais bien qu'à la cour on sait à peine ce que c'est que le change et qu'on n'en connaît presque pas les résultats; cependant, c'est la clef de notre bienêtre, et si le rouble redevenait ce qu'il a été jusqu'en 1807, nous aurions le beau drap à 10 roubles l'archine au lieu de 35, le tonneau de vin à 100 roubles au lieu de 400, le poud de sucre à 12 roubles au lieu de 50, et ainsi do suite pour tout ce que nous fournit l'étranger. Cela vaudrait la peine de s'en occuper sérieusement, et ce serait le
premier objet qu'aurait eu tête m-r Gouriew, s'il était véritablement le ministre des finances de la Russie^ au lieu d'être exclusivemeut le trésorier de TEmpereur. Or, l'Empereur lui-même verrait quadrupler ses moyens de puissance si on travaillait ses finances de manière a rendre à ses sujets l'aisance dont ils jouissaient quand les assignats avaient leur valeur ancienne; le Souverain serait quatre fois plus riche comme le dernier de ses sujets: car enfin, il paye tout au même taux que nous. Non, chère princesse, votre ami Gouriew est un fort gros homme, j'en conviens; mais pour un grand ministre permettez-moi d'être intimement convaincu du contraire et de faire des voeux pour que les finances passent en des mains plus habiles et qui n'appartiennent pas à une tête assoupie comme la sienne par les vapeurs de ses cuisines.
S-t FéterBbourg, le U avril 1819.
Comment voulez-vous que je ne sache pas l'histoire de m-r Stourza, qui occupe le monde depuis plus de trois mois. Je connais tout ce qui s'est dit sur la machine pensante et je suis bien de votre avis sur la vilainie de sa conduite. Je l'ai vu à Weymar; nous logions dans la même maison; sa soeur mad. Édeling a été la première à me parler de l'ouvrage de son frère. Elle m'invita un soir chez elle pour m'en lire plusieurs morceaux; je fis remarquer à m-r Stourza le danger de s'attaquer ainsi à une masse dont l'esprit était fort monté, et d'après la réponse qu'il me fit alors, je jugeais que l'ouvrage était de commande, ou du moins qu'il voulait me le persuader. Je priai très-sérieusement mad. Édeling de ne pas le laisser soupçonner à d'autres; il semble qu'un pressentiment me dictait cette observation. Malgré cela, ils n'ont rien eu de plus pressé que de le publier. Je ne sais comment l'Empereur aura pris la chose, mais je suis scandalisée de cette lâcheté de Stourza, et je ne comprends pas comment il c'est décidé à compromettre ainsi son Maître. Je n'entends rien non plus à Gapo d'Istria, qui dans le tems Va laissé faire; car il est bon que vous sachiez que c'est à Aix-la-Chapelle que ce bel ouvrage a été composé. De toute manière je ne voudrais pas me trouver dans la peau de Stourza; il occupe le public à ses dépens, il déplaît à son Maître, et pourtant ne semble sentir le désagrément de son état que relativement au danger qui menace ses jours. Quoique les étudiants de léna
ayent retire lenr cartel, il est sûr qu'on a cherche à le taer. La princesse Heschersky, la soeur de Czemichew, écrit dernièrement de Weymar et rapporte le fait, en ajoutant qu'on cherche à le faire évader et que dam. Édeling est décidée à accompagner son frère oà qu'il aille; elle i^oute qu'il serait difGcile de donner une juste idée de la fermentation qui existe en Allemagne: il y a des Sand à l'infini, et ces têtes exaltées ont formé une liste noire sur laquelle ils portent les noms de tous ceux dont on veut se défaire, et Stourza est un des premiers sur cette liste fatale. Il y a vraiment de quoi trembler. Les uns prétendent que Sand ne peut pas vivre plus d'un mois; d'autres croyent au contraire qu'il en réchappera; ce qu'il y a de certain, c'est que généralement on donne du caractère et des moeiurs de ce jeune homme les rapports les plus avantageux. Voyez pourtant comme on a su fanatiser cette téte!-Il est arrivé hier un courrier de Paris qui m'a apporté beaucoup de souliers et pas un mot de lettres, et voilà près de 6 jours que je n'ai vu mon ami Laval, qui est le seul être qui puisse me dire quelque chose; il faut croire qu'il est occupé. Mad. Lar val fait ses paquets pour partir. J'ai eu ce matin la princesse Boris, qui m'a conté des choses merveilleuses de sa fille Kourakine: elle a recommencé à parler religion, elle crache par la fenêtre sur chaque prêtre russe; enfin, il paraît qu'elle a des moments d'un parfait retour à la raison. Je ne sais si cette mère se fait illusion. Elle aimerait à la voir embarquée déjà, mais la frégate ne peut être prête que vers la fin de may. Dès que Lise sera partie, la princesse ira à Moscou; elle vient d'y louer la campagne de mad. Glébow appelée Élûfaweline^ et j'ai été étonnée du prix de 2,500 roubles pour 3 mois. Mais c'est tout ce' qu'on pourrait demander ici à Kamennoi- Ostrow, et cette vieille Glébow qui est si riche!
Digitièed by
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Moscou, le 21 ayril 1819.
Vous m'avez fait rire aux larmes en me contant les preuves que la princesse Boris donne du retour de sa fille à la raison: die crache déjà par la fenêtre sur tous les prêtres russes qui passent. Voilà assurément le signe de guërison le plus bouffon qu'on puisse imaginer, et cela ne peut manquer de conduire cette pauvre Lise à une santë parfaite; et ce qui est le plus plaisant c'est l'air sérieux avec lequel vous débitez tout cela; on vous croirait persuadée aussi bien que cette mère Test elle-même dans la naïveté de son âme! C'est donc une affaire résolue: elle échange la Colonie Chinoise contre Élizawetine, et toute la troupe *dorée contre les élégants de Moscou. Ah, bon Dieu, quelle chute! Notre Moscou est pitoyable. André Oag^ine est le coryphée de la jeunesse^ et Bergmann le nec plus uUra de l'élégance.... Il en faudra revenir à mongdgnor Badossi, et je vois d'avance que votre soeur Sophie ne bougera plus d'Élizawetine jusqu'au moment où l'automne la rappelera à Pétersbourg.
Il paraît que rien ne se passe à Paris que sourdement. Beigamin Constant est député. Je ne sais quel membre de cette chambre se plaint avec toute justice des jury qui acquittent les plus grands criminels et entr'autres les assassins de Fualdès. Il est certain que l'institution du jury chez une nation démoralisée n'est .autre chose qu'un gage d'impunité à l'abri de la loi. Partout où l'esprit de parti domine, le jury devient un instrument dangereux dont les factieux se saisissent. C'était un jury qui prononçait sous Robespien-e contre tous les innocents qu'on envoyait à l'échaffaud. Cette cruelle époque aurait dû prouver à la Frcgaice qu'elle n'était pas mûre pour une institution qui répose sur la moralité nationale. Vous verrez bientôt la France succomber sous ses loix, parce que ses loix ne sont point en rapport avec ses moeurs. Jamais le gouvernement représentatif ne s'y maintiendra, parce que les contrepoids nécessaires à sa durée n'existent point. Il faut encore à ce malheureux pays une catastrophe nouvelle ou un partage qui restreigne considérablement ses limites, ou un homme qui le gouverne avec un sceptre de fer et fasse taire les partis sous l'ascendant de son caractère. Cet homme, je ne l'entrevois pas dans la famille royale. Le partage me paraît donc plus probable, et les Français le provoqueront à force d'agitations, d'inquiétudes et de sottises. -Mais laissons la politique pour parler de votre santé qui me touche de bien
plus près. Vous vous plaignez de fatiguo; commeut étes-vous pour le fond de votre incommoditë, ces obstructions, ces gonflements? Voici le moment où vous pourrez faire de l'exercice autant que vous voudrez; j'aime mieux un régime en action que l'usage des drogues. Je vous quitte: j'ai une affaire avec la doumay qui m'oblige à écouter des avocats, k signer des papiers et à boursiller avec trois ou quatre scribes.
S-t Pétersbourg, le 17 avril 1819.
Connaissez- VOUS l'histoire des perles de mad. Miatlew? Son ipari vous a-t-il écrit quelque chose là-dessus? Ici elle est cdiilée de deux manières et fait à la fois une belle et une mauvaise acUon. 11 y a quelques jours que je rencontrai mad. Miatlew chez la comtesse Lieven et lui voyant un collier de perles magnifiques à trois rangs, je lui demandai depuis quand elle en avait fait l'acquisition. Alors elle me dit qu'elle était étonnée que l'histoire du collier ne fut pas parvenue jusqu'à moi, que cela faisait la nouvelle du jour, que c'étaient ses paysans qui le lui avaient donné en guise d'oeuf de Pâques; qu'ils avaient su qu'elle désirait ces perles et que de suite ils étaient allés les acheter au prince Gagarine, mari de la défunte princesse Lapouchine. Je trouvai la chose charmante, et me voilà dans l'admiration des paysans russes! Le lendemain je retournai chez mad de Lieven, qui se moque de moi et m'apprit que c'était m-r Miatlew qui avait ordonné à ses gens de faire Tacquisition du collier, leur représentant que 55 milles roubles répartis sur 5,000 paysans ne faisait que 10 roubles par tète, que' c'était une bagatelle pour eux ^t qu'ils étaient sûrs de fiûre plaisir à leur dame. Vous imaginez que les paysans n'ont pas contestés et ont été chercher les dites perles. Voilà comme la chose a été contée chez l'Impératrice et si elle n'est pas vraie, c'est au moins la version qui a été adoptée par la majorité, et ce qui a passé d'abord à mes yeux pour un trait charmant s'est converti tout-à-fait en autre chose.
A minait. L'Empereur est resté chez moi deux heures et demie. Il m'a témoigné, comme de coutume, infiniment de bonté; nous avons cauflë sur
des Bigets parfaitement intëressante, la mort de Eotzebue par exemple; et puis je lui ai fait lire la relation qae vous m'avez envoyée. Non, mon cher Ghristin, il faut entendre parler cet homme pour juger de ses moyens; ils sont en vérité .infinis. La manière dont il a commenté la relation vous aurait fait un plaisir extrême, j'en suis sûre; il a tellement suivi cette affiiire du changement du ministère, qu'après qu'il avait lu un paragraphe de cet écrit, il disait, avant de passer à l'autre: — ^Et voilà ce qui s'est fait dans l'intervalle, et c'est à cause de ceci, ou bien à cause de cela^. Ensuite il faisait des objections sur telle ou telle chosse. En somme, il a conclu que ce papier contenait quelque chose de vrai et de juste, mais, qu'il y avait aussi du roman. Il est loin de soutenir m*r Decases et ne parle de S*t Gyr qu'avec un souverain méppis. C'est lui encore qui avait proposé Lauriston, il l'avait nommé au duc d'Angouléme à Aix la-Chapelle. Enfin, on se trompe bien si 'on imagine qu'il favorise les démarches qu'on voit fkire. Si nous étions à même de nous parler, jjs pourrais vous conter beaucoup et vous donner même la clef de bien des choses; écrire est absolument impossible. Encore un coup, on est dans l'erreur sur une quantité de chose! On est revenu sur le changement de mon appartement; il m'a parlé du palais Schépélew, mais comme il faudrait prendre peutêtre celui de la défunte Soltikow, qui ne me conviendrait guères,je crois que je finirai par ne pas bouger, ou peut-être par ne faire qu'un troc avec des chambres voisines des miennes où je îie ferais que gagner un peu plus de soleil; tout ceci, au reste, doit se débrouiller cet été. Si Dieu me prête vie et santé, j'espère arranger mes affaires dans une genre qui me conviendra, et d'ailleurs si j'adopte la manière do vivre que j'ai eu cet hyver, qu'importe après tout que mon escalier soit haut? Je ne le descendrai ni ne le monterai pas assez souvent pour en être fatiguée.
Moscou, le 34 aTril 1819.
Vons avez vu dans une de mes précédentes lettres ce que m-r Miatlew~.in'a écrit sur les perles de sa femme; c'est absolument ce que vous a dit mad. Miatlew de son côté, et j'aime à croire que c'est la vérité. Je conviens que la réputation du mari (qui peut être n'est pas méritée) prête un peu à l'interprétation donnée par la malignité à la cause de ce présent; mais cependant qui a pu savoir que m-r Miatlew aU ordonné aux paysans de madame de lui faire un don de cette nature? Le fameux affranchi U^erRHirby représentant de ses paysans, n'aurait sûrement pas trahi son maître, si même celui-ci eût usé de son influence pour le pousser à cet acte de générosité; or, c'est U^eTRHH'b qui seul a tout arrangé, au dire de m-r MiatleMr. J'en conclus que la chose est douteuse^ mais que la mauvaise volonté des courtisans est positive et qu'ils ont fait leur métier en portant cette botte à un homme mal vu déjà par le Maître et qui n'a besoin de nul ennemi pour le mettre en mauvaise odeur. Il est fort riche, et l'envie se venge; cela est dans l'ordre, peut-être sans en être plus noble.
Je suis bien aise d'apprendre qu'on est loin de soutenir m-r Decases et qu'on ne parle de S-t Cyr qu'avec mépris; mais, hélas, comme on aurait pu éloigner tout ce parti-là si on se fût prononcé en 1814 et même en 1815. Enân, le passé est sans remède. Un Louis 14 ou un Henry 4 avec son Sully eussent pu rendre quelqu'éclat à une couronne qu'on n'a replacée sur la tête du légitime souverain qu'après en avoir arraché les plus beaux fleurons. C'est une erreur qui aura des suites funestes et, peut-être, bien longues, mais qui à coup sûr rallumera des guerres. On n'a enchaîné aucune des passions qui ont fait la révolution, et on a consacré tous ses crimes en abandonnant ses victimes. La Providence a amené en 1814 un des plus grands événements que fournisse l'histoire du monde; mieds les hommes dont elle s'est servie n'y ont mis aucune grandeur^ et l'on croirait que cette Providence a été jalouse de tant de gloire et n'a employé de tels instruments que pour qu'on ne puisse point la lui contester.
Votre plan de vie est parfaitement sage, et cette retraite vous donnera un grand poids jst beaucoup de considération; mais si j'osais, je vons demanderais d'être bien réservée dans vos conversations avec la jeunesse masculine, qui est souvent plus indiscrète que les femmes. Je
sais bien ce que vous penses^ par exemple d'une cortaiue personne qui eut une colique dans la cathédrale de Mayence ou de Cologne *)\ mais ne vous ouvrez jamais sur son sujet, si ce n'est avec d'intimes amis, prudents, sages et point enclins à l'envie. Tout le reste est dangereux, et vous êtes parfois trop confiante avec des jeunes gens qui ne le méritent pas et qui peuvent en abuser malignement, ou même par simple indiscrétion:
Ma lettre est un peu grave, mais il est des sigets qu'on ne peut traiter légèrement, et partout où le coeur parle, son langage est toujours sérieux. Passez moi donc cette intonation et n'en plaisantez pas, comme cela vous est arrivé en pareille circonstance. Je vous dis que je suis pour vous un autre homme que pour moi-même; c'est le parfait contraste d'un égoïste, et je trouve à la nature de mon attachement pour vous quelque chose qui tient de l'amour paternel, car le bonheur d'un père est tout dans le succès de son enfant. Vous sentez bien que ma comparaison cloche sur tous les autres points, mais sur celui-ci elle est parfaitement juste.
S-t Pétersbourg, le 21 aTrîl 1819.
Miatlew vous a menti d'une manière atroce, d'abord sur le prix des perles qui n'ont jamais coûté 75 mille roubles, mais 55 milles, ainsi que je vous l'ai dit, ce que je tiens de mad. Miatlew elle-même. Ce collier est tout aussi connu à Pétersbourg que l'a été autrefois celui du cardinal de Rohan. Quand l'empereur Paul en fit présent à la princesse Lapouchine, il fut évalué 40 mille roubles, depuis le prix a monté à 60 mille, et à force de marchander les paysans l'ont obtenu de Gagarine pour 55 mille.
Je me suis fort amusée, je vous l'avoue, de votre idée de faire insérer dans les gazettes étrangères ce prétendu beau trait des paysans russes envers leur maîtresse, parce que la même pensée m'avait passé par la tête aussi. Mais encore un coup, rengaînons notre beau zèle et laissons m-r Miatlew écrire comme il le veut et madame conter comme elle l'entend une chose qui s'est passé tout autrement. D'ailleurs, tout ce que vous observez sur le sort de nos paysans est parfaitement juste, et si vous avez fait attention dans mon journal à la conversation que
♦) C'est rimpératrice-môre. Note de Véditeur.
j'ai eue sur ce même sujet à Bruxelles avec l'aide-de-camp du général Yander-Burch, vous aurez vu que j'étais loin de soutenir la fausse opinion des étrangers qui ne jugent que fort en l'air et sans aucune connaissance de cause. Mais à propos de ceci, savez-vous que l'Empereur, Jeudy dernier, m'a dit quelque chose qui m'a bien dévoilé son arrièrepensée sur le même article. Comme je lui contais le présent de noce de mad. Ostcrmann à Sophie Tolstoï, je me suis servi, je ne sais comment, de ces mots: elle lui a donné 1030 paysans. Il a jeté un cri: <0h \^ Dieu!> me dit-il, «le coeur me saigne quand j'entends qu'on peut faire présent d'un semblable à soij comme d'un meuble! > Cela prouve cependant qu'il est bien occupé de l'idée de mettre ce semblable à l'abri de pareil événement Mais le Ciel seul peut savoir quand cette oeuvre sera accomplie; je suis bien sûre que ni vous ni moi ne le verrons.
Le grand-chambellan Narichkine a été fait chancelier des ordres, parce qu'il devait perdre la direction du théâtre, et qu'on voulait lui donner une espèce de dédommagement d'une chose qu'il avait la bêtise de regarder comme un vrai malheur. C'est n(^re patronne qui lui a arrangé cette affaire, et grâce à elle, il est remonté à flot de bien bas qu'il était. Je pense que nous l'aurons cet été à Pawlowsky oit il fera à merveille, car étant d'humeur joviale je suis sûre qu'il mettra en train tout le monde, et si le Ciel nous amène encore le prince Antoine Radzivi], je ne parierais que vous n'entendissiez dire que je joue la comédie; et cependant vous savez combien peu cela m'amuserait!.... El l'Empereur, qui veut encore que je ne paraisse pas chaque soir et que je m'établisse sur le pied de ne faire que ce qui convient à. ma santél Oui, vraiment, c'est bien avec notre bonne dame que la chose est fesable! Lorsque nous sommes au dourak, n^ous rabâchons un peu là-dessus avec Charlotte, qui est bien contrariée aussi de ce fatal goût pour la dissipation.
Moscou, le 28 avril 1819.
Chère princesse, je vois qne vous prenez l'affaire du collier dans le sens le plus contraire à Miatlew. Vous en fdites un m-r de Lamotte, et le voilà livrée sinon à la vindicte publique, du moins au mépris général; et ce pauvi*e homme ne s'en doute pas: il m'écrit de la même date que votre lettre Jd 28 la lettre la plus gaye et la plus folle qui m'a fait de la peine en comparant son contentement avec l'opinion pnbliqne qu'il ne saurait apprendre sans en être affligé. Cependant, il m'est revenu hier de nouveaux renseignements sur cette affaire par une voix bien intéressée h se plaindre de la vexation, si vexation réelle il y avait; c'est un des principaux paysans de Poretsk, cette terre qui a fiait le présent. Il m'a conté la chose, non, à la vérité, comme un monvement de générosité spontané de la part du village, mais comme an trait de politique de II^eTRHHi>, affranchi^ chargé de procuration de la commune auprès de leur maîtresse. Ce II^eTKHVB a encore deux frères et des neveux qui ne sont point affiranchis et qu'il désire fort de rendre libres. Ce U^eTRHHi» et sa famille avaient été à la tête des paysans, qui pendant cinq ans^ont sollicité l'exécution du testament du défont comte Soltikow, et avaient fait deux voyages en 1813 et 1814 en Allemagne et en France pour tâcher d'obtenir de l'Empereur la liberté que le testateur avait donnée au quatorze mille paysans qu'il laissait après lui, par un testament qui était contre toutes les loix. Ils avaient dépensé plus de 200,000 roubles des revenus de la terre, et enfin leurs peines et leurs dépenses ont été perdues en vertu de l'oukase infiniment juste de S. M. I., qui rendait aux filles du maréchal Soltikow le bien de leurs ancêtres auxquels elle avaient les droits les plus incontestables. A peine cet oukase fut^il connu que ce même ïBfi^ jmffb, qui avait été si contraire aux droits des deux soeurs, prêcha les paysans sur la nécessité de se soumettre au décret du Souverain et de regagner l'affection de leurs seigneurs par quelqu'action d'éclat. Toute la commune fut d'accord là-dessus, et n^cTRiiHi» fut chargé de chercher l'occasion de les remettre en grâce; mais pour cela il fallait attendre que le partage fût fait, pour savoir à qui ils appartiendraient de madame Miatlew ou de la comtesse Orlow. La première devint leur mattresse par le sort, et aussitôt II^eTicHffb s'occupe de chercher quelque bonne galanterie à faire. Le collier se présenta, il écrivit aux paysans
qui jugèrent qu^eu effet c'était un sacrifice fort à leui* portée et le chargèrent de l'acheter. Dans tout cela, le paysan qui conte le fait, croit bien que IDjeTREHii tirera parti de ce service pour obtenir Taffi^anchissement de sa famille; mais il n'a pas la plus légère idëe que m-r Miatlew ait désire ou encore moins indiqué cette emplette. Si cela est, II][eTREH'b ne leur en a pas dit un mot. Je suis porté à croire pour l'honneur de Miatlew que la chose s'est passée ainsi, et je pense que pour l'amour de la charité nous devons tous dans l'oecasion tâcher de la présenter sous ce point de vue. Lisez un peu ceci à mad. de Liêven, je vous en supplie; vous ne risquez que de faire du bien en efiaçant une fausse impression, ou en diminuant du moins l'effet de celle que la version adoptée a dû produire; cela sera digne de votre belle âme. Quant aux 75 mille roubles^ peut-être ai-je mal lu les chiftes; V. je ne suis plus à même de le vérifier, car j'ai eiivoyé cette lettre au comte Markovv^ pour lui faire admirer le trait de ces paysans.
Ce qu'on vous a dit à l'occasion des paysans donnés par mad. Ostermann à Sophie Tolstoï, me peine sans m'étonner. Je crains qu'on ne veuille aller trop vite en besogne dans une affaire qui ne pent être ique l'ouvrage du terne. Celui qui passe pour avoir donné la première idée de ce changement, m-r La Harpe, pensait comme moi que la chose ne pouvait être amenée que fort à la longue et qu'en attendant il serait fort dangereux d'en parler. Il m'est tombé sous la main le mémoire qu'il donna à ce sujet à l'Empereur en 8--bre 1801; je l'ai lu, relu et étudié, et j'en suis venu à faire deç voeux pour qu'on ne le suive qu'à la lettre, car déjà on va plus loin que la ligne qu'il a tracée. Vous savez que je n'aime pas -m-r La Harpe, c'est l'homme qui m'a fait le plus de mal dans ma vie; mais cela ne m'empêche pas de lui rendre justice dans une affaire qui l'a perdu auprès de la noblesse russe, parce que cette noblesse a su en gros qu'il conseillait de travailler à l'affranchissement des serfs, sans savoir qu'il n'indiquait cette mesure qu'autant qu'elle ne blesserait en rien le droit de propriété'; sans savoir qu'il conseillait à l'Empereur de commencer par des terres de la couronne, et de les organiser de manière à engager les seigneurs à en faire autant, en leur prouvant par l'exemple que la mesure était salutaire; sans savoir qu'il insistait sur ce que ces essais se fissent d'abord sur de très-petites portions de terre; et qu'enfin il déclarait h l'Empereur qu'il ne lui serait pas donné de voir la fin d'une entreprise aussi immense, mais que ce serait déjà beaucoup pour lui que d'avoir fait en sorte d'obliger ses successeurs à suivre la même ligne. Ce mémoire commence d'une manière alarmante, et j'ose dire même maladroite, en signalant presque tout l'Empire comme ennemi d'nne réfor-
me qui selon lui ne peut être effidctuëe que par renthousiasme de la jeunesse. Ce début fait trembler; c'est une espèce d'appel k la révolution; mais quand ou vient aux moyens que l'auteur indique, on ne peut disconvenir qu'ils sont dictés par un esprit juste et nullement ennemi du pays. Il m'a fallu quatre ou cinq lectures de ce mémoire pour en bien saisir l'esprit et apprécier les intentions de l'auteur contre lequel je ne pouvais me défendre des préventions personnelles qui nuisent toujours au jugement. D'ailleurs, l'ouvrage est mal écrit, sans style; mais il n'en est pas moins d'un immense intérêt quand on le reconnaît pour le thème que l'Empereur a suivi jusqu'ici. En effet, on y voit l'établissement du ministère de l'instrui^on publique avec son conseil, et plusieurs autres choses déjà exécutées, et d'autres qui marchent encore.
Je suis homme à vous faire de suite une copie de ce mémoire et à vous l'envoyer par voye sûre m vous êtes curieuse d'y étudier, comme moi, une grande partie de ce qui se fait sous nos yeux. Il va sans dire que vous ne le montrerez A personne, mais il pourra singulièrement vous servir dans vos conversations avec m-r Le Grand, pour les diriger sur des sujets qui occupent ses pensées. Répondez- moi donc si vous désirez que je copie, et bien vite je me mettrai à l'ouvrage. Mais nulle confidence à qui que ce soit.
XLVm.
Moscou, le 1-er may 1819.
Je ne finis point sur l'affaire du collier. Depuis ma dernière lettre j'en ai reçu une de m-r Miatlew qui m'a été apportée et remise par le fameux n^eTRHHi» en personne, lequel j'ai questionné sur le présent de perles et qui ip'a conté absolument la même- version que le paysan dont je vous ai parlé dans ma précédente lettre. oComment>, me disait-il, <si mad. Miatlew avait la volonté de vexer ses paysans, elle en tirerait bien Autre chose que celai Mais bien loin d'y penser, elle ne nous a pas même parlé d'arrérages pour les six ans que nous avons joui de tout; ensuite, elle nous a accordé tout ce que nous lui avons demandé en bois, en prairies, en champs, et elle a doublé l'avoir des paysans sans rien diminuer à la vérité de son revenu annuel, qui est de quatre cent mille roubles pour cette seule terre. Avant de savoir que ces perles existaient, j'avais l'ordre des payseuis de faire pour nos maîtres quelque chose de marquant et j'aurais été jusqu'à cent mille roubles si les circonstances l'eussent requis. Jamais m-r Miatlew ne s'est douté de l'em-
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plette, à moins que la princesse Wolkonsky ou madame Gouriew que j'ai consulté sur les prix, ne lui ayent dit mon intention >.
J'ai soutenu la même cause hier matin chez mad. Kozlow contre madame Apraxine, qui était dans la même opinion que vous, et je lui ai cité toutes mes autorités, après quoi elle s'est rabatue à dire que mad. Miatlew aurait agi plus délicatement en refusant. Madame T*** ne pousse pas l'abnégation jusques là, car à la première nouvelle que je lui donnai du fait il y a 15 joui*s, elle s'écria: <Ah, si mes paysans de Nijni pouvaient en flaire autant pour Sophie, que je serais contente!»
Nous avons ici l'archevêque Innocent, qui est bien malade et qui voyage, vous savez pourquoi. Mais ce que vous ignorez peut-être c'est que la princesse Meschersky le recommande à ses amies avec une affection toute filiale, disant qu'elle honore son caractère comme il le mérite, mais surtout qu'elle approuve sa doctrine de tout point, ne pensant plus à Pinkerton ni aux Anglicans et ne voulant suivre que la religion grecque dans toute la pureté de son orthodoxie. Voilà assurément une belle conversion. Ce que je vçus dis de ces lettres est positif, je le tiens de ceux qui les ont lues.
Il n'est question à Moscou que des fêtes du comte Potemkine dont le luxe et la dépense surpassent toute imagination. Bon Dieu, quel malheur qu'il n*ait pas épousé Alexandrine: la princesse Boris aurait enfin un gendre à sa guise et qui ferait toute la dépense qu'elle peut désirer. Il est vrai que ce beau rêve pourra bien quelque jour avoir un fôcheux réveil, mais enfin ce serait toujours un tems de précieuse illusion pour ceux qui aiment ce genre de jouissance.
Je traverse la rue pour voir madame Kozlow, qui est malade depuis sa course à Iliinsky avec la noce. Le portrait qu'elle fait du comte Ostermann et que mad. Apraxine confirme, fait véritablement pitié et quelquefois horreur. Cet homme ne pourra pa« durer longtems; c'est un ennui ]>oussé au dernier degré possible, et en même tems une espèce de fièvre et d'irritabilité qui lui rend tout repos insupportable; il ne fait rien et s'agite sans cesse; il ne lit point, mais il ouvre 20 livres dans un quart d'heure. Il ne fait pas ce qu'on appelle une promenade, mais il sort et rentre sans cesse, va à la plnye, revient mouillé, sort encore, appelle, gronde, donne un ordre, le change, propose une chose et avant qu'elle soit acceptée en a déjà mis une autre sur le tapis. Sa femme a une santé misérable aussi et parle de voyager. Mais avec les forcet d'un poulet de 8 jours, elle conserve cette âme haineuse, ce caractère de fer pour les objets qui ont le malheur de lui déplaire, et elle fait peine à voir et plus encore à entendre.
XEIX.
Moscou, le 5 may 1819.
Je ne puis vous dire ce que j'ëprouvai quand on me remit une lettre de m-r Miatlew et rien de vous; aussitôt j'envoyai chez mad. Arséniew qui me répondit en m'envoyant le billet qu'elle venait de recevoir de vous du 29. Grand Dieu, vous avez été malade au point de n'avoir pu écrire que le sixième jour! Et vous ne dites point quelle est votre maladie; madame Swistounow, qui pourrait donner des explications, n'est point arrivée. Il est impossible d'exprimer ce que je sens dé pénible sur mon coeur, ce que j'éprouve d'inquiétudes sans pouvoir m'en distraire une seule minute, ni le jour ni la nuit. 11 faut attendre 36 heures avant d'avoir de vos nouvelles. Le fait incontestable que la brièveté de votre billet du 29, autant que le caractère de votre écriture, prouvent sans réplique que vous avez cruellement souffert et que vous soufiMez encore en écrivant. Vous parlez dâ danger comme passé; mais le danger a donc été imminent! Et vous aviez Chreighton et tous les secours de l'art!.... Je courus hier chez mad. Arséniew que je trouvai en larmes, votre soeur plus pâle et plus saisie que je ne puis vous le dire. M-r Arséniew, prouvant à tout le monde que ce ne pouvait être qu'une colique hémorroïdale qui ne doit pas inquiéter, ne persuade personne quoiqu'on lui sache gré de l'intention. Je vais retourner chez vos parents pour savoir si mad. Swistounow est enfin arrivée. Si je n'avais pas su que je vous aimais de tout mon coeur, je l'aurais appris dans cette circonstance. Je prie Dieu avec ferveur de vous rendre bien promptement votre santé. Faites écrire par quelqu'un tous les détails de votre convalescence. J'ai passé en revue tout ce que je connais à Pétersbourg pour savoir à qui je pourrais demander de vos nouvelles. Pas une âme à qui je sois en mesure de demander ce léger service. Miatlew est à Znamensky. J'ai été sur le point d'écrire à Laval; je crois qu'il me comprendrait; une réflexion m'a retenu. J'écris bien à Saugy par cette poste, mais s'il est à Strelna, quand aura-t-il ma lettre? Et peut-être apprendra-t-il par elle seulement votre maladie?
GoogI?
Moscou, le 9 may 1819.
Grâce soit rendue à la comtesse Samoïlow pour son petit mot à votre soeur en date du 2 may; il nous a tire de la plus violente inquiétude qu'on puisse éprouver; mais je ne sais par quelle fatalité ce mot n'est arrivé à son adresse qu'hier au soir, 24 heures après l'arrivée de la poste, en sorte que toute la journée d'hier nous ne savions que penser d'un si inconcevable silence. Il vaudrait mieux mettre tout sous mon couvert, la poste me sert très-bien, et un postillon à cheval m'apporte mes lettres au moment de l'ouverture de la malle.
Cette faiblesse extrême qui, selon la c-sse Samoïlow, vous restait encore le 2 may n'est, j'espère, du moins accompagnée d'aucune donleur! Bon Dieu, que de détails ce petit bulletin nous laisse à désirer! Mad. Swistounow nous a fait venir la chair de poule en nous parlant d'un choléra morftws....!
Moscou, le 12 may 1819.
Lisez-vous mes lettres, chère princesse? Je ne les écris pas autant pour vous que pour moi-même, car j'éprouve l'impérieux besoin de vous parler de ce que votre maladie me fait sentir de peines. Votre soeur m'envoya la lettre de Ribeaupierre à votre tante. Il assure que vous êtes en pleine convalescence et que dans 8 jours vous pourrez écrire vous-même, que la faiblesse qui vous reste est la seule chose qui vous en empêche.
Dieu soit loué mille fois pour ces paroles consolantes; cependant quelles ont dû être vos souffrances, puisque cette faiblesse est aussi grande! Il me semble que vous n'avez pas tout ce qui vous est nécessaire, et d'abord un bon lit; vous n êtes accoutumée à une chaise longue, assez incommode couchette quand on est en santé, et tout-à-fait insuffisante pendant une longue maladie. Faites-vous prêter un bon lit à la française par m-r Laval: vous verrez que vous vous y trouverez beaucoup mieux. Que ne suis-je à Pétersbourg pour pourvoir à ces soinslà! Mais peut-être ne me laisserait-on pas entrer, car la princesse Boris mande que longtems votre porte lui a été fermée.
LU
Moscou, le 15 may 1819.
J'ai Vil quelques lignes de votre écriture à mad. votre tante en date du 8, chère princesse, et cela m'a fait un bien grand plaisii*. J'es- '^ père que cette faiblesse extrême n'existe plus et que bientôt vous nous annoncerez votre entière convalescence. Je pense à vous le jour et la nuit et je regi'ette de ne pouvoir me charger de vos maux. J'envie ceux qui ont le bonheur de vous donner des soins, et je conjure m-r de Ribeaupierre d'être un peu moins avare de détails; car vous sentez à quel point toutes les plus petites circonstances de votre état nous intéressent; je dis nous^ parce qu'à cet égard-là je partage entièrement et sans restriction les sentiments de votre famille, avec laquelle je lis tout ce qui arrive de vous ou de vos entours.
LUI
Moscou, le 19 may 1819.
Dieu soit loué mille fois, chère princesse: j'arrive de chez votre tante, et dans ce moment elle a reçu votre lettre du 12, achevée par m-r de Ribeaupierre. Nous aurions dû l'avoir Samedy à midy cette lettre rassurante, mais le mieux, qui est souvent l'ennemi du bien, fait que m-r de Ribeaupierre l'envoyé par la poste aux paquets. Cette différence nous a causé à tous les plus vives alarmes. Votre pauvre soeur était à moitié morte, et quand elle a vu votre écriture, elle a fondu en larmes en remerciant Dieu. Enfin, nous savons au moins quelle a été votre maladie, et toute affreuse que soit une fièvre nerveuse, nous savons aussi que quand on peut écrire et qu'on sent l'état ou l'on a été, on peut se croire en convalescence. Nous voyons aussi que vous êtes bien entourée et que personne ne vous oublie et ne vous abandonne. Vous voilà mieux logée, très-bien même et à portée de vous promener dans le jardin de THermitage. Oh, mon Dieu, mon Dieu, quel soulagement pour tous vos amis de croire qu'incessamment ils apprendront votre parfait rétablissement. J'ignore si beaucoup de personnes vous
8oe
connaissent bien^ mais je sais que ceux qui le font vous aiment comme vous méritez d'être aimée. Je bénis l'Empereur de vous avoir donné cet appartement de l'Hermitage; c'est celui où était le roi de Prusse, dit-on. Jouissez-y de votre retour à la santé et jouissez aussi du bonheur que nous en ressentons tous; il est bien vif et sera bien pur dès que nous croirons n'avoir absolument plus rien à craindre. Je vous baise les mains mille fois.
LIV
Moscou, le 22 may 181$.
Il y a aujourd'hui un mois que vous êtes malade, chère princesse, sans que nous sachions encore si vous vous trouvez en convalescence réglée, où si l'état de la maladie dure. lia lettre du 15 nous parle d'un essai que vous avez fait d'aller de votre lit à votre fauteuil, et ce léger mouvement ne vous a pas réussi: preuve que la faiblesse est bien grande. Nous sentons, nous partageons vos maux en gémissant de notre éloignement et en portant envie a ceux qui ont le bonheur de vous entourer, particulièrement à m-r de Ribeaupierre dont les lettres devenant plus longues font notre seule consolation. Votre bonne tante prie Dieu et le jour et la nuit, votre soeur de même, et vous croyez sans peine que si mes prières avaient quelque mérite, vous seriez déjà en parfaite santé. Nos voeux ardents sont, hélas, tout ce que nous pouvons faire....! Nous gémissons sur l'impussance humaine; nous nous nourrissons d'espérance, nous la mettons en Dieu bien plus encore que dans les secours des hommes, quoique nous soyons ravis de savoir qu'aucun de ces derniers ne vous manquent. Grâces soyent rendues à l'Empereur, qui a songé à ce qui peut vous convenir. Vous ne sortez pas de ma pensée un seul instant; ce que vous souffrez, ce que vous éprouvez au moral et au physique fait ma seule occupation. Ne pensez qu'à vous ménager et aux soins que votre état exige; attendez le retour de vos forces pour commencer la plus petite action; en un mot, suivez les conseils de Chreighton à la lettre.
Lettre de m-r Saugy*
S-t Pétersbourg, Dimanche, 18 may 181».
Aussitôt après avoir reçu votre lettre je suis allë chez la princesse; depuis plus de 4 semaines elle est dans un bien triste ëtat; vous n'avez aucune idëe de tout ce qu'elle a souffert. Comment se peut-il qu'à Moscou vous ne sachiez pas même quelle est sa maladie? Elle a eu le miserere; maintenant elle est d'une faiblesse extrême, souvent dans le délire; les médecins désespèrent tout-à-fait de la sauver. Avanthier elle s'est confessée, et ce matin à 5 heures elle a communié; je vais tous les jours savoir de ses nouvelles. Ribeaupierre y va 3 ou 4 fois par jour, il n'aurait pas plus soin de sa soeur; il diffère son départ pour la campagne à cause de Vétsi de cette pauvre princesse. Avant-hier elle était si faible et si mal que quand on a voulu l'exhorter à faire venir un prêtre, elle a répondu qu'elle ne se souvenait plus de rien. La princesse Boris m'a dit qu'elle écrivait régulièrement, à Moscou, mais elle n'ose pas dire à la princesse Sophie tout ce que sa soeur sou&e et l'état déplorable dans lequel elle se trouve: elle est tout-à-fait méconnaissable. Je suis bien fâché, mon cher ami, d'avoir de si mauvaises nouvelles à vous apprendre. Dieu veuille qu'au prochain courrier je puisse vous en donner de meilleures.
Saugy.
Lettres de m-r Ribeaupierre.
S-t Pétersbourg, le 20 may 1819.
A une heure après minuit, j'ai vu mourir ma meilleure, ma plus ancienne amie. Je n'ai pas le coeui*, monsieur, d'annoncer à ses parents ce triste événement Veuillez-les prévenir. Je vous écrirai en détail par la poste prochaine. Voici deux lettres que l'on m'a dit arrivées de votre part. Elles n'ont pu être ouvertes. Je vous les envoyé. Si elles n'étaient pas de vous, brûlez-les. S'il en vient d'autres, je vous les enverrai aussi. L'amitié que vous a portée la princesse, m'inspire pour vous une foule de sentiment dont je vous prie d'agréer l'assurance, de même que celle de ma considération la plus distinguée
Ribeaupierre.
A monsieur Arsénievi^.
S-t Péter8boiA*g, le 22 may 1819.
Par la dernière poste j'écrivis à m-r Christin pour lui annoncer la cruelle perte que nous venons de faire, en le priant de vous faire, part de ma lettre. Aujourd'hui je m'adresse à vous, monsieur^ afin de vous communiquer les Iristes détails suivants, aussi bien qu'à ma tante madame Arséniew et à' la princesse Sophie.
Ce fut Vendredy, 16 may, que l'état de la princesse Barbe devint dangereux. Les remèdes ne fesaient nul effet; cependant les médecins Chreighton et Leyton n'avaient point perdu toute espérance, Samedy le danger devint plus grand, et les suites du choléra morbus reparurent. Dimanche la princesse demanda, elle-même à être administrée et reçut le viatique avec une fermeté sans exemple et avec une confiance entière en la miséricorde divine. Après avoir ^communié, elle me demanda de lui lire l'Évangile pendant qu'elle continuait à prendre les remèdes prescrits. Elle entendit aussi la lecture de la dernière lettre de madame Arséniew et de la princesse Sophie. Pendant tout le reste du jour elle priait ou m'entretenait de sa fin prochaine avec les sentiments de la plus grande résignation.
Lundy la faiblesse devint excessive, et les médecins déclarèrent qu'il n'y avait plus aucun espoir; ppus en appelâmes encore deux nouveaux, mais inutilement, car les organes intérieurs ne faisaient plus aucune fonction. L'Impératrice-mère, avertie du danger, vint de Pawlowsky pour voir la princesse et depuis 10 heures du matin jusqu'à 9 heures du soir ne quitta presque pas le chevet de son lit, l'exhortant, la consolant et lui fesant des lectures pieuses. Elle la soigna comme si elle eût été sa propre fille; et de ma vie je ne pourrai oublier l'intérêt vraiment maternel qu'elle lui témoigna pendant toute cette journée. Ce fut l'Impératrice qui, lui voyant toute sa connaissance, lui proposa de recevoir l'extrême onction, ce à quoi elle consentit avec joye; mais après cette cérémonie les forces l'abandonnèrent tout-à-fait, et les yeux commencèrent à s'obscurcir. Sa voix, qui jusques là s'était soutenue, commença à baisser, et peu après le départ de S. M. elle perdit presque l'usage de la parole, quoiqu'elle conservait toute sa connaissance. Enfin, à une heure après minuit cette.inappréciable amie ferma les yeux pour toujours. Tous ceux qui l'ont connue déplorent cette perte et n'ont de consolation que celle de savoir qu'elle est morte comme une sainte.
Vous pouvez être sûr que jusqu'au dernier moment les médecins ont feit pour la sauver tout ce qui était humainement possible. L'Empereur a ordonné que le corps restât au palais, ce qui est une marque de distinction sans exemple; et il veut que les funérailles soyent faites à ses fraix.
Sophie Alexiewna n'a pas quitté la prin,cesse un seul instant pendant toute sa maladie, et elle a mis avec moi les scellés sur les effets et les papiers de la défunte. Tout est en ordre, et les scellés resteront jusqu'à ce que la pauvre princesse Sophie puisse s'occuper de cette succession et m'envoyer une procuration pour la représenter. Je la prie d'en user avec moi comme avec un frère, aussi bien cette cruelle perte nous est commune, et je partage entièrement l'amertume de son coeur.
Nous transporterons le corps ce soir à six: heures au monastère de Newsky, et demain matin nous ferons l'enterrement.
Le bal d'usage de hier 21 pour la fête du grand-duc Constantin a été contremandé par Tlmpératrice à l'occasion de* cette mort.
Recevez, monsieur, l'hommage de mon respectueux dévouement.
Ribeaupierre.
S-t PéterBbourg, le 5 juin 1819.
Je ne vous ai point écrit, monsieur, comme je me l'ëtais proposé, parce que j'ai dû envoyer tous les détails du triste événement dont je voulais vous entretenir, à m-r Arseniew, qui n'aura pas manqué de vous en faire part.
J'ai éprouvé, moi qui en ai été témoin, nu)i qui ne l'ai pas quitté pendant sa maladie, j'ai éprouvé le même saisissement, la même surprise que vous, quand j'ai entendu dire aux médecins qu'elle ne pouvait plus vivre. J'étais si loin de la croire en danger. C'est la nuit du Vendredy au Samedy qui tout-à-coup a mis fin à nos espérances. Elle-même n'en avait plus depuis longtems. Je pleurais, et elle me consolait. Je la suppliais de vivre, et elle répondait que son heure était venue. On ne peut pas se figurer une résignation plus chrétienne, une confiance plus entière en la bouté de Dieu.
Oui, mon cher monsieur, et vous et moi nous avons fait ime perte irréparable. Une amie de 20 ans, une amie comme elle ne se retrouve plus.
J'attends l'autorisation de la princesse Sophie pour lever les scellés que j'ai mis sur ses effets. J'y ai vu entr 'autres vos lettres rangées dans un ordre étonnant, les unes près des autres, année par année; un tiroir entier en est rempli. Je vous les ferai parvenir par une occasion sûre, comme vous le désirez.
Ribeaupierre.
NB. Â la fin de cette correspondance nous avons rencontré y annexée la note suivante, de la main d'un de nos bibliographes et généalogistes:
La princesse Tourkestanow est accouchée d'une fille, appelée Marie (Mimi). Cette fille a été élevée chez le prince W. S. 6. (né en 1793) avec ses autres enfans.
I\v. Ark. N., se trouvant au Caucase, l'a vit chez les G., en tomba amoureux, et l'épousa. Elle est morte jeune.
Dans la famille N. on raconte que W. S. G. avait |>an^ qu'il séduirait la princesse Tourkestanow, qu'il s'introduisit clandestinement dans son appartement, — et que c'est à la suite de ce pari gagné que Mimi vrint au monde.
AVERTISSEMENT DE M-B CHRISTIN
Les personnes entre les mains desquelles pourra tomber cette collection de lettres, se demanderont sans doute quel motif a pu m'engager, possédant les originaux, à en faire encore une copie de ma main? Je répondrai à cela que je suis vieux, que j'aime la solitude et yis dans une grande retraite; que tout travail de tête me fatigue, et que pourtant j'ai besoin d'une occupation raanuele pour remplir les moments perdus entre le peu de visites que je reçois et Us longues lectures que je fais.
Je ne pouvais trouver un genre d'occupation plus analogue à mon goût, car n'ayant plus d'avenir je retrace avec plaisir à ma mémoire les souvenirs du passe. Comme tous les vieillards qui ont eu le bon sens de se rendre justice et de ne plus rien prétendre pour eux-mêmes, je m'étais attaché à un objet plus jeune dont la réussite et les succès m'occupaient agréablement et redonnaient de l'intérêt à ma vie.
J'étais rentré à Moscou au commencement de l'année 1813, bientôt après l'incendie de cette immense cité, et quand ses anciens habitants revenaient chercher sous ses cendres les débris de leur propriété.
Le peu de ressources qu'oflFrait alors cette ville ruinée, qui ne comptait à cette époque que quinze équipages, faisait que des gens qui dans d'autres tems ne se seraient peut-être jamais connus, se liaient très-promptement: un malheui' commun rapprochait tout le monde, une espérance très-vive ranimait tous les coeurs. On logeait sous des ruines, on manquait à peu près de toutes les commodités de la vie, mais on recevait chaque jour des nouvelles du succès de nos armées et de la désastreuse retraite des Français. On se sentait délivré pour toujours de cette effroyable invasion qui avait failli perdre la Russie et qui l'aurait probablement fait reculer de cent ans si l'impatience de Napoléon lui eût permis d'attendre sur le Borysthène le printems de 1813 pour pénétrer dans l'ancienne Russie et s'il en eût pendant ce tems détaché la Pologne à tout jamais en lui donnant un roi et en lui rendant son antique nationalité.'
. Les dangers qu'on avait courus et auxquels on échappait si miraculeusement dilataient tous les coeurs. On était joyeux au sein des
privations, et littéralement on chantait des Te-Deum sur des ruines encore fumantes!
C'est dans ces circonstances que je fis la connaissance de la princesse Barbe Turkestanôw, demoiselle d'honneur des impératrices Marie et Elisabeth et habitant par conséquent Pétersbourg où son devoir la fixait. Elle était venue momentanément à Moscou pour y voir une tante fort âgée, qui y rentrait aussi après l'émigration générale de toute la noblesse en 1812. La princesse Barbe avait alors plus de 30 ans; elle était d'une figure extrêmement agréable et d'un esprit tout-à-fait social. D'origine persanne par son père, elle avait dans l'oeil et dans toutes ses manières quelque chose de très- vif et de peu commun, qui, modéré par une excellente éducation et des principes sévères, en faisait une personne très-remarquable par son esprit très-vif et ses manières infiniment gracieuses. Elle avait le talent de se mettre A merveille, je veux dire de s'habiller avec tout le goût et l'élégance possibles; et son ton poli, ses manières franches et sa conversation piquante la faisaient briller dans toutes les sociétés et la sortaient de pair partout où elle se trouvait.
En peu de jours notre connaissance devint une amitié sincère. Lors qu'après six mois de séjour à Moscou son devoir la rappela à la cour, une correspondance suivie s'ouvrit entre elle et moi et n'a plus fini qu'à sa mort, hélas, si cruelle et si prématurée.
Pendant le cours de notre correspondance les circonstances la firent connaître plus particulièrement de l'empereur Alexandre, qui n'échappa point au charme que son esprit répandait sur tout ce qui l'approchait. L'Empereur prit peu-à-peu l'habitude d'aller la voir chez elle, l'attacha plus intimement à Tlmpératrice-mère et prenait tout-à-fait le chemin de s'en faire une amie véritable, et surtout verédique, telle que les souverains en rencontrent si rarement.
Le goût que la princesse avait pour le monde et la société où elle réussissait si bien, contrariait, je crois, cotte amitié naissante de l'Empereur. Un souverain épanche difficilement son coeur avec une personne fort répandue; une vie plus retiréa aurait inspiré plus de confiance, et c'est ce que je m'efforçais de persuader à mon amie, et ce qu'elle n'a commencé à comprendre qu'au moment où la mort l'a frappée. Si elle eût vécu, elle aurait pu devenir un personnage marquant et une amie utile pour son souverain; c'est où mes voeux et mes efforts tendaient à la conduire. De là tant et de si longues lettres de ma part, qui faisaient mon plaisir le, plus doux quoique toujours écrites au courant de la plume et sans la moindre correction; ce dont on s'apercevra souvent.
Je combattais son goût pour une jeunesse indiscrUe, pour les principes libéraux et tant soit peu réyplutionnairea que cette jeunesse lui inculquaient; je tsherchais à redresser son jugement sur certains points fondamentaux dans lesquels elle errait, et je m'efforçais à lui inspirer l'esprit de l'état que j'aurais voulu lui voir occuper à la cour, celui d'une amie du souverain sans aucune mélange de galanterie.
Elle mourut au moment où elle paraissait comprendre et adopter mes idées, et outre la peine du coeur que cette mort me cause, j'éprouvai encore le vide que sentirait un père qui aurait perdu son enfant unique, de là manière la plus subite et la moins prévue.
Quand mes lettres me revinrent, je les mis en ordre, et quelques années après je conçus l'idée de faire une copie des siennes et des miennes pour en former une collection qui pût être lue de suite.
Je n'avais, aucun but que celui de me créer une occupation qui me fît revivre dans le passé sans fatiguer mon esprit, et cela m'a bien réussi; car pendant les 18 mois que j'ai employés à écrire ce receuil dans mes moments perdus, je n'ai pas éprouvé un seul instant d'ennui, et cette occupation a maintenu mon âme dans une certaine activité douce, fort salutaire à la vie d'un homme de 60 ans.
Je ne promets pas le même plaisir à ceux qui pourront lire ce recueil, surtout si, comme je l'exige, il n'est ouvert que dans^ 25 ans, lorsque les personnes dont il fait mention n'existeront plus. Je ne me dissimule point qu'il aura perdu alors tout ce^ que les anecdotes de société lui donneraient de piquant aujourd'hui; mais on y trouvera peutêtre encore sur les événements du jour des choses qui pourront intéresser ceux qui auraient la patience de les chercher au. milieu dotant de pages ennuyeuses et d'anecdotes qui auront perdu tout leur sel. .
Ce 28 Juin 1S24.
Notice sur Ferdinand Christin
PAR M-H DE WIGUEL.
(Tiré de ses Mémoires}.
C'est aussi chez Prascowia Youriewna que j'ai fait la connaissance de la comtesse de Broglio *), née Lëwachow, laquelle avait épousé en premières noces son frère le prince Alexandre Youriewitz TroubetzkoL Cette femme, pendant longtems, ne fut que trop connue à Moscou sous le nom de la. comtesse Anna Petrowna. C'est à cette connaissance que je dois une autre des plus agréables et des plus curieuses.
Il y avait dans sa' maison un étranger, qui faisait le maître, quoiqu'il ne demeurait pas chez elle, et dont la société de- Moscou se souvient jusqu'à présent avec regret. Je ne nomme pas m-r Cristin comme Français, quoique je n'ai pas connu de Français de l'ancien régime plus aimable, ni d'un commerce plus agréable, ni d'une conversation plus intéressante que lui. Je le fais par la raison qu'il était Suisse d'origine, de la ville d'Yverdun, sur l'ancienne frontière de France. Son histoire mérite d'être racontée, ne fut ce que brièvement.
Il a passé son enfance en France, et tout jeune encore il parvint î\ devenir le secrétaire de Calonne, ce ministre si connu. Il a vu le commencement de la révolution, qu'il a fui avec son protecteur. Plus tard, à Coblentz, recommandé par lui, il fut employé par les princes, frères du roi; il plut particulièrement an comte d'Artois (Charles X). Plusieurs fois il fit le voyage de Paris, travesti et chargé do commissions secrètes, et à la dérobée, avec danger de vie, il pénétra au palais de Tuileries pour remettre au roi-prisonnier des lelti*es et lui présenter des consolations. Il ne pouvait plus être quesfion d'étiquette; il causait simplement avec lui, avec la reine, la princesse Elisabeth et caressait l'enfant, le malheureux dauphin. Quand les crimes furat accomplis, quand les têtes des innocentes victimes royales furent tombées, le comte d'Artois le prit avec lui à Pétersbourg. On sait quel fut le brillant accueil que lui fit Catherine. Il partit, et Cristin resta en Russie. Le comte Markow, sans gérer le Collège des affaires étrangères, en était cependant la cheville ouvrière. Il vivait alors avec m-Ue Hus, la tragédienne française, et c'est par elle qu'il fit la connaissance, on peut dire qu'il se lia môme d'amitié avec Christin.
*) C'est la Virginie de la Correspondance du Christin et de la princesse Tonr« kestanow.
Tout-à-côup ce dernier devint enrage. Il partit pour la Suède et y commença à médire hautement de la Russie et des Russes. Le régent d'alors, le duc de Sudermanie (depuis Charles XIII) nous détestait jusqu'à la fin de sa vie. C'est pourquoi il commença à- recevoir un homme presque sans nom, à le con^bler de lîontés, k l'inviter même aux bals de la cour. A un de ces bals il fit semblant de se laisser entraîner par le courant et, avec la légèreté d'un Français, il heurta le jeune roi, mineur Gustave IV, qui se tenait près de la cheminée; puis, le saluant très-bas et faisant semblant de lui faire ses (t&cuses tout consterné, il lui souffla à l'oreille, en baissant la voix: „Sire, on vous trompe; on veut vous marier à un monstre; permettez-moi d'avoir une explication avec vous^^ L'autre lui répondit d'une voix à peine distincte: „J'ai un maître de mathématiques votre compatriote, un certain Chevalier;^ écrivez -moi par son entremise^. Christin présenta un mémorandum, dans lequel il ne manqua pas de dépeindre les charmes de la grande-duchesse Alexandra Pawlowna et toute l'utilité d'une alliance de famille avec Catherine. C'est dans ce moment qu'on attendait la fiancée, une princesse Mecklenbourgeoise, toute contrefaite. Le roi fit tout-à-coup le récalcitrant; il annonça que ce mariage n'aura jamais lieu et tint bon. malgré tous les efibrts qu'on fit pour\ le convaincre. Personne ne put comprendre la raison d'un changement aussi brusque; cependant, c'était grâce à l'indiscrétion du roi ou au bavardage de Chevalier, ou bien on devina de soi-même, le fait est que les foudres se concentraient sur la tête de l'agent secret. Quelqu'un vint, lui dire sous le sceau du secret que déjà le lendemain on voulait s'emparer de lui pour l'expédier dans les mines de la Dalécarlie. Connaissant bien tous les diplomates, il courut chez le ministre d'Angleterre et lui fit part de tout l'horreur de sa situation. Ce dernier a eu des blancs-seings, et il l'attacha, en arriérant de date, à sa mission. Quand on vint pour le saisir, il montra l'ordre de partir, comme courrier, pour Berlin. De là il ne revint en Russie qu'après quelques mois, et il arriva au moment même, quand le roi de Suède se trouvait à Pétersbourg avec son oncle et que les pourparlers de mariage étaient en train. Comme de raison, il ne pouvait pendant tout ce tems se montrer nulle part *). Quoique le mariage projeté n'eut pas lieu, Catherine
*) n lui arriva alors un anecdote amusant. Catherine le reçut dans son cabinet, le combla d'amabilité et lui ordonna ne se trouver pendant le spectacle au 'théâtre de 1' Hermitage, seulement en loge fermée. Là il s'ennuya tellement qu'il se mit à roder dans les coulisses et pénétra toutà-fait jusqu'en haut. Se trouvant fatigué, il s'assit sur un siAge quelconque, lequel se mit à descendre. 11 crit, et on a eu le temp de le relever; car on ne vit que ses pieds. C'était un nuage sur lequel devait descendre Mercure. £t s'il s'était montré ainsi à la cour et aux hôtes, nouvellement arrivés! Catherine a ri beaucoup, quand on lui conta cet à-propos. ^ r^ T
le combla largement. Elle l'ordonna qu^on Tattacha au Collège des affaires étrangères, tout droit comme conseiller de cour, et le gratifia de 400 paysans près de Lëtitchew, dans le gouvernement de Podolie.
Sous Paul, le comte Markow fiit en disgrâce. Il fut congédie et relégué k Létitchew, qui lui appartenait. Christin, qui avait sa petite terre à côté, toujours fidèle à Tamitié et au malheur, quitta le service également, et pendant quatre ans il partageait de son gré l'exil de son Mécène. Sous Alexandre, Markow fiit appelé et envoyé à Paris. Christin l'y suivit, car il était déjà rayé de la liste des émigrés. L'activité lui revint; il n'en avait pas encore assez. Il lia connaissance avec la famille Bonaparte, avec ses soeurs, et se rapprochant de Joséphine et d'Hortense, lui, royaliste inébranlable, il ftit en correspondance secrète avec le comte d'Artois, qui se trouvait en Angleterre. On s'en aperçut, on l'enleva de l'ambassade de Russie, pour l'envoyer à Lion, où on l'enferma dans la forteresse. Ce fut une des raisons des grossièretés faites par le premier consul à Markow. Un serviteur fidèle facilita au prisonnier le moyen de s'évader de la forteresse, et il disparut à Coppet chez madame de Staël. Je ne sais pas comment il parvint de là à Moscou, où il se reposa à jamais de la vie d'aventurier.
Il demeurait chez Markow en ami et occupait une partie de sa maison. Il vendit sa propriété, et profitant d'une partie des ponrcents de capital qu'il avait réalisé, il l'augmenta peu à peu. Les grands seigneurs le visitaient souvent. Il fallait voir son attitude avec eux: comme il était peu gêné, et comme il était poli.
Nous flmes bientôt notre connaissance. J'étais un questionnaire indiscret avec des gens comme lui, il me répondait avec condescendance. Voilà pourquoi j'appris à connaître les principales phases de son existence. Il m'avoua qu'il inscrivait tout ce qui lui était arrivé, et c'est lui qui me donna la première idée d'écrire ces Mémoires, ce que je ne parvins à réaliser que beaucoup plus tard. En mourant il légua toute sa fortune à la comtesse de Broglio. Quels trésors en fait de ma? nuscripts, quelles perles devait posséder cette femme! Sa correspondance avec plusieurs personnages historiques (ce que valaient les lettres de madame de Staël, que j'ai lues!), tout ce roman de son existence, tout cela, comme étant inutile, fut livré aux flammes par la main ignorante....
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		II. 2. PTOCUtt APXOBIb 1882. j

		TV

		t»SrCOKlll àVXWBh

		PTCOKlS APXUlr^lSSa. t

		PTOOSlit ABXMWb

		LIV

		VIU

		Péter8boar^, It 18 man

		Moscou, le 1-er juillet

		XL VIL

		SS

		EV

		LXV

		LXXII

		SOT

		SIS

		XXXIX

		XL

		V LI

		LXIV

		t Péterabonrg, le 6 mara

		LXVI

		LXXXIX

		PTOOsitt ▲PZHB'b 18S

		nrooxil ▲PXiB'b

		TS

		nrooni kvxnn 18SS

		ryccBiM apxhbi

		t Pétersbourg, le 23 août

		PTCCKlt APXHBl

		CXXXIII

		FTCOKlift APXHBli^lBSS. T

		pTOOKift ▲?xn% 18^(jTp

		pyooxii k?xaM% 188S. t

		PTOontt kvxKB% 1S

		PTOOiiS AnHB'fc

		LIV

		AVERTISSEMENT DE M-B CHRISTIN

		Sources et licence





